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AVERTISSIMENT  DIS  ÉDITBmS. 


Nous  avons  publié  daas  la  Phalange  de  ItUS  à  1819 
une  partie  considérable  des  manuscrits  de  Pourier.  Nous 
reprenons  cette  publication  dan^  ,ce  volume,  et  nous  la 
continuerons  par  volumes  de  même  format  que  nous 
éditerons  successivemenl. 

La  plus  grande  partie  des  manuscrits  peut  se  rattacher 
à  l'un  des  trois  grands  ouvrages  de  Pourier,  la  Théorie 
de*  Quatre  Mouvemenlt,  publiée  en  1808,  la  Théorie  de 
r  Unité  universelle,  i  822,  et  le  Nouveau  Monde  industriel, 
1829,  dont  ils  ont  été  le  brouiUoa. 

On  a  i^i  pu  juger,  pir  les  cahiers  et  fmgmenU  conte- 
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nus  dans  la  Phalange,  Vimporlance  des  dcveloppemcnis 
et  des  aperçus  que  Fourier,  dans  son  travail  définilif  sur 
chacun  de  ces  trois  ouvrages,  avait  cru  devoir  en  éla- 
guer par  défaut  de  place  ou  par  toute  autre  considération. 

A  ce  sujet,  nous  ne  devons  pas  omettre  de  faire  re- 
marquer que  l'auteur  de  ces  fragments  ne  les  ayant  pas 
publiés  de  son  vivant  ou  les  ayant  omis  dans  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  lui-même  et  pour  lesquels  il  les 
avait  composés,  il  serait  téméraire  de  décider  si  c'est  tou- 
jours le  défaut  d'espace  qui  a  fait  ajourner  ou  rejeter  des 
ouvrages  imprimés  tels  ou  tels  passages,  ou  bien  si  c'est 
parce  que  quelquefois  ils  n'exprimaient  pas  la  pensée 
totale  et  logique  de  l'auteur,  d'autant  plus  que  de  nom- 
breuses  négligences  de  style  et  des  phrases  souvent  ina- 
chevées démontrent  que  celui-ci  devait  considérer  plus 
d'un  passage  comme  incomplet  quant  à  la  forme,  sinon 
quant  au  fonds. 

11  ne  faut  donc  lire  et  citer  qu'avec  précaution  ces 
œuvres  posthumes  de  Fourier,  et  dans  les  cas  douteux  ou 
contradictoires,  préférer  la  leçon  contenue  aux  ouvrages 
imprimés  par  l'auteur  lui-même. 

Cette  observation  s'adresse  aussi  bien  aux  personnes 
familières  avec  les  livres  de  Fourier  qu'à  ceux  qui  ne 
les  connaissent  pas  et  dans  les  mains  desquelles  ce  vo- 
lume tomberait.  Ces  derniers  devront  en  outre  ne  pas 
oublier  que  ce  volume  se  compose  uniquement  de  frag- 
ments faisant  partie  d'un  tout  plus  considérable  )  ils  au  - 
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ront  la  prudence  de  songer  qu'il  ne  faut  pas  juger  le  lout 
par  les  fragments,  car  ceux-ci  ne  peuvent  feurnir  qu'une 
idée  incomplète  de  l'ensemble,  et  pris  à  part,  ces  mêmes 
fragments  risquent  de  n'être  pas  considérés  dans  leur 
véritable  sens  et  de  donner  lieu  à  des  jugements  er- 
ronés. 

On  nous  pardonnera  la  reproduction  de  certaines 
idées  ou  phrases  déjà  publiées  :  ces  reproductions  sont 
inévitables  si  on  ne  veut  pas  laisser  de  côté  des  passages 
bons  à  produire. 
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EXPLICATION  DES  SIGNES. 

La  double  parenthèse  ((  ])  Indique  des  mots  ou  des  pas- 

sages rayés  dans  le  manuscrit. 

Le  crochet  [  ]  indique  ou  un  hlanc  dans  le  manuscrit  • 

ou  une  intercalation  faite  par  les  éditeurs. 


ERRATjf. 

Page  74,3*  paragraphe,  dernière  ligne,  au  lieu  de  le  don  d'exer- 
cice proportionné,  /îMsla  dose  d'exercice  proportionnée. 

Page  80»  au  commencement,  au  lieu  cfe  1806  à  1808,  lisez  1803 
à  1806. 
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où  L* AUTEUR  PARLE  DB  LUI-m6iIB. 


(1820.—  33e  cahier,  cote  9.) 


Occupé  depuis  vingt-ot-un  ans  (4799  à  4820)  à  des  recher- 
ches sur  r Association,  je  n*ai  pas  dû  me  hâter  de  rien  pu- 
blier sur  cette  matière.  Mes  premières  découvertes  en  ce 
genre  ont  dû  nécessairement  être  très-incomplètes.  J'entrais 
dans  un  nouveau  monde  scientiGque;  je  ne  pouvais  pas  Tex- 
plorer  dès  les  premières  années.  En  outre ,  j'étais  distrait 
par  des  fonctions  commerciales  :  or,  le  travail  d'esprit  est 
à  peu  près  nul  quand  il  faut  donner  ses  journées  et  ses  an- 
nées k  des  occupations  triviales  et  incompatibles  avec  Tétude. 

Entretemps,  quelques  curieux  me  pressaient  de  donner  au 
moins  quelque  abrégé.  Pour  les  satisfaire ,  je  commençai  en 
4  808  à  donRer  un  volume  d'aperçus.  Je  l'intitulai  :  Protpeclus 
[Théorie  des  quatre  Mouvements],  parce  qu'il  ne  contenait 
que  des  préludes ,  sans  traiter  à  fond  aucune  question.  Le 
titre  de  prospectus  exigeait  cette  restriction,  qui  donna  lieu 
à  des  critiques  très- inconséquentes.  On  aurait  voulu  un  traité 
dans  un  prospectus.  J'avais  pris  au  contraire  à  tâche  de  ne 
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2  DATES 

livrer  mon  secret  dans  aucun  sens.  Les  plagiaires  sont  si 
communs  !  Il  faut  bien  se  précautionner  contre  eux ,  et  an- 
noncer les  découvertes  avant  de  les  livrer. 

Les  journalistes  de  Paris  na.  pensèrent  pas  qu'un  travail 
sur  l'association  agricole ,  manufacturière  et  domestique  fut 
digne  de  l'attention  d'un  siècle  perfectibilisè.  Je  n'avais  pas 
fait  le  voyage  de  Paris  pour  aller  humblement  solliciter  une 
analyse  favorable.  Ils  déclaièrent  donc  que  la  découverte 
annoncée  éimiimpossiële ;  ils  m'adressèrent  des  railleries 
insignifiantes,  me  critiquèrent  sur  la  forme  et  esquivèrent 
tout  débat  sar  le  fond. 

De  mon  côté,  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  répliquer  à  ces 
diatribes.  Ma  théorie  n'était  pas  avancée.  Je  n'avais  publié 
un  livre  d'aperçus  que  pour  satisfaire  divers  curieux,  pren- 
dre date,  sonder  l'opinion  et  échapper  aux  reproches  de 
délai  qu'on  aurait  pu  me  faire.  Une  découverte  d'où  dépend 
le  changement  de  sort  du  genre  humain  mérite  bien  que 
l'auteur  s'empresse  de  l'annoncer.  Tant  pis  pour  le  siècle  s'il 
ne  se  hâle  pas  d'en  proGter.  Le  délai  a  coûté  à  la  seule 
France  trois  millions  d'hommes  perdus  dans  les  combats , 
sans  compter  ses  autres  disgrâces. 

L'annonce  faite  en  4808  disait  très-franchement  que  mon 
calcul  était  loin  d'être  achevé,  mais  que,  vu  son  utilité,  j'of- 
frais de  le  livrer  encore  tout  informe ,  sauf  à  laisser  à  d'au- 
tres l'honneur  de  le  perfectionner.  Les  aristarquos  de  4  808 
ne  s'occupèrent  qu'à  me  critiquer  sur  les  imperfections  que 
moi-même  avais  déclarées.  Ils  auraient  mieux  fait  de  me  sup- 
pléer et  d'achever  une  théorie  dont  je  laissais  entrevoir  les 
précieux  germes.  S'il  avaient  été  adroits,  ils  se  seraient  em- 
parés de  cette  nouveauté,  qui  était  alors  à  son  berceau  ;  ils 
m'auraient  excité  à  publier  un  travail  à  peine  dégrossi ,  et 
m'auraient  ravi,  sinon  la  palme  entière,  au  moins  la  majeure 
partie. 

J'eus  raison  de  différer,  car  ce  ne  fut  qu'en  48U  que  j'in- 
ventai les  principales  dispositions  en  Attraction  composée, 
et  je  ne  parvins  qu'en  1819  au  calcul  de  l'association  simple. 
Si  j'avais  divulgué  en  plein  mes  connaissances  de  1808,  plus 
d'un  savant  aurait  pu  arriver  avant  moi  au  point  où  je  par- 
vins en  181 4  et  années  suivantes.  On  aurait  eu  d'autant  plus 
beau  jeu  pour  me  supplanter,  que  j'étais  absorbé  par  des 
fonctions  mercantiles  qui  ne  laissaient  aucune  marge  aux 
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tudes.  La  stagnation  industrielle  causée  par  les  évène- 
lents  de  4814  et  4845  me  détermina  à  m'éloigner  du  com- 
lerce  et  à  me  livrer  exclusivement  à  ma  découverte.  Je  me 
Mirai  en  4846  pour  travailler  aux  développements  et  à  la 
Maction.  C'est  donc  seulement  depuis  4846  que  je  suis  à 
ouvrage. 

Les  débutants  sont  sujets  ^  plier  au  premier  feu.  J'avais 
pporté  un  plan  très-régulier,  mais  je  me  laissai  déconcer- 
$r  par  Ténormité  du  travail  et  le  nombre  effrayant  de  pro- 
lèmes  k  résoudre.  Divers  incidents  vinrent  me  contrarier  et 
le  rebuter,  —  tant  qu'enfin  je  me  fixai  à  un  avorton  de  plan, 
ui,  joint  aux  débrouillements  et  préparatifs,  me  fit  perdre 
ne  belle  année.  Je  reconnus  bientôt  l'insuffisance  de  cet 
i>régé,  j  y  renonçai ,  mais  il  n'avait  pas  moins  consumé 
année  4846  en  fausses  mesures,  et  mon  travail  ne  com- 
lença  réellement  qu'en  4817,  sur  le  plan  que  je  suivrai  dans 
I  grand  traité  de  l'Attraction. 

Les  auteurs  qui  travaillent  à  la  toise  penseront  que  j*aurais 
a  remplir  bien  des  volumes  depuis  4847.  Ils  ignorent  que 
>uvent  un  problème  peut  arrêter  tout  travail  pendant  des 
ïmaiaes  entières,  et  forcer  à  refaire  le  travail  de  plusieurs 
lois. 

Montesquieu  a  employé  vingt-cinq  ans  à  composer  six  pe- 
ts volumes  très-vantés  ,  et  qui  pourtant  ne  remédiaient  à 
ucun  des  7  fléaux  de  l'ordre  civilisé,  barbare  et  sauvage  : 

»  Indigence, — 2«  Fourberie, —  3*  Oppression, — 4«»  Carnage, 

5*>  Excès  climatériques,  —  ô*»  Venins  morbifiques, — 
7®  Obscurité  dogmatique  ; 

X  Duplicité  universelle  d'action. 

Or,  si  l'on  titre  d'immortels  ceux  qui  ont  mis  vingtrcinq 
DS  à  composer  un  ouvrage  inutile  qui  ne  remédie  à  aucun 
B8  maux  dont  il  se  flatte  de  donner  l'antidote,  ne  peut-on 
as  accorder  même  terme  à  celui  qui  s'engage  à  donner  le 
smède  à  tous  ces  maux  ? 

A  ce  compte,  je  ne  devrais  mon  traité  qu'en  4  842,  et  en- 
ore  faudrait-il  que  j'eusse  les  facultés  qu'avait  Mont^quieu, 
es  secrétaires  et  une  grande  fortune ,  des  partisans  assurés 
t  des  prédécesseurs  qui  pendant  vingt  siècles  lui  ont  pré- 
aré  les  voies  et  dégrossi  le  travail. 


4  TROIS  DEGRES 

Je  me  trouve  dans  une  situation  tout  opposée.  Je  n*ai  ni 
Tappui  de  la  richesse  et  des  protecteurs,  ni  celui  des  devan- 
ciers. Personne  avant  moi  n'a  travaillé  sur  TAttraction  pas- 
sionnée et  TAssociation  domestique.  J'ai  trouvé  tout  ù  faire 
sur  cette  matière.  On  no  s'était  occupé  que  de  l'Attraction 
matérielle.  Encore  Newton  et  Kepler  n'en  ont-ils  débrouillé 
la  théorie  que  deux  cents  ans  après  les  données  qu'avaient 
fournies  Pythagore ,  Empédccle  et  autres.  Ils  n'ont  d'ail- 
leurs expliqué  que  moitié  de  la  théorie  d'attraction  sidérale, 
ne  pouvant  répondre  à  aucun  des  problèmes  de  causes  qui 
s'expliquent  par  la  théorie  d'attraction  arômale.  H  m'a 
donc  fallu,  outre  ma  science  d'association  et  d'attraction , 
dégrossir  encore  une  moitié  de  la  science  du  mouvement  ma- 
tériel, et  mettre  au  net  les  éléments  d'une  théorie  de  méca- 
nisme arômal.  Or,  si  Newton  s'est  immortalisé  à  juste  titre 
en  achevant  sur  l'attraction  matérielle  un  travail  que  les 
savants  de  la  Grèce  avaient  ébauché ,  ne  m'accordora-l-on 
pas  quelque  mérite  pour  avoir  commencé  et  achevé,  moi 
seul,  sans  aucun  secours,  les  calculs  bien  plus  importants 
de  l'Attraction  passionnée ,  dont  personne  avant  moi  ne  s'é- 
tait jamais  occupé ,  et  qui  était  pourtant  la  seule  étude  ur- 
gente ?  car  ce  n'est  pas  de  la  science  qu'il  faut  au  genre  hu- 
main ,  il  n'en  est  que  trop  pourvu.  11  a  besoin  d'arriver 
aux  richesses  et  à  l'harmonie  sociale.  Tel  est  le  secret  qu'on 
va  lui  enseigner. 


((L'association  ou  desiinée  sociale  présente  trois  degrés 
dis! i nets,  savoir  :  la  grande,  la  moyenne  et  la  petite. 

4»  La  grande  association,  pour  ôlrc  organisée,  demande 
un  grand  rassemblement  de  douze  à  treize  cents  personnes 
inégales  en  tout  sens ,  en  âges ,  fortunes ,  lumières  ,  carac- 
tères, fonctions,  etc.,  le  tout  en  parfaite  gradation.  C'est 
une  entreprise ,  non  pas  coûteuse.,  puisqu'il  n'y  a  pas  une 
obole  à  risquer,  le  travail  étant  agricole  et  manufacturier, 
mais  exigeant  une  forto  masse  de  capitaux  actionnaires, 
tant  pour  l'achat  d  un  canton  d'une  forte  lieue  carrée  ,  que 
pour  la  construction  des  édifices,  les  bâtiments  de  Civilisation 
ne  pouvant  pas  s'adapter  à  l'ordre  sociétaire. 

S^  La  moyenne  association  n'exige  que  cinq  à  six  cents 
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personnes  et  un  tiers  du  terrain  qu'emploierait  la  grande. 
Moins  étendue  que  la  granJc ,  clli  serait  sujette  à  quelques 
lacunes  en  accords  passionnels ,  mais  ces  lacunes ,  prévues 
et  régulièrement  indiquées ,  seraient  une  preuve  en  faveur 
de  la  grande.)) 

3°  L'association  simple  est  d^une  facilité  vraiment  surpre- 
nante, n'exigeant  d'autre  effort  que  de  réunir  une  trentaine 
ou  une  cinquantaine  do  pauvres  familles ,  l'équivalent  d'un 
hameau  de  cinquante  feux ,  encore  faut-il  qu'elle  soit  compo- 
sée de  pauvres  gens,  et  que,  dans  leur  inégalité,  la  plus 
riche  famille  n'excède  guère  4,500  francs  de  rente,  si  l'on 
opère  sur  50  familles,  pas  4,000  fr.,  si  l'on  opère  sur  60.  Il 
R*est  rien  de  plus  facile  à  trouver  que  400  pauvres  familles  ; 
elles  s'enrôlent  volontiers  mômo  pour  des  émigrations  hasar- 
deuses, à  plus  forte  raison  pour  une  fondation  localo  et  sé- 
duisante. On  peut  donc  dire  que  la  métamorphose  des  3  socié- 
tés, civilisée,  barbare,  sauvage,  et  l'avènement  à  l'Harmonie 
universelle  ne  tiennent  qu'à  un  fil ,  s'il  suffit  pour  opérer  ce 
prodige  do  fonder  une  petite  association  de  4 00  pauvres  fa- 
milles, et  si  ce  faible  noyau  suffit  à  faire  la  démonstration 
do  l'Harmonie  passionnelle  simple  et  de  ses  brillantes  pro- 
priétés. 

Je  m'arrêterai  peu  pour  fixer  l'attention  sur  la  période  f> , 
dite  Gar autisme  ;  elle  est ,  comme  tous  les  échelons  indus- 
triels de  lymbes  antérieures ,  difficile  à  organiser,  opérant 
sur  des  nations  entières,  comme  les  systèmes  philosopliiques 
dont  on  est  las  à  si  justo  titre.  Ijb  Garantisme,  à  la  vérité , 
n'exige  aucune  opération  hasardeuse;  mais  pourquoi  songe- 
rait-on à  des  améliorations  qui  s'essayent  sur  de  grandes 
masses  quand  on  peut  en  éprouver  de  meilleures  dont  l'essai 
est  limité  à  une  poignée  de  pauvres  gens,  un  hameau  de  cin- 
quante feux ,  ou  l'équivalent  ? 

La  petite  association  a  sur  les  deux  autres  un  avantage  de 
circonstance  :  elle  est  morale  au  suprême  degré,  réalisant 
en  fait  de  bonnes  mœurs  une  foule  de  biens  que  la  morale  a 
rêvés,  sans  donner  aucun  moyen  de  les  obtenir,  comme  vé- 
rité des  relations,  activité  industrielle,  charité  générale,  etc. 

Les  deux  associations  moyenne  et  grande  sont  encore  plus 
brillantes  quant  aux  bienfaits  sociaux  et  aux  richesses,  mais 
leur  mécanisme  exige  certains  accords  passionnels  qui  ne 
sont  pas  admissibles  en  rigoureuse  morale ,  et  qui  s'écartent 
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des  limites  assignées  aux  amours  ((civilisés,  chrétiens))  légi- 
times. 

J*ai  donc  pensé  que  le  monde  social  devait  spéculer  d'a- 
bord sur  la  petite  association  pour  double  raison  :  la  conve- 
nance avec  les  coutumes  et  préjugés ,  et  Textréme  facilité  de 
fondation. 

A  la  vérité,  elle  n'est  pas  applicable  aux  gens  riches, 
comme  la  moyenne  et  la  grande  ;  mais  quand  la  petite  sera 
fondée  et  que  les  riches  y  verront  la  classe  pauvre  jouir 
du  vrai  bonheur  ou  équilibre  passionnel ,  ils  voudront,  à 
quelque  prix  que  ce  soit .  s'initier  à  pareil  bonheur,  et  à  cet 
effet  amener  la  philosophie  à  capituler  sur  certains  points  de 
dogme  amoureux  dont  la  stricte  observance  empêcherait  la 
fondation  des  moyenne  et  haute  association ,  et  limiterait  le 
bonheur  aux  pauvres.  A  coup  sûr  les  riches  ne  seront  pas 
tentés  de  souscrire  à  cette  privation  pour  l'honneur  d'un 
dogme  philosophique,  et  la  grande  association  suivra  de  près 
répreuve  de  la  petite ,  qui  suffira  pleinement  aux  démons- 
trations des  lois  de  l'équilibre  passionnel. 

((Par  une  fatalité  assez  ordinaire  dans  la  marche  des 
sciences,  il  est  arrivé  en  calcul  d'association  que  la  branche 
la  plus  facile  et  la  plus  urgente  à  connaître  n'a  été  décou- 
verte que  la  dernière.  J'ai  connu  la  théorie  de  la  grande  as- 
dation  dès  l'an  4800 ,  et  je  n'ai  connu  exactement  la  petite 
qu'en  4849.)) 

Jusqu^en  4846,  époque  où  je  me  retirai  pour  me  livrer  à  ce 
travail ,  j'étais  si  satisfait  de  la  grande  association ,  de  la 
Composée,  que  je  ne  songeais  pas  à  chercher  moins.  On  a 
coutume,  en  sciences,  de  chercher  le  mieux  possible;  de  là 
vient  que  j'ai  souvent  spéculé  sur  des  associations  domesti- 
ques de  deux  mille  personnes;  les  trouvant  impraticables, 
j'en  restais  à  celles  de  douze  à  quinze  cents,  qui  n*a  rien  de 
gigantesque.  Toutes  les  tentatives  sur  nombres  inférieurs , 
comme  800,  —  600 ,  —  iOO  m'avaient  paru  pleines  de  lacunes 
et  non  susceptibles  de  la  règle  d'équilibre  passionnel,  en 
raison  directe  des  masses  et  inverse  du  carré  des  distances, 
règle  sans  l'observance  de  laquelle  il  n'y  aurait  pas  d'unité 
dans  les  lois  d'équilibre  de  l'univers  matériel  et  passionnel. 

Je  négligeais  donc  toute  recherche  sur  les  associations 
d'ordre  inférieur,  et  n'en  parlai  qu'avec  dédain  dans  mon 
prospectus  de  4808 ,  comme  d'entreprises  bâtardes  et  indi* 


ftniFLi.  7 

gnes  d'attention.  Lorsque  je  mis  la  main  à  l'ouvrage,  j'avais 
renvoyé  cet  examen  au  traité  des  approiimations  d'harmo- 
nie, qui  devait  composer  les  parties  13—44 — 15  du  grand 
traité  ((les  deux  années  4817  et  4818  furent  employées  aux 
42  4^  touches));  enfin  ^  ce  fut  en  4849  que  j'en  vins  à  cette 
étude  des  approximations,  où  j'obtins  un  succès  inattendu. 
Je  trouvai  le  moyen  d'adapter  en  système  régulier  las  lois 
d'équilibre  passionnel  à  une  société  de  cinq  cents  pauvres 
gens  et  même  deux  cent  cinquante ,  sauf  les  lacunes  forcées, 
comme  celle  du  clavier  général  des  84  0  caractères,  opération 
qu'on  ne  peut  pas  tenter  sur  ciiiq  cents  personnes. 

((J'étais  déjà  fort  satisfait  d'être  parvenu  à  la  théorie  d'as 
sociation  moyenne,  bien  plus  commode  pour  voie  d'épreuve 
dans  le  cas  d'une  pénurie  de  capitaux  qu'il  faut  prévoir  ;  ma 
surprise  augmenta  fort  quand  je  trouvai  le  moyen  d'opérer 
régulièrement  sur  une  trentaine  de  pauvres  familles,  et  d'ob- 
tenir de  cette  facile  réunion  une  démonstration  sufl^nte 
du  système  entier  d'équilibre  passionnel.)) 
'  Ce  succès  m'a  déterminé  à  extraire  de  mon  plan  quelques 
portions  qui  suffisent  au  traité  de  la  petite  association ,  et 
qui  sont  à  peu  près  un  quart  de  l'ouvrage.  Ce  n'est  donc  pas 
le  traité  complet  de  l'Attraction  que  je  publie ,  mais  seule- 
ment une  portion  ;  il  est  bon  d'en  avertir  ceux  qui  attendent 
ce  traité  joint  à  celui  de  l'Unité  universelle. 

En  attendant  l'achèvement  de  cet  ouvrage ,  il  m'a  paru  à 
propos  de  détacher  ce  qui  est  d'urgente  néce^té.  Il  est  cent 
fois  plus  aisé  de  fonder  la  petite  association  que  la  grande, 
et  notre  siècle  est  si  timide ,  si  tâtonneur,  que  ceux  mômes 
qui  auraient  les  moyens  de  fonder  la  grande ,  inclineraient 
pour  la  plupart  à  faire  une  épreuve  sur  la  petite.  C'est  pour 
cela  qu'il  est  prudent  de  la  publier  séparément  et  sans  délai. 


((Les  bénéfices  de  l'association  sont  si  évidents,  si  colos- 
saux, que  jamais  personne  n'a  songé  à  les  révoquer  en  doute  ; 
il  est  même  à  remarquer  que ,  dans  cette  recherche ,  on 
n'a  été  effrayé  et  rebuté  que  par  l'excès  dos  bénéfices.  En 
voici  un  exemple  récent  et  bon  à  citer  pour  faire  sentir  aux 
modernes  leur  étourderie  vraiment  impardonnable  sur  la 
seule  science  d'où  dépendait  leur  bonheur.)) 

En  4804  ou  4803,  un  chimiste  de  Paris,  M.  Cadet  de  Vaux, 
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inséra  dans  les  journaux  un  article  où  il  s^émerveillait  st_^^ 
les  magnifiques  résultats  que  donnerait  l*association  (Ï\m  /? 
village  de  deux  cents  feux,  un  millier  d'habilants.  Il  cntray/' 
dans  les  détails  de  Téconomie  et  du  bénélice  que  chacun 
peut  estimer.  Par  exemple,  sur  le  combustible,  objet  si  pré- 
deux  aujourd*hui  et  si  prodigué  «  les  deux  cents  feux  des 
cuisines  incohérentes  se  réduiraient,  dans  la  même  cuisine, 
à  an  grand  feu  qui ,  pour  les  diverses  préparations,  no  con- 
sumerait que  le  vingtième  de  la  masse  de  bois  qu'absor- 
bent deux  cents  foyers.  La  déperdition  est  bien  pire  en  hiver, 
où  les  paysans,  par  défaut  d'huile  et  de  lampes,  s'éclairent  à 
force  de  fagots ,  qu'ils  considèrent  comm^  peu  de  chose , 
parce  qu'ils  ont  le  droit  de  ravager  les  forêts  communales. 
Si  les  habitants  étaient  réunis  en  six  ou  dix  salles  graduées, 
selon  les  fortunes  et  les  âges,  on  pourrait,  au  moyen  d'une 
dixaine  de  poêles  très-peu  coûteux ,  épargner  encore  les  9/1 0 
de  bois  qu'absorbe  pendant  l'hiver  le  chauffage  de  deux  cents 
familles  incohérentes. 

L'analyse  de  cette  économie  sociétaire  pourrait  remplir 
un  volume,  si  on  en  faisait  l'application  à  tous  les  menus  dé- 
tails de  ménage  et  de  culture.  Mais  on  ne  s^aperçoit  prs  en 
Civilisation  de  ces  déperditions  causées  par  l'incohérence 
domestique,  et  dont  il  résulte  que  souvent  cent  hommes  tra- 
vaillant à  force  de  bras  font  moins  que  rien ,  témoin  les 
travaux  do  clôture.  Si  les  deux  cents  familles  étaient  asso- 
ciées et  qu'un  ordre  quelconque  rendît  tout  larcin  inutile, 
et  par  suite  impossible,  toutes  les  barricades,  haies,  murs 
de  clôture,  deviendraient  superflus.  Ces  travaux ,  comparati- 
vement à  l'ordre  sociétaire  qui  les  supprime,  sont  sont  donc 
moins  que  rien,  et  travaux  de  ruine  habituelle,  car  outre  les 
frais  de  construction,  ils  exigent  des  frais  d'entretien  et  de 
surveillance. 

La  note  de  M.  Cadet  do  Vaux  (que  je  n'ai  pas  lue ,  j  *  no  la 
connus  que  par  l'analyse  donnée  en  1804  dans  un  journal 
[te  Décade  philosophique])  déplorait  cette  incohérence  dans 
les  travaux  des  familles  civilisées.  L'écrivain  se  bornait  là- 
dessus  à  do  stériles  doléances ,  et  paraissait  conclure  que 
l'Associat'on  serait  une  trop  belle  et  trop  utile  amélioration, 
donc  elle  était  impossible.  Telle  est  l'opinion  des  modornos 
dès  qu'il  s'agit  de  spéculation  précieuse  utile,  au  genre 
humain.  Avec  le  mot  impossible  on  se  dispense  de  toute 
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recherche,  et  s'il  s*agissnit  de  quelque  baliverne  scientiB- 
que,  de  qui^Ique  subtilité  métaphysique  sur  les  aperceptions 
dfi  sensations  ou  sur  In  cognition  de  la  volition,  tout  le 
monde  savant  serait  en  émoi  ;  chacun  répandrait  à  l'envi 
ses  torrents  de  lumières  philosophiques  sur  des  futilités  dont 
Tordre  social  ne  peut  tirer  aucun  avantage. 

Si  j*avais  suivi  cette  marciie  ;  si ,  au  lieu  d'employer  vingt- 
ctrun  ans  au  calcul  do  l'association ,  j'avais  dit  comme  le 
chimiste  de  Paris  :  «  Ce  serait  trop  beau ,  donc  cela  est  im- 
possible f  »  la  théorie  d'association  serait  encore  à  décou- 
vrir. La  secte  des  impossibles  a  fait  bien  du  tort  au  genre 
humain ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  en  eiiste  de  plus  malfai- 
sante ! 

Plus  nno  opération  dont  ignore  les  moyens  nous  est  dé- 
montrée utile,  plus  on  doit  penser  que  Dieu,  convaincu  de 
celte  utilité,  aura  avisé  aux  moyens  d'efTectuer  cette  opération. 
Cette  persuasion  doit  servir  d'encouragement  à  nos  recher- 
ches ;  mais  pour  penser  ainsi ,  il  faudrait  un  siècle  religieux, 
pourvu  d'espérance  en  Dieu ,  et  de  foi  en  l'universalité  de  sa 
Providence.  Je  sais  que  ces  idées  sont  ridicules  dans  notre 
siècle  de  perfectibilité  philosophique,  mais  quelle  sera  sa 
confiance  quand  il  verra  que  l'association,  à  cause  de  la 
beauté  de  ses  résultats ,  est  précisément  la  doctrine  sociale 
de  l'homme  et  le  but  pour  lequel  Dieu  a  disposé  et  distribué 
les  règnes  soumis  à  l'empire  de  l'homme  et  les  passions  jusqu'à 
présent  si  rebelles  à  toutes  les  théories  d'incohérence  domes- 
tique industrielle. 


(1820.  —  59«  cahier,  cott  9.) 

Avançons  peu  à  peu  vers  le  but  qui  est  de  démontrer  l'u- 
tilité de  toutes  les  passions,  la  suprême  sagesse  de  leur  Créa* 
teur  et  l'appui  qu'elles  se  prêtent  mutuellement  quand  on 
sait  les  développer  dans  l'ordre  voulu  par  Dieu ,  c'est-à-dire 
en  séries  de  groupes  contraslês. 

Pour  cacher  son  ignorance,  la  philosophie  nous  a  abusés 
de  tout  temps  sur  la  destinée  sociale  de  ces  passions  tant  dé^ 
criées,  et  qui  seront  les  meilleures  amies,  les  guides  infailli- 
t>les  de  l'homme  quand  il  voudra  se  rallier  à  l'ordre  général 
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de  la  nature  que  nous  voyons  distribuée  par  séries  de  groupes 
dans  tous  ses  détails. 

Que  sert  de  prêcher  TUnité  dans  cent  mille  ouvrages  phi- 
losophiques, si  on  ne  veut  pas,  sur  Tobjet  le  plus  important, 
sur  le  développement  des  passions,  se  rallier  à  TUnité,  à 
Tordre  sériaire?  Pourquoi  tarderait-on  à  ressayer,  puisque 
l'ordre  incohérent  ou  familial  suivi  jusqu'à  présent  n*a  pro- 
duit que  Topposé  des  effets  généralement  d^irés  ? 

S'il  faut  mettre  en  jeu  quelque  levier  pour  soutenir  l'atten- 
tion, rappelons  sans  cesse  ToLjet  de  la  convoitise  univer- 
selle, le  trentuplement  de  richesses  et  de  plaisirs  que  va  don- 
ner la  nouvelle  science  à  tout  le  genre  humain  ;  rappelons 
les  travaux  effrayants  que  chacun  entreprend  pour  arriver 
lentement  à  une  fortune  bien  incertaine ,  tandis  que  le  pre- 
.mier  essai  de  T Attraction  va  élever  l'humanité  entière  a  une 
opulence  graduée ,  et  d'autant  plus  précieuse ,  qu'elle  sera 
exempte  d'inquiétudes ,  garantie  contre  les  revers  et  les  ré- 
volutions, acquise  par  les  voies  du  plaisir,  de  l'honneur,  de 
la  vérité,  et  conservée  de  même. 

Je  sens  de  plus  en  plus  combien  l'on  est  fondé  k  m'adresser 
un  fâcheux  reproche,  celui  de  ne  pas  savoir  semer  quelques 
fleurs  sur  ces  nouvelles  doctrines,  sur  cet  amas  de  maté- 
riaux dont  on  ne  verra  l'édifice  que  dans  les  touches  pivotales 
majeure,  mineure  et  mixte.  Jusque-là,  je  répliquerai  toujours 
aux  amateurs  de  belles  phrases  :  Quel  bénéfice  le  genre  hu- 
main a-tril  recueilli  du  talent  de  tant  de  beaux-esprits,  qui , 
avec  leurs  trophées  de  rhétorique  et  de  prétendue  méthode , 
nous  ont  engouffrés  dans  le  labyrinthe  civilisé,  sans  qu'on  ait 
entrevu  aucune  issue  de  cet  océan  de  misère,  qui  a  pourtant 
42  issues,  indépendamment  de  la  pivotale  ou  synthèse  d'At- 
traction. Or,  je  l'ai  déj^  dit,  quand  on  voit  ces  beaux-esprits 
ne  pas  savoir  découvrir  en  trois  mille  ans  une  des  12  issues 
du  dédale,  n'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  Beaumarchais: 
Que  les  gens  d'esprit  sont  bètes?  et  que  les  gens  de  bon  sens 
deviendraient  bétes  à  leur  tour  s'ils  hésitaient  à  reconnaître 
que  la  rhétorique  n'est  pas  l'objet  urgent,  qu'il  faut  des  dé- 
couvertes et  non  du  bel -esprit? 

Voilà  de  ces  vérités  qu'il  faut  répéter  à  satiété,  et  qu'il 
faudra  redire  encore,  car  elles  sont  promptement  étouifées 
par  la  mauvaise  habitude  qu'a  contractée  notre  siècle,  de 
vouloir  qu'on  écrive  pour  l'amuser  et  non  pour  servir  ses 
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intérêts;  la  manie  de  confondre  les  inventeurs  avec  les  rhé- 
teurs, de  ne  pas  considérer  que  les  uns  ayant  pour  objet  l'a- 
gréable et  les  autres  l'utile ,  ceux-ci ,  lors  même  qu'il»  igno- 
rent les  finesses  de  Tart  oratoire ,  lors  même  qu  ils  s'expri- 
meraient en  patois ,  sont  louables  pourvu  qu'ils  remplissent 
leur  tâche ,  qui  est  d'arriver  aux  découvertes.  Or,  quelle 
était  la  voie  pour  y  atteindre  en  théorie  sociale?  C*étaii  de 
ne  pas  se  traîner  sur  les  pas  des  Platon,  des  Montesquieu,  des 
Rousseau,  des  Robespierre  et  autres  immortels  en  verbiages, 
qui ,  avec  leur  bel«esprit  sur  les  lois  et  le  contrat  social ,  ne 
savent  qu'enraciner  les  fléaux  civilisés.  Il  fallait  que  le  génie 
sortit  de  cette  antique  prison  et  s'élançât  dans  une  nouvelle 
carrière,  qu'il  cherchât  ce  secret  du  bonheur  existant  avant 
le  déluge ,  et  dont  toutes  les  traditions  constatent  l'oubli  et 
provoquent  l'investigation,  repoussée  obtinément  par  nos  sa- 
vants; et  dans  cette  recherche,  ce  n'étaient  pas  des  soldats 
de  parade  oratoire,  mais  des  soldats  de  génie  qu'il  fallait  au 
genre  humain  pour  forcer  la  nature  dans  ses  retranchements 
et  ravir  le  secret  des  destinées,  dont  Newton,  après  un  pre- 
mier succès,  ne  sut  pas  ou  n'osa  pas  poursuivre  la  conquête. 
Malheureusement,  l'esprit  civilisé  a  tous  les  vices  des  cour- 
tisans contre  qui  il  déclame.  On  ne  veut  que  de  l'encens , 
que  de  belles  promesses  de  perfectibilité ,  démenties  par 
Texpérience,  que  des  flatteries  pour  les  400,000  tomes  phi- 
losophiques. 

Si  j'avais  un  de  ces  esprits  flexibles,  adroit  à  saisir  le  ton 
et  les  travers  du  siècle ,  je  n'aurais  pas  pénétré  le  mystère 
sur  lequel  ont  échoué  tous  les  siècles  savants.  J'aurais  cédé 
aux  préjugés  d'impénétrabilité,  de  voiles  d'airain  et  autres 
illusions  si  commodes  pour  les  orateurs  sans  génie.  Je  me 
serais  laissé  déconcerter  par  la  raillerie  et  la  détraction. 
J'aurais  dès  le  début  abandonné  un  calcul  dont  la  poursuite 
exigeait  un  esprit  ((rétif  aux  sophistes,  obstiné  dans)}  indé- 
pendant ,  rebelle  aux  impulsions  des  zoïles,  et  par  suite  dé- 
pourvu de  souplesse  dans  l'exposé  d'une  doctrine  où  il  faut 
lutter  à  chaque  pas  contre  les  préjugés. 

Si  mon  style  était  doué  de  ces  vains  ornements  qu'on 
trouve  à  foison  dans  les  400,000  tomes  d'inutile  philosophie, 
ce  prétendu  avantage  serait  pour  le  siècle  un  fâcheux  contre 
temps.  Je  me  serais  probablement  égaré,  comme  tant  d'autres 
qui  ont  échoué  sous  cette  bannière,  en  m'évertuant  à  acqué- 
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rir  ces  colifichets  de  style  et  de  méthode ,  en  lisant  les  mo- 
dèles ou  prétendus  modèles  de  sagesse  et  d'éloquence  poli- 
tique. Je  me  serais  façonné  à  m'occuper  des  idées  d'autrui. 
La  science  m'aurait  dirigé  à  contre-sens  de  Finslinct.  Les 
discussions  scolastiques  m'auraient  engagé  dans  quelque 
lutte  de  controverse,  car  j'avais  du  penchant  à  m'occuper 
d'Économie  politique  et  mercantile.  Eh  !  quel  bénéfice  y  eût 
trouvé  Tâge  moderne?  Au  lieu  déposséder  la  théorie  de  TAt- 
traction  et  des  I>estinées ,  il  aurait  recueilli  de  mes  veilles 
quelque  ruse  d'économiste  pour  pressurer  les  peuples  déjà 
assez  écrasés  d'impôts.  C'est  donc  sur  mon  ignorance  même 
que  le  siècle  doit  remercier  le  sort  qui ,  en  m'arrachant  aux 
études  pour  m'exiler  et  m'emprisonner  dans  les  comptoirs 
de  banque,  me  força  à  cultiver  mon  propre  fonds,  à  négliger 
les  controverses  d'flutrui  pour  ne  m'occuper  que  de  mes 
idées  et  mettre  en  valeur  le  génie  inventif  dont  la  nature 
m'avait  doué  :  il  eût  été  paralysé  si  les  études  sophistiques 
fassent  venues  à  la  traverse. 

Et  quani  à  moi ,  convaincu  que  le  sort  m'a  bien  servi  et 
a  de  même  servi  l'humanité  en  m'éloignant  des  études, 
((je  respecte))  [  |  et  je  croirais  profaner  le  trésor 

qu'il  m'a  livré  si ,  pour  le  produire,  je  donnais  un  seul 
jour  }k  me  parer  de  ces  frivoles  attirails  de  rhétorique  et 
de  ((méthode))  logique  dont  les  coryphées  n'ont  rien  su  faire 
pour  diriger  le  génie  dans  la  voie  des  découvertes.  Les 
défauts  mêmes  de  mon  ouvrage  prouvent  la  vanité  de  leurs 
sciences,  dont  la  privation  est  devenue  pour  moi  le  gage  du 
succès. 

Abstraction  faite  de  la  rudesse  des  formes ,  examinons  les 
beautés  du  fonds,  le  charme  inhérent  à  la  science  do  l'At- 
traction. Il  est  dans  cette  théorie  un  attrait  bien  réel  et  bien 
constant  pour  ceux  qui  s'attachent  au  solide,  c*est-n-dire 
aux  richesses  et  aux  voluptés  ((  ils  y  trouvent  l'art  de  dé- 
couvrir successivement  les  emplois  harmoniques  des  pas- 
sions)) :  c*cst  l'art  d'uliliscr  chacune  des  passions  qu'on 
avait  vouées  au  mépris,  et  do  prouver  à  chacun  que  ses  pen- 
chants, réputés  vicieux  en  Civilisation,  vont  devenir  plus 
miles  en  Il.jrinonie  que  les  vertus  comédiennes  qu'on  révère 
aujourd'hui ,  charme  vrai.'îK^nt  neuf  et  di^ne  do  celui  qui  se 
plall  û  l'étuiie  des  mystères  de  la  nature.  Il  ira  croissant  jus- 
qu'à la  fin  do  l'ouvrage.  Plu;?  on  étudiera  le  mécanisme  de 
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rAtlraclion,  plus  on  en  verra  découler  ces  effets  miraculeux 
et  inapplicables  à  Tordre  civilisé. 


(1830.  — 63,  cotes.) 

Voici  la  plus  horrible  profanation  qui  jamais  ait  été  com- 
mise ;  Taudaco  des  Titans  et  desProméthée  n*est  rien  auprès 
du  crime  dont  je  me  rends  coupable.  Étranger  à  ces  sublimes 
sciences  de  métaphysique  et  d'idéologie  qui  ont  sondé  les 
mystères  de  la  nature  de  l'âme ,  j'ose  ravir  le  secret  des 
Dieux,  la  théorie  distributive  des  caractères.  Un  profane, 
un  sergent  de  boutique  enlever  cette  palme,  qui  eût  si  bien 
décoré  un  savant  !  Idéologues,  idéologues ,  inventez  des  sup- 
plices pour  punir  un  tel  forfait ,  —  ou  bien ,  en  termes  de 
ccmédie ,  pendez-vous,  idéologues ,  vous  n'avez  pas  deviné 
celle-là  ! 

Combien  de  fois  se  le  diront-ils  à  eux-mêmes  en  voyant  la 
découverte  qu'ils  n'osaient  pas  convoiter,  écheoir  à  un 
casse-cou  qui ,  loin  d'être  initié  à  la  science,  ignore  jusqu'aux 
termes  de  l'art  dont  il  aurait  besoin  pour  produire  sa  décou- 
verte. A  parler  net,  j'aurais  besoin,  pour  exposer  le  sujet 
que  je  vais  traiter,  de  lire  un  de  ces  ouvrages  d'idéologio 
qui ,  sans  toucher  aux  connaissances  fixes  sur  la  nature  de 
l'âme,  apprennent  du  moins  à  classer  et  énoncer  celles  qu'on 
pourra  recueillir.  On  s'apercevra  souvent  au  choix  impropre 
de  mes  expressions,  que  j'aurais  besoin  de  connaitro  le  jar- 
gon de  la  science. 

Mais  ces  ouvrages  do  métaphysique  m'ennuient  si  fort, 
qu'ayant  un  jour  commencé  la  lecture  du  phénix  de  la  science, 
du  divin  Condillac ,  jo  ne  pus  pas  arriver  au  bout  du 
deuxième  chapitre.  J'aurai  donc  sur  tout  ce  qui  touche  à  ce 
sujet  et  sur  bien  d'autres  le  tort  de  ne  pas  m'énoncer  régu- 
lièrement. Ce  sera  aux  yeux  des  impartiaux  un  mérite  do 
plus  que  d'ovoir  rempli  la  tâche  imposée  à  la  scienci%  quoi- 
(fue  dépourvu  des  secours  de  ses  méthodes,  dont  elle  vante 
rcflicacilô.  J'aurai  dil  tout  à  moi  seul ,  et  l'on  pourra  m'ap- 
plicpior,  en  faîl  de  i;énic,  la  grotes(|ue  allure  d'Othello,  qui 
marche  dans  ta  force  et  dans  sa  UberU  !  Plaisanterie  à  part, 
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il  faut  être  de  cetto  trempe  originale  pour  opérer  de  grandes 
choses,  et  des  esprits  tâtonnants  et  compassés  n*eafantent 
jamais  rien  de  neuf. 


(Même  cahier.) 

C'est  une  fatalité  bien  déplorable  et  un  grand  affront  pour 
Tesprit  humain  que  la  tyrannie  du  Hasard.  Cette  colossale  et 
méprisable  puissance  préside  presque  seule  aux  découvertes. 
Non  seulement  c'est  à    lui  qu'on  a  dû  les  plus  brillantes, 
mais  souvent  il  nous  les  a  livrées  plusieurs  mille  ans  avant 
que  le  génie  n'ait  su  les  recueillir.  Déjà  Pythagore  et  Hip- 
pocrate  avaient  entrevu  par  effet  de  hasard  les  principales 
inventions  des  modernes  : 
La  centraiité  du  soleil  constatée  par  Copernic, 
La  gravitation  matérielle  déterminée  par  Newton , 
Le  système  sexuel  des  véi;étaux  reconnu  par  Linnée, 
La  circulation  du  sang  démontrée  par  Harvey. 
Il  est  avéré  que  ces  notions  précieuses  avaient  été  entre- 
vues, les  deux  premières  par  Pythagore,  les  deux  dernières 
par  Hippocrate.  Ils  ne  s'y  arrêtèrent  pas,  ils  n'en  firent  la 
base  d'aucune  doctrine.  C'était  donc  le  hasard  qui  les  gui- 
dait et  réglait  leurs  jugements,  puisque,  mettant  la  main  sur 
ces  précieuses  vérités ,  ils  les  abandonnaient  sans  en  sentir 
l'importance,  et  rentraient  de  plein  gré  dans  le  sentier  de 
l'erreur. 

Eh  !  n'est-c«  pas  encore  le  hasard  qui  a  plus  ou  moins 
guidé  les  quatre  inventeurs  modernes  précités?  On  sait  que 
Newton,  quoique  pourvu  de  tant  de  moyens  fournis  par  Leib- 
nitz ,  Kepler  et  autres  devanciers ,  eut  encore  besoin  de  la 
faveur  du  hasard  :  il  fallut  que  la  chute  d'une  pomme  vint 
lui  dessiller  les  yeux  et  lui  livrer  le  secret  de  la  gravitation 
universelle. 

Insistons  sur  cette  influence  et  constatons  bien  l'asservis- 
sement du  génie  avant  de  lui  recommander  la  méthode  qui 
doit  briser  ses  fers  et  lui  livrer  la  théorie  générale  des  dé- 
couvertes. 

Commençons  par  les  étourderies  qui  accusent  le  genre  hu- 
main, même  les  pauvres  d'esprit.  N'ont-ils  pas  leur  part  des 
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torts  au  sujet  du  retard  qu*a  éprouvé  l'invention  de  Tétrier, 
do  la  suspente,  de  la  brouette.  Ces  inventions  toutes  récentes 
étaient  à  la  portée  des  bons  simples  et  des  nations  primitives. 
Il  est  ridicule  et  honteux  qu*on  ne  les  ait  pas  faites  quatre 
mille  ans  plus  tôt.  Il  y  a  sur  ce  retard  autant  de  coupables 
qu*il  a  existé  d*bommes  pendant  ces  quatre  mille  ans  de  dé- 
lai. La  docte  antiquité  n'en  n'eutaucune  idée ,  quoiqu'elle 
essuyât  à  cheval  et  en  litière  d'effrayantes  fatigues  par  dé- 
faut de  suspente  et  d'étriere,  si  faciles  à  imaginer.  On  es- 
sayerait en  vain  d'excuser  cette  longue  étourderie  qui  com- 
promet les  sots  comme  les  savants.  Elle  suffirait  seule  à 
prouver  que  l'esprit  humain  s'est  fourvoyé  et  qu'il  n'a  aucune 
règle  fixe  dans  la  recherche  des  inventions ,  même  de  celles 
à  portée  du  vulgaire ,  et  encoro  moins  dans  celles  qui  tou- 
chent au  domaine  scientifique ,  telles  que  la  poudre  et  l'im- 
primerie. Ces  dernières  étaient  connues  en  Chine  au  temps 
où  l'Europe  fourmillait  de  beaux-esprits  dans  Athènes  et 
Rome,  qui  échouèrent  sur  ces  deux  points  et  sur  timt  d'au- 
tres. Voilà  où  conduit  le  bel  esprit,  à  manquer  pendant  des 
siècles  ce  que  découvrirent  les  gens  de  gros  bon  sens.  Athè- 
nes et  Rome,  qui  firent  tant  de  belles  phrases  sur  la  liberté, 
n'inventèrent  pas  le  moyen  d'affranchir  les  esclaves  ;  et  de 
nos  jours,  où  l'affranchissement  complet  est  démontré  pos- 
sible, on  ignore  encore  les  procédés  d'affranchissement  pro- 
gressif. C^est  par  suite  de  cette  ignorance  que  les  beaux-es- 
prits de  Paris  ont  ensanglanté  l'Amérique  depuis  trente  ans  ' 
par  leurs  tentatives  d'affranchissement  subit ,  qui  est  con- 
traire aux  lois  de  la  nature  et  de  la  12*  passion. 

Dans  ce  retard  général  des  découvertes ,  quelle  que  soit 
l'étourderie  des  peuples,  celle  des  savants  l'emporte  de  beau- 
coup; car,  aux  preuves  déjà  citées  sur  les  |  |  scien- 
tifiques, il  faut  ajouter  des  bévues  non  moins  honteuses  en 
affaires  domestiques.  L*atc6eror0,  établissement  de  si  haute 
utilité,  n'était  pas  connue  des  anciens ,  qui  péroraient  fort 
éloquemment  sur  le  charme  de  l'hospitalité. 

Pour  mieux  démontrer  la  faiblesse  du  génie  civilisé  en 
matière  de  découvertes,  ne  suffirait-il  pas  de  citer  la  persé- 
cution de  Colomb  et  le  refus  d'expédition  pour  chercher  TA- 
mcrique,  malgré  les  indices  fournis  par  le  succès  de  Gama 
sur  le  point  opposé? 

Le  reproche  d'impéritie  pèse  sur  toutes  les  «lasses  ;  — 


4G  MANQiJi:  Di:  métiiodc. 

chniMino  peut  prendre  ]>art  à  ra(rront  oî  so  conf«^sser  de 
quelque  étourcleric  honteuse.  Le  retard  d'invention  du  verre 
ot  de  la  lunette  accuse  tous  les  astronomes  et  physiciens  ;  le 
relard  d'invention  de  la  boussole  accuse  tous  les  marins  ; 
celui  sur  les  liqueurs  fermentées  accuse  tous  les  chimistes; 
c^lui  des  propriétés  du  café  et  autres  végétaux  accuse  les 
naturalistes;  cehii  sur  l'éducation  lancastrienne  ou  progres- 
sive accuse  les  instituteurs;  celui  sur  la  vaccine  accuse  les 
médecins  ;  celui  sur  les  bateaux  à  vapeur,  la  pompe  à  feu 
cl  le  télégraphe,  accuse  les  mécaniciens  ;  toutes  les  classes 
enfin  ont  commis  une  foule  d'étourderies  inexcusables ,  et 
qui  convainquent  le  génie  d'aberration  et  do  marche  incer- 
taine et  fortuite.  N'a-t-on  pas  vu  les  marchands ,  si  experts 
en  ruses  d'intérêt,  manquer  dans  toute  l'antiquité  les  procé- 
dés économiques  et  brillants  qu'on  nomme  lettres  de  change, 
parties  doubles,  virements? 

Le  tort  de  Tcsprit  humain  est  de  s'enorgueillir  chaque 
année  sur  les  découvertes  qui  surviennent,  au  lieu  de  s'hu- 
milier sur  le  défaut  de  méthode  qui  les  a  si  long-temps 
relarciées.  Aujourd'hui  la  science  paraît  triomphante  d'avoir 
trouvé  contre  Thydrophobie  un  remède,  héroïque,  dit -on  : 
Tiu-ide  miiriatique  oxygéné,  et  d'avoir  trouvé  dans  un  autre 
a*'i(!o  un  moyen  d'épurer  l'eau  de  mer,  et  épargner  les  cinq 
sixièmes  des  cargaisons  d'eau ,  et  parer  en  outre  aux  risques 
de  mourir  de  soif  au  milieu  de  l'eau  ;  mais  si  ces  deux  succès 
so  sont  réalisés,  ils  doivent  nous  faire  sentir  finronvénient 
do  Tabsence  de  méthode  pour  guider  dans  l'exploration  géné- 
rale et  arriver  régulièrement  à  toutes  les  inventions  possi- 
bles. Au  lieu  de  s'évertuer  à  la  détermination  de  cette  mé- 
thode, on  s*ébahit  sur  ce  que  les  découvertes  les  plus  pré- 
cieuses ont  été  accordées  plus  souvent  aux  jeux  du  hasard 
qu'aux  spéculations  du  génie ,  témoin  celle  des  deux  enfants 
qui ,  on  jouant  avec  des  verres ,  découvrirent  les  lunettes. 
Les  Ptx)lémée,  les  Hipparque  n'avaient  pas  été  si  heureux. 

Autre  sujet  d'étonnement  !  Le  hasard  entre  encore  pour 
moitié  dans  le  succès  des  hommiîs  de  génie.  On  a  vu  que  ce 
fut  à  la  chute  d'une  pomme  que  Newton  dut  l'idée  de  la 
gravitation  universelle.  Kepler  avoue  que  lorsqu'il  trouva  la 
loi  de  (  ]  il  s'amusait  à  chercher  vaguement  des 

rapports  entre  ]  ]. 
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Ainsi  le  hasard ,  après  nous  avoir  entravés ,  disgraciés 
pendant  des  milliers  d'années,  vient  encore  s'arroger  l'hon- 
neur de  nos  succès  tardifs.  Moi-même  je  lui  ai  payé  tribut 
dans  la  découverte  du  calcul  de  l'Attraction.  Je  lui  ai  dû 
l'initiative  d'autres  progrès  que  Je  n'obtenais  pas  d'études 
obstinées.  Une  pomme  devint  pour  moi ,  comme  pour  New- 
ton, une  boussole  de  calcul.  Cette  pomme,  digne  de  célébrité, 
fut  payée  quatorze  sous  par  un  voyageur  qui  dînait  avec  moi 
chez  le  restaurateur  Février,  à  Paris.  Je  sortais  alors  d'un 
pays  où  des  pommes  égales  et  encore  supérieures  en  qualité 
et  en  grosseur  se  vendaient  un  demi-Iiard,  c'est-à-dire 
plus  de  cent  pour  quatorze  sous.  Je  fus  si  frappé  do  cette 
différence  de  prix  entre  pays  de  même  température,  que  je 
commençai  à  soupçonner  un  désordre  fondamental  dans  le 
mécanisme  industriel ,  et  de  là  naquirent  les  recherches  qui, 
au  bout  de  quatre  ans ,  me  firent  découvrir  la  théorie  des 
séries  de  groupes  industriels ,  et  par  suite  les  lois  du  mou- 
vement universel  manquées  par  Newton. 

Lorsque  ladite  pomme  vint  me  mettre  sur  la  voie,  je  m'oc- 
cupais depuis  quatre  ans  d'une  |  ]  sur  les  bévues  de 
la  distribution  matérielle  des  édifices  civilisés.  J'avais  été 
si  frappé  do  la  laideur  des  villes  de  Rouen  et  de  Troyes,  que 
je  conçus  le  plan  d'une  ville  fort  diiïcrente  des  nôtres,  dont 
j'expliquerai  la  distribution  (Garantisme).  Ce  plan ,  que  j'ai 
reconnu  depuis  pour  invention  très -précieuse,  entraînait 
des  innovations  dans  l'ordre  domestique  et  acheminait  par 
degré  à  l'invention  du  calcul  des  séries  passionnelles.  J'étais 
donc  bien  sur  la  voie  quant  aux  |  ]  ;  mais ,  j'avoue 
à  ma  honte,  ou  plutôt  à  la  honte  des  méthodes  civilisées, 
que  le  génie  eut  le  dessous  dans  cette  affaire.  11  fallut  que  la 
pomme  de  quatorze  sous,  que  le  [  ]  du  hasard  vfnt 
à  mon  secours. 

J'ai  remarqué  depuis  ce  temps  qu'on  pourra  compter 
quatre  pommes  célèbres,  deux  par  les  désastres  qu'elles  ont 
causés ,  celle  d'Adam  et  celle  de  Paris,  et  deux  par  les  ser- 
vices rendus  à  la  science,  celle  de  Newton  et  la  mienne.  Ce 
quadrille  de  pommes  célèbres  ne  mérite  t-il  pas  une  page 
dans  l'histoire  ? — Mais  reprenons  la  discussion  dont  elles  nous 
ont  distraits. 

Si  le  hasard  produit  la  grande  moitié  des  découverU.'s  et 
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les  ]  ]  à  des  ignorants ,  à  des  enfants ,  s'il  influe 

encore  pour  moitié  sur  celles  dos  hommes  de  fart,  le  lot  du 
génie  se  trouve  réduit  à  pou  pr{>s  au  quart,  et  le  hasard 
envahit  la  grande  majorité  d'influence.  N'est-ce  pas  une  dis- 
position monstrueuse,  et  peut-on  croire  qu'elle  soit  conforoie 
aux  intentions  de  Dieu  ?  Ou  faut- il  présumer  que  les  hommes 
ont  manqué  la  route  méthodique  des  découvertes?  Question 
digne  du  plus  sérieux  examen ,  et  qui  no  sera  pas  longue  à 
éclaircir. 

On  ne  peut  douter  que  Dieu  connaisse  toutes  les  inven- 
tions dont  Tosprit  humain  est  capable.  Â-t-il  voulu  qu'on 
ne  put  y  atteindre  que  fortuitement  et  vaguement,  que 
les  plus  pressantes  fussent  retardées  ,  comme  la  boussole , 
de  plusieurs  mille  ans,  ou  bien  at-il  assigné  quelque  pro- 
cédé régulier  pour  pénétrer  successivement  et  méthodique- 
ment tous  ces  mystères? 

Si  l'on  suppose  qu'il  ait  voulu  s'en  remettre  sur  nos  décou- 
vertes aux  faveurs  du  hasard ,  il  contrevient  à  ses  trois  attri- 
buts, il  commet  infraction  à  l'unité,  à  l'universalité,  à  l'éco- 
nomie : 

4®  Infraction  à  Vunilé  de  système.  Dieu  donnerait  au 
hasard  une  influence  presque  absolue  sur  le  génie  de  l'honn- 
me.  Dans  ce  cas,  l'homme  no  serait  pas ,  en  fait  de  génie, 
identique  avec  l'esprit  de  Dieu,  dont  les  lumières  ne  peuvent 
être  une  faveur  du  hasard. 

2®  Infraction  à  VuniversalUé  de  providence.  Dieu  aurait 
laissé  au  hasard  le  soin  de  nous  pourvoir  de  ce  qui  nous  est 
le  plus  nécessaire;  dans  ce  cas,  nous  devrions  au  hasard 
plus  d'autels  qu'à  la  Divinité. 

3®  Infraction  à  Véconomie  des  ressorts ,  puisque  Dieu  au- 
rait exposé  les  hommes  à  consumer  plusieurs  mille  ans  à  la 
recherche  des  inventions  qu'un  calcul  régulier  aurait  pu 
leur  donner  en  temps  convenable. 

Il  est  donc  absurde  de  penser  que  Dieu  ait  voulu  asservir 
ainsi  le  génie  au  despotisme  du  hasard,  et  qu'il  ne  nous  ait 
pas  assigné  de  méthode  régulière  pour  procéder  à  l'explora- 
tion de  toutes  les  découvertes  possibles.  Celte  méthode  doit 
exister,  elle  ne  doit  laisser  d'autre  chance  au  hasard  que 
celle  du  plus  ou  moins  d'à-propos  dans  rex[)loration  et  l'ap- 
plication des  procédés  ;  mais  toute  découverte  cherchée  doit 
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nous  échcoir  après  l'essai  de  tous  les  procédés  ou  boussoles 
d'exploration. 

Pour  les  déterminer,  il  faut,  je  Tai  déjà  dit,  remonter  au 
système  ({ui  fut  suivi  par  Dieu  dans  la  distribution  des  pro- 
priétés des  substances.  Mlles  ont  entre  elles  des  affinités  ou 
attractions ,  comme  celle  du  fer  avec  l'aimant  ;  des  antipa- 
thies ou  répugnances,  comme  celle  du  hibou  pour  le  soleil. 
Il  faut  déterminer  le  plan  selon  lequel  Dieu  fixa  toutes  ces 
relations ,  embrasser  leur  ensemble  ou  théorie  entière  des 
mouvements ,  et  ne  pas  imiter  Tétourderie  des  modernes , 
qui,  au  premier  succès,  s'enivrent  d'orgueil  et  interrompent 
les  études  comme  ils  ont  fait  après  Newton. 

Quand  les  savants  auront  changé  de  méthode,  quand  ils 
spéculeront  sur  l'ensemble  du  système  de  la  nature ,  sur  les 
I  branches  du  mouvement  coordonnées  à  la  pivotale  ou  pas- 
sionnelle, les  découvertes  marcheront  de  front,  et  Ton  y  at- 
teindra régulièrement.  Sans  cesse  les  savants  promettent  cet 
ordre  de  marche  et  prodiguent  les  systèmes  de  la  nature, 

universels de  nom,  qui,  loin  d'embrasser  la  nature, 

n'ont  pas  même  touché  les  branches  principale ,  celle  des 
passions.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  découvertes 
sont  des  effets  du  hasard  et  non  des  effets  scientifiques ,  si 
les  plus  ui^entoâ,  comme  la  boussole,  tardent  plusieurs  mille 
ans  a  éclore,  si  enfin  nous  ignorons  encore  les  antidotes 
spéciaux  de  la  plupart  des  maladies,  comme  la  goutte  et  la 
rage. 

Mais  ce  n'est  pas  une  médiocre  tâche  que  de  procéder  à 
l'exploration  générale.  J'estime  qu'il  faudra  pour  le  moins 
un  millier  de  savants  dans  les  divers  genres.  Encore  les  plus 
instruits  ne  seront-ils  pas  toujours  les  plus  aptes  à  expliquer 
les  analogies;  il  faut  une  disposition  particulière  pour  les 
discerner.  Souvent  les  élèves  et  même  les  femmes  y  brille- 
ront plue  qu'un  Linnée,  plus  qu'un  Buffon.  Il  faut,  pour 
apercevoir  ces  rapports  des  substances,  une  finesse  d'esprit 
qui  est  volontiers  l'apanage  des  femmes.  Elles  pourront  figu- 
rer avec  succès  dans  cette  nouvelle  branche  d'études.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  ne  sera  qu'après  la  détermination  générale 
des  analogies  qu'on  pourra  procéder  à  l'investigation  métho- 
dique de  toutes  les  découvertes  qui  nous  restent  à  faire,  et 
dont  le  nombre  peut  s'estimer,  sans  exagération ,  au  dé- 
cuple de  celles  où  nous  sommes  parvenus. 


20  IN8UBRECTI0N  CONTRE  LE  HASARD. 

EnGn,  Tesprit  humain  pourra  se  soustraire  à  la  tyrannie 
du  hasard ,  marcher  a  pas  do  géant  aux  découvertes ,  ot  y 
marcher  régulièrement,  grâce  au  calcul  de  Tallraction  qui 
lui  ouvre  les  voies. 

Mais  Tesprit  humain,  en  entrant  dans  cette  carrière,  d'où 
il  se  croyait  exclu,  doit  se  résoudre  à  sMsoler  enfin  des 
guides  qui  Tont  trompé  pendant  trois  mille  ans,  des  sciences 
dites  incertaines.  Cest  pour  tout  civilisé  un  pas  difficile  à 
franchir,  que  de  renoncer  à  ces  vieilles  chimères.  J'ai  cru 
devoir  faire  de  leur  dénonciation  quelques  articles  spéciaux , 
et  j'y  emploie  les  quatre  discours  annexés  aux  quatre  livres 
de  Touvrage.  Nous  allons  commencer  par  la  plus  discréditée 
des  quatre  sciences,  la  Morale,  véritable  mère  des  erreurs, 
puisqu'elle  a  la  première  égaré  Tesprit  humain ,  en  lui  per- 
suadant de  s'insurger  contre  les  passions  et  TAttraction,  au 
lieu  d'en  faire  l'élude  régulière. 

Vous  avez  fait  tant  de  folles  insurrections  contre  les  puis- 
sances légitimes  en  Civilisation  ;  osez  en  faire  une  contre 
la  puissance  vraiment  illégitime,  le  hasard ,  dont  la  tyrannie 
en  progrès  scientifiques  déplaît  aux  souverains  comme  aux 
sujets.  Go  sera  une  insurrection  vraiment  sainte,  en  ce 
qu'elle  s'accordera  avec  les  vues  de  Dieu  et  des  hommes  do 
bien ,  en  ce  qu'elle  tendra  à  bannir  des  sciences  le  charlata- 
nisme et  l'intrigue.  A  ce  prix ,  les  souverains  seront  d'ac- 
cord avec  les  savants  pour  s'insurger  contre  l'influence  du 
hasard ,  et  ramener  le  génie  à  des  voies  fixes ,  à  des  métho- 
des différentes  de  ces  quatre  sciences  désastreuses  qui  ont 
bouleversé  le  monde  en  le  leurrant  de  quelques  fumées  de 
bonheur. 

Le  côté  honteux  de  ces  rêveries,  c'est  que  les  peuples, 
quoique  bien  désabusés  par  l'expérience ,  bien  convaincus 
que  la  Civilisation  n'est  qu'un  cercle  vicieux  qui  reproduit 
toujours  les  mômes  abus  sous  diverses  formes,  et  qu'il 
n'y  aurait  de  voie  de  salut  que  dans  la  recherche  d'une  so- 
ciété plus  élevée  on  degré;  —  les  peuples,  dis-je,  ne  veu- 
lent tenir  aucun  cas  de  celte  vérité  que  proclame  l'expé- 
rience. El  d'où  vient  cet  esprit  rétif  aux  vérités  expérimen- 
tales? C'est  que  la  philosophie  qui  les  dirige  a  la  funeste 
propriété  de  honnir  des  esprits  toute  lumière  qu'elle  leur 
promet.  En  fei|;nanl  do  les  appeler  sans  cesse  à  consulter 
rexpéri'jnee  et  la  nature,  elle  les  habitue  à  ne  tenir  aucun 
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compte  ni  do  l'un  ni  de  l'autre,  et  à  prendre  pour  expé- 
rience et  pour  nature  les  dogmes  trompeurs  qui  n'aboutis- 
sent toujours  qu'à  enraciner  la  Civilisation  ,  condamnée  par 
l'expérience  et  antipathique  avec  la  nature  directe ,  ou  vé- 
rité, toujours  bannie  et  impraticable  dans  les  relations  ci- 
vilisées. 

J'ai  vu  des  philosophes  se  moquer  des  deux  cent  mille  vo- 
lumes (le  théologie  qui  sont  amoncelés  dans  la  première  ga- 
lerie de  la  bibliothèque  de  Paris.  Ils  s'ébahissaient  sur  la 
folie  de  l'esprit  humain ,  qui  travaille  ainsi  pendant  dix  huit 
siècles  à  enfanter  des  visions  qu'une  lueur  de  bon  sens  re- 
plonge dans  le  néant.  C'était  en  4  800,  époque  où  la  théologie 
était  très-inutile.  Je  répondais  à  ces  philosophes  qu'aux  deux 
cent  mille  t^mes  dont  la  chute  les  égayait,  il  faudrait  en  ajou- 
ter bientôt  quatre  cent  mille  autres  qui  tapissaient  la  galerie 
philosophique.  Là-dessus  grande  raillerie  de  ces  beaux-esprits 
qui  m'accusaient  de  vision.  Hélas  !  on  n*a  pas  attendu  que 
je  leur  donnasse  le  coup  |  | ,  et  déjà  leurs  systèmes, 

confondus  par  le  dénouement  des  révolutions,  sont  placés  de 
toutes  voix  au  rang  où  eux-mêmes  plaçaient  en  4800  le  fa- 
tras théologique. 


(1820.— 31,  cote  9.) 

La  philosophie  moderne,  en  pratiquant  les  principes  qu'elle 
lous  recommande  sans  cesse ,  aurait  fait  rentrer  l'esprit  hu- 
nain  dans  les  voies  de  la  science  utile,  et  aurait  fait  un  pro- 
pres colossal  dans  la  carrière.  Dix  années  auraient  suffi  aux 
lavants  pour  obtenir  plein  succès  en  suivant  les  règles  que 
e  viens  d'extraire  de  leurs  écrits. 

Au  lieu  de  suivre  cette  marche,  qu'a  fait  la  science  ?  elle 
('est  enfoncée  dans  les  subtilités  scholastiques,  dans  une  con- 
roverse  idéologique  tellement  inutile ,  qu'elle  est  devenue 
m  objet  de  risée ,  non  sous  le  rapport  du  raisonnement , 
nais  par  pitié  pour  l'importance  que  mettent  les  auteurs  à 
le  pareilles  futilités,  d'où  on  ne  recueille,  en  dernière  ana- 
yse ,  aucune  connaissance  neuve  et  utile ,  outre  qu'on  n'y 
)eut  puiser  aucun  dogme  fixe  et  qui  ne  soit  sujet  à  des  con- 
roverses  interminables. 


9A  LE  NOUVEAU  BOURGEOIS-GENTILHOMME. 

J*ai  essayé  de  prendre  connaissance  de  ces  torrents  de 
perfectibilité,  et  Ton  m'a  mis  entre  les  mains  un  ouvrage  de 
M.  Ancillon ,  de  Berlin,  qui  a  commenté  et  analysé  les  sys- 
tèmes les  plus  récents,  ceux  de  Kant ,  de  Fichte,  de  Schelling 
et  autres  controversistes ,  qui ,  selon  Tusage  ,  se  détruisent 
l'un  par  l'autre,  comme  faisaient  les  anarchistes  de  1793  , 
qui  s'envoyaient  tour  à  tour  à  Téchafa'id.  Quelle  a  été  ma 
surprise  en  voyant  que  le  résumé  des  profondes  lumières  de 
ces  savants  est  de  nous  apprendre  qu'il  existe  un  Dieu  ,  une 
âme ,  un  univers.  On  savait  tout  cela  sans  le  secours  de  la 
métaphysique  moderne  ;  les  sauvages  mêmes  le  savent  sans 
avoir  lu  aucun  traité  d'idéologie.  Mais,  pour  donner  du  lustre 
à  ces  prétendues  nouveautés,  elle  les  produit  en  jargon  inin- 
telligible assez  semblable  au  style  des  romanciers,  qui  em- 
ploient à  chaque  idée  une  longue  tirade  de  grands  mots  et 
nous  disent  que  —  la  lune  promenait  son  disque  argenté  sur 
les  confins  de  la  voûte  azurée,  —  c'est-à-dire  qu'il  faisait  clair 
de  lune.  Ainsi  les  idéologues,  au  lieu  de  dire  :  des  pensées^ 
disent  :  des  aperceplions  de  sensation  de  la  conscience  du 
moi  humain.  Je  fus  prodigieusement  étonné  lorsque  j'appris 
qu'au  lieu  d'avoir  des  pensées  ,  j'avais  des  aperceptions  de 
sensation ,  etc.  ;  j'étais  ébahi  comme  le  bourgeois  gentil- 
homme quand  il  apprend  que  depuis  cinquante  ans  il  fait  de 
la  prose  sans  le  savoir. 

Plaisanterie  à  part,  le  genre  humain  est  cruellemont  mys- 
tiOé  par  la  classe  des  savants  qu'on  nomme  métaphysiciens. 
C'était  à  eux  qu'était  dévolue  la  tâche  importante  du  calcul 
des  destinées,  des  études  préparatoires  sur  Dieu ,  l'homme  et 
la  nature.  Au  lieu  de  procéder  à  l'ouvrage,  il  nous  ont  égarés 
dans  les  controverses  les  plus  frivoles,  et  quand  on  leur  ob- 
jecte les  résultats  funestes,  les  misères  croissantes,  les  villes 
pavées  de  mendiants,  ils  répliquent  en  vantant  les  apercep- 
tions de  sensation ,  la  perfectibilisation  du  perfectibilisan- 
tisme 


(1820. —  64,  cote  9.) 


Partons  d'un  principe  généralement  convenu ,  c'est  ruoité 
de  Dieu  et  de  son  système  de  l'univers.  Si  cette  unité  existe, 
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les  connaissances  physiques  et  de  véracité  expérimentale 
doivent  être  boussole  d'analogie  dans  l'étude  des  passions. 
Ainsi  notre  premier  fanal  doit  être  la  science  éminemment 
juste,  les  mathématiques  ;  mais  beaucoup  de  lecteurs,  et  sur- 
tout les  femmes ,  n'y  sont  pas  initiés.  Il  faut  s'appuyer  de 
preuves  plus  à  portée  de  la  multitude  et  également  ûxes.  J'ai 
donc  jugé  inutile  de  donner  du  temps  à  la  reprise  des  mathé- 
matiques, dont  je  n'ai  pas  relu  un  seul  chapitre  depuis  ma 
sortie  du  collège.  Les  ayant  oubliées,  je  mo  bornerai  à  citer 
quelques  théorèmes  généralement  connus ,  pour  mettre  sur 
là  voit*  les  savants  qui  voudront  travailler  à  l'application  gé- 
nérale. C'est  un  beau  fleuron  que  je  leur  abandonne,  je  leur 
jalouse  une  découverte  dont  ils  trouveront  le  germe  dans  la 
théorie  des  passions.  C'est  la  détermination  de  formules 
fixes  pour  résoudre  les  équations  de  degrés  supérieurs ,  5*, 
S*,  7«  et  8«  ;  je  leur  envie  surtout  la  théorie  des  i  passions 
cardinales  par  les  sections  coniques.  Si  j'avais  une  année 
pleine  à  donner  à  cette  [  ] ,  je  ne  l'aurais  pas  lais- 

sée aux  géomètres. 

Entre  temps  il  est  bon  de  rappeler  que  depuis  Tan  4799, 
où  je  trouvai  le  germe  du  calcul  de  l'attraction ,  j'ui  toujours 
été  absorbé  par  mes  occupations  mercantiles,  et  pouvant  à 
peine  donner  quelques  instjnts  abx  problèmes  passionnels 
dont  souvent  un  seul  exige  de?  recherches  soutenues  pendant 
plusieurs  années.  Après  avoir  employé  mes  journées  à  servir 
les  fourberies  des  marchands,  et  m'hébèter  ou  abrutir  dans 
des  fonctions  mensongères  et  avilissantes,  je  ne  pouvais 
pas  employer  les  nuits  à  m'initier  aux  sciences  vraies  pour 
en  faire  l'application  à  ma  théorie  passionnelle.  Je  suis  obligé 
d'abandonner  cette  magnifîque  proie,  la  théorie  de  l'applica- 
tion 9  aux  savants  des  classes  fixes.  Qu'ils  s'applaudissent  de 
ce  que  la  fortune  m'a  mal  servi ,  leur  part  sera  d'autant 
plus  belle  ! 

Soit  dit  pour  répondre  à  ces  détracteurs  ,  qui,  lorsqu'on 
leur  apporte  un  trésor,  se  plaignent  de  ce  qu'on  n'en  apporte 
pas  deux.  J'aurais  donné  en  grand  ma  théorie  de  l'applica- 
tion ,  si  j'eusse  été  soutenu ,  mais  je  n'ai  eu  pour  appui  que 
Tacharnement  des  Français  contre  tout  inventeur  né  dans 
leur  sein.  Nous  sommes  loin  des  siècles  où  l'ont  trouvait  un 
Alexandre  pour  protéger  les  sophistes.  Aujourd'hui  l'on  ne 
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trouve  que  des  zoïies  pour  harceler  la  science  et  baffouer 
les  inventeurs  avant  de  les  entendre. 


(1813.  —  67«  pièce ,  cote  supplémentaire.) 
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Les  beaux-esprits,  les  esprits-forts  ont  rendu  depuis  un 
demi- siècle  de  si  mauvais  services  au  genre  humain ,  qu*on 
peut  s'enorgueillir  de  ne  pas  siéger  dans  leurs  rangs,  et  d'être 
en  butte  à  leurs  quolibets.  Toute  insulte  faite  par  leur  cote- 
rie devient  une  recommandation  pour  celui  qui  eu  est  Tobjct. 
En  conséquence  ,  j'abonde  dans  le  sens  des  journaux  philo- 
sophiques de  Paris  (4808)  ;  j'admets ,  sur  leur  autorité ,  que 
je  suis  un  pauvre  d'esprit,  un  imbécillo,  un  cerveau  ma- 
lade. Je  vais  plus  loin,  je  fais  de  moi  un  malade  désespéré  , 
car  ils  hésitent  à  me  condamner;  ils  me  disent  d'abord  in* 
sensé,  puis  à  la  phrase  suivante  ils  avancent  que  mes  raisoti' 

nementê  sont  si  bien  faits^  si  bien  suivis Ne  craignent-ils 

pas  de  s'accuser  eux-mêmes  par  ces  contradiction ,  et  de  dé- 
celer leur  secret,  leur  ligue  pour  écraser  quiconque  refuse 
le  tribut  d'encens  au  minotaure  scientiGque,  aux  bibliothè- 
ques philosophiques? 

Loin  de  capituler  avec  cette  armée  de  cinq  cent  mille  vo- 
lumes, j'annonce  sa  ruine  entière ,  le  prochain  écroulement 
de  toutes  les  galeries  de  tomes.  Une  telle  audace  déconcerte 
la  cabale,  elle  hésite  sur  les  moyens  do  défense,  elle  délibère 
8*il  faut  me  déclarer  bête  a  demi ,  ou  bête  en  plein.  Ces 
demi-mesures  trahissent  le  secret.  Ils  auraient  dû  voir  que 
je  ne  suis  rien  à  demi.  Quiconque  me  lira  jugera  que  mon 
rôle,  quel  qu*il  soit,  en  esprit  ou  en  bêtise,  sera  complè- 
tement rempli. 

D'où  vient  donc  cette  timidité  de  mes  critiques?  Suis  je  si 
hésitant  pour  accuser  leur  fatras  philosophique ,  leurs  cinq 
cent  mille  tomes  de  controverse,  plus  pesants  sur  leurs  épau- 
les que  n'est  le  monde  sur  les  épaules  d'Atlas  ?  Quel  bizarre 
débat  !  Il  faut  que  l'accusé  donne  courage  h  ses  accusateurs  ; 
il  faut  que  je  rassure  ces  terribles  feuilletons  de  Paris ,  qui 
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m'attaquer  qu'à  demi-mot;  qui  d*une  page  à  Tautre 
moi  tantôt  un  fou ,  tantôt  un  sage.  Ils  semblent  s'é* 
3omme  les  délateurs  de  Suzanne ,  qui  craignent  de  se 
et  de  trahir  le  complot.  Je  ne  serai  pas  si  entortillé 
Theure,  quand  ce  sera  ï  mon  tour  de  les  (  ]. 

réalablement,  je  veux  leur  prouver  qu'ils  ont  d'an- 
us de  torts  que  j'ai  moins  d'esprit.  Je  vais  compa- 
comme  un  imbécille  devant  la  haute  cour  des  feuil- 
de  Paris,  pour  y  défendre  la  cause  des  pauvres 
t,  mes  nombreux  confrères,  qui  auront  bien  gagné 
lume  des  cieux  s'ils  sont  partout  aussi  maltraités 
^rance. 

B  siècle,  si  fécond  en  discussions  sur  les  droits  géné- 
)  l'homme ,  n'a  jamais  statué  sur  les  droits  spéciaux 
[ue  classe,  par  exemple  sur  les  droits  des  inventeurs, 
kt  de  deux  sortes,  les  savants  et  les  sots.  J'appartiens 
isse  des  sots  par  arrêt  des  feuilletons  de  Paris.  En 
isnce,  je  réclame  les  droits  de  cette  classe,  au  nombre 
\  :  l'accès,  Texamen ,  répreuve, 
un  inventeur  est  illétré,  incapable  de  produire  conve* 
ent  sa  découverte,  plus  il  importe  au  corps  social  de 
irer  l'accès,  Texamen  et  répreuve.  Il  existe  à  cet  égard 
lune  trés-préjudiciable  dans  la  police  scientifique.  Bile 
e  aucune  protection  aux  bons  simples  à  qui  le  hasard 
)  des  découvertes.  Ils  n'ont  aucun  appui  contre  les 
esprits  jaloux,  qui  chicanent  sur  les  formes,  le  style, 
liode,  etc.,  sans  vouloir  examiner  le  fond.  Dès  lors,  ^ 
enteur  est  faible  et  crédule ,  il  peut  être  intimidé  par 
lier  choc  railleur,  et  par  suite  laisser  perdre  de  pré- 
i  découvertes.  La  raillerie,  si  estimée  en  France  comme 
de  briller  sans  science,  concourt  de  quatre  manières 
fer  les  découvertes  des  gens  simples,  savoir  :  4^  en 
ant ,  2<>  en  intimidant ,  3*  en  irritant,  i*  en  ralentis- 
Inventeur.  C'est  ce  que  je  vais  examiner. 
?»  distrayant  Cinventeur,  —  J'en  cite  pour  exemple 
itte.  Si  les  deux  enfant  de  M iddlebourg  avaient  montré 
nusette  de  verres  opposés  à  quelque  autre  que  leur 
s'ils  l'eussent  présentée  à  un  de  ces  hommes  qui  jugent 
ins  examen ,  à  un  Parisien ,  il  se  serait  moqué  d'eux 
isant  qu'il  ne  peut  pas  exister  de  bon  sens  hors  de  Pâ- 
leur aurait  dit  :  Allez,  petits  nigauds»  petits  provin- 
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ciaux ,  polilcs  lotos  carrées  (i),  vous  ôles  des  imbéciles  avei 
vos  gimbleltes  de  verre;  si  vous  revenez  nous  ennuyer,  ci 
vows  donnera  le  fouet.  —  Les  enfants  auraient  cru  avoir  di 
quelque  sottise  :  ils  se  seraient  retirés  confus.  Le  lendemain 
une  autre  amusette  les  aurait  distraits,  leur  aurait  fait  ou 
blier  celle-ci ,  et  Tinveotion  de  la  lunette  aurait  été  retardé 
et  renvoyée  peut-être  à  plusieurs  siècles.  On  voit  par-li 
combien  en  fait  de  découvertes  les  sots  méritent  plus  de  pro 
tection  que  les  gens  d'esprit,  puisqu*en  les  distrayant  ut 
seul  instant  de  leur  objet ,  on  peut  manquer  des  trésors  qw 
le  hasard  leur  livre. 

%^  En  intimidant  Vinvenleur.  —  On  peut  présumer  qw 
beaucoup  de  découvertes  manquées  pendant  quatre  à  ciiu] 
mille  ans,  comme  récrier,  auront  été  faites  ]>lus  d'une  foîl 
par  quelque  goujat,  quelque  grossier  paysan  qui  aura  es 
le  bon  sens  de  doubler  une  courroie  de  la  selle  pour  soutenh 
les  jambes.  Cette  idée  vient  assez  naturellement  à  toute* 
valier  qui  a  un  pied  malade;  d'où  je  conclus  que  l'étrier, 
avant  d'être  répandu,  avait  peut-être  été  découvert  plus  de 
vingt  fois,  mais  par  des  gens  trop  modestes  pour  s'aperce- 
voir qu'ils  faisaient  une  innovation  do  haute  importance.  Ib 
n*auront  pas  même  songé  à  la  communiquer,  ou  bien  ik 
étaient  peut-être  de  ces  jocrisses  qu'on  raillo  avant  de  \m 
laisser  parler ,  et  dont  toute  idée  est  rebutée  par  cela  seul 
qu'elle  vient  d'eux.  Il  convient  donc  d'inspirer  à  chacun  de 
l'assurance  et  même  de  la  hardiesse  à  proposer  |  ]  toute 
f  |.  (Test  faute  de  celte  |  ]  qu'on  a  perdu  dee 

connaissances  précieuses ,  comme  le  ciment  romain  et  it 
peinture  sur  verre,  dont  les  derniers  possesseurs  purent  en- 
trevoir la  perle  prochaine ,  et  n'osèrent  peut-ôtre  pas  9e 
mettre  en  scène  pour  proposer  des  précautions  préserva- 
trices. Il  se  peut  aussi  qu'ils  les  aient  laissés  perdre  par 
jalousie  ou  spéculation  d'avarice.  Mais  il  n'est  pas  moins 
certain  que  la  timidité,  la  (  ]  a  dû  souvent  causer  des 

pertes  soit  d'inventions,  soit  do  connaissances  acquises. 

3"  En  irritant  l'inventeur.  —  On  court  risque  de  le  pous- 
ser h  ensevelir  son  secret.  Il  faut  donc  se  garder  de  l'aigrir 
avant  d'être  en  possession  de  la  nouveauté  que  le  hasard  on 


(1)  Ici  une  note  étiiit  indiquée,  ronis  elle  n'n  pas  été  écrite. 
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Je  calcul  lui  a  livré;  car  il  peut  arriver  que  l'iiiibécillo  s'of- 
fenso  et  punisse  les  mauvais  plaisants  par  le  silence.  Eu 
voici  un  excin;)lo  récent. 

Un  paysan  de  Savoie  avait  trouvé  dans  des  abînaes  pres- 
que inaccessibles  de  la  Tarentaise  une  riche  mine  d'or  dont 
on  soupçonnait  depuis  long-temps  l'existence,  d'après  la 
quantité  de  paillettes  d'or  que  charrie  l'Isère.  La  cour  de 
Turin  voulut  connaître  la  mine  ;  mais  on  8*y  prit  gauche- 
ment avec  lui.  Il  parait  que  d'abord  on  le  traita  dédaigneu- 
sement; ensuite  on  le  violenta,  sans  obtenir  son  secret; 
puis  on  revint  trop  tard  aux  bons  procédés  qui  auraient  pu 
réussir  d'abord ,  mais  qui  ne  calmèrent  point  le  paysan 
exaspéré.  Sur  ces  entrefaites  il  mourut  et  emporta  son  se- 
cret. On  a  fait  depuis  d'inutiles  perquisitions;  tout  le  savoir 
des  ingénieurs  et  des  géologues  n'a  pu  suppléer  la  sagacité 
du  rustre,  ou,  si  l'on  veut,  le  coup  de  hasard  qui  lui  avait 
livré  la  mine.  Avis  aux  beaux-esprits  qui  se  moquent  dos  in- 
venteurs avant  de  tenir  leur  secret.  Qu'ils  se  rappellent  que 
les  sots,  tels  que  le  paysan  de  Savoie,  n'ont  pas ,  comme  les 
philosophes,  l'art  de  modérer  leurs  passions  par  la  méta- 
physique moderne ,  par  les  perceptions  d'intuition.  Ils  se 
Jivrent  bonnement  à  la  première  impulsion ,  soit  à  la  colère^ 
comme  a  fait  le  paysan,  soit  au  dédain,  comme  j'ai  fait  mci- 
mème.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  ils  gardent  leur  invention , 
et  c'est  autant  de  perdu  s'ils  viennent  à  mourir, 

40  En  raleniissanl  Vinvenleur.  —  C*est  ce  qui  arrive  avec 
moi.  Les  journaux  ne  m'ont  pas  entravé  positivement  :  rien 
ne  m'aurait  empêché  de  publier  ma  découverte  ;  mais  ils  ont 
élevé  des  obstacles  indirects  (lui  ont  dû  me  ralentir.  J'ai  dû 
attendre  un  temps  où  l'on  serait  moins  exigeant  sur  le  bel- 
esprit.  Quelque  autre  à  ma  place  se  serait  exercé  à  prouver 
aux  journaux  Paris  qu'il  n'était  point  un  imbécille.  Moi ,  je 
les  ai  pris  au  mot,  et  à  titre  d'imbécille  j'ai  gardé  le  silence, 
en  attendant  que  le  siècle  arrivât  au  dénouement  de  son 
bel  esprit  phiIosophi((uc.  Maintenant  la  France  peut  faire  le 
compte  des  biens  qu'elle  a  recueillis  en  ralentissant  la  pu- 
blication et  l'épreuve  d'une  découverte  dont  le  premier  ré- 
sultat aurait  été  la  paix  générale  et  l'entière  liberté  des  mers 
et  des  colonies,  dés  1809.  Qu'on  essaie  d'obtenir  de  pareils 
résultats  avec  les  lumières  de  ces  beaux-esprits  qui  se  sont 
mo<|ués  de  la  théorie  d'unité  avant  de  la  connaître ,  et  que 
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j'ai  punis  en  ne  leur  répliquant  rien  ,  et  en  laissant  la  Civi. 
lisation  s'enfoncer  dans  un  abîme  do  misère  où  je  la  voyais 
courir,  et  d'où  je  pouvais  subitement  la  tirer. 

Les  considérations  que  je  viens  de  présenter  devraient  faire 
sentir  la  nécessité  d'une  police  d'invention  qui  assurât  Tac- 
ces,  l'examen  et  Pépreuve  aux  inventeurs  imbécilles  qui 
n'encensent  point  les  idoles  philosophiques.  On  ne  saurai  t 
trop  rappeler  que  les  grandes  découvertes  ont  été  accordées 
plus  souvent  aux  jeux  du  hasard  qu'aux  spéculations  du 
génie,  et  que  le  hasard  pouvant  d'un  instant  à  l'autre  favo- 
riser quelque  sot  d'une  brillante  invention,  il  faut  prendre  des 
mesures  pour  se  nantir  des  inventions  avant  de  rebuter  le 
sot  qui  les  apporte  ;  qu'il  faut  juger  les  choses  et  non  l'homme  ; 
qu'il  faut  examiner,  éprouver  l'invention  sans  s'arrêter  aux 
défauts  du  livre  qui  l'annonce  et  qui  ne  l'a  pas  encore  livrée. 
L*imbécillité,  Tânerie  d'un  individu  ne  sont  point  des  motifs 
suffisants  pour  le  dédaigner.  On  voit  quelquefois  un  paysan 
très -grossier  qui ,  en  se  promenant  avec  des  baguettes  de 
coudrier  croisées  sur  les  mains,  sait  découvrir  par  leur  agi- 
tation des  sources  cachées  que  vingt  physiciens  ,  avec  leurs 
lumières  et  leurs  méthodes,  ne  saurait  pas  découvrir.  Un 
animal  même  peut  l'emporter  sur  vingt  savants  en  lait  de 
découvertes.  Qu*on  assemble  vingt  idéologues  sur  une  terre 
à  truffes  noires;  ils  ue  sauront  pas,  avec  leurs  perceptions 
d'intuition  de  sensations,  flairer  et  trouver  une  seule  des 
truffes  enfouies.  Qu'on  amène  après  eux  un  cochon ,  qui  n*a 
aucune  théorie  des  sensations  et  des  idées ,  il  aura  tout  de 
suite  la  sensation  des  truffes  cachées  et  l'idée  de  les  déterrer, 
tandis  que  les  idéologues ,  tout  en  raisonnant  magnifique- 
ment sur  la  cognition  de  la  volition  des  sensations  des  truffes 
noires,  ne  seront  bons  qu'à  les  gruger  et  non  à  les  trouver. 

Ainsi ,  un  imbécille,  un  animal  môme ,  peut ,  en  fait  d'in- 
vention ,  l'emporter  sur  vingt  savants ,  et  c'est  le  comble  de 
la  déraison  que  de  |  ]  un  homme  sur  son  ignorance, 

ses  défauts  de  style  ou  de  méthode  quand  il  apporte  une 
découverte,  surtout  s'il  n'affiche  aucune  prétention  au  bel- 
esprit,  s'il  avoue  (comme  je  l'ai  fait  dès  les  premières  pages 
de  mon  prospectus)  que  la  hasard  l'a  favorisé,  qu'il  ne  s'at- 
tendait pas  à  trouver  le  trésor  qui  lui  est  échu,  qu'il  n'a  pas 
la  faconde  nécessaire  à  orner  son  sujet  ;  mais  que  n'ayant 
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nullo  prétention  à  rAcadémio,  il  donno  srs  livrons  à  pendre 
soufi  lo  rapport  du  stylo  el  de  la  mélhodo,  qu'il  ne  se  re- 
commande qu'à  titre  d'inventeur,  et  qu  il  délivrera  gratis 
son  invention  dès  qu'on  la  désirera.  Lors,  ilis-je,  qu*un  in- 
venteur s'annonce  de  cette  manière',  n'est-ce  pas  folie  de 
raccueillir  par  des  huées  d'ânerie  ou  autres  fausses  manœu- 
vres dont  un  esprit  faible  peut  être  découragé  ou  piqué ,  et 
par  suite  s'obstiner,  comme  le  paysan  do  la  Savoie,  à  em- 
porter son  secret. 

11  peut  encore  Tensevelir  par  la  répugnance  à  obliger  de 
méchante  gens.  Tel  est  lo  cas  où  je  me  trouve.  Je  ne  puis 
penser  sans  regret  que  j'élèverais  au  bonheur  la  maligne 
•ngeance  des  Civilisés.  J'aime  à  voir  leur  politique  s'en- 
gouffrer dans  le  bourbier,  sous  l'auspice  de  la  philosophie, 
et  marcher  rapidement  à  la  servitude  mercantile  contre 
laquelle  ils  se  débattent  depuis  vingt  ans,  sans  autre  résul- 
tat que  de  renforcer  en  tout  sens  la  dictature  anglicane.  Je 
jouis  donc  dans  mon  imbécillité  de  voir  ce  plat  dénouement  du 
bel-esprit  moderne,  et  je  m'applaudis  d'être  un  sot ,  plutôt 
que  de  siéger  parmi  les  économistes  et  les  métaphysiciens, 
à  qui  l'on  doit  de  telles  prouesses ,  et  qui  ajoutent  ù  tant 
d'inepties  des  jactances  de  perfectionnement  et  des  airs  dé- 
daigneux pour  celui  qui  signale  l'erreur  et  apporte  le  re- 
mède. 

Qu'une  intrigue  fasse  tomber  quelque  ouvrage  littéraire 
ou  scientifique ,  la  perte  est  légère ,  soit  parce  que  ces  pro- 
ductions ne  touchent  pas ,  comme  la  théorie  de  l'Unité,  au 
salut  du  genre  humain ,  soit  parce  qu'on  peut  les  retrouver 
dans  d'autres  moments  et  les  mettre  h  profit  quand  l'intri- 
gue a  ceséé.  Ainsi  les  cabales  qui  firent  siffler  l'Athalie  de 
Racine  et  l'Œdipe  de  Sacchinî  ne  causèrent  pas  la  perte  de 
ces  beaux  ouvrages,  parce  qu'ils  étaient  publiés;  et  de  môme 
les  persécutions  exercées  contre  Galilée  ne  causèrent  pas  la 
perte  de  sa  théorie,  par  le  mémo  motif.  Mais  ridiculiser  une 
nouveauté  qui  n'est  pas  encore  connue ,  c'est  ajouter  la  du- 
perie à  la  démence  ;  car,  plus  un  inventeur  parait  dépourvu 
de  moyens ,  plus  les  [  ]  sont  maladroits  de  ne  pas 

l'accueillir  et  le  faire  expliquer.  S'il  manque  de  talent  ora- 
toire pour  faire  valoir  sa  découverte ,  ils  peuvent  y  ajouter 
leur  prose,  en  composer  un  ouvrage  méthodique,  et  s'en  aV 
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tribuer  le  principal  hooneur.  À  quoi  se  sont-ils  arrêtés  avec 
moi?  A  des  accusations  de  bizarrerie.  J'y  souscris,  je  sup- 
pose qu*il  n*y  ait  pas  eu  de  travestissement  et  que  je  n'aie 
pas  cherché  à  provoquer  V[  ]  par  une  violation  mé- 

thodique des  règles,  que  faut-il  conclure  de  ce  que  mon  livre 
était,  comme  Ta  dit  un  journal,  Vouvragê  le  plw  bizarre 
qui  aii  jamaU  paru  ?  N'étail-ce  pas  un  très-bon  augure  en 
faveur  de  la  découverte  annoncée?  N'est-il  pas  reconnu  que 
les  esprits  bizarres  et  originiux  sont  plus  aptes  à  se  frayer 
de  nouvelles  roules,  à  entrevoir  ce  que  les  plus  doctes  ont 
manqué?  Es^-ce  donc  dans  les  tètes  compassées  qu'on  trouve 
des  moyens  neufs,  estpce  dans  des  cerveaux  purement  méca- 
niques et  n'osant  penser  sans  la  permission  de  Locke  et  de 
Gondillac?  Ces  automates  scientifiques  n'auront  jamais  une 
idée  neuve;  les  méthodes  dont  ils  tirent  vanité  ne  servent 
qu'à  circonscrire  et  limiter  le  génie ,  l'absorber,  le  noyer 
dans  des  broutilles  scientifiques,  des  subtilités  dont  on  ne 
tire  pas ,  en  fait  d'invention ,  le  moindre  service.  Les  mé- 
thodes forment  des  analystes,  des  rhéteurs,  et  non  des  génies. 
S*il  y  a  quelque  important  secret  à  ravir  à  la  nature,  on  ne 
trouvera  pas  sur  cent  méthodistes  une  seule  tète  apte  à  flai- 
rer la  nouveauté,  et  Ton  peut  dire  de  Tinventeur  comme  du 
poète  qu'il  doit  être  l'élève  de  la  nature  et  non  de  l'art  : 

SMl  ne  se  sent  du  ciel  rinfluencc  secrète, 
Dans  son  génie  étroit,  il  est  toujours  captif. 

Ovide  et  Métastase  étaient  poètes,  Euclide  et  Pascal  étaient 
géomètres  avant  que  la  méthode  ne  se  fût  entremise  à  leur 
aide. 

L'emploi  des  méthodes  n'aboutit  pas  mémo  à  former  des 
si^ets  médiocres.  N'a-t-on  pas  vu  le  flambeau  des  idéologues 
et  des  méthodistes,  le  raffiné  Gondillac ,  former  avec  ses  fa- 
meuses méthodes  un  élève  presque  idiot?  N'a-t-on  pas  vu 
récemment  nos  idéologues  de  Paris,  nos  perfectibiliseurs  de 
raison  échouer  avec  toute  leur  sagacité  sur  le  sauvage  de 
TAveyron,  épuiser  vainement  sur  lui  tout  leur  grimoire  ;  en 
voulant  développer  en  lui  les  facultés  de  l'esprit,  ils  l'ont 
rendu  plus  stupide,  plus  brute  encore  qu'il  n'était  dans  ses 
forêts. 

Ainsi  Texpérience  nous  démontre  que  cet  étalage  de  mé- 
thodes est  d^à  impuissant  pour  former  des  esprits  vulgaires. 


POUR  LE  GBNIB.  ^1 

à  plus  forte  raison  dos  inventeurs.  Si  les  méthodes  leur  sont 
îoutiles,  il  est  ridicule  Mies  exiger  d'eux.  Elles  ne  sont  que 
des  béquilles  pour  les  estropiés  qui  veulent  se  traîner  dans 
la  carrière,  et,  depuis  les  quiddités  d'Aristote  jusqu'aux  nou- 
mènes  de  Kant,  toutes  les  ihéories  d'entendement  n'ont 
servi  qu'à  former  des  ergoteurs,  ou  distraire  mal  à  propos 
beaucoup  de  savants  qui  auraient  pu  s'appliquer  à  des  choses 
plus  utiles.  Newton  ne  s'était  pas  tant  farci  de  métaphysique; 
loin  de  là ,  il  renvoyait  à  d'autres  ce  qui  touchait  à  cette 
science  [  ]  >  et  s'attachait  exclusivement  à  l'utile. 

Aussi  arriva-t-il  au  but,  au  système  de  l'attraction ,  où  Leib. 
niiz  serait  peut-être  arrivé  le  premier,  s'il  n'eût  perdu  un 
temps  précieux  aux  nomades  et  autres  futilités  métaphy- 
sques. 

D'ailleurs,  si  les  savants  croient  la  méthode  nécessaire  à 
guider  le  génie,  pourquoi  n'en  suivent-ils  pas  les  préceptes? 
Pourquoi  Descartes ,  qui  a  donné  pour  règle  primordiale 
k  doule  jusqu'à  Vexpérience^  n'a-t-il  pas  commencé  par  dou- 
ter des  quatre  sciences  philosophiques ,  et  les  condamner 
comme  incompatibles  avec  l'expérience?  Moi ,  sans  avoir  lu 
Descartes,  ni  son  traité  des  Méthodes,  j'ai  agi  plus  méthodi- 
quement que  lui;  j'ai  douté  des  quatre  sciences  incertaines, 
et  conjecturé  qu'elles  ne  devaient  leur  crédit  qu'à  l'absence 
de  quelque  science  inconnue  qui  restait  à  découvrir,  et  j'ai 
consulté  V expérience  pure  ,  dont  j'ai  tiré  l'analyse  de  l'At- 
traction. J'ai  donc  été  par  impulsion  naturelle  plus  métho- 
diste que  les  professeurs  de  méthode.  Qu'aurais-je  découvert 
si  j'avais  voulu  m'appuyer  de  leurs  théories,  si  j'avais  perdu 
à  déchiffrer  leur  controverse  des  loisirs  que  j*ai  employés  à 
m'ouvrir  une  route  nouvelle.  En  étudiant  l'expérience,  j'ai 
eu  le  bon  esprit  de  m'affranchir  des  pédants  académiques, 
de  m'aventurer,  comme  Colomb,  dans  les  régions  incon- 
nues de  la  science ,  de  m'abandonner  à  cette  impulsion  que 
Boileau  appelle  du  ciel  Vinfluence  êecrèle^  et  que  les  zoïles 
du  XIX"  siècle  appellent  bizarrerie ,  originalité.  Dans  ma 
bizarrerie,  j'ai  trouvé  cette  [  ]  qu'avaient  pressentie , 

pronostiquée  les  Montesquieu  ,  les  Rousseau  et  autres  hom- 
mes qui  valaient  tout  au  moins  nos  perfectibi liseurs  de  4 SOS, 
et  qui  pourtant  se  plaignaient  de  l'obscurité  politique ,  et 
considéraient  les  3  sociétés,  civilisée ,  barbare  et  sauvage, 
comme  une  maladie  de  langueur  pour  le  genre  humain,  S*ils 
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n'en  ont  pas,  comme  moi ,  trouvé  lo  remède,  c'est  peut-être 
pour  avoir  manqué  de  bizarrerie  (t  d'originalité  dans  leurs 
recherches. 

Mais  vous,  beaux-esprits  de  Paris,  qui  affectez  un  si  grand 
mépris  pour  les  esprits  bizarres  et  originaux ,  n'étes-vous 
point  les  échos  du  renard  de  la  fable ,  qui  trouve  les  raisins 
trop  verts,  parce  qu'il  ne  peut  y  atteindre?  Ignore- t-on  que 
vous  vous  ))attez  les  flancs  pour  paraître  originaux ,  et  que 
vous  êtes  bien  souvent  de  servi  les  copies?  Les  torts  que  vous 
me  reprochez  sont  d'heureux  augures  pour  moi ,  puisqu'ils  ont 
été  ceux  de  la  plupart  des  grands  hommes.  Copernic,  autant 
que  je  puis  me  rappeler,  fut  accusé  de  folie  quand  il  com- 
mença à  [  ]  sa  doctrine.  Newton  fut  redevable  de 
sa  découverte  à  des  remarques  bizarres  et  originales  sur  la 
chute  d'une  pomme.  Pour  l'ordinaire  ,  c'est  le  siècle  qui  est 
aveugle  et  non  l'inventeur  qui  est  bizarre.  Colomb  sembla 
bien  bizarre  pendant  sept  ans ,  quand  on  lui  prodiguait  les 
noms  de  fou  et  d'Imbér.ille.  Son  succès  prouve  assez  que 
lorsqu'il  s'agit  d'inventions,  d'idées  neuves,  il  faut  examiner 
d'abord  s'il  n'y  aurait  pas  plus  de  préventions  chez  les  juges 
que  de  bizarrerie  chez  l'inventeur.  Vous-mêmes,  beaux- 
esprits  de  Paris ,  qui  prononcez  si  témérairement  sur  le  bon 
sens  d'autrui ,  croyez-vous  faire  preuve  de  bon  sens  et  de 
judiciaire  quand  vous  assimilez  les  découvertes  aux  produc- 
tions littéraires,  et  quand  vous  soumettez  les  unes  et  les  au- 
tres au  même  mode  de  critique?  Reprocher  à  un  inventeur 
de  menus  défauts  de  style  et  de  méthode ,  n'est-ce  pas  aug- 
menter ses  droits  à  la  protection,  et  aggraver  vos  torts 
envers  la  science,  dont  vous  entravez  le  progrès?  De  tels 
reproches  deviennent  des  griefs  contre  vous  ;  ils  vous  accu- 
sent de  malveillance  et  jalousie  secrète,  ou  de  petitesse  et  de 
vue  bornée ,  qui  ne  se  prend  qu'aux  apparences ,  qui  juge 
Thomme  et  non  les  choses.  Fusse  je  cent  fois  dépourvu  de 
rhétorique  et  de  logique ,  fussé-je  enfm  un  âne  tout  bâté , 
vous  seriez  déjà  plus  âne  que  moi  pour  avoir  manqué  par 
orgueil  la  communication  d'une  théorie  que  vous  ne  retrou- 
verez pas  sans  moi ,  avec  tout  votre  bel-esprit ,  et  pour  avoir 
ignoré  qu'en  fait  de  découverte  il  faut  accueillir  les  trésors 
que  le  hasard  nous  envoie ,  sans  nous  arrêter  à  gloser  sur 
la  main  grossière  dont  il  se  sert  pour  nous  les  départir. 

Cette  vérité  est  la  première  que  j'ai  dû  établir  pour  ache- 
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miner  k  des  conclusions  sur  les  inconvénients  du  monopole 
de  critique,  d'une  critique  sans  appel  exercée  dans  une  ville 
pleine  de  futilité,  où  leFjournaux  ,  par  besoin  de  complaire 
aux  Parisiens,  sont  obligés,  quelquefois  malgré  eux ,  de  n'en, 
yisager  dans  la  nouveauté  la  plus  importante  que  l'appa- 
rence, de  n'en  produire  que  les  phrases  détachées  qui  prêtent 
à  la  raillerie.  Un  tel  mode  de  critique  est  le  grand  chemin 
de  l'obscurantisme.  Il  peut  convenir  sous  certains  rapports  à 
la  politique,  mais  il  est  dans  d'autre  sens  nuisible  au  Prince 
et  il  l'Ëtat  par  sa  tendance  à  étouffer  les  inventions,  et  sem- 
ble exiger  des  modifications,  des  restrictions  propres  à  assu- 
rer aux  inventeurs  l'accès ,  l'examen  et  l'épreuve  dont  ils 
Boot  privés  par  le  mode  actuel. 

Mais  quel  fruit  notre  siècle  a-t-il  retiré  des  nouveautés 
produites  par  les  méthodistes  les  plus  récents?  J'en  vais  exa- 
miner seulement  trois,  MM.  Pestalozzi ,  Kant  et  Azaïs ,  et 
démontrer  que  tous  ces  systèmes  ingénieux  ne  nous  appren- 
nent autre  chose,  sinon  qu'on  ne  savait  rien  avant  eux,  et 
qu'on  ne  sait  rien  de  plus  après  eux  ;  que  leur  secret  est  de 
mettre  à  <profiC  les  travers  du  siècle ,  avide  de  flatterie  et 
de  bel  esprit;  d'un  siècle  noueux  et  impuissciut  en  fait  de 
découvertes;  siècle  blasé  qui  ne  veut  que  des  simulacres  de 
nouveautés  présentés  avec  art ,  que  du  bel  esprit  en  varia- 
tions; siècle  comparable  à' ces  libertins  qui  ne  goûtent  du 
plaisir  que  les  préludes  et  non  la  réalité. 

Je  commence  par  M.  Kant ,  le  protométaphysicien  de  l'é- 
cole  moderne.  Aucun  autre  n'avait  tant  raffiné  sur  les  pro- 
fondeurs  analytiques  des  perceptions  d'intuition  de  cogni- 
tion,  de  volition  de  sensation.  C'était  un  conquérant  qui 
allait  tout  envahir,  changer  toute  la  face  de  la  science.  J'en 
parle  par  ouï  dire,  car  loin  de  pouvoir  porter  un  jugement 
sur  Kant  ou  sur  d*autres  idéologues,  je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre une  seule  page  de  leur  science,  ce  qui  ne  m'empêche 
pas  d*cn  apprécier  Fimportance  par  les  résultats. 

Comment  se  fait  il  qu'après  tant  de  fameux  idéologues, 
Locke  et  Condillac,  qui  ont  répandu,, dit-on ,  des  torrents  de 
lumière  ,  des  clartés  incomparables ,  on  soit  encore  si  peu 
éclairé  que  le  philosophe  de  Kœnisberg  vienne  tout  à  coup 
accréditer  de  nouveaux  systèmes ,  qui  bientôt  seront  éclipsés 
par  d'autres?  Car,  depuis  Kant,  il  a  paru  une  foule  d'idéo- 


34  INCERTITUDE  DE  L*IDÉOLOGl£. 

logues  nouveaux  ,  et  Ton  en  annonce  tons  les  jours.  II  n'y  a 
pas  trois  mois  que  je  lisais  dans  ii^journal  de  Paris  Télogo 
d'un  professeur  qui  enseigne  do  nouveaux  dogmes  sur  l'idéo- 
logie ,  et  qui  va  répandre  des  clartés  si  éclatantes ,  que  le 
journal  se  pâmait  de  délices  et  d'impatience.  Que  signifient 
toutes  ces  clartés  qui  arrivent  à  la  file  ?  On  peut  dire  à  cha- 
que idéologisto  :  Tu  n'es  qu'un  ignorant ,  car  celui  qui  vien- 
dra demain  répandra  dts  torrents  de  lumière  qui  accuseront 
ton  ouvrage  d'obscurité. 

Si  l'on  essaye  de  compter  les  torrents  de  lumière  qui  ont 
été  répandus  depuis  Condillac,  on  sera  tenté  de  croire  quo  ce 
célèbre  idéologue  était  prodigieusement  ignare,  pour  n'avoir 
pas  entrevu  loules  ces  lumières  qui  restaient  à  répandre. 
Qu'est-ce  qui  rend  une  science  respectable  ?  C'est  In  coïnci- 
dence des  anciens  dogmes  avec  les  nouveaux ,  et  l'accord 
avec  l'expérience.  Tels  sont  les  attributs  de  la  géométrie. 
Au  temps  d'Euclide,  elle  n'était  qu'au  berceau  ;  cependant , 
les  propositions  d'Euclide  sont  et  seront  toujours  révérées 
comme  germes  de  la  science.  I!  arrive  au  contraire  dans 
l'idéologie  que  l'âge  moderne  se  moque  de  l'ancien  ,  et  que 
le  système  des  péri pétaticiens,  les  quiddités,  les  entilatnlos, 
les  équipollences  et  l'ontologie  sont  généralement  persifïlcos. 
Voilà  donc  l'idéologie  ancienne  réduite,  comme  l'ancienno 
alchimie,  au  rang  des  visions.  Faut-il  en  conclure  que  les 
idéologues  modernes  soient ,  comme  les  chimistes  modernes, 
au  chemin  de  la  vérité?  Non,  sans  doute;  car  nos  chimistes 
actuels  s'accordent  avec  l'expérience;  ils  remplissent  assez 
exactement  leurs  promesses.  Quant  aux  idéologues  qui  nous 
promettent  le  perfectionnement  de  la  perfectibilité,  ils  nous 
donnent  en  résultat  tout  le  contraire,  puisque  nous  |  | 

rapidement  aux  3  dégénérations  matérielle,  politique  et  mo- 
rale ;  d'où  l'on  est  fondé  à  augurer  que  l'école  moderne  des 
perfectibi liseurs  serait  à  son  tour  écrasée  par  d'autres  so- 
phistes; et  quand  on  voit  ces  beaux -esprits,  ces  perfectibi- 
liseurs  sgus  les  auspices  de  qui  tout  dégénère ,  Sc^  prôner 
entre  eux ,  on  peut  bien  leur  appliquer  l'épigramme  de 
Boileau  : 

Griphon ,  rima:lî(  ur  suballcme , 
Vante  Siphon  le  barbouilleur, 
Et  Siphon ,  peintre  de  taverne, 
Prône  Griphon  le  rimailleur. 
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La  seule  différence  à  établir,  c'est  que  les  idéologues  sont 
de  beaux-esprits,  des  ergoteurs  commo  Kant,  et  faits  pour 
réussir  dans  un  siècle  qui  ne  veut  que  des  simulacres  do 
nouveautés,  du  bel-esprit  en  variai  ions. 

J'ai  parié  des  métaphysiciens  théoristes,  passons  aux  me- 
tapbysiciens  pratiques.  L'un  d'eux  est  très- renommé  on 
Suisse  par  un  pensionnat  où  il  a ,  dit-on ,  établi  un  système 
d'éducation  très-parfait.  Il  a  changé  le  langage  usité  dans  les 
maisons  d'éducation  ,  pour  y  substituer  des  périphrases  et 
formules  idéologiques.  Sa  méthode  se  nomme  mélhode  intui- 
tive, et  au  lieu  d'enseigner  Tarithmétique,  la  géométrie, 
telle  que  nous  l'avons  étudiée ,  il  donne  aux  enfants  une 
inslntciion  intuitive  sur  les  rapport<^  des  nombres.  On  con- 
çoit qu'un  homme  qui  affiche  tant  de  respect  pour  le  jargon 
cabalistique,  pour  Tintuition,  la  perception,  la  co.^ni- 
tioD ,  etc. ,  ne  saurait  manquer  d'être  prôné  en  France, 
comme  un  novateur  inappréciable  qui  a  tout  perfectibilisé. 
Aussi  les  journaux  de  Paris  ne  tarissent  pas  en  éloges  sur 
ce  pensioDoat.  J'ai  lu  quelque  part  qu'il  est  dirigé  par  le 
célèbre  Pestalozzi ,  aidé  du  célèbre  Krusi  et  du  célèbre 
Buss  ;  —  car  tout  le  monde  est  célèbre  en  Allemagne.  —  Ja 
ne  révoque  pas  en  doute  la  célébrité  de  ces  trois  person- 
nages, mais  je  m'étonne  que  les  journaux  français  u'adop- 
ient  pas  quelque  dénomination  spéciale  pour  distinguer  les 
genres  de  célébrité  qui  paraissent  être  tous  confondus  en  Al- 
lemagne, où  tout  savant  prend  le  litre  de  célèbre. 

On  entrevoit  dans  les  analyses  données  par  le  Moniteur^ 
que  ces  trois  métaphysiciens  veulent  ressusciter  la  philoso- 
phie de  Sénèque,  en  apprenant  à  l'enfant  |  ]  de  la 
force  pour  le  soutenir  contre  les  privations.  Cette  doctrine 
eut  étayée  de  phrases  bien  ronflantes  et  au  ton  de  l'orchestra 
moderne  ;  mais  c'est  Sénèque  travesti  et  reproduit  avec  un 
nouvel  étalage  dMntuition ,  de  perception  et  autres  mots  du 
grimoire  moderne.  C'est  toujours  la  doctrine  de  l'homme 
qui ,  tout  en  vantant  les  charmes  de  la  pauvreté  et  de  la  phi- 
losophie, trouvait  bon  d'amasser  cent  millions ,  monnaie  de 
France,  pour  en  faire,  disait-il,  un  bon  usage.  A  parler  net, 
Sénèque  allait  plus  franchement  à  son  but,  et  tel  est  le  carac- 
tère de  l'Antiquité.  Elle  professait  franchement  le  sophisme. 
Nous  avons  appris  à  le  farder.  En  sommesr-nouB  meilleurs? 
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Non ,  non  ;  il  en  résulte  seulement  que  le  sophisme  est  toa- 
jours  aussi  faux  et  les  hommes  plus  faux  qu'ils  n'étaient. 

J'ai  renccmtré  quelques  personnes  qui  avaient  connu  des 
élèves  de  cet  incomparable  pensionnat. Vous  avez  donc  vu,  leur 
ai-j(^dit,  des  jeunes  gens  élevés  selon  la  méthode  d'intuition; 
ce  doit  être  des  esprits  transcendants,  comme  la  philosophie 
de  Kant.  —  Eh  non  I  ce  sont  des  jeunes  gens  comme  les  au- 
tres.—  Cependant,  ils  doivent  acquérir  des  connaissances 
surprenantes  au  moyen  de  ces  méthodes  intuitives  auxquelles 
nous  n'avons  pas  eu  l'avantage  d'être  initiés.  —  Mais  ils  sa* 
vent  ce  que  savent  les  jeunes  gens  au  sertir  de  l'école.-^ 
Bah  !  vous  voulez  me  persuader  qu'en  fait  de  mathématiques, 
ils  savent  ce  que  nous  avons  lu  dans  Lacallle  et  Bossut  !  — 
Eh  I  sans  doute  ;  que  voulez-vous  qu^on  leur  apprenne  de 
plus?  N'est-ce  donc  pas  assez  pour  des  jeunes  gens?^ —  D'ac- 
cord; mais  s'ils  ne  savent  que  ce  que  neus  avons  appris 
sans  méthodes  intuitives ,  quel  sera  donc  le  prix  de  cotte 
incomparable  méthode  d'intuition?  —  Ma  foi  1  je  ne  sais  :  je 
je  ne  connais  même  pas  la  méthode  d'intuition.  —  Ni  moi 
non  plus ,  et  je  me  creuse  la  tête  depuis  long-temps  pour 
deviner  ce  que  c'est.  Je  suis  inquiet  sur  l'éducation  des  en- 
fants de  cent  cinquante  millions  d'Européens  qui  ne  sont 
point  élevés  selon  la  méthode  intuitive ,  et  qui  par  consé- 
quent ne  pourront  devenir  que  des  sots,  tels  que  vous  et 
moi ,  qui  ignorons  tous  deux  ce  que  c'est  que  la  méthode 
intuitive.  —  Que  voulez-vous  !  ce  sont  des  phrases  de  circon- 
stance qu'un  instituteur  met  en  avant  pour  dire  quelque 
chose  de  neuf  et  se  faire  remarquer.  —  Ajoutez  donc,  pour 
se  faire  prôner  par  la  cabale  idéologique,  ce  qui  est  une  saga 
précaution  ,  puisque  cette  cabale,  qui  dirige  l'opinion ,  peut 
à  volonté  accréditer  ou  perdre  un  pensionnat.  —  A  la  bonne 
heure;  je  crois  que  vous  avez  deviné,  et  M.  Peslalozzi  n'est 
pas  un  maladroit  d'avoir  flatté  les  plus  forts  par  quelques 
verbiages  insignifiants,  tirés  de  leur  grimoire  idéologique.  Je 
vois  à  présent  le  secret  de  sa  méthode  d'intuition ,  à  la- 
quelle je  n'avais  rien  compris. 

Quoique  j'aie  dans  c«  dialogue  attaqué  une  formule  de 
M.  Pestaiozzi ,  je  n'en  regarde  pas  moins  son  pensionnat 
comme  un  des  meilleurs  de  l'Europe ,  en  c^  qu'il  gouverne 
les  enfants  avec  douceur,  et  sait  se  concilier  leur  affection. 
C'est  une  méthode  recommandée  depuis  long*temps,  depuis 
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I  jusqu'à  Jean-Jacques  Rousseau.  Avec  celle  pré- 
pour  peu  qu  UD  pensionnai  soit  brillant  et  re- 
Tenfant  s*y  attache  et  s'enorgueillit  d*y  figurer 
I  soldat  est  6er  de  tenir  à  un  beau  régiment.  Mais 
unorcer  Tenfant  et  exciter  son  émulation ,  on  n'a 
saorl  que  les  méthodes  intuitives  ou  autres  |  ] , 
il  ne  mordra  à  Thameçon,  et  M.  Pestalozzi  lui- 
Mie  qu'il  ne  captivait  guère  les  enfants  dans  son 
.ree  que,  faute  de  fortune,  il  était  réduit  à  un  pen- 
lacur;  les  deux  tiers  des  enfants  désertaient,  s'im- 
SBiy  de  son  propre  aveu,  et  aucun  [  ]. 

.  vain  qu'on  leur  prodiguait  les  méthodes  intuitives 
x>DSoler  du  mal-étro  :  ils  ne  furent  point  dupes  de 
6  idéologiques. 

le,  qu'on  ait  habitué  des  enfants  allemands  au  jar- 
physique ,  cela  n'a  rien  d'étonnant.  Ils  sont  très- 
et  on  ferait  obéir  des  milliers  d'enfants  allemands 
ul  mot  :  ('/i  doit  titre ,  —  pourvu  que  ce  mot  soit 
par  un  homme  imposant.  De  là  vient  que  l'enfant 
ne  cause  aucun  dé;;ût;  il  ne  gâterait  pas  un  brin 
n'offenserait  pas  le  moindre  animal.  Aussi,  dans 
populeux,  voit-on  1  as  oiseaux  si  familiers,  qu'on 
t  à  la  baguette.  Je  l'ai  vu  même  dans  les  grands  ras- 
Ats ,  comme  la  foire  de  Leipsick ,  où  les  moineaux 
presque  se  poser  sur  les  ôpaules.  C'est  un  effet  de 
§  qui  règne  en  Allemagne  chez  les  enfants  comme 
pères.  L'Allemagne  est  une  mécanique  qu'on  peut 
iToir  avec  le  seul  mot  :  Ça  doit  être.  On  conçoit 
E  une  nation  si  amie  de  Tordre,  il  est  bien  facile  de 
des  enfants  à  quelques  simagrées  de  métaphyii- 
»  que  les  méthodes  intuitives ,  ce  qui  ne  préjuge 
Texcellence  de  leur  éducation.  Cela  prouve  seule- 
)  rinsti tuteur  est  un  homme  prudent  qui  sait  se 
ux  faiblesses  du  siècle ,  hurler  avec  les  loups,  et 
*  du  jargon  métaphysique,  passeport  de  rigueur 
nonde  savant.  Ainsi ,  dans  un  temps,  celui  qui  au- 
ié  de  se  coiffer  du  bonnet  rouge  [  |. 
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(1810.  —281,  cote  sondémentoir».; 

Plus  nos  philosophes  deviennent  impuissants  pour  la 
du  i  ] ,  plus  ils  redoublent  de  jactance.  J'ai  d^jl 

signalé  leur  nouvelle  lactique  de  crier  au  perfecUonnomeii 
de  la  perfectibilité.  ^  eci  est  astuce  collective.  La  Jactaaos 
n*est  pas  moindre  i  n  prétentions  individuelles ,  et  c'est  ai 
point  qu'un  phii  ïophe  do  Paris  s*avisa  dernièrement  do 
promettre  un  sf,$lème  de  vèriU  univertelle  et  d*unité  de  IHk 
nivors,  el  publia  là-dessus  un  ouvrage  en  huit  volumes. 

Prculablement,  ce  philosophe ,  M.  Azaïs,  annonça  aoUai- 
nelh'ment  sa  décuuverte  on  séance  de  TAthénée,  à  Paris,  par 
un  discours  dont  les  deux  premières  phrases  dénotaient  qail 
n*avai(  pa^  fait  la  découverte  dont  il  se  flattait;  mais,  ca 
affaires  philosophiques,  on  ne  s'arrête  pas  a  éplucher  kl 
titres  ni  la  sincérité  d'un  auteur.  II  n'a  qu'un  devoir  à  ren- 
plir,  devoir  que  M.  Azaïs  remplissait  fort  exemplairement, 
e'est  do  flatter.  M.  Azaïs  disbribuait  de  Tencens  à  tort  et  à 
travers,  il  y  en  avait  pour  tout  le  monde,  depuis  les  sayaaii 
de  haut-bord  jusqu'aux  bénins  auditeurs;  chacun  avait 
petit  lot  d'encens.  Aussi  les  journaux  s'écrièrent-ils  le 
demain  que,  «  lorsqu'on  parlait  comme  M.  Azaïs ,  on  était 
B  sûr  de  se  faire  écouter.  »  En  eflet,  l'encens  est  la  denrée 
dont  le  débit  est  le  plus  sOr  à  Paris  comme  en  tous  payi 
civilisés. 

Si  j*avais  été  présent  ï  cette  assemblée,  j'aurais  pu  adri^ 
ser  à  l'orateur  un  argument.  «  Si  votre  système  de  vMié 
est  universel ,  il  devra  embrasser  le  monde  social  comme  II 
monde  physique;  il  devra  s'adapter  à  la  pratique  ainsi  qaV 
la  théorie,  et  fournir  un  moyen  d'étendre  la  pratique  de  11 
vérité  à  toutes  les  relations  du  Globe ,  à  défaut  de  quoi  il 
no  serait  point  universel.  Or,  vous  engagez-vous  2i  donner 
des  moyens  ûxes  pour  ramenor  à  la  pratique  de  la  vérité  lo8 
marchands,  les  procureurs,  les  juifs  et  autres  classes  dont 
chaque  parole  est  un  mensonge  en  affaires  sociales?  a  Gertei 
11.  Azaïs  n'aurait  pas  pris  l'engagement  d'etfectuer  une  telle 
conversion,  et  l'on  n'aura  trouvé  dans  son  système,  publié 
depuis,  aucun  moyen  d'opérer  cette  mélamor[)hoso  des  men- 
teurs dabituels  en  hommes  véridiques,  et  des  relations  men- 
songères en  relations  loyales  el  garanties. 
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Pour  moî  j'aurais  pu  garantir  k  rassemblée  d*opérer  cette 
métamorphose  que  M.  Azaïs  promettait  implicitement  par 
son  titre ,  et  toutes  les  fois  qu'un  philosophe  s'engagera 
dans  de  pompeux  discours  à  opérer  quelque  bien  ,  je  puis 
prendre  contre  lui  double  engagement  :  Tun  qu'il  ne  remplira 
en  aucune  manière  ses  brillantes  promesses,  l'autre  que  je 
me  fais  fort  de  réaliser,  par  la  fondation  d'une  mécûiique 
attractionnelle,  tout  ce  que  le  philosophe  n'aura  fait  que  pro« 
mettre,  sans  moyens  d'exécution. 

Loin  de  moi  l'idée  de  désobliger  le  personnage  que  j'ai 
nommé.  Je  n'attaque  jamais  que  le  sophisme,  et  ne  veux  pas, 
comme  les  journalistes  de  Paris;  offenser  les  individus.  Ce- 
pendant, je  dois  faire  valoir  mes  droits  de  priorité  contre 
ceux  qui  maraudent  sur  mon  domaine  ,  comme  M.  Azaïs , 
puisqu'il  ne  s'est  mis  en  scène  que  long-temps  après  moi  au 
sujet  de  la  théorie  de  la  vérité  universelle,  branche  de  la  théo- 
rie du  mouvement  universel.  Un  homme,  apte  à  ce  genre  de 
calculs ,  pouvait ,  d'après  les  aperçus  contenus  dans  mon 
prospectus  de  4808,  faire  de  grands  pas  dans  cette  étude ,  et 
prétendre  s'arroger  quelque  branches  dos  V^  y  et  i*  mou- 
vements. Ce  livre  mettait  sur  la  voie  ceux  qui  auraient  eu 
de  l'aptitude.  Je  n'avais  pas  tant  de  données  ni  de  traces 
quand  j'ai  commencé  l'étude ,  et  ce  que  j'ai  pu  faire  sans 
aucun  secours  antérieur,  un  autre  pourrait  le  faire  d'autant 
micu%  avec  les  indices  que  j'ai  fournis.  Mais  le  larcin  était 
prévu,  et  j'ai  d'avance  déjoué  les  plagiaires.  Personne  no 
pourra  s'arroger  aucune  initiative  sur  la  théorie  des  2*,  3* 
et  4*  classes  du  mouvement.  Quant  à  la  première ,  je  n'y 
prétends  rien ,  et  ne  veux  pas  contester  à  Kepler,  Leibnitz 
et  Newton  leur  portion  de  gloire,  dont  les  systèmes  philoso- 
phiques semblent  vouloir  encore  s'attribuer  quelque  part, 
témoin  le  philosophe  que  je  viens  de  citer.  M.  Azaïs  me 
semble  avoir  voulu  marauder  sur  le  terrain  de  Newton  et 
Leibnitz;  il  prétendait  expliquer  les  causes  de  l'unité  de  l'u- 
nivers, expression  impropre  et  vide  de  sens. 

On  ne  peut  pas  expliquer  de  causes  là  où  il  n'y  pas  d'ef- 
fet. L'unité  de  l'univers  n'existe  pas  encore.  Le  monde  social 
n'est  pas  encore  parvenu  à  l'unité  sur  notre  Globe,  puisque 
les  3  sociétés  civilisée,  barbare,  sauvage ,  ne  veulent  pas  s'i- 
dentifier à  un  régime  unitaire.  Nous  sommes  donc  hors  d'u« 
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nHé,  qireUe  soit  possible  ou  non.  Si  elle  règno  dnns  l'univers 
matériel ,  dans  les  astres ,  elle  ne  règne  pas  encore  dans  le 
Bjrstëme  social  do  notre  Globe  ;  elle  n'est  donc  pas  univer- 
selle pour  nous,  puisque  notre  Globe,  socialement  coiim- 
déré,  s'en  trouve  exclu  jusqu'à  nouvel  ordre.  Notre  globe 
doit  donc  chercher  les  moyens  d'établir  l'Unité  dont  il  eit 
privé.  Ces  moyens  sont  découverts.  Notre  Globe  peut  quand 
il  voudra  opérer  l'Unité  sociale ,  la  réunion  des  3  sodétél 
civilisée,  barbare ,  sauvage ,  en  un  ordre  unitaire  identique. 
Jusque-là  il  faut  être  bien  audacieux  pour  raisonner  sur  l'U- 
nité sans  donner  les  moyens  de  l'établir. 

Faut-il  croire  que  M.  Azaïs  n'a  entendu  parler  que  d'u- 
nité naturelle  ou  autre  qui  exclut  le  |  ]  des  discordes 
sociales  du  Globe.  J'y  souscris  et  je  vais  argumenter  gor 
cette  thèse ,  exclure  le  mouvement  social  et  rapporter  toit 
mouvement  aux  3  autres  classes  :  matériel ,  organique  et  in- 
stinctuel. 

J'observe  d'abord  qu'il  n^y  a  pas  encore  d'unité  dans  b 
mouvement  matériel ,  dans  le  système  planétaire  ;  son  unité 
n'est  pas  complète.  EUecst  faussée  par  le  désemparement  do 
semi-clavier  de  la  Terre  et  par  le  retard  d'accession  des  co- 
mètes qui  forment  l'immense  majorité  des  Tourbillons ,  et 
gravitent  sans  unité,  sans  lien  d'harmonie .  Mais  passons  sur 
ce  désordre,  qui  n'est  que  temporaire,  et  raisonnons  sur 
l'hypothèse  de  l'unité  future  qui  aura  lieu  api*ès  l'entrée 
en  ligne  des  comètes  et  l'harmonisation  sociale  de  notre 
globe.  Alors  quelles  seront  les  causes  de  l'unité  univereelle? 
11  y  en  aura  deux  :  4®  la  cause  clTicienle  sera  l'attractioo 
matérielle  dont  Newton  et  Kepler  ont  expliqué  le  système; 
S**  la  cause  rectrice,  l'arbitrage  de  Dieu,  qui  sera  la  nécesrité 
de  la  coordonnance  du  monde  matériel  au  système  de  méca- 
nisme passionnel.  Sans  cette  analogie  de  mécanisme  entre 
le  matériel  et  le  spirituel,  il  n'y  aurait  d'unité  ni  dans  riini- 
vers,  ni  dans  le  plan  de  Dieu. 

De  là  il  résulte  que  pour  expliquer  les  causes  do  l'univen, 
il  faut  d'abord  connaître  les  nituiificalions  qu'il  subira  to  | 
futur,  tant  dans  le  ciel  que  sur  la  terre ,  chose  qu'ignorait  | 
M.  Azaïs.  Il  faut  connaître  en  outre  le  système  d'arbitrage 
ou  décision  géométrique  de  Dieu  sur  la  mécanique  des  quatre 
classes  de  mouvement  coordonnées  aux  mathématiques,  œ 
qu'ignorait  encore  M.  Azaïs.  On  voit  combien  ii  était  élojgei 
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yoir  tenir  les  promesses  do  soa  titre,  qui  est  un  pla- 
mmis  sur  mon  domaine  :  mais  je  l'excuse  d'autant 

qu'il  n'y  a  eu  larcin  que  du  titre  et  non  do  science, 
este,  je  félicite  cet  écrivain  d*agir  en  habile  civilisé, 
ime exercé  aux  spéculations  sophistiques,  et  intelli- 
latter  un  public  qui  ne  veut  que  des  illusions  dogma- 

au  lieu  de  science  véritable  et  compatible  avec  l*ex- 
«.  C'est  par  ces  [  |  qu'on  parvient  chez  les 

s  à  la  protection ,  aux  honneurs ,  aux  places  lucra- 
iux  sufTragos  des  feuilletons  et  à  la  vente  d'un  ou- 


a  raisonner  sur  le  f(ind  do  la  question,  quelle  est  la 
é  de  M.  Azaïs  en  choisissant  un  pareil  sujet,  et  com- 
eut  il  le  traiter?  Il  nous  parle  d'unité  de  l'univers  ! 
!Q  d'opérations  retient  à  faire  sur  toute  la  nature, 
les  cirons,  les  a(omes,  jusqu'aux  Soleils  et  aux  Tour- 
,  avant  que  notre  univers  soit  parvenu  à  l'unité? 
irations  ne  seront  en  pleine  activité  que  dans  vingt 
ns,  période  calcu!ée  sur  l9laps  de  trois  mille  ans 
tloie  la  lumière  à  se  communiquer  des  étoiles  lixes  au 
J'expliquerai  ces  [  ]  (chapitre  des  univers 

et  confus  qui  pivotent  sur  foyer  simple). 
que  vingt  mille  ans  !  diront  les  beaux- esprits  de  Paris; 
aille  ans,  c'est  une  bagatelle  ;  prenons  patience  d'ici  à 
aille  ans  !  —  Us  croient  plaisanter,  mais  si  leurs  corps 
Uentent  aujourd'hui ,  leurs  âmes  patienteront  dans 
r.  Ne  voit-on  pas  parmi  nous  des  particuliers  faire 
eur  jeunesse  diverses  opérations  dont  ils  ne  jouiront 
agt  ans  après?  Un  prince  entreprend,  comme  Pierre  I***, 
istanttn,  de bAtir  une  ville, faire  un  canal;  un  particu- 
inte  un  verger,  une  forêt  :  ils  ne  jouissent  bien  de  leur 
qu'au  bout  de  vingt  ans ,  et  de  même  notre  Globe  et 
générale  dont  les  nôtres  font  partie  ayant  en  aperçu  un 
de  vie  de  quatre-vingt  mille  ans  à  espérer,  ils  jouiront 
en  des  opérations  qui  auront  exigé  vingt  mille  ans 
vement,  et  ils  en  auront  joui  dans  l'intervalle  de  ces 
nille  ans,  comme  un  homme  jouit  d'avance  d'un  verger 
et  qu'il  voit  grandir  et  dont  il  ne  lire  ni  fruits,  ni 
§  dès  la  première  année  ;  mais  le  produit  arrive  pro- 
rement  au  bout  de  vingt  ans,  —  et  de  même  le  bien- 
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être  arrivera,  tant  pour  les  vivants  que  pour  Tàme  du  globe 
dont  les  nôtres  font  partie ,  pendant  l*intervalle  de  vingt 
mille  ans  qu  exigera  le  passage  de  notre  univers  à  Taiiité 
dont  il  est  encore  très-éloigné. 

Vingt  mille  ans  lyoutés  à  huit  mille  que  je  compte  depuis 
rentrée  en  ligne  de  la  planète,  feront  vingt-huit  mille  ans, 
disons  trente  mille.  Ses  jouissances  seront  encore  bien  pré- 
coces si  elles  atteignent  à  leur  plénitude  au  bout  de  trente 
mille  ans,  de  même  qu*un  de  nous  doit  être  réputé  fort  heu- 
reux si  à  l'âge  de  trente  ans  il  atteint  a  la  plénitude  de  bon- 
lieur  possible. 

Le  bonheur  accablerait  si  toutes  ses  [  ]  nous  sur- 

venaient I  ].  11  convient  à  nos  intérêts  qu'il  soit 

progressif  et  que  les  voluptés  n^arrivcnt  que  successivement. 
Elles  peuvent  commencer  dès  ce  moment;  nous  pouvons 
passer  à  une  branche  d'unité,  celle  du  mouvement  social  ou 
de  i*  classe.  D'autres  branches,  comme  Tunité  organique  ou 
unité  de  P  classe  surviendront  plus  tard.  Elle  exigera  pour 
être  atteinte  quatre  à  cinq  cents  ans  de  délai  et  de  travaux 
préparatoires,  travaux  qui ,  malgré  leur  immensité ,  comme 
oeux  à  faire  dans  le  Sahara,  seront  des  jouissances ,  puis- 
qu'ils seront  attractionnels,  et  que  le  globe  une  fois  organisé, 
les  exécutera  spontanément  et  en  croyant  se  livrer  aux 
plaisirs. 

Si  Ton  considère  que  toutes  les  opérations  préparatoires  de 
l'unité  de  l'univers,  opérations  dont  plusieurs  exigeront  suc- 
oessivement  des  milliers  d'années,  ne  sont  encore  ni  enta- 
mées ni  connues ,  il  devient  fort  plaisant  de  voir  un  homme 
pérorer  sur  l'unité  de  l'univers,  comme  si  elle  existait,  et 
prétendre  en  expliquer  le  système  et  les  causes ,  quand  il 
ne  peut  pas  même  en  prédire  les  époques  diverses ,  ni  dater 
même  les  moindres  opérations  qui  [  ]. 

Cependant,  toutes  ces  jactances  revêtues  de  fard  om- 
loire  font  fortune  dans  Paris.  Il  importe  d^insister  sur  leur 
absurdité  pour  faire  concevoir  à  ces  Parisiens ,  qui  se 
prétendent  régulateurs  des  opinions  européennes ,  combien 
ils  auraient  besoin  de  modestie  sur  toute  question  relative 
au  système  de  l'univers,  à  ses  diverses  classes  de  mouve- 
ments, d'harmonie  et  d'unité,  et  combien  ils  devraient  se 
défier  dee  beaux-esprits  qui  veulent  sur  pareille  question 
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proMire  le  (on  doctoral  quand  ils  ne  sont  pas  niôme  écoliers. 
Proposons  à  ces  beaux-esprits  quelques  problèmes  sur  l'u- 
nité :  qu'ils  nous  disent  pourquoi  Thomme  est  discordant 
gfec  la  nature  dans  les  4  classos  de  mouvement  : 

Bn  4*  degré ,  ou  mouvement  social ,  Thomme  est  discor- 
dant et  bore  d'unité  avec  la  nature,  car  il  marche  aux 
foyers  d'attraction ,  aux  richesses,  etc.,  par  la  fausseté, 
d*où  il  s'ensuivrait  que  Dieu  ,  auteur  de  la  nature,  veut 
le  règne  du  mensonge ,  puisqu'il  ne  nous  ouvre  que  la 
Toie  du  mensonge  pour  atteindre  le  but  qu'il  nous  as- 
signe. 

Bn  3*  degrél,  ou  mouvement  instinctuel ,  Thommo  est  dis- 
cordant et  hors  d'unité  avec  la  nature ,  car  s'il  écoute 
l'instinct ,  il  tombe  dans  l'excès  sur  l'usage  de  chaque 
jouissance ,  comme  la  table,  Tumour,  etc. ,  tandis  que 
raniixial ,  en  no  suivant  d'autre  règle  que  l'instinct,  se 
borne  communément  à  la  dose  de  jouissance  que  permet 
son  tempérament. 

Bn  S*  degré,  ou  mouvement  organique,  la  discordance  de 
l'homme  avec  la  nature  est  encore  plus  choquante  :  il 
dégénère  et  s'affaiblit  par  le  luxe  qui  perfectionne  tous 
les  produits  animaux  et  végétaux ,  et  qui  pourtant  de- 
nature  Thomme  à  tel  point,  que  l'habitant  des  villes  est 
inférieur  en  vigueur  et  longévité  aux  paysans  et  aux 
sauvages  )  biea  moins  pourvus  de  moyens  de  subsis- 
tance. 

Eu  4**  degré,  ou  mouvement  matériel  ((l'homme  est  en 
pleine  harmonie  avec  la  nature  :  si  l'on  jette  Manlius 
de  la  roche  Tarpéïenne,  il  tombe  selon  les  mêmes  lois 
de  la  gravitation  qu'une  pierre  qu'on  aura  jetée  de  cette 
roche)),  [k  Tinterligne  :]  les  pôles  glacés,  homme  chassé 
de  son  domaine. 

Ainsi  1  homme  n'a  atteint  le  but  d'harmonie  et  d'unité  que 
sous  le  rapport  de  bloc  matériel  ;  mais  dans  les  trois  autres 
modes  de  développement ,  il  est  en  pleine  discorde  avec  la 
nature;  de  sorte  que  sur  quatre  cIhsscs  de  relations  suscep- 
tibles d'unité,  trois  relations  n'offrent  que  discorde ,  incohé- 
rence ei  fliasseté. 
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Voilà ,  certes ,  un  fâcheux  [  |  à  ceux  qui  veulent 

trouver  quelque  harmonie  de  l'univers  dans  l'état  actuel  des 
choses  terrestres  et  célestes,  humaines  et  sociales.  Pour 
confondre  les  Athénées  et  les  beaux-esprits  qui  débitent  et 
écoutent  de  pareilles  sornettes  ,  et  qui  ne  voient  pas  cette 
absence  des  trois  unités  dans  l'homme  actuel ,  je  vais  donner 
sur  quelques  points  un  parallèle  d'unité  future  et  de  dupli- 
cité actuelle.  Je  choisis,  pour  être  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  un  exemple  de  mouvement  organique  tiré  du  sens 
de  la  vue,  qui  comprend  le  coloris  et  la  vision. 

L'homme ,  quant  au  coloris ,  est  en  pleine  discorde  avec  le 
foyer  d^harmonie  ou  soleil.  L'astre  qui  colore  et  embellit  toute 
la  nature,  obscurcit  l'homme  et  lui  noircit  la  peau.  U  ne 
noircit  pas  les  lis  ou  les  tulipes  :  au  contraire,  une  fleur  ex- 
posée au  soleil  est  plus  blanche,  plus  vive  en  couleurs  di- 
verses que  «elle  qu'on  a  cultivée  à  l'ombre,  —  cl  pourtant 
l'homme,  qui  est  la  fleur  de  la  nature ,  le  foyer  piisomptif 
d'harmonie  sociale ,  est  décoloré ,  barbouillé  par  le  contact 
du  soleil ,  qui  est  aussi  pivot  d'harmonie  matérielle.  Voilà 
deux  pivots  d'harmonie  biea  évidemment  en  discord.  Ils  se 
rallieront  avec  le  temps.  L'homme ,  après  seize  générations 
passées  dans  la  mécanique  attractionnelle  et  employées  à 
renforcer  son  tempérament ,  sera  régénéré  au  matériel ,  tant 
par  la  vigueur  acquise ,  que  par  l'acquisition  de  nouveaux 
fluides  émanés  des  lunes  vivantes  et  des  anneaux  que  le 
globe  aura  repris.  L'homme  alors  commencera  (je  diffère  là- 
dessus  tout  détail)  à  blanchir  au  soleil  :  l'habitant  du  Séné- 
gal sera  plus  blanc  que  le  Suédois  et  le  Sibérien.  Il  acquerra 
le  coloris  harmonique  ou  blanc  renforcé  en  raison  du  con- 
tact avec  l'astre  d'où  émane  la  lumière.  Il  acquerra  la  vision 
harmonique  ou  directe,  ou  l'œil  apte  à  fixer  le  soleil ,  comme 
celui  de  l'aigle  et  du  coq ,  —  la  vision  harmonique  inverse 
ou  œil  clairvoyant  dans  l'obscurité,  comme  celui  du  lion  et 
du  chat,  —  la  vision  harmonique  mixte  ou  ambiguë  par  l'œil 
divergent  comme  celui  des  caméléons.  Enfin ,  l'homme,  dans 
son  système  visuel ,  se  ralliera  à  l'harmonie,  et  concordera 
en  tout  sens  avec  toutes  les  combinaisons  et  distributions 
possibles  de  la  lumière. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  à  acquérir  sur  un  sens  seulement  pour 
arriver  à  l'Unité.  Qu'on  juge  par-là  des  acquisitions  et  |       ] 
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qoe  doit  subir  le  corps  humain  pour  arriver  d'abord  à  Tu- 
BÎté  complète  du  mouvement  organique ,  ou  des  cinq  sens, 
puis  à  ruuité  complète  des  Iroi*  reclrices ,  enfin  à  la  triple 
unité  de  ces  trois  voies  de  jouissances  dont  les  réunions  com- 
poseront Tunilé  universelle,  pour  Thabitant  do  notre  univers, 
—  lequel  univers  pourra,  dans  divers  cas,  ne  pas  se  trouver 
en  unité  avec  d'autres  tourbillons  d'univers,  et  n'y  parvenir 
qu'après  des  millions  d'années ,  au  bout  desquelles  notre 
globule  décédé (Le  manuscrit  s'arrête  ici.| 


(  1813.  —  120^,  cote  supplémentaire.) 

Celui  qui  veut  expliquer  en  plein  le  système  de  la  nature 
doit ,  en  dépit  de  toutes  les  railleries ,  traiter  des  quat  e 
mouvements  dont  il  se  compose,  et  qui  sont  les  quatre  roues 
du  char.  En  analyse ,  les  mouvements  doivent  être  classés 
dans  cet  ordre:  4<>  matériel,  â*  organique,  Z^  instinctuel, 
i*  social  ;  mais,  dan^  l'ordre  des  études,  on  doit  les  classer 
selon  la  facilité  qu'ils  présentaient  à  nos  recherches  :  4*  so- 
cial ,  2o  instinctuel ,  3°  organique ,  4*  matériel. 

Les  subdivisions  du  Tout  doivent  se  concilier  avec  un  plan 
général.  Dieu ,  étant  un,  ne  peut  avoir  admis  deux  règles 
dans  la  direction  des  diverses  branches  du  mouvement  qu'il 
a  dû  coordonner  à  un  système  commun  qu'il  faut  déterminer. 
II  n'a  suivi  qu'une  règle  éternellement  juste ,  les  mathéma- 
tiques, que  nous  voyons  déjà  présider  à  la  direction  du  sys- 
tème matériel  dont  Newton  est  l'inventeur.  Nous  verrons 
cette  même  règle  présider  à  la  distribution  des  trois  autres 
systèmes.  De  là  il  résultera  que  les  mathématiques  forment 
dans  le  système  de  la  nature  un  troisième  principe ,  puis- 
qu'elles interviennent  dans  tous  les  détails  des  divers  mou- 
vements. 

Étant  connu  que  trois  des  quatre  mouvements ,  savoir  : 
les  mouvements  matériel ,  organique  et  instinctuel ,  ont 
pour  ressort  commun  l'Attraction  et  la  Répulsion ,  il  semble 
que  Dieu,  pour  être  unitaire  dans  son  système,  aurait  dû 
asaujétir  le  quatrième  mouvement  au  même  ressort.  Cepen- 
daot,  nos  sociétés  barbare  et  civilisée  ont  pour  ressort  la 
coatraiute,  moyen  opposé  à  l'Attraction.  Cette  disparate 

S. 
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dans  le  syslème  de  la  nature  devait  faire  soupçonner  qa'il 
eiistait  quelque  mécanisme  social  fondé  sur  rAttraction,  et 
diffèrent  de  Tétat  civilisé  et  barbare.  Cette  présomption  de- 
vait stimuler  les  esprits  à  entreprendre  Tétude  de  rAttn&> 
tien  passionnelle. 


J*avai8  achevé  en  4806  le  calcul  de  la  mécanique  des  pas- 
sions. Je  sondai  quelques  savants  relativement  à  la  publica- 
tion. Je  voulais  pressentir  comment  serait  accueillie  une 
découverte  qui  doit  anéantir  trois  des  quatre  sciences  incer- 
taines, politique,  morale,  économie  politique,  et  réduire  la 
quatrième ,  métaphysique,  à  très-peu  de  chose,  quant  à  son 
contenu  actuel.  Cette  fâcheuse  annonce  était  compensée  par 
cette  observation ,  que  les  chefs  de  secte  étant  morts ,  l'a- 
mour-propre  des  philosophes  actuels  serait  peu  blessé  par  la 
chute  des  bibliothèques,  dont  ils  ne  sont  pas  les  auteurp,  et 
bien  dédommagé  par  la  grande  fortune  à  laquelle  doit  les 
élever  l'avènement  du  genre  humain  à  l'Unité. 

Mais  je  reconnus  que  ces  perfectibiliseurs  de  raison  n'ont 
pas  l'ombre  de  raison  dès  qu'ils  entrevoient  que  leur  amour- 
propro  et  leur  cinq  cent  mille  volumes  sent  en  danger.  Ils 
ne  veulent  entendre  parler,  en  aucun  sens,  d'une  découverte 
qui  les  attaquerait,  et  la  traitent  de  vision ,  de  folie ,  avant 
de  la  connaître,  sans  tenir  aucun  compte  des  avantages  que 
le  genre  humain  pourrait  en  retirer. 

Une  manie  que  je  remarquai  parmi  tous  ces  savants,  c'est 
de  subordonner  tout  à  l'idéologie,  d'en  faire  la  pierre  de  tou- 
che de  leurs  jugements,  et  de  n'apprécier  un  homme  qu'au- 
tant qu'il  est  versé  dans  l'crgotismo  idéologique.  Or,  comme 
je  ne  connais  rien  à  ce  jargon ,  pour  l'étude  duquel  j'ai  une 
répugnance  invincible ,  ainsi  que  pour  les  controverses  de 
toute  espèce,  ils  m'accusaient  d'ignorance  et  d'inhabileté  aux 
découvertes. 

Vainement  leur  observai-je  que,  sans  posséder  la  science 
qu'ils  appellent  métaphysique ,  j'ai  fait  pour  elle  plus  que 
n*ont  fait  tous  ses  coryphées  ;  j'en  ai  créé  la  partie  impor- 
tante, la  théorie  de  l'attraction  passionnée  et  de  la  mécani- 
que des  passions ,  tandis  que  les  savants  de  trente  sièdes 
n*onl  créé  que  la  partie  fdvole ,  Tidéologio ,  sdenoa  da  pore 
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amusette,  car  il  est  indifférent  de  savoir  comment  naissent 
les  idées,  pourvu  qu*on  ait  en  abondance  des  idées  utiles» 
Ces  observations  semblaient  ridicules  aux  savants  do  nos 
joara ,  qui  ont  pour  devise  :  Hors  de  l'idéologie  point  de 
salut 

Je  m'aperçus  qu'il  faudrait  guerroyer  avec  eux  pour  pro- 
duire ma  découverte ,  car  toutes  ridicules  que  soient  leurs 
prétentions,  il  faut  s'y  soumettre,  parce  qu'eux  seuls  maîtri- 
sent et  dirigent  i*opinion  et  les  journaux.  Je  ne  pouvais 
donc  éviter  leurs  foudres ,  quelcpies  précautions  que  j'eusse 
prises  pour  ne  pas  les  offenser.  Heureusement  ({u'ils  no  sont 
pas  puissants,  et  ne  peuvent  pas  persécuter  ;  ce  n'est  pas 
faute  d*envie,  et  leurs  foudres  se  réduisent  à  la  raillerie.  H 
fallut  donc  m'attendre  à  être  persifllé,  et  par  conséquent  je 
dos  spéculer  sur  la  raillerie.  Tel  fut  lo  but  d'un  livre  bizarre 
inlitolé  :  ThéorU  des  quatre  Mouvements;  preipectuSy  «i- 
nonee  de  la  découverte.  Les  journaux  de  Paris  s  en  moquèrent, 
et  jusque-là  ils  remplissaient  bien  mes  vues,  puisque  le  livre 
était  une  spéculation  sur  la  raillerie.  Aussi  ne  leur  fis-je  au- 
cune réponse.  J'avais  trois  buts  à  atteindre  par  l'entremise 
des  railleries,  et  Tun  de  ces  trois  buts  était  de  sonder  s'il  con- 
venait de  publier  sans  délai  ou  de  différer,  et  quelles  bran- 
cbee  de  la  découverte  il  fallait  dévoiler  ou  tenir  en  réserve. 

D'après  cette  épreuve,  il  m^a  convenu  do  différer.  Qui 
eatpOe  qui  a  été  dupe  de  ce  délai  '!  L'essai  du  canton  d'é- 
prenve  aurait  pu  s'effectuer  en  4809.  I^  démonstration  eût 
été  achevée  dans  lo  cours  de  Tété,  et  Timitation  aurait  com- 
mencé dés  l'automne,  et  comme  il  ne  faut  que  quatre  ans 
pour  I  I ,  tout  aurait  été  fini  à  la  fm  de  48U,  et  tout 

le  Globe  jouirait  à  présent  de  Punité.  Les  querelles  politi- 
ques, telles  que  monopole  maritime ,  etc. ,  seraient  depuis 
long-temps  oubliées.  L'Angleterre,  dès  Tan  1840,  aurait  re- 
mis sur  estimation  et  de  gré  à  gré  ses  escadres  pour  être 
employées  au  service  unitaire,  la  circulation  serait  pleine- 
ment libre  sur  toutes  les  terres  et  les  mers  du  Globe ,  les 
querelles  de  conquêtes  auraient  été  terminées  par  uno  divi- 
sion régulière  des  empires,  l'indigence  serait  prévenue  sans 
retour,  un  minimum  décent  serait  assuré  au  peuple/et  tout 
le  genre  humain  s'acheminerait  à  grands  pas  vers  la  véritable 
peffectibilité  qui  consiste  à  augmenter  la  santé,  la  richesse, 
tai  Toloptéi  la  joitiee  ((et  non  pas  les  volumes  d'idéologie.)) 
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(Uo  médecin  de  Lyon,  M.  Martin  aine,  avait  écrit  flous  le  pseudo- 
nyme de  Philoharmonicos,  une  lettre  au  rédacteur  da  Jottrmà 
deLffon  (19  octobre  1811),  qu'il  terminait  ainsi  :  •  Je  sali  vrai- 
ment étonné,  et  je  ne  suis  pas  le  seul,  que  l'auteur  de  la  TkéÊm 
des  Quatre  mouvements  n'ait  pas  saisi  cette  occasion  (la  comète 
de  1811)  de  rappeler  le  souvenir  des  vues  neuves  et  des  conoep- 
tions  hardies  dont  son  prospectus  est  semé.  Peut-être  est-il  dini 
le  cas  du  bonus  aliquando  dormiiat  Ilomerus.  Puisse  celte  leçon 
le  tirer  de  sa  létliargie  !  »  La  réponse  de  Fourier  ftit  publiée  dans 
le  même  journal  le  31  du  même  mois.) 

Réponse  à  VarticU  signé  :  PhUoharmanicas. 

L'anteur  de  cet  article  me  reproche  ma  léthargie,  et- m'in- 
terpelle de  donner  sur  la  nature  et  les  fonctions  des  comètes, 
les  lumières  qu'on  ne  peut  obtenir  de  nos  sciences. 

Sans  doute  je  suis  le  seul  qui  pourrais  résoudre  ce  pro- 
blème et  donner  sur  les  comètes  des  notions  bien  neuves, 
bien  rassurantes  et  surtout  bien  surprenantes.  Mais  pour- 
quoi dévoilerais-je  ces  mystères?  Serait-ce  pour  rassurer  le 
peuple?  il  a  besoin  de  terreurs  factices ,  les  comètes  sont 
pour  lui  des  mélodrames  célestes  :  il  se  plaît  li  les  redouter 
dans  Fespoir  qu'elles  écraseront  le  palais  du  riche  avec  la 
cabane  du  pauvre.  Est-ce  donc  la  classe  opulente  qu*il  faut 
éclairer?  Cette  classe  ne  voit  que  par  les  yeux  de  la  cabale 
philosophique  ;  elle  attend  sur  toute  idée  neuve  que  les 
feuilletons  de  Paris  aient  décidé  s*il  faut  rire  ou  pleurer.  Or 
si  je  dis  des  nouveautés  sur  les  comètes,  chacun,  avant  de 
croire  ou  douter,  attendra  les  décisions  de  Paris  aussi  niai- 
sement que  Thomas  Diafoirus  quand  il  dit  :  baiserai-je, 
mon  père?  Je  me  tairai  donc  sur  les  comètes,  car  ce  que 
j'en  peux  dire  contredirait  en  tous  points  la  cabale  philo- 
sophique; elle  veut  de  tout  novateur  un  tribut  d'encens,  et 
ja  n'en  ai  point  pour  elle. 

Lorsqu'on  a  recours  à  moi  pour  expliquer  les  mystères 
astronomiques,  on  oublie  qu'il  y  a  en  France  des  génies 
transcendants  qui  se  chaînent  de  dévoiler  Puniven,  Telle 
fut  la  promesse  que  fit,  il  y  a  deux  ans,  un  bel  esprit  de  la 
capitale,  M.  Azaïs,  parlant  à  FAthénée  de  Paris,  qui  écouta 
gravement  ces  sornettes.  Et  comment  ne  Teût-on  pas  éoosié? 
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Il  dévoilait  un  nnivors  tout  d'encens;  il  en  distribuait  d'a- 
burd  aux  savants  des  classes  fixes,  les  nommant  en  toutes 
lettres  et  à  plusieurs  reprises;  puis  il  encensait  les  puis- 
sances philosophiques  et  politiques,  sans  oublier  Tauditoire; 
bref,  il  était  prodigue  comme  le  sacristain  quand  il  parcourt 
les  stalles  et  encense  jusqu'au  dernier  prestolet.  Cette  pro- 
fusion d'encens  fit  fortune,  et  les  journaux  de  se  pâmer  d^ad- 
mirntion  et  de  prôner  à  l'avance  sa  découverte.  Eh  bien  ! 
quo  ne  le  consulte-t-on  sur  les  comètes?  Il  en  doit  éclaircir 
les  mystères ,  car  elles  font  partie  de  cet  univers  qu'il  pré- 
tendait dévoiler.  Par (urient  montes. 

Avant  lui ,  j*avais  publié  un  livre  où  je  promettais  de  dé- 
voiler Punivers  et  de  révéler  au  genre  humain  une  destinée 
sociale  autre  que  l'état  civilisé,  barbare  et  sauvage  ;  mais, 
loin  de  suivre  les  règles  de  la  charlatanerie ,  loin  de  distri- 
buer Tencens  k  chien  et  à  chat ,  je  présentai  aux  quatre 
sciences  philosophiques  le  calice  d'amertume  ;  je  leur  annon- 
çai que  trois  d*entr'elles,  politique,  morale  et  économie,  al- 
laient étnt  confondues  et  anéanties;  que  la  quatrième,  la 
métaphysique  9  serait  couverte  d'humiliations.  Alors  les 
journaux  de  crier  à  l'imbécile,  au  maniaque,  à  l'enragé  qui 
n'encense  pas  la  philosophie  :  diffamons,  étouffons  sa  décou- 
verte avant  même  qu'elle  ne  soit  publiée.  J'ai  pris  au  mot 
ces  messieurs;  j'ai  enseveli  ma  découverte,  jusqu'à  ce  que  la 
Civilisation  fût  siifiisanunent  punie  de  celte  impertinence,  et 
j'rspèrc  qu'il  suffira  de  quatre  années  (mars  4808  à  1812). 
Au  bout  do  ce  terme  je  commencerai  à  publier  ma  Théorie, 
et  d'après  le  parallèle  des  biens  qu'a  produits  la  Civilisation 
pendant  ces  quatre  années,  et  do  ceux  qu'aurait  produits 
l'ordre  sociétairo  qui  aurait  pu  commencer  en  4808,  on  ju- 
gera qui  de  moi  ou  des  civilisés  aura  été  mystifié  par  ce  dé- 
lai ,  et  Ton  comprendra  qu'avant  de  railler  sur  une  décou- 
verte, il  serait  prudent  d'attendre  qu'elle  fût  publiée,  exa- 
minée et  mise  à  Tépreuve. 

Eh  I  pourquoi  se  rappelle-t-on,  à  propos  de  comètes,  d'une 
annonce  qui  méritait  l'attention  sous  tant  d'autres  rap- 
ports? N'ai  je  pas  dit  que  l'avènement  du  genre  humain  à 
Tordre  sociétaire,  ou  vérité  universelle,  aura  pour  premier 
résultat  de  rendre  impossible  tout  monopole  industriel,  toute 
piraterie  ou  entrave  à  la  circulation  sur  terre  et  sur  mer, 
et  que ,  par  suite  de  ce  nouvel  ordre ,  rAngieterre,  à  qui 
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86B  esoadres  deviendront  une  surcharge,  sera  obligée  de  les 
vendre  comme  marchandises  de  rebut,  d'en  traiter  sur  esti- 
mation avec  le  monarque  fédéral  à  la  disposition  de  qui  se* 
rent  remises  toutes  U*s  forces  navales  du  globe ,  pour  exer- 
cer la  haute  police  du  mouvement  industriel  sur  toutes  les 
terres  et  Ips  mers.  11  me  semble  que  cette  perspective  était 
bien  faite  pour  piquer  la  curiosité,  et  faire  désirer  la  publi- 
cation d*une  théorie  qui  promet  de  tels  avantages. 

Votre  prospectus,  dira-t-on ,  inspirait  la  déûance  par  une 
bitarrerie  qui  éclatait  dôs  le  titre  (Thiarie  du  qnatr9  num- 
vefMnli  et  des  destinées  générales  ;  à  Paris ,  diez  Bninot* 
Labbé;  à  Lyon,  chez  Bohaire,  Cartons,  etc.).  Faites  donc  le 
procès  à  Newton,  de  qui  j'emprunte  le  titre,  et  dont  je  suis 
le  continuateur.  Il  a  ,  par  des  calculs  sur  l'attraction  maté- 
rielle,  pénétré  les  lois  du  mouvement  matériel.  J'ai  suivi  son 
procédé  et  la  route  fra3rée  par  lui  ;  j*ai  commencé  au  point 
où  il  s'était  arrêté,  et  par  des  calculs  sur  les  trois  branches 
d'attraction  qu'il  avait  négligées.  J'ai  déterminé  les  lois  des 
trois  mouvementé,  social,  instinctuel  et  organique;  lesquel- 
les lois,  ajoutées  à  celles  du  mouvement  matériel,  complètent 
la  théorie  du  système  de  la  nature,  qui  est  subdivisé  en 
quatre  mouvements,  quoi  qu'en  disent  les  railleurs  (a). 

Mais  ce  livre  promettait  des  résultats  tout-à-fait  risibles. 
Du  pain  au  même  prix  que  la  farine  ;  des  confitures  fines  à 
plus  bas  prix  que  le  pain.  —  Eh  bien  1  je  promettais  encore 
trop  peu,  dans  la  crainte  d'exagérer  ;  car,  après  des  rensei- 
gnements plus  circonstanciés ,  j'ai  reconnu  que  le  bon  sucre 
de  cassonnade ,  dit  cassonnade  blanche ,  sera  d'un  quart 
moins  coûteux  que  la  farine ,  et  qu'on  aura  quatre  livres  de 
belle  cassonnade  pour  trois  livres  de  farine.  Quant  aux  con- 
fitures fînes ,  à  dose  égale  de  fruit  et  de  sucre ,  elles  coûte» 
ront  certes  moins  que  le  pain  ,  car ,  tout  bien  calculé ,  on 
aura  environ  trois  livres  de  confiture  une  pour  une  livre  de 
pain,  dès  que  le  nouvel  ordre  sera  organisé. 

Voilà  qui  est  bizarre,  j'en  conviens  ;  mais  une  chose  qui 
me  semble  plus  bizarre,  c'est  de  n'avoir  fait  aucune  recher^ 
che  sur  les  destinées  sociales,  et  d'avoir  pu  croire  que  Dieu 
ait  créé  les  hommes  et  les  passions,  sans  avoir  statué  sur  le 

[a)  Mus  tard  Fourier  adopta  une  autre  nomenclature ,  et  reoon* 
ont  elmi  montementB,  y  compris  le  pivotai. 
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mécanisme  qui  leur  est  convenable.  Dieu  serait  donc  plus 
imprudent  que  nos  moindres  ouvriers,  car,  quand  un  maçon 
rassemble  des  matériaux  de  construction,  il  a  auparavant 
réglé  remploi  et  les  dimensions  de  Tédifice  qu'il  doit  former. 
Or,  DOS  passions  étant  des  matériaux  d'édifice  social ,  Dieu 
n'a  pu  les  créer  et  distribuer  avant  d'avoir  adopté  un  plan 
pour  le  mécanisme  social  du  genre  humain,  plan  dont  la  dé- 
couverte était  la  tâche  des  métaphysiciens. 

Au  lieu  de  remplir  cette  tâche ,  ils  ne  s'attachent  qu'à 
d'inutiles  subtilités,  et  entr^yent  encore  ceux  qui  ont  fait 
leur  devoir  ;  car  aujourd'hui,  à  propos  de  comètee,  on  voit 
les  feoiJletons  eolaphiser  sans  relâche  tous  les  astronomes  et 
physiciens,  qui  ne  nous  doivent  sur  ces  objets  que  les  cal- 
culs  matériels  de  dimension  et  de  direction. 

Les  autres  connaissances  que  Ton  désire ,  sont  du  ressort 
des  trois  mouvements  dont  la  métaphysique  devrait  donner 
la  théorie ,  et  Ton  n'a  rien  à  exiger  des  physiciens  qui  ont 
très  bien  rempli  leur  tâche  ;  tandis  que  les  métaphysiciens, 
non  contents  d'être  restés  dans  Tinnction ,  ont  encore  l'au- 
dace de  vanter  à  tout  propos  leur  inutile  science,  et  préten- 
dre qu'elle  guide  et  dirige  la  marche  des  connaissances  hu* 
maines.  Rien  n'est  plus  faux.  Elle  n'est  que  la  mouche  du 
ooche,  et  ses  auteurs,  tout  boursoufilés  d'orgueil,  ressemblent 
aux  janissaires  qui  ne  sont  bons  qu'à  faire  cabale  et  vacarme 
dans  une  capitale,  qui  refusent  le  service  quand  il  faut  aller 
à  l'ennemi,  et  molestent  les  troupes  plus  utiles  qu'eux. 

C'est  ainsi  qne  la  coterie  métaphysique  insulte  aujour- 
d'hui aux  astronomes,  et  m'insulta  dans  le  temps  où  j'annon- 
çai la  découverte  qu'elle  n'a  pas  su  faire.  Sous  peu ,  le  dé* 
bat  s'établira  entre  eux  et  mol,  et  ils  trouveront  â  plaisant, 
plaisant  et  demi. 

Quant  aux  comètes,  qui  étaient  l'objet  de  cet  aiticle,  je 
donnerai,  puisqu'on  le  désire,  des  éclaircissements  à  cet 
égard  dans  le  volume  qui  paraîtra  en  4842,  et  qui  contiendra 
le  traité  de  la  Mécanique  passionnée.  On  y  trouvera,  sous  le 
titre  de  Politique  céleste,  un  ample  chapitre  et  de  piquants 
détails  sur  les  intrigues  et  les  révolutions  passées  et  futures 
des  planètes  et  comètes. 
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(1803,  3  décembre  (Il  ft'imairc  nn  12),  BulUiûi  de  Lyon.  -.  En 
n^ponse  à  une  invitation  qui  lui  était  adressée  dans  ce  journal* 
Fourter  y  publia ,  le  1 1  fhmalre  an  13 ,  le  morceiu  suivant,  qui 
fut  la  première  annonce  publique  de  son  système,  et  précéda  de 
quelques  Jours  l'article  sur  le  Triumvirat  continental,  publié 
dans  le  même  Journal  le  25  frimaire  an  12.) 

Harmonie  universelle. 

Le  calcul  de  Tharmonie  dont  Madame  A.  F.  réclame  la  pu- 
blicité, est  une  découverte  à  laquelle  le  genre  bumain  était 
loin  de  s'attendre.  C'est  une  tbéorie  mathématique  des  des- 
tinées de  tous  les  globes  et  de  leurs  habitants,  une  théorie 
des  ^seizo  ordres  sociaux  (a)  qui  peuvent  s'établir  dans  les 
divers  globes  pendant  l'éternité. 

Des  seize  sociétés  possibles ,  on  n'en  voit  sur  notre  globe 
que  trois  :  Sauvagurie,  Barbarie  et  Civilisation.  Elles  vont 
finir  prochainement,  et  tous  les  peuples  de  la  terre  passeront 
à  la  quinzième  société  qui  est  l'harmonie  simple. 

Grands  hommes  de  tous  les  siècles  I  Newton  et  Leibnitz, 
Voltaire  et  Rousseau,  savez-vous  en  quoi  vous  êtes  grands  ? 
Cest  en  aveuglement.  Vous  ne  semblerez  bientôt  que  de 
grands  fous ,  pour  avoir  pensé  que  la  Civilisation  étai^  la 
destinée  sociale  du  genre  humain.  Comment  n'avez- vous  pM 
supposé  que  ces  trois  sociétés,  sauvage,  barbare  et  civiliââef 
sont  des  échelons  pour  s'élever  plus  haut,  qu'elles  sont  un 
âge  d'enfance  et  d'imbécillité  pour  la  raison,  et  que  Dieu  se* 
rait  imprévoyant,  s'il  n'avait  inventé  rien  d%  mieux  pour  le 
bonheur  de  l'homme.  Ces  trois  sociétéà  sont  les  plus  désas- 
treuses d'entre  les  seize.  Sur  les  seize,  il  y  en  a  sept  qui  éta- 
blissent la  paix  perpétuelle,  l'unité  universelle,  la  liberté 
des  femmes. 

J'ai  dû  cette  étonnante  découverte  au  calcul  analytique  et 
synthétique  de  l'attraction  passionnée  que  nos  savants  n'a- 
vaient pas  jugée  digne  d'attention ,  depuis  deux  mille  cinq 
cents  qu'ils  étudient.  Ils  ont  découvBrt  les  lois  du  mouve- 
ment matériel  ;  cela  est  beau,  mais  ne  détruit  pas  l'indigence. 
Il  fallait  découvrir  les  lois  du  mouvement  social.  Leur  in- 

(a)  Cette  nomenclature  des  ordres  sociaux  a  été  plus  tard  chan- 
gée par  Fourier. 
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vention  va  conduiro  le  genre  humain  à  Topulence,  aux  \o- 
]uptés  ,  à  l'unité  du  globe.  Je  ic  répèle ,  cette  théorie  sera 
géométrique  et  appliquée  aux  sciences  physiques.  Ce  ne 
sera  pas  une  doctrine  arbitraire ,  comme  les  sciences  politi- 
ques et  morales,  qui  vont  faire  une  triste  fin.  On  va  voir  une 
fomeuse  débâcle  de  biblicthëques. 

Si  jamais  la  guerre  fut  déplorable ,  c'est  en  ce  moment  ; 
bientôt  les  vainqueurs  seront  au  niveau  des  vaincus.  A 
qui  serviront  les  conquêtes,  quand  le  globe  entier  ne  compo- 
sera qu'une  seule  nation  ,  n*aura  qu*une  seule  administra- 
lion?  Malgré  cette  imité ,  il  n*existera  dans  Tharmonie  au- 
cune égalité. 

On  pourra  ménager  au  chef  de  la  France  l'honneur  de 
tirer  le  genre  humain  du  chaos  social,  d'être  le  fondateur  de 
rharmonie  et  le  libérateur  du  globe,  honneur  dont  les  avan- 
tages ne  seront  pas  médiocres,  et  seront  transmis  k  perpé- 
tuité aux  descendants  du  fondateur. 

Quelques  lecteurs  crieront  au  rêve,  au  visionnaire.  Pa- 
tience I  Sous  peu  ,  nous  les  éveillerons  eax-mémes  d'un  rêve 
aflflreux,  le  rêve  de  la  Civilisation.  Aveugles  savants,  voyez 
vos  villes  pavées  de  mendiants,  vos  citoyens  luttant  contre 
la  foîm,  vos  champs  de  bataille  et  toutes  vos  infomies  sociales. 
Croirez-veus  après  cela  que  la  Civilisation  soit  la  destinée 
du  g9nre  humain,  ou  bien  que  J.-J.  Rousseau  ait  eu  raison 
en  disant  des  civilisés  :  «  Ce  ne  sont  pas  là  des  hommes,  il 
y  a  là  quelque  bouleversement  dont  nous  ne  savons  pas  pé- 
nétrer la  cause.  » 
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(1827.— Cahier  34,  cote  10.) 

Lorsqu'on  entre  en  pays  inconnu,  il  est  d'usage  de  s'orien- 
ter, prendre  des  points  de  reconnaissance.  Telle  est  la  mar- 
che à  suivre  pour  lire  avec  fruit  cet  abrégé.  Les  sujets  dont 
il  traite  sont  un  monde  aussi  nouveau  que  le  fut  l'Amérique 
pour  ses  premiers  conquérants  :  animaux ,  végétaux ,  tout  y 
était  neuf  à  leurs  yeux.  Il  en  sera  de  même  des  ressorts  et 
leviers  de  T Association.  Pour  apprendre  à  se  diriger  dans 
ce  pays  inconnu ,  il  faut  imiter  le  voyageur  qui  du  sonunet 
des  monts  envisage  l'ensemble  du  pays,  les  chaînes,  les  fo- 
rêts, les  vallons,  les  fleuves,  etc. 

Envisageons  de  même  Tensemble  du  mouvement  social  ; 
considérons  d'un  point  élevé  cette  région  nouvelle  et  sa  dia- 
tribution ,  et  si  nous  voulons  connaître  le  rang  qu'y  occupent 
les  sociétés  existantes ,  Civilisation ,  Barbarie,  Patriarcat, 
Sauvagerie,  spéculons  d'abord  sur  la  carrière  vitale  ou  durée 
approximative  de  la  race  humaine,  sur  la  série  des  échetona 
qu'elle  présente  à  parcourir. 

(Voir  le  tableau  ei-eantu.) 

Nous  voyons  dans  ce  tableau  quel  rang  tiennent  les  deux 
Civilisations,  l'antérieure,  qui  existe  à  présent,  et  la  posté- 
rieure, qui  renaîtra  vers  la  fin  de  la  carrière  humaine,  après 
un  laps  d'environ  70,000  ans  passés  dans  l'harmonie  et  le 
bonheur.  Au  bout  de  ce  temps,  le  déclin  matériel  de  la  pla- 
nète, sa  chute  en  caducité,  amèneront  les  produits  immondes 
et  destructeurs  qu'aura  donnés  la  22«  création ,  de  grands 
changements  dans  la  température  et  dans  les  productions  du 
globe.  Les  ressorts  d'harmonie  sociétaire  seront  usés;  ce  bel 
ordre  se  dissoudra  et  THumaniU'î  parcourra  en  sens  inverse 
les  7  périodes  qui  cx)mmencent  l'échelle  et  qui  renaîtront  pour 
former  la  phase  de  subversion  postérieure  ;  mais  on  les  par- 
courra plus  rapidement.  L'Humanité  se  soutiendra  très-long- 
temps dans  la  période  27  (état  chrysalide) ,  et  ne  tombera 
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Enfèma. 

i*^  période.  Èden,  ou  sériée  conftMt. 
E.  Saayagerie. 

3.  Patriarchat. 

4.  Barbarie. 

5.  CivilisaUoD. 

6.  Craranlisme. 

7.  Séries  ébauchées.  Associations  simples. 

8.  Séries  combinées  simples. 

9  à  46.  Séries  composées  ascendantes. 


am6AE|  période  piyotale. 

DéeUn. 

47  à  24.  Séries  composées  descendantes. 
SS.  Séries  combinées  simples. 

CodmcUé. 

26.  Séries  ébauchées. 

27.  Garantisme. 

28.  Civilisation. 

29.  Barbarie. 
30;*  Patriarchat. 
34.  Sauvagerie. 
32.  Séries  confuses. 

Fin  du  monde  animal  et  végétal ,  après  une  durée  ap-^ 
pnndmative  de  80,000  ans. 

(Voir  ce  tableau  complet  dans  la  Thhrie  dis  ftiEirt 
MawfêmenU,] 
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qu'à  l'extrémité ,  dans  les  4  sociétés  :  Civilisation  ^  Barbarie, 
Patriarchat,  Sauvagerie,  postérieures.  On  connaîtra  histori- 
quement les  maux  de  ces  4  sociétés,  et  l'on  s'en  préservera 
le  plus  long-temps  possible,  comme  un  vieillard  cherche  à  se 
garantir  des  maladies  qui  assiègent  Tàge  caduc. 

Selon  ce  tableau ,  les  âges  d*infortune,  les  4  échelons  S , 
P,  B,  C ,  qu'on  peut  nommer  le  monde  à  rebours,  tiennent 
un  rang  bien  secondaire  dans  la  carrière  sociale.  Ces  pério- 
des n'y  figurent  que  pour  4/46,  car  elles  ne  dureront  pas  plus 
de  2,000  ans  au  déclin  du  monde,  et  si  elles  ont  duré  4,000 
ans  et  plus  dans  l'enfance  du  monde ,  c'est  l'effet  d'une 
étourderie  scientifique  des  anciens,  qui  auraient  dû  découvrir 
aux  beaux  jours  d'Athènes  les  issues  de  Civilisation  et  les 
voies  d'entrée,  soit  en  Garantisme,  6*  période,  soit  en  Asso- 
ciation simple,  7*  période. 

La  Civilisation  n'est  en  échelle  du  mouvement  ({u^une  transi- 
tion servant  à  créer  la  grande  industrie ,  les  arts,  les  scien- 
ces, pour  s'élever  a  l'Association ,  qui  exige  un  grand  luxe. 

L*es(«èce  humaino,  assez  heureuse  pendant  la  l''  période, 
Ëden,  qui  ne  dura  guère  que  3  siècles ,  tomba  bientôt  dans 
les  périodes  Sauvagerie,  Patriarchat  et  Barbarie,  d^où  naquit 
la  grande  industrie,  fille  de  l'esclavage.  De  là  on  s'éleva  à 
la  Civilisation ,  qui  engendra  les  sciences  et  les  arts.  On 
pouvait  alors  passer  aux  périodes  supérieures  6,  7,  8,  si 
on  en  eût  recherché  la  théorie.  Quant  aux  modernes,  ils  ne 
veulent  faire  sur  ce  sujet  aucune  recherche.  II  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  ne  découvrent  rien ,  car  les  inventions  qui 
conduisent  en  6«  et  7*  périodes  exigent  d'abord  une  certaine 
dose  d'esprit  inventif  et  indépendant  dos  préjugés ,  plus  un 
travail  de  recherches  méthodiques  et  bien  dirigées.  On  n'en 
a  jamais  fait  aucune  sur  les  moyens  de  sortir  de  la  Civilisa- 
tion. L'esprit  humain  se  gonfla  d'orgueil  ;  il  se  crut  au  fatto 
de  la  perfection ,  parce  qu'il  était  un  peu  moins  arriéré  que 
les  Barbares  et  plus  élevé  qu'eux  d'un  échelon.  Op  étouffa 
la  voix  de  la  religion  et  du  sens  commun ,  qui  ont  sainement 
jugé  l'ordre  civilisé.  La  religion  nous  dit  qu'il  n'est  que 
fausseté  et  vanité  :  Jésus-Christ  n'y  voit  qu'une  race  de  vi- 
pères ,  et  c'est  vraiment  le  nom  qui  c(>nvient  aux  Civilisés. 
Quant  au  peuple,  il  ne  voit  dans  la  Civilisation  qu'un  monde 
à  rebours,  et  l'on  peut  dire  de  ce  jugement  :  Voof  popuU^ 
voxDei. 
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Dans  ce  coup  d'oBîl  sur  Tensemble  du  mouvement,  doub 
«Toue  opéré  comme  le  voyageur  qui ,  d'un  sommet  élevé , 
reconnaît  la  masse  d*un  pays  nouveau.  Nous  en  avons  conclu 
qu'il  ûiut  diriger  nos  pas  vers  les  3  échelons  6 ,  7  et  8.  Ce 
sont  les  3  périodes  où  Ton  peut  parvenir  au  sortir  de  la  Ci- 
vilisation. Quant  à  la  9*,  on  ne  peut  s*y  élever  qu'après 
avoir  passé  quatre  ou  cinq  siècle  dans  la  8". 

Pour  organiser  cette  8*  période ,  il  ne  faut  que  très-peu 
de  temps.  L'essai  une  fois  fait,  elle  s'établira  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair,  par  le  seul  appât  des  richesses  et  des  plai- 
sirs. 

La  7*  serait  plus  lente  à  s'établir  généralement.  Cette  opé- 
ration employerait  au  moins  douze  à  quinze  ans.  Quant  à 
la  6*  (Garanlisme),  il  faudrait  au-delà  d'un  siècle  pour  réta- 
blir en  plein  et  par  degré ,  car  on  ne  peut  pas  en  organiser 
simultanément  toutes  les  branches.' 

Cest  donc  sur  la  8*  seule  que  nous  devons  spéculer,  car 
chacun  est  pressé  de  jouir,  chacun  aime  mieux  un  bonheur 
immense  et  subit  qu'un  bonheur  médiocre  et  différé. 

Avant  d'étudier  les  ressorts  et  le  mécanisme  do  celte  pé- 
riode, il  faut  s'orienter,  ne  pas  s'égarer,  imiter  le  voyageur 
qui ,  en  descendant  de  la  montagne,  ne  perd  pas  de  vue  les 
points  de  direction  qu'il  a  remarqués.  Ces  points  que  j'ai  dû 
lûen  observer  en  vingt^ept  ans  do  calculs,  sont  les  attribu- 
tions primordiales  de  Dieu.  En  nous  subordonnant  sans  cesse 
aux  vues  du  Créateur  des  passions ,  nous  serons  assurés  de 
ne  point  nous  égarer,  nous  aurons  par  le  fait  son  appui ,  car 
noutf  marcherons  dans  les  voies  qu'il  suit  lui-même. 

Il  nous  reste  à  donner,  pour  encourager  à  l'étude,  un  pa- 
rallèle du  terrain  que  nous  allons  quitter  avec  celui  où  nous 
allons  entrer.  La  différence  est  la  même  qu'entre  le  Désert 
et  la  Terre-promise.  N'est-il  pas  consolant  de  penser  que  ce 
régime  civilisé ,  barbare ,  sauvage ,  auquel  nous  avions  cru 
] 'humanité  condamnée  à  jamais ,  n'est  au  contraire  qu'un 
Age  di!  transition ,  dont  la  durée  s'est  prolongée  deux  mille 
cinq  cents  ans  de  trop,  par  l'effet  de  l'irréligion  des  anciens, 
qui ,  n'ayant  pas  cru  à  Tuniversaiité  de  la  Providence,  ont 
pensé  que  c'était  à  la  raison  humaine  à  faire  des  lois ,  des 
codes  sociaux ,  et  que  Dieu  n'était  pourvu  ni  de  providence 
universelle,  ni  investi  de  la  direction  intégrale  du  mouve- 
ment? S'ils  eussent  pris  pour  boussole  ce  principe  d'univer- 
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lalité  de  k  ProvideDce,  ils  en  auraient  conclu  que  Dieu  ii*a- 
irait  pas  pu  manquer  à  pourvoir  à  tous  nos  besoins  collectif, 
dont  le  principal  est  celui  d'un  code  garant  de  Téquité ,  et 
que  la  raison,  au  lieu  de  se  placer  au  premier  rang  et  d'em- 
piéter sur  les  prérogatives  du  législateur  suprême  du  mou- 
vement, doit  descendre  modestemant  au  deuxième  rang,  en 
recherchant  le  code  que  Dieu  a  dû  composer  pour  nos  rela* 
tions  indualrielles  et  sociales. 

Ainsi  Ton  s*ég^re  inévitablement  quand  on  n'adopte  pas 
pour  boussole  d'études  les  cinq  propriétés  primordiales  de 
Dieu  : 

Direction  intégrale  du  mouvement; 
Économie  de  ressorts  ; 
Justice  distributive; 
Universalité  de  providence  ; 
Unité  d'action. 


m. 

BB  Giouras  BT  seras. 
(laSâ.  —  «4*  eiUer,  eote  10.) 

Le  bot  des  Groapes  esl  d'assimiler  rbomme  aux  cinq  at- 
iributioBS  essentielles  de  Dieu* 

Selon  la  première,  Direction  intégrale  du  monvement  par 
attraction ,  il  faut  que  les  Groupes  et  Séries  harmoniques 
entraînent  par  attraction  les  masses  entières  au  travail  pro- 
ductif. 

Selon  la  deuxième ,  Économie  de  ressorts  ,  il  faut  qœ  les 
Groupes  établissent  dans  l'industrie  et  les  relations  la  plus 
grande  combinaison  possible,  en  opposition  au  système  cl* 
vilisé  qui  se  fonde  sur  la  plus  petite ,  le  couple  conjugal. 

Selon  la  troisième ,  Justice  distributive  ,  il  faut  que  le  ré- 
gime des  Groupes  libres  et  harmoniques  assure  une  réparti- 
tion proportionnelle ,  minimum  gradué  et  accords  en  répar> 
tition. 

Selon  la  quatrième,  Universalité  de  providence,  il  faut 
que  cet  ordre  s'étende  et  soit  applicable  k  toutes  les  nations, 
car  la  providence  de  Dieu  serait  incomplète  s'il  avait  fait  un 
système  sodal  qui  ne  satisfît  pas  les  besoins  et  n^assuràt  pas 
le  bonheur  de  tous  les  peuples,  âges,  sexes. 

Selon  la  cinquième,  Unité  d'action,  il  faut  accord  des 
intérêts  collectif  et  individuel,  que  l'individu  marche  au  bien 
en  se  livrant  aveuglément  à  ses  passions  ;  à  défaut,  il  serait 
en  scission  avec  lui-même,  selon  la  morale  civilisée. 

Les  Qenrei  de  groupes  sont  au  nombre  de  trois  :  l'Mar- 
numique^  le  Mubversifj  et  le  mixte. 

Un  groupe  libre  est  harmonique,  s'il  coopère  au  bien  col- 
lectif comme  au  sien  :  tel  est  un  comité  de  bienfaisance  et 
de  charité ,  voué  au  soulagement  des  malheureux  ;  il  rend 
service  à  la  société  entière  ;  il  travaille  par  attraction  et  on 
pleine  liberté  au  bonheur  public,  et  y  trouve  le  sien  ;  il  allie 
donc,  dans  ses  fonctions,  l'intérêt  collectif  et  individuel. 

Un  groupe  d'accapareurs  qui  complote  pour  enlever  les 
grains ,  affamer  le  peuple  et  entraver  les  fabriques  par  la 
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chute  des  matières,  est  un  groupe  subversif  en  ce  qu'il  fonde 
ses  intérêts  sur  la  spoliation  do  la  masse. 

Un  groupe  mixte  est  celui  qui  participe  des  deux  genres. 

Le  nom  d* harmonique  suppose  trois  conditions  organiques, 
savoir  :  liberté,  affection,  plaisir. 

4*  Liberté  entière  chez  tous  les  membres  du  groupe.  Une 
réunion  de  prisonniers  est  bien  un  groupe  ,  mais  non  pas 
une  harmonie  interne ,  vu  que  ceux  qui  le  composent  ne 
sont  pas  libres  de  s*en  aller. 

2®  Affection.  Chaque  individu  doit  en  ressentir  pour  la 
masse  entière  ou  les  sept  huitièmes ,  car  TexcepUon  de  un 
huitième  ne  fausse  pas  la  r^le.  Sans  ce  lien  affectueux,  le 
Groupe  ne  serait  pas  en  harmonie  interne,  il  ne  serait  qu*ea 
homogénéité. 

3*  Plaisir.  Il  faut  que  les  fonctions  exercées  plaisent  au 
groupe  ;  à  défaut,  il  serait  en  discorde  externe,  par  aversion 
pour  l'objet  de  la  réunion. 

11  est  aisé  de  former  des  groupes  confus  et  dépourvus  de 
propriétés  utiles.  On  trouve  à  chaque  pas  de  pareils  groupes 
en  Civilisation  ;  mais  un  talent  fort  ignoré  des  civilisés,  est 
de  former  des  groupes  utiles  et  coopérant  au  succès  de  l'in- 
dustrie productive,  même  dans  l'exercice  des  plaisirs. 

Tels  sont  les  groupes  qu'on  forme  dans  l'Ordre  sociétaire. 
Pour  former  un  groupe  ,  il  est  seize  conditions  à  remplir, 
et  chacune  des  seize  en  implique  3  à  4  autres,  en  tout  une 
cinquantaine  de  lègles  à  observer.  Ce  n'est  donc  pas  une 
affaire  si  facile  que  cette  formation  des  groupes  dont  le  nom 
excite  les  plaisanteries  des  lecteurs  superficiels. 

Pour  qu'un  groupe  soit  harmonique ,  c'est-à-dire  apte  au 
mécanisme  sociétaire,  il  doit  remplir  les  quatre  conditions  : 

K.  Produire  l'attraction  industrielle. 

Établir  l'intérêt  collectif  avec  l'intérêt  individuel. 

Opérer  l'accord  en  répartition  aux  trois  facultés  :  Ca- 
pital ,  Travail ,  Talent. 

Conduire  à  la  fortune  par  emploi  de  la  vérité. 

Allier  le  plaisir  à  l'industrie. 
X  Amalgamer  spontanément  les  classes  inégales. 

Telles  sont  les  propriétés  des  groupes  qu'un  forme  en  ré- 
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gîme  Bodétaire ,  et  pour  leur  donner  ces  brillantes  proprié- 
tés, il  faut  observer  les  seize  règles  suivantes  : 

4 .  Distinction  des  espèces  au  nombre  de  quatre  (les  4  car- 
dinales), p.  382  1i2  [tomel  du  grand  traité,  ^  partie, 
chap.  IV]  ; 

2.  Développement  du  concours  des  caractères  élémen- 
taires, au  nombre  de  3  :  Liberté,  Plaisir,  Affection  (p.  391); 

3.  Le  règne  des  tons  spéciaux ,  qui  sont  au  nombre  de 
i  (387); 

4.  (  ]  des  3  modes  (p.  384)  ; 

5.  Distinction  des  3  genres  :  rUarmonique ,  le  Subversif 
et  le  Mixte; 

6.  Les  liens  internes ,  au  nombre  de  8«  dont  deux  pour 
chaque  groupe  (p.  389) ,  ménagés  en  identité  et  contraste 
(p.  390; 

7.  Le  contraste  quaternaire  en  propriétés  (p.  386); 

8.  Les  ressorts  d*barmonie  générale ,  les  trois  passions 
distributives  ; 

9.  L*écbelle  nuancée  des  mobiles  (p.  563,  tome  II,  liv.  4, 
chap.  4); 

40.  L'alliage  des  inégalités  {id. ,  chap.  â)  ; 
44.  Le  degré  de  gamme  en  accords  (tome  I,  page  395 1 
chap.  5,  2*  notice}  ; 

42.  L'extension  aux  3  sexes,  ou  2 ,  si  limité  ; 

43.  Les  appuis  externes  des  groupes  fédéraux  de  centre 
et  aile; 

44.  Les  contrepoids  en  discord  avec  les  groupes  contigos 
dissidents  ; 

45.  La  régie  composée  ou  double  classe  d'officiers; 

46.  Équilibre  interne  et  externe  (tome  II ,  p.  565,  chap.  I , 
liv.  4); 

X   But,  l'accord  avec  les  cinq  propriétés  de  Diea. 

K.  Transition  externe  :  l'adjonction  de  sectaires  ambigus 
ou  multiples,  liés  aux  groupes  d'accord  et  discord. 
Transition  interne  :  l'alternat  individuel  de  plaisir 
simple  au  composé  dans  la  série  des  séances  à  par- 
cours et  à  surcomposé. 


tô  LA  SÉRIE 

Transition  simple  discordante,  naissance  et  mort, 
—      composée  concordante ,  puberté  et  déviation. 

4.  Direction  intégr.  et  universalité  do  providence. 
Compos.  2.  Distribution  d'attraction  et  répulsion. 

3.  Économie  géométrique  de  ressort. 
Gabal.     4.  Justice  distributive  en  relations  collective  et  in* 

dividuelle.  —  Absorb.  discords  partiels  dans 
accords  des  masses. 

5.  Progressions  engrenées,  indè  progrès,  non  immo- 

bilisme ;  accords  de  puissances  consécutives. 
Pap.       6.  Vibration  ascendante  et  descendante. 
7.  Reproduction  par  contact  d'extrêmes. 
X  Unité  de  système,  en  analogie,  miroir;  en  pokh 

sanci^l ,  loi  de  Kepler  ;  essor  le  plus  vaste  et 

rapide  de  tous  les  ressorts. 


(1830.  —  2e  cahier,  cote  9.) 

L'esprit  humain  ne  saurait  arriver  à  aucune  connaissaiioe 
en  harmonie  passionnelle,  tant  que  ses  prétendues  lumières 
sont  bornées  à  opérer  sur  la  plus  petite  réunion  industrielle, 
celle  d'un  homme  et  une  femme,  dite  ménage ,  qui  n'est  que 
l'absence  do  toute  combinaison  sociétaire. 

Sa  tàcho  était  de  procéder  d'abord  à  l'étude  desgroiijpiy 
de  divers  degrés ,  puis  déterminer  Part  de  les  affilier  par 
iiries  graduées  ascendantes  et  descendantes.  Elles  ont  des 
propriétés  diamétralement  opposées  à  celles  des  petites  réu- 
nions nommées  familles;  elles  font  régner  vérité,  justice, 
concorde,  là  où  Fétat  de  famille  n'engendre  que  fausseté,  in- 
justice et  discorde. 

Redisons  d'abord  que  la  distribution  par  séries  passion- 
nelles n'est  pas  une  nouveauté  capricieusement  imaginée; 
c'est  l'ordonnance  que  Dieu  a  établie  dans  toutes  les  choses 
créées,  et  que  les  savants  de  classes  fixes  ont  dû  adopter 
dans  UuViS  leurs  études,  où  ils  sont  obligés  de  distinguer  les 
êtres  pui-  séries  ascendantes  et  descendantes,  établir 

4*  Des  séries  de  classes  divisées  en  groupes  d'ordre; 

2"  Des  séries  d'ordre  divisées  en  groupes  do  genre; 
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3*  Des  séries  de  genre  divisées  en  groupe»  d'espèces  ; 

!•  De«  séries  d'ospëco  divisées  rii  groupes  de  variétés. 

Je  ne  ferai  i|u'appliquer  à  l'essor  des  passions  celte  dis- 
tribution qu'ils  ont  adoptée  dans  l'élude  do  la  nature,  et  qu'il 
a  été  force  d'admettre  pour  se  conformer  aux  dispositions 
matérielles  du  Créateur. 

Ma  méthode  n'a  donc  rien  de  vogue  ni  d'arbitraire  :  c'est 
un  ralliement  à  l'ordre  général  do  l'univers,  que  les  philo- 
sophes n'ont  jamais  voulu  suivre  dans  l'étude  des  passion;!. 
Je  suis  le  premier  qui  ai  observé,  dans  ce  genre,  le  rallie- 
ment au  système  établi  dans  l'univers.  Je  suis  donc  le  seul 
qui  ai  pris  pour  boussole  celti^  unité  de  système,  tant  prénéo 
par  eux ,  qui  refusent  do  s'y  soumettre  en  tout  ce  ({ui  touche 
à  Tanalyse  et  à  la  syntlièse  des  passions. 

Les  naturalistes  n'ont  pas  adhéré  à  cette  rébellion.  Ils  ont 
au  contraire  adopté  la  méthode  sériaire  à  l'unanimité ,  mais 
sans  parvenir  à  donner  un  ensemble  à  leurs  classements,  qui 
sont  un  vrai  chaos,  surtout  en  botanique.  Ils  ont  échoué  dans 
leurs  classements,  parce  qu'ils  ont  manqué  la  boussole  d'u- 
nité, l'analogie  aux  passions,  dont  il  faut  connaître  la  théorie 
avantde  pouvoir  classer  régulièremcni  les  produits  des  règnes. 

Les  uns  ont  distribué  les  séries  par  système  sexuel ,  d'au- 
tres selon  les  graines,  les  feuilles,  selon  les  racines,  etc.  Tous 
œs  classements,  quoique  fort  éloignés  de  l'échelle  générale , 
seront  utiles  comme  tableaux  de  rapprochements  partiels  et 
points  de  reconnaissance  qu'on  pourra  consulter  dans  un 
traTaii  de  classement  général ,  et  adapter  par  analogie  au 
système  passionnel. 

Ainsi  Linné,  Tournefort,  Jussieu  et  tant  d'autres,  n'auront 
entre  eux  aucune  supériorité.  Giacun  d'eux  s'est  attaché  à 
quelque  tariante  de  série;  il  leur  restait  à  déterminer  les 
liens  généraux  des  séries,  leur  point  de  contact  et  de  rallie- 
ment, lacune  fort  bien  définie  par  Laplace. 

Lorsque  les  passions  sont  développées  en  séries  régulière- 
ment contrastées,  rivalisées  et  engrenées,  on  voit  naître  dans 
les  réunions  et  intrigues  industrielles  tant  d'activité,  que  les 
jours  semblent  des  instants ,  et  qu'il  ne  reste  d'autre  peine 
que  celle  de  leur  écoulement  trop  rapide  ;  effet  bien  opposé 
à  ceux  du  mécanisme  civilisé  dans  lequel  tant  de  gens  riches 
et  réputés  heureux  ne  parviennent  que  difficilement  à  tuttr 
le  Umfi. 


e4  VICES 

Tel  Mt  aujourd'hui  lo  vice  des  fumill'js  ou  ménagM  exer- 
çant l'industrie  morcelée.  J'ai  vu  de  près  bien  des  familles. 
Je  n'en  ai  pas  trouvé  uno  seul)  gaio  dans  son  intérieur,  ex- 
cepté celle  où  quelques  demoiselles  orphelines  de  père  et  de 
Bière ,  et  jouissant  de  leur  pleine  liberté,  ouvraient  leur  mai- 
son à  une  douzaine  de  jeunes  gens  ;  mais  un  tel  régime  n'est 
plus  la  vie  de  famille  ;  c'est  maison  galante  ou  licencieuse , 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  train  de  famille ,  où  lee  en- 
âmts  sont  surveillés  et  contenus  par  les  père  et  mère. 

Bn  général ,  toute  famille  semble  se  dire  comme  Didon  : 

Je  veux  me  fuir,  Je  veux  m'échapper  à  moi-même* 

Le  père  échappe  à  la  ménagère  qui  le  gourmande  ;  il  oouft 
dans  les  cafés ,  cercles  et  réunions  d'hommes  ;  quelqueMt 
dans  celles  des  femmes.  La  mère  échappe  à  son  Argus  ooa- 
jugal ,  en  lui  ménageant  des  distractions  qui  le  reUenneal 
■u  dehors ,  tandis  qu'elle  reçoit  son  suppléant.  Les  enfants 
en  âge  de  puberté  ne  songent  qu*à  échapper  aux  fadeurs  ds 
ménage  :  la  jeune  fille  ne  vit  que  pour  attendre  une  soirée 
de  bal  ;  le  jouvenc<<au ,  engagé  dans  les  parties  (  ] , 

rentre  dans  la  maison  paternelle  comme  dans  un  lieu  d'eiiL 
Quant  aux  enfants  au-dessous  de  la  puberté,  ils  ne  sont  con- 
tents que  lorsqu'ils  peuvent  échapper  à  l'œil  du  père  et  du 
pédant  I  et  se  délecter  k  tout  ce  qui  leur  est  défendu. 

Ainsi  les  individus  isolément  considérés  ne  cherchent  qu'à 
fuir  le  doux  ménage  ou  enfreindre  ses  lois  morales.  Quant  à 
la  famille  collectivement  prise,  elle  n'a  de  galté,  de  moments 
heureux,  qu'autant  qu'elle  peut,  avec  l'appui  de  sa  fortune, 
échapper  à  elle-même^  en  recevant  divers  amis,  et  trans- 
former soit  à  table ,  soit  en  cercle ,  soit  à  la  campagne ,  le 
groupe  de  famille  en  groupe  d'amitié  extérieure,  et  souvent 
en  groupe  d'amours  illicilos  suivant  la  morale.  Mais  rien 
n^est  plus  morne ,  plus  maussade  qu'une  famille  qui ,  n'ayant 
pas  de  quoi  recevoir  et  fréquenter  le  monde ,  se  trouve 
réduit  au  monotone  plaisir  du  lien  familial ,  où  les  mora- 
listes veulent  placer  le  bonheur.  Cette  opmion  sera  réfutée 
au  Traité  des  séries  passionnelles,  où  l'on  verra  que  le  bon- 
heur domestique  ne  peut  se  fonder  que  sur  l'absorption  de 
l'esprit  de  famille  dans  les  trois  autres  groupes ,  suivant  le 
tableau  suivant  : 
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Groupes  majeurs. 

Ilypermajour.  —  Ambition,  lien  corporalif. 
Hypomajeur.   —  Amitié,  lien  d'affinité  caraclérielJe. 

Groupes  mineurs. 

Hypermineur.  —  Amour,  lien  de  copulation. 
Hypomineur.  —  Familisme,  lien  de  consanguinité. 

De  ces  quatre  groupes  il  n'en  est  qu'un  seul  qui  soit 
invariable  et  forcé ,  c'est  celui  de  famille ,  qui  ne  peut  pas 
varier,  puisqu'il  tient  aux  liens  immuables  du  sang.  Sous  ce 
rapport,  il  n*est  pas  groupe  libre  et  variable  à  volonté , 
comme  les  trois  autres.  C'est  par  cette  raison  que  sou  in- 
fluence doit  être  absorbée  par  l'influence  combinée  des  trois 
groupes  libres  :  thèse  contradictoire  avec  tous  les  sopbismes 
de  politique  civilisée;  mais  pourrait-on  s'accorder  avec  la 
nature  si  on  s'accordait  avec  la  Civilisation? 

Il  résulte  des  observations  qui  précèdent  que  la  culture 
oxercée  par  ménage  incohérent ,  telle  qu^on  la  voit  dans  nos 
campagnes  civilisées,  est  en  double  sens  opposé  au  vœu  du 
Créateur.  Nous  y  avons  remarqué  : 

4*  OppoêUian  matérielle,  en  ce  que  le  Créateur,  qui  veut 
la  plus  grande  économie ,  ne  peut  la  fonder  que  sur  la  plus 
grande  réunion  sociétaire  possible.  Nous  opérons  donc  à 
rencontre  de  ses  vues  en  nous  organisant  par  ménages ,  qui 
88  forment  de  la  plus  petite  réunion  possible  ; 

2*  OppoiUion  pauionnelle ,  en  ce  que  les  préceptes  mo- 
raux du  régime  familial  sont  éludés  en  secret  par  chacun  de 
ses  membreis,  père,  mère,  enfants  d'un  et  d'autre  sexe,  tous 
inclinant  à  s*afTranchir  furtivement  des  sujétions  de  l'état 
de  ménage,  qui  gène  l'Attraction  sous  tous  les  rapports,  ex< 
oepté  chez  les  gens  très-avancés  en  âge. 

C'est  donc  un  régime  doublement  contraire  à  la  destina* 
tîon  de  l'homme  et  aux  vues  de  Dieu.  Il  est  en  oppo^tVio» 
compoiie  avec  notre  nature. 

Cependant ,  il  est  adopté  généralement ,  parce  qu'on  n'en 
connaît  pas  d'autre.  Cette  ignorance  n'a  rien  de  surprenant; 
il  n'y  a  que  quatre  états  domestiques  pour  l'homme,  savoir  : 

-1"  L'état  simple  ou  incohérence,  morcellement  dispen- 
dieux ,  appelé  ménage  brut. 
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2*  L'ambigu  forcé  ou  combinaison  bâtarde  qui  se  trouve 
dans  les  monastères ,  et  qui  est  d'ordinaire  un  état  de  oon- 
trainte,  surtout  dans  les  réunions  pauvres,  comme  celles 
des  régiments  faisant  ménage  par  cha  nbréés  de  quinze  à 
vingt ,  ou  même  en  grande  masse,  comme  les  Croates. 

3*  L'ambigu  passionnel ,  qui  se  compose  de  petites  réu- 
nions spontanées  comme  les  pensions  libres  d'une  douzaine 
de  personnes  et  davantage. 

4*  La  tribu  à  neuf  groupes,  ou  ménage  centigyne,  qui 
sera  l'objet  de  quelques  détails  au  chapitre  9. 

X  La  combinaison  socictiirc  graduée  ou  série  passion- 
nelle qui  élève  la  réunion  domcs^tique  ou  ménage  de  quatre 
cents  à  seize  cents  personnes  inégales  on  tout  sens. 

Les  anciens,  d'après  les  coutiimeo  de  Tesclnvage,  élevaient 
bien  plus  haut  que  nous  les  économies  do  l'ambigu  forcé, 
deuxième  mode. 

Les  modernes  ont  fait  très-peu  do  progrès  dans  le  troi- 
sième mode  ambigu  passionnel,  C'est  celui  que  cherche  en 
Angleterre  M.  0\ven.  On  no  peut  y  parvenir  qu'en  décou- 
vrant la  théorie  entière  du  Garantismc  (6^  période  sociale, 
lymbo  ambiguë). 

Les  Jésuites  du  Paraguay  avaient  donné  à  Tambigu  forcé 
des  développements  assez  vastes  ;  mais  tout  ce  qui  est  fondé 
sur  la  contrainte  est  fragile,  et  dénote  l'absence  do  génie. 

On  a  vu  de  nombreux  ambigus  passionnels  duns  les  bé- 
guinages de  Flandres ,  qui  étaient  des  réunions  spontanées. 
Les  économies  devaient  y  être  considérables,  et  doivent  Tétre 
de  même  chez  les  Hernutcs  ou  frères  Moraves. 

Ces  trois  sortes  de  ménage  sont  excessivement  vicieuses 
en  ce  qu^elles  ne  se  fondent  que  sur  lYgalité,  si  incompatible 
avec  la  nature  de  l'homme  ({u'elle  esl  gênante  même  dans 
le  ménage  brut  borné  à  deux  chefs  et  les  enfants.  Il  est 
très-difficile  rl'y  concilier  les  goûts,  et  pour  ne  parler  que  de 
la  table,  on  ne  parvient  presque  jamais  à  la  servir  au  gré 
du  mari  et  de  la  femme.  Il  faut  qu'un  des  deux  sacrifie  ses 
fantaisies  à  celles  de  l'autre.  Quant  h  celles  des  enfants,  On 
n*en  tient  aucun  c^is. 

Il  n'y  a  de  conforme  à  la  nature  humaine  que  la  dernière 
sorte  de  ménage,  la  combinaison  sociétaire  graduée,  qui ,  se 
fondant  sur  le  libre  essor  de  tous  les  goûts  imaginables, 
élève  au  suprême  degré  les  économies  et  les  jouissances.  Le 
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bonheur  ne  peut  commencer  pour  les  pociYtés  industrielles, 
que  du  moment  où  elles  découvrent  et  organisent  ladilo  com- 
binaison sociétaire  ou  sériai re. 

Il  n'est  pas  d'éludé  plus  facile  que  celle  de  la  formation 
des  séries.  On  peut  en  une  seule  leçon  apprendre  à  les  or- 
ganiser en  tous  genres  ;  mais  Tart  de  mécaniser  des  séries 
rassemblées  au  nombre  do  300,  —  400,  —  500,  de  les  asso- 
cier en  industrie,  en  ménage ,  en  plaisirs ,  de  les  amener  à 
une  répartition  équitable  et  satisfaisante  pour  les  trois  fu- 
cultes,  capital  y  travail  et  tnlcnt,  cet  art,  dis-je,  est  uno 
science  très-Taste ,  c'est  vraiment  ! 'arrière-secret  de  la  na- 
ture et  la  clef  du  grimoire  de  ses  mystères ,  puisqu'on  no 
peut  expliquer  le  système  des  causes  ,  en  mouvement,  que 
par  analogie  au  système  des  passions.  L'alphabet  de  cette; 
nouvelle  science  est  Tétude  des  séries  passionnelles  ;  mois 
reproduisons-en  la  définition  : 

Une  série  passionnelle  est  une  affiliation  de  diverses  po- 
lîtes corporations  ou  groupes,  exerçant  chacun  sur  quelque 
espèce  d'une  passion  qui  devient  passion  de  genre,  pour  la 
série  entière,  ou  quelque  variété  d'une  passion  qui  devient 
êtpèee  pour  la  série  entière. 


((Si  on  réprimait  efficacement  les  passions,  Tétat  civilirô 
déclinerait  avec  rapidité  et  retomberait  «^  Tétat  nomade,  où 
les  passions  seraient  encore  aussi  malfaisantes  qu'on  les  voit 
parmi  nous  :  car  je  ne  crois  pas  plus  aux  vertus  dos  bergers 
qu'à  celles  de  leurs  apologistes)). 

L'ordre  sociétaire  n'admet  ni  modération,  ni  médiocrité 
en  es<ior  de  passion.  Il  les  veut  ardentes  et  raffinées;  il  les 
fait  concorder  d'autant  plus  facilement  qu'elles  sont  plus 
Tives  et  plus  nombreuses.  (J'excepte  l'association  simple 
ou  hongréo  qui  ne  laisse  qu'un  développement  limité  aux 
deux  passions  affectives  mineures,  dites  Amour  et  Fami- 
lisme.) 

Cet  accord  des  passions  n'apporte  A  leur  essence  aucun 
changement  :  cela  ne  serait  possible  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes. 
On  peut  seulement  chan,7er  la  marche  des  passions  sans 
altérer  leur  nature.  Par  exemple,  si  un  homme  sans  fortune 
rtpugne  au  mariage  par  crainte  de  la  dépense  et  qu'on  lui 
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offre  une  femme  dotée  à  cent  mille  écus,  il  consentira  avec 
joie  à  former  un  maricige  qui  lui  répugnait  la  veille  ;  aura- 
t  il  pour  cela  changé  de  passions?  Non,  mais  sa  passion  do- 
minante, Tamour  des  richesses,  aura  changé  de  marche;  elle 
prendra  pour  aller  à  son  but  une  voie  qui  lui  déplaisait  hier; 
elle  n*aura  pas  pour  cela  changé  de  nature,  mais  seulement 
de  route. 

Si  donc  j*avaiice  que  dans  Tordre  sociétaire  les  hommes 
prendront  des  goûts  différents  de  ceux  qu'ils  ont  à  présenl  et 
qu'ils  préféreront  le  séjour  des  campagnes  à  celui  des  villes, 
il  faut  se  garder  d<;  croire  qu'en  changeant  de  goûts  ils 
changeront  de  passions  ;  ils  ne  seront  toujours  guidés  que 
par  Tamour  des  richesses  et  des  plaisirs. 

J'insiste  sur  cette  remarque  en  réplique  à  une  objection 
qu'on  élève  d'abord  lorsqu'on  entend  parler  des  nouveaux 
penchants  qui  naîtront  dans  Tordre  sociétaire.  Chacun  s*écrie 
aussitôt  :  Vous  changerez  donc  les  passions?  —  Non  certes, 
mais  on  leur  ouvrira  de  nouvelles  chances  qui  leur  assure- 
ront un  essor  triple  et  quadruple  de  celui  qu'elles  trouvent 
dans  Tétatdo  lymbe  sociale  où  nous  vivons.  Cest  pour  cela 
qu'on  verra  les  civilisés  prendre  en  aversion  les  habitudes 
qui  leur  plaisent  aujourd'hui,  telles  que  la  vie  de  ménage. 
Lorsqu'ils  observeront  que  dans  le  ménage  les  enfants  ne 
sont  occupés  qu'à  hurler,  briser,  quereller  et  refuser  tool 
travail,  et  que  ces  mêmes  enfants,  introduits  dans  les  séries 
passionnelles,  ne  s'y  occupent  que  d'industrie  et  d*étude,  ri- 
valisent d'émulation,  sans  qu'on  les  excite,  s'instruisent  de 
leur  plein  gré  sur  les  cultures,  les  fabriques,  les  sciences  et 
les  arts,  produisent  et  font  des  bénéfices  tout  en  croyant  se 
divertir  ;  lors,  dis-je,  que  les  pères  verront  ce  nouvel  ordre, 
ils  trouveront  leurs  enfants  adorables  dans  les  séries  passion- 
nelles, et  détestables  dans  les  ménages  morcelés. 

Quand  ils  observeront  ensuite  que  dans  la  résidence  d'un 
canton  sociétaire  on  fait  une  chère  si  merveilleuse  qu'à  éga- 
lité de  frais  on  y  trouve  un  service  dix  fois  plus  délicat  et 
plus  copieux  que  dans  le  ménage,  et  sans  aucun  embarras  ni 
souci  d'approvisionnement,  préparation,  surveillance  de  va- 
lets, achat  de  linge,  etc.,  lorsqu'ils  verront  enfin  que  dans 
les  relations  des  séries  on  n'essuie  jamais  aucune  fourberie, 
que  le  peuple  faux ,  si  si  rustre  en  Civilisation,  devient  écla- 
tant de  vérité  et  de  politesse  dans  Tétat  sociétaire,  ila 
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prendront  en  ayeraion  ce  ménage,  ces  villes,  cette  civilisa- 
tion,  objets  de  leur  affection  présente  ;  ils  voudront  s'associer 
dans  un  canton  d'barmonio,  habiter  son  édifice.  Auront-ils 
changé  de  passions  parce  qu'ils  dédaigneront  les  coutumes 
et  les  goûts  qui  leur  plaisent  aujourd'hui  ?  Non,  mais  leurs 
passions  auront  changé  de  marche,  sans  avoir  changé  de  but 
ni  de  nature. 

Il  faut  dune  se  garder  de  penser  que  Tordre  sociétaire  qui 
succédera  à  la  Civilisation  doive  opérer  le  moindre  change- 
mont  dans  les  passions.  Elles  ont  été  et  seront  immuables 
peur  produire  les  déchirements  et  la  pauvreté  hors  de  Tas- 
sociatioUy  ou  produire  la  concorde  et  l'opulence  dans  l'état 
sociétaire,  qui  est  notre  destinée,  et  dont  !a  formation  dans  un 
seul  canton  sera  imitée  spontanément  dans  tous  pays  par  le 
seul  appÂl  des  immences  bénéfices  et  des  jouissances  innom- 
brables qu'il  assure  à  tous  les  individus  quelque  soit  Tin- 
égalité  des  fortunes. 

Déjà  cette  métamorphose  morale  a  été  plus  résolument 
énoncée  lorsque  j'ai  dit  que  d'après  l'unité  du  système  de 
l'univers,  le  mouvement  passionnel  est  sujet  comme  le  maté* 
riel  à  deux  mécanismes  :  Tharmoniquo  ou  planétaire,  et  le 
{subversif  ou  cométaire,  effet  que  les  passions  imitent  fidèle- 
ment en  produisant  toutes  les  horreurs  sociales  dans  les  pério- 
des lymbiques  :  2.  Sauvageiie ,  3.  Patriarchat ,  4.  Barbarie, 
5.  Civilisation  ;  —  et  toutes  les  délices  et  vertus  sociales  dans 
les  périodes  sociétaires  : 

4.  Eden,  sériisme  confus.  ' 

6.  sériisme  simple  ou  hongre. 

7.  sériisme  composé  divergent. 

8.  sériisme  composé  convergent. 

Cette  dualité  essentielle  du  mouvement  est  un  principe 
qu'il  convient  de  remémorer  souvent  au  lecteur.  Tous  les 
siècles  en  ont  eu  l'idée,  et  déjà  l'antiquité  admettait  deux 
principes  :  l'un  du  bien  et  l'autre  du  mal,  dénommés  Ârimane 
et  Oromaze;  mais  lorsque  les  civilisés  mettent  la  main  sur 
quelque  idée  juste,  au  lieu  d'en  faire  l'application  au  sys- 
tème de  la  nature,  ils  se  bornent  à  bâtir  là-dessus  des  sys* 
tèmes  et  des  controverses.  De  là  vient  qu'ils  ne  se  sont  jamais 
fixés  au  principe  de  la  dualité  du  mouvement  en  passionnel 
comme  en  matériel  ;  Inadvertance  dioquante  chei  des  gens 
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qui  parlent  sans  cosse  do  l'unilé  do  Tunivors,  et  qui  préleiip 
doiil  à  expliquer  les  niysvèn^s  du  syslème  de  la  nature.  Sans 
le  principe  delà  dualité,  comment  expliqueront-ils  les  œuvres 
de  la  création,  le  double  essor  des  germes,  comme 

40  Chien  et  loup, 

^  Abeille  et  guêpe, 

2**  Eléphant  et  rhinocéros  ; 

Six  créatures  qui  ne  sont  que  les  produits  de  trois  germes 
dualisés  en  essor,  et  donnant  dans  leur  essor  direct  ie  chieA, 
Fabeille  et  l'éléphant;  puis,  dans  leur  essor  inverse,  le  loop, 
la  guêpe  et  le  rhinocéros?  Nous  voyons  un  insecte  mouler 
sous  nos  yeux  ce  double  essor,  et  donner  consécutivement 
les  deux  contraires ,  la  forme  chenille  el  la  forme  papilloo. 
Si  on  avait  songé  à  généraliser  celte  leçon  que  nous  répètent 
les  comètes  et  planètes,  on  n'aurait  pas  tardé  trois  mille  ans 
à  découvrir  que  les  passions  sont  sujettes  comme  la  matière 
au  double  essor,  cl  à  soupçonner  que  plus  elles  engendrent 
d'infamies  dans  Télat  actuel ,  plus  elles  devront  produire  do 
vertus  dans  leur  destination  sociétaire  qui  sera  l'essor  op- 
posé au  morcellement  de  Tindustrie  civilisée. 

Celto  propriété  est  générale  dans  tout  le  système  des  pas- 
sions; elle  s'étend  aux  caractères  individuels  comme  au  corps 
social.  Aussi  emploiera -t-on  en  Harmonie  nos  caractères 
tels  qu'ils  sont  et  sans  aucun  changement.  Il  n'en  est  aucun 
qui  n'ait  la  propriété  du  double  essor.  Néron  fut,  pendant  les 
premières  années  de  son  règne,  l'espoir  et  l'amour  des 
romains.  Lorsqu'on  lui  présentait  à  signer  l'arrêt  de  mort 
d'un  criminel ,  il  regrettait  de  savoir  écrire.  11  suivit  jusqu'à 
dix-huit  ans  le  sentier  de  la  vertu,  et  devint  peu  après  le 
plus  infâme  des  scélérats.  Tous  les  caractères  sont  sujets, 
comme  Néron,  au  développement  vicieux  ou  subversif,  et 
au  vertueux  ou  harmonique  ;  ils  sont  susceptibles  d'essor 
chenille  et  d'essor  papillon.  Si  donc  le  mécanisme  social , 
que  je  nomme  séries  passionnelles,  a  la  propriété  de  dév^ 
lopper  tout  caractère  en  mode  harmonique  et  vertueux,  il 
n'aura  rien  changé  aux  passions  ni  aux  caractères,  mais 
seulement  aux  voies  d'essor,  en  donnant  les  moyens  d'arri- 
ver à  la  richesse  et  au  bonheur  par  la  pratique  de  la  justice 
el  de  la  vérité,  qui,  aujourd'hui,  éteint  une  voie  de  ruine  cer- 
taine, doivent  être  méprisées  de  la  multitude,  et  suapedea 
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mémo  au  sage  qui  .nous  los  recommande  ,  sans  vouloir  les 
pratiquer. 


Que  Tart  d'enrichir  les  nations  ,  le  lien  sociétaire ,  ail  t'tc 
négligé  des  anciens,  cela  est  d'aulant  moins  étonnant  qu'ils 
s'occupaient  fort  peu  de  richesse  nationale  ,  et  que  la  cou- 
tume de  Tesclavage  opposait  un  obàlacle  presque  invincible 
aux  essais  d'association.  Mais,  qu'on  Tait  négligé  et  même 
dédaigné  dans  l'âge  moderne  qui  no  rôvc  f{uc  moyens  d'en- 
richissement, n'accueille  que  les  sectes  d'économisme  qui  le 
bercent  d'illusions  de  richesses;  qu'un  tel  siècle  ait  hésité  à 
reconnaître  que  la  principale  et  la  seule  voie  de  richesse 
eoUeeiive  est  l'association,  c'est  un  aveuglement  qui  lient  du 
prodige.  Il  est  d'autant  plus  honteux  pour  la  raison  moderne, 
qu*elle  n'a  plus  Tobstacle  d'esclavage  du  cultivateur  :  nos 
savants  l'ont  trouvé  aboli.  C'était  une  opération  difficile  et 
un  préliminaire  indispensable  aux  tentatives  du  régime  socié- 
taire. Du  moment  où  le  cultivateur  est  libre,  et  où  l'on  pout 
faire  des  essais  d'association  domestique-agricole,  il  faut  que 
les  Irti'S  économiques  soient  bien  faussées,  bien  dépourvues 
de  judiciaire,  de  génie  et  de  bonnes  intentions,  si  elles  cher- 
chent des  voies  de  richesses  collectives  ailleurs  que  dans  le 
lien  sociétaire. 

Mais  comment  serait-on  entré  dans  les  voies  de  Dieu  sous 
la  direction  des  sciences  philosophiques,  toutes  ennemies  do 
l'Attraction ,  interprète  de  Dieu,  toutes  obstinées  à  en  né- 
gliger l'élude,  repoussant  toutes  vues  d*unité,  et  faisant  des 
lois  applicables  aux  seuls  civilisés  qui  composent  à  peine 
le  quart  du  genre  humain ,  lois  qui ,  en  opéranl  sur  les  pas- 
sions, ne  font  aucun  emploi  du  levier  unitaire  ou  attraction, 
et  de  la  distribution  sériaire  qui  est  Tordre  établi  par  Dieu 
dans  toute  la  nature ,  et  auquel  doit  se  coordonner  le  dé- 
veloppement des  passions  humaines,  si  Ton  veut  entrer 
dans  les  voies  d'unité  ou  conformité  avec  le  système  de  l'u- 
nivers? 


En  lisant  le  traité  i\ei  séries  passionnelles,  chacun  tom- 
bera aisément  dans  le  défaut  des  contemporains  de  Ck)lomb, 
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qui  lui  disaient  à  son  retour  d*Àmérique  :  c  Gela  était  hieii 
aisé,  j*en  aurais  fait  autant  »  .  On  sait  comment  il  leur  r^ 
pondit  par  le  défi  do  faire  tenir  un  œuf  sur  sa  pointe. 

S'il  était  bien  aisé  d'inventer  les  séries  passionnelles,  com- 
me ils  ne  manqueront  pas  de  le  prétendre,  pourquoi  jugeat- 
ils  si  difficile,  si  impossible,  d*obtenir  les  résultats  de  cet 
ordre  sociétaire,  entre  autres,  Tavénement  aux  richesses  par 
la  pratique  de  la  vérité  et  de  la  justice  ? 

Plus  ces  effets  sont  jugés  difficiles,  moins  on  sera  recevable 
à  ravaler  les  moyens  d'exécution ,  et  dire  comme  de  Texp^ 
dition  de  Colomb  :  J*cn  aurais  fait  autant.  Continuons  donc 
sur  Taperçu  de  ces  merveilles,  pour  faire  sentir  rimportanoa 
de  la  découverte  qui  va  les  réaliser. 

J'ai  fait  observer  que  les  séries  n'atteignent  k  la  perfection 
qu'autant  qu'on  développe  distinctement  les  variétés  de 
chaque  passion  ,  en  affectant  un  groupe  à  Texercice  de  cha- 
cune des  nuances.  II  serait  très  dangereux,  en  Civilisation, 
de  provoquer  ou  seulement  tolérer  cet  essor  de  nuances  pas- 
sionnelles, parce  qu'il  n'existe  chez  nous  aucun  rapport  en- 
tre les  passions  d'un  individu,  et  les  produits  industriels 
qu'on  en  peut  obtenir. 

Par  exemple  ,  si  on  essaye  de  développer  les  nuances  de 
la  passion  gourmandise,  si  on  habitue  les  enfants  à  raffiner 
sur  chaque  met,  il  n'en  résultera  qu'intempérance  et  débau- 
che, parce  que  co  rallincmcnt  ne  concourt  point  à  les  attirer 
au  travail ,  comme  il  arriverait  dans  les  séries  passionnelles. 
Do  là  vient  que  la  morale  s'efforce  d'étouffer  en  eux  ce  pen- 
chant à  classer  et  différend (t  nos  goilts  par  nuances  coih 
traslées ,  par  échelle  graduée.  On  rherchr*  au  contraire  à 
établir  l'uniformité  des  goûts  ;  elle  serait  utile  en  Civilisation, 
puisqu'on  n'y  connaît  aucun  emploi  du  régime  sériai re  qui 
transforme  ces  prétendus  viœs  en  source  de  richesses,  et  qui 
fonde  l'harmonie  domestique  sur  l'essor  de  tous  ces  pen- 
chants, titrés  de  dépravation  parmi  nous,  où  ils  n'entraînent 
qu'à  la  dépense  et  à  la  mollesse,  au  lieu  d'exciter  l'émula- 
tion industrielle  ,  propriété  qu'ils  n'auront  que  dans  l'asso- 
ciation ,  011  toute  série  bien  nuancée,  quel  qu'en  soit  l'objet, 
entraine  toujours  à  l'industrie  productive. 

D'après  le  tableau  que  j'ai  donné  des  subdivisions  d'nne 
série  industrielle  qui  doit  opérer  sur  une  trentaine  de  yarié' 
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téd,  plus  ou  moins,  et  quelquefois  une  centaine,  comme  dans 
le  cas  d'emploi  de  trois  farines  par  trois  phalanges  asso- 
ciées, on  serait  tenté  de  croire  que  ce  mode  cause  de  grandes 
dépenses,  car  chez  nous,  pour  préparer  trente  sortes  de 
pain  en  gradation.  Ton  ferait  des  frais  énormes.  Le  contraire 
a  lieu  dans  les  séries  passionnelles.  Plus  les  variétés  en  cul- 
ture et  de  préparations  sont  nombreuses ,  plus  Téconomie  est 
grande ,  sauf  limite  proportionnelle,  car  je  ne  prétends  pas 
qu*une  Phalange  qui  fabriquerait  trois  cents  sortes  de  pain, 
opérât  à  meilleur  marché  que  celle  qui  en  fabriquerait  trente, 
mais  en  se  fîiant  aux  limites  relatives  (  dont  je  ferai  ailleurs 
le  calcul)  en  différenciant  un  mets  à  30,  iO  et  quelquefois 
50  variétés,  on  fera  moins  de  frais  qu'à  travailler  en  mena- 
nte. Aussi ,  dans  ce  nouvel  ordre,  en  coûtera-t-il  moins  pour 
fabriquer  et  servir  trente  sortes  de  pain,  que  pour  se  borner 
à  une  seule. 

Je  n^ignore  pas  que  hors  du  mécanisme  sériai re ,  Técono- 
mio  tient  à  des  mesures  tout  opposées ,  comme  la  mena- 
lilé  d'espèc«  en  production,  fabrication  et  consommation,  et 
qu'un  civilisé  aura  certes  plus  de  bénéfice  à  no  planter  et 
manger  qu*une  espèce  do  choux,  qu*à  en  planter  et  manger 
trente  espèces  ;  mais  on  doit  sur  ce  problème,  comme  sur 
tout  autre ,  partir  du  principe  que  Tordre  sociétaire  donne 
en  tons  sens  des  résultats  opposés  à  ceux  de  l'ordre  familial 
ou  industrie  morcelée.  Rien  ne  sera  donc  plus  curieux  quo 
d'oxaminer ,  au  traité  des  séries ,  comment  on  arrive  à  Tex- 
tréme  économie  par  l'excès  do  prodigalité,  de  raffînoment  et 
de  variété.  II  faudra  du  sang-froid  pour  suivre  cette  théorie 
sans  se  laisser  gagner  par  l'éblouissemcnl,  et  c*cst  pour  cela 
que  j*y  prépare  de  longue  main  les  esprits  par  des  préludes 
et  des  aperçus  gradués. 


Tout  est  pauvre  en  Civilisation  h  commencer  par  1ns  rois 
et  les  grands.  Cependant,  ils  ont  des  palais,  dos  millions,  des 
rentes.  N'importe  !  ils  essuient  une  foule  de  privations  qu'ils 
ne  connaîtraient  pas  on  Harmonie.  Mais  quelle  est  donc  la 
misère  du  peuple ,  si  je  parviens  k  démontrer  que  les  rois  et 
les  grands  sont  très  pauvres  en  Civilisation  ! 

Ils  ont  moins  do  santé  que  le  sauvage  et  le  villageois. 

5 
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CeBt  pourtant  la  première  branche  de  richesse,  que  la  lanM. 
Le  luxe  est  interne  et  externe.  J*appellû  externe  la  richaase 
pécuniaire,  les  valeurs  métalliques  et  immobilières  qui  sont 
nioyens  externes  pour  nous  assurer  l'exercice  des  cinq  aans. 
Nous  ne  pouvons  pas  dinar  sans  un  écu.  Il  faut  donc ,  pour 
donner  plein  essor  an  sens  du  goût ,  avoir  un  écu  en  podw 
pour  Tessor  externe,  et  un  bon  estomac  pour  Tessor  interne. 

Le  luxe  interne  dépend  de  la  perfection  des  sens ,  relative 
aux  âges.  Si  tel  homme  à  quatre-vingts  ans  est  mieux  con- 
servé que  tel  autre  k  soixante,  celui-ci  manque  de  la  vigueur 
et  de  la  perfection  relatives  à  Tâge,  il  est  affligé  de  pauvreté 
Intemey  car  le  parallèle  avec  le  voisin  lui  prouve  qu'on  peut 
encore ,  à  quatre-vingts  ans ,  jouir  de  telle  dose  d'activité 
sensuelle  dont  il  est  dépourvu  à  soixante. 

Distinguons  donc  la  richesse,  en  externe  ou  acceasoire, 
qui  est  la  richesse  pécuniaire ,  et  en  interne  ou  essentielle, 
qui  est  la  santé,  le  plein  exercice  des  facultés  sensuelles,  ou 
au  moins  le  don  d'exercice  proportionné  à  l'âge. 

Il  est  très  rare  de  voir  ces  deux  sortes  de  ridiesses  réu- 
nies chez  les  grands  de  la  Civilisation.  L'on  observe  au  oon- 
trairo  que  la  classe  opulente  a  moins  de  vigueur  et  de  longé- 
vité que  le  plébéien ,  le  campagnard  qui ,  moins  rétribué  en 
luxe  externe,  obtient  davantage  en  luxe  interne  ou  santé. 

Il  semble  que  les  maladies  se  plaisent  à  tourmenter  la 
classe  opulente.  On  ne  voit  pas  la  goutte  s'installer  chez  le 
pauvre  villageois;  on  la  voit  fréquemment  chez  le  prélat  ou 
le  ministre  d'État,  qui,  lorsqu'on  les  promène  en  litière, 
souhaiteraient  d'échanger  leurs  jambes  contre  celles  d'un 
berger  en  sabota. 

Il  est  donc  deux  principes  constituants  du  luxe,  savoir  : 

Interne  :  la  santé  proporltonneUe  aux  âges. 
Externe  :  la  fortune  proportionnelle  aux  classes. 

Sans  doute,  il  faut  que  les  corps  aient  une  fin ,  et  qu'elle 
soit  pénible,  sujette  à  quelques  souffrances  comme  le  pre- 
mier âge.  Ainsi  le  veut  la  loi  des  transitions  ou  extrêmes  de 
carrières  ;  mais  en  thèse  générale,  ce  n'est  plus  souffirir  que 
d'avoir  souffert  le  moins  possible.  Si  une  femme  accoudie 
facilement  et  promptement ,  on  dit  :  elle  n*a  pas  loujferf. 
Cependant  elle  a  eu  le  mauvais  quart  d'heure  a  paaser. 
Quand  ua  chirurgien  vous  o{)ère  adroitement  et  habilement, 
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on  dit,  au  figuré  :  il  ne  m*apas  fait  sou/frir,  c* est-à-dire  le 
moins  possible. 

Tel  est  le  but  des  hommes  en  luxe  interne  ou  santé.  Ils  veu- 
lent atteindre  au  mieux  possible  qui  est  de  franchir  aisément 
les  deux  extrêmes  des  âges  de  douleur  et  de  transition,  nu- 
mérotés 4  et  46  à  la  table  suivante  des  seize  âges  de  l'hom- 
me civilisé  : 

0—6.42.48.24.30.36.42.  =  48.54.60.66.72.78.84—90 
4—2.  3.  4.  5.  6.  7.  8.=  9.40.44.42.43.4  4.45—46 

Les  deux  extrêmes  ou  transitions  4  et  46  étant  toujours 
pénibles  du  plus  au  moins,  on  a  atteint  au  superlatif  do  la 
santé,  quand  on  a  joui  pendant  les  quatorze  âges,  2  à  45,  du 
bon  état  des  sens  et  du  degré  de  vigueur  qu*on  peut  raison- 
nablement prétendre  dans  chacun  do  cos  âges. 


En  admettant ,  selon  Topinion  générale ,  que  la  divinité 
nous  réserve  un  bonheur  futur,  pourquoi  nous  en  refuserait- 
elle  des  preuves  suffisantes  ? 

Au  lieu  de  rechercher  ces  preuves ,  nous  nous  confions  ù 
des  philosophes  qui,  pour  éluder  la  question,  nous  disent  que 
Dieu  est  un  être  incompréhensible,  —  assertion  que  démen- 
tent ceux  d*entre  eux  qui  ne  sont  pas  matérialistes,  car  ils 
prétendent  expliquer  l'âmo  qu'ils  appellent  moî  humain  :  or, 
l'âme  n'étant  autre  chose  qu*uno  parcelle,  qu'un  diminutif 
de  Dieu,  s'ils  expliquent  la  partie,  ils  doivent  par  degrés  ar- 
river au  tout.  ((Et  pour  leur  jeter  le  gant  très  franchement , 
je  déclare  qu'il  n'est  rien  de  si  aisé  ù  connaître  que  Dieu  et 
l'âme,  sauf  les  emplois  inQnitésimaux  dont  on  ne  peut  pas 
déterminer  les  limites ,  mais ,  sur  toute  autre  fonction ,  l'on 
donnera  aux  curieux  pleine  satisfaction.  )) 


IV. 

DIS  TBAN81TIOM8. 

(1836.  —  34«  cahier,  eote  10.) 

Parmi  les  roéthedes  que  IMeu  observe  en  régie  de  moinre- 
ment,  il  en  est  une ,  celle  de  transition,  dont  il  convient  de 
parler  à  présent. 

La  nature  ne  passe  pas  brusquement  d'un  extrême  A  l'an- 
tre ,  du  plein  jour  à  la  nuit  profonde.  Elle  ménage  pirtodt 
des  transitions ,  comme  les  deux  crépuscules  qui ,  n'étant  ni 
Jour  ni  nuit,  forment  entre  le  jour  et  la  nuit  un  lien  gradié 
en  diverses  nuances. 

Elle  ménage  ces  transitions  ou  exceptions,  qui  sont  liens 
de  système  et  non  pas  bases  de  système,  dans  tout  le  méca- 
nisme de  Tunivers.  Telles  sont  les  espèces  mixtes,  pèches- 
abricots,  prunes-pèchcs ,  polypes,  chaux,  poisson-volant, 
chauve-souris,  etc.,  produits  ambigus  qui  participent  de 
2  séries  où  ils  Ggurent  en  exception,  en  lien ,  formé  par  co« 
mulation  des  caractères  do  Tun  et  do  l'autre  genret.  Le  créa- 
teur tient  tellement  à  établir  des  transitions  de  tous  d^rés 
qu'il  a  piac^  aussi  entre  l«>s  ordres  des  genres  ambigus ,  tels 
que  l'amphibie.  L'homme  aussi  est  sujet  aux  transitions  maté- 
rielles, l'orang-outang,  —  et  Talbinos,  transition  de  la  race 
présente  à  la  future,  dont  il  dépeint  les  propriétés. 

Nous  verrons  le  mt^mc  cflet  dans  l'analyse  des  passions  et 
ressorts  d'association.  Partout  on  trouvera  ('es  passions  am- 
biguës ou  sortes  mixtes  ,  cl  partout  dos  fonctions  ambtguii 
servant  de  liens  aux  fondions  de  genro,  d'ordre  et  de  classes. 
Les  transitions  régnent  do  même  dans  l'échelle  des  périodes 
sociales.  Enfin,  partout  des  exceptions  ou  transitions ,  qui! 
faudra  se  garder  de  prendre  pour  règles.  C'est  le  vice  où 
tombent  les  esprits  faux  et  les  ergoteurs,  et  c'est  Técueil  de 
tous  ceux  qui  étudient  l'association.  Sans  cesse  ils  argu- 
mentent d'une  exception  pour  confirmer  une  règle  généràe, 
que  l'exception  confirme  au  lieu  de  l'affaiblir  :  car  il  n'y  ao- 
rait  pas  de  lien  dans  l'ordre  sociétaire ,  s'il  ne  comportait 
pas  en  tous  sens  des  exceptions  ou  transitions,  comme  on  en 
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ê  tout  le  système  de  l'univers,  où  Texception  figure 
m  terme  pour  1/8.  Ainsi ,  sur  32  planètes,  en  ostil 
ces  ambiguës  cl  de  fonctions  mixtes, 
temple,  si  j'avance  qu*pn  régime  sociétaire  le  travail 
yant ,  chacun  va  me  répondre  que  certains  travaux , 
le  curage  des  égoûts,  ne  saurait  devenir  attrayant, 
rte,  pourvu  que  les  travaux  non  susceptibles  d'exciter 
on,  ne  comprennent  que  4/8  sur  l'ensemble  des 
i  îaduBtrielles.  L'attraction  sera  assez  dominante  en 
)  si  elle  s'étend  aux  7/8.  Or,  en  théorème  de  mou- 
Iw  7/8  sont  comptés  pour  le  tout ,  et  la  déviation 
loin  de  désorganiser  une  branche  de  mouvement , 
lier  aux  autres. 

.  voit  une  preuve  palpable  dans  la  création  êubver' 
furme  le  mobilier  provisoire  de  notre  Globe.Elle  est 
ubversif ,  en  ce  qu'elle  no  se  lie  point  à  l'homme, 
«rt  à  ses  travaux  que  par  des  produits  d'exception 
ition. 

les  quadrupèdes,  il  en  est  à  peine  un  vingtième  qui 
nous-mêmes,  en  comptant  les  espèces  négatives, 
eif,  daim,  chevreuil ,  qui ,  sans  nous  servir,  coopè- 
is  plaisirs; 

Vk  oiseaux,  à  peine  un  centième  d'alliés  à  nous; 
les  insectes,  à  peine  un  millième. 
lonc  une  création  subversive  des  lois  d'harmonie.  Elle 
lUie  qne  par  de  faibles  rameaux  formant  exception  ou 
B  do  mal  présent  au  bien  futur.  Ces  animaux  utiles  et 
mt  uno  image  du  système  qui  régnera  en  plein  dans 
ions  prochaines ,  d'où  Ton  verra  naître  en  quadni* 
seaux ,  au  moins  sept  huitièmes  d'alliés  de  l'homme, 
sont  aujounl'hui  l'abeille  et  la  cochenille,  le  ker- 
ver  k  soie.  Ces  créations  ne  donneront  le  mal  qu'en 
1  d*un  huitième,  un  seizième,  un  centième,  un 
.  r/nUpA^lira  aii*nii  limi  Ha  vin^t  niiAflriinèddfi  utiles 


'  -^  ■'■  -  '  -^1 
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4<>  Le  grand  singe  orang-outang,  —  transition  en  Corme- «t 
en  lien  matériel  de  copulation  ; 

3**  L*homme  sauvage ,  — -  embryon  d'homme ,  tranaitioa 
par  identité  d'espèces  et  non  d'emploi,  puisqu'il  repoiuse 
l'industrie,  destinée  de  l'Harmonie  ; 

3»  L'homme  subversif,  —  les  peuples  partriarcbaox ,  bar- 
bares, civilisés,  qui  font  des  monstres  sociaux  par  leur  in- 
dustrie [  ] ,  d'où  naissent  tous  les  vices  et  les  cal^ 
mités; 

i»  Garantisme  ou  chrysalide. 

Si  la  nature  ménage  ainsi  quatre  transitions  de  l'animal  à 
l'homme ,  il  n'est  pas  étonnant  que  chacun  se  subdiviae  m 
échelons  secondaires,  comme  les  trois  sociétés,  patriarchalet 
barbare  et  civilisée ,  formant  la  série  des  monstruosités  so- 
ciales en  industrie. 

La  plus  légère  étude  sur  ce  sujet  aurait  conduit  à  raooD- 
nattre  que  l'exception  ou  transition  étant  l'une  des  méthodes 
générales  de  la  nature ,  elle  doit  régner  dans  la  carrière  so- 
ciale du  genre  humain ,  comme  dans  toute  autre  branche  des 
cinq  classes  du  mouvement. 

Si  j'avance  que  Dieu  a  destiné  le  genre  humain  à  jouir 
d'un  immense  bonheur,  on  m'objectera  que  l'homme  est  très- 
malheureux  depuis  quatre  mille  ans.  C'est  parce  qu'il  se 
trouve  dans  les  périodes  de  transition  sociale  ;  or,  la  transi* 
tion  ou  exception  confirme  la  règle ,  elle  ne  dure  en  moyenne 
que  4/8  et  souvent  4/46,  4/32.  Il  en  est  de  l'humanité  col- 
lectivement prise,  comme  de  l'individu  qui  est  fait  pour  jouir 
(le  la  santé  pendant  sa  vie,  mais  qui  est  affligé  de  maladies 
aux  doux  âges  de  transition ,  en  première  enfance  et  en  dé- 
crépitude, 

Ainsi ,  l'état  malheureux  auquel  sont  condamnées  les  quatre 
sociétés  actuelles  est  une  exception  qui  confirme  la  règle, 
ces  quatre  sociétés  n'étant  qu'un  crépuscule  social ,  que  des 
échelons  de  transition  bornés  à  une  courte  durée.  Ils  se  aoDt 
prolongés  deux  mille  cinq  cents  ans  de  trop,  par  l'élourderie 
des  sophistes  d'Athènes,  qui  oublièrent  de  spéculer  sur  I'ih 
nivorsaiité  de  la  Providence  et  de  rechercher  le  code  qu'elle 
doit  avoir  composé  pour  les  relations  humaines. 

Il  sera  donc  bien  entendu  en  théorie  d'association  oomms 
on  tout  calcul  de  mouYemeoti  que  Texception  ou  UanaitioB 
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iimo  la  r^lo.  Toat  ergoteur  croit  briller  en  arguant 
e  exception  prise  pour  règle.  C  eit  ignorer  que  le  genre 
iga,  disséminé  dans  tout  le  mouvement,  ne  forme  que 
iens  et  non  les  bases  du  système,  ni  les  caractères  os« 
els  d'aucune  des  branches. 

faudra  donc  éviter  de  considérer  l'ambigu  ou  transition 
me  règle,  et  ne  pas  alléguer  des  exceptions  ou  transitions 
re  des  principes  généraux.  C'est  une  faute  si  habituelle 
>  les  Français,  que  je  dois  les  prémunir  contre  cette  vi- 
ae  manie  qui  leur  ferait  envisager  à  contre-sens  toute 
léorie  sociale  à  laquelle  nous  allons  passer,  et  dont  un 
fminaire  indispensable  est  de  savoir  que  les  échelons  so- 
t  nommés  Patrîarchat,  Barbarie,  Civilisation,  Garan- 
Sy  ne  sont  dans  l'échelle  du  mouvement  que  des  transî- 
i ,  ded  exceptions  à  la  destinée  essentielle,  qui  est  VAm 
itrân  unitaire  et  intégrale ,  appliquée  à  toutes  claaies 
»  et  de  fortune  «  à  toutes  fonctions  d'industrie  et  de 
Ir. 


/ 
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dans  laquelle  s'organisent  les  sectes  groupées. 

(1S05  à  1808.  eàh\en  Tibwr,  361,— 126,— 72  et  85,  cote  lUi^Uiim- 
taire,  ayant  senrl  à  la  rédaction  de  la  Théorie  d^ê  Qnam  mm- 

L'entreprise  peut  s^exécuter  avec  faste  ou  économie,  sekm 
qu'elle  sera  l'ouvrage  de  souscripteurs  peu  fortunés  oa  dHm 
souverain  opulent.  On  peut  l'exécuter  avec  six  milliona  ou 
soixante  millions  indifféremment.  Je  vais  supposer  que  la 
première  Phalange  d'attraction  soit  formée  par  un  sonvenin 
qui  n'y  mette  aucune  épargne.  Plus  la  première  Phalange 
sera  brillante,  plus  la  chute  des  sociétés  civilisée  et  barbare 
sera  éclatante. 

BaMonblement  et  Pro4«etl«n. 

Une  Phalange  d'attraction  est  une  société  d'hommes  et 
femmes  inégaux  en  fortune,  et  exploitant  un  canton  d'environ 
trois  mille  cinq  cents  toises  de  diamètre  (4).  La  Phalange 
doit  avoir,  en  cultivateurs  et  manufacturiers,  au  moins  les 
sept  huitièmes  de  ses  membres ,  et  l'autre  huitième  doit  se 
composer  de  capitalistes,  savants  et  artistes. 

Le  nombre  des  sociétaires  qui  exploitent  un  canton  et 
habitent  un  même  édifice ,  ne  doit  s*élever  qu'aux  environs 
de  douze  cents  personnes  (a).  Ce  serait  trop  de  quinze  cents, 


(1)  Le  territoire  d'une  phalange  doit  avoir  en  terme  moyen 
8,468  toises  de  diamètres  d'alvéole  [lacane ,  mot  déchiréj  dlieu- 
gone.  Ces  territoires  ou  cantons  varient  du  plus  au  moins.  TU 
canton  peut  avoir  8,000  toises,  tel  (autre  4,000  toises  de  diamètre. 
J'indique  ce  terme  moyen  qui  est  le  double  cube  de  doose  toisa 
de  Paris.  —  Cette  toise ,  par  un  hasard  inconcevable ,  se  tronve 
être  demi-puissance  de  mesure  naturelle. 

(a)  Cette  évaluation  a  été  rectifiée  plus  tard  par  Fourler.  (iVeie 
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et  trop  peu  de  cinq  cents.  Le  nombre  moyen  que  la  nature 
indique  par  chaque  canton,  est  Je  nombre  ((800))  810(4); 
mais  ,  comme  les  civilisés  et  barbares  sont  très  dépourvus 
de  vigueur,  de  passions,  de  dextérité  et  de  lumières,  il  faudra 
pendant  la  durée  de  la  génération  actuelle,  suppléer  au  dé- 
faut de  facultés  par  le  nombre  dus  agents  ;  il  faudra,  au  lieu 
de  huit  cents,  en  employer  environ  douze  cents  dans  chaque 
phalange.  Ce  nombre  de  douze  cents  se  réduira  insensible- 
ment à  ((800))  810  au  moyen  des  colonisations,  à  mesure  que 
les  générations  élevées  dans  l'ordre  combiné,  se  renforceront 
en  facultés  corporelles  et  spirituelles. 

En  ra:$semblant  les  individus  destinés  à  composer  une 
Phalange  d*nttniclion,  il  n*est  d'autre  règle  à  suivre  que  do 
bien  graduer  Ips  inégalités  de  fortune,  âge,  caractère,  lu- 
mières ,  etc.  Une  phalange  serait  mal  graduée ,  si ,  parmi 
les  capitalistes,  il  s'en  trouvait  plusieurs,  riches  à  cent  mille 
livres,  et  plusieurs,  riches  à  vingt  mille  livres,  sans  fortunes 
intermédiaires.  En  pareil  cas,  celte  Phalange  devrait  cher- 
cher à  se  procurer  des  fortunes  mitoyennes  de  quarante, 
soixante  et  quatre-vingts  mille  livres.  Il  en  sera  de  môme 
sur  les  différences  de  caractères  ,  d*âges ,  de  lumières ,  etc  ; 
il  faudra  observer  en  tous  sens  les  graduations,  et  éviter 
l'égalité  comme  un  poison  social.  La  phalange  la  mieux  gra- 
duée en  tous  sens,  élèvera  Tindustrie  et  l'harmonie  sociale 
à  la  plus  haute  perfection,  et  les  bénéfices  au  plus  haut  de- 
gré. 

AMOclatioB* 

Quoique  j'aie  promis  du  passer  sur  les  notions  élémon- 
laires,  je  ne  pourrai  pas  éviter  quelques  pages  do  détails 
insipides  sur  les  dispositions  relatives  aux  édifices  et  aux 
cultures,  et  sur  la  manière  do  former  l'association.  Ces  dé- 
tails sont  indispensables  pour  expliquer  le  mécanisme  des 
sectes  groupées  [séries].  Pour  soutenir  Fattcntion,  on  doit 
se  rappeler  que  tout  le  genre  humain  va  passer  à  ce  nouvel 
ordre ,  et  que  chacun  a  besoin  d'en  connaître  d'avance  les 
dispositions  pour  régler  ses  affaires  présentes  sur  ce  pro- 

(1)  800,  nombre  iadiqué  par  le  rapport  de  l'air  i  Tcan,  par  les 
moidct  d'un  couple  humain  et  par  d'autres  analogies. 

5. 
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chain  changement,  et  surtout  pour  éviter  de  faire  anooi 
bâtiment,  vu  qu'on  aura  la  plus  grande  peine  k  tirer  partie 
des  édifices  actuels. 

Pour  associer  mille  ou  douze  cents  personnes  qui  doivent 
composer  une  Phalange,  on  évalue  en  numéraire  les  diverses 
mises  do  fonds,  les  terres,  fabriques  et  fournitures  quel- 
conques. On  les  représente,  ainsi  que  les  avances  péciuiiai- 
res ,  par  des  actions  transmissibles  et  hypothéquées  sur  le 
canton  entier,  sur  les  meubles  et  immeubles  qui  tiennent 
au  fonds  sociétaire  de  la  phalange.  Une  Régence  est  chargée 
de  faire  Kavanco  des  logements  et  autres  fournitures  aux  in- 
dustrieux qui  n^ont  pas  apporté  de  capitaux  dans  l'asseoia* 
tion. 

Tous  les  intérêts  sont  individuels.  La  Régence  traite  aveo 
chaque  membre  séparément ,  sans  reconnaître  aucune  com- 
munauté entre  époux ,  entre  pères  et  enfants.  Les  enfants 
ont  leur  compte  à  part  dès  Tâge  de  quatre  ans,  (c'est  à  dire 
dès  qu'ils  entrent  dans  le  chœur  des  néophytes);  ils  sont 
propriétaires  de  leurs  petits  bénéfices.  Si  des  individus,  pour 
cause  quelconque,  mariage  ou  autre,  veulent  mettre  en  com- 
mun leurs  profits  ,  c'est  une  aiïaire  à  démêler  entre  eax^  la 
Ré<^ence  no  connaissant ,  en  matières  do  comptes ,  que  des 
groupes  industriels  régulièrement  organisés,  au  lieu  des 
individus.  Il  n'y  a  de  commun  dans  cet  ordre  que  Texploîta- 
tion  qui  s'exécute  comme  si  la  Phalange  entière  ne  formait 
([u'imo  seule  ((famille))  société,  et  le  canton  qu'une  seule 
métairie. 

Je  n'expliquerai  pas,  dans  ce  mémoire,  do  quelle  manière 
chacun  démôle  ses  intérêts  avec  la  masse,  et  obtient  avec  la 
plus  grande  équité  une  répartition  proportionnelle  à  son  ca* 
pital,  à  son  industrie  et  à  ses  connaissances.  C'est  là  le  pro- 
blème le  plus  important,  celui  sans  la  solution  duquel  on 
no  pourrait  réussir  a  fonder  une  Phalange.  C'est  pourquoi 
je  dois  laisser  en  suspens  cette  solution,  voulant  me  borner 
ici  à  faire  entrevoir  ce  que  j'expliquerai  plus  on  détail  dans 
les  mémoires  suivants. 

Le  produit  annuel  des  cultures  et  fabriques  d'une  pha* 
lange  se  divise  en  ((deux))  trois  portions,  trois  sixièmes, 
deux  sixièmes,  un  sixième,  l'une  affectée  à  la  rente  des  capi- 
taux, l'autre  afiectée  à  la  rente  de  l'industrie. 

Les  capitaux  sont  pleinement  mobiles  ;  <m  peut  ea  t4M& 


MOBIUn  DB  CAFITAIn  83 

tamps  réaliser  la  fortune  la  plus  immense.  Un  homme  riche 
qui  a  des  actions  de  mille  phalanges  différentes,  en  reçoit , 
aoseitôt  qu'il  l'exige ,  des  lettres  de  change  pour  le  montant 
de  ia  valeur  qu'avaient  les  actions  au  dernier  inventaire. 
Ainsi ,  il  reçoit  a  l'instant  son  capital  fnlimr,  sauf  à  régler 
ce  qui  lui  reviendra  sur  le  dividende  de  l'année  courante 
dont  les  recettes  ne  sont  pas  encore  réalisées. 

Le  capital  est  donc  complètement  mobile  Sans  l'ordre  com- 
biné, quoique  placé  en  propriétés  territoriales.  Cette  mobi- 
lité ne  peut  avoir  lieu  en  aucun  sens  dans  Tordre  civilisé; 
c'est  pourquoi  l'on  tient  une  somme  en  portefeuille  pour 
avoir  quelque  chose  do  disponible  ;  mais  on  court  des  risques 
nombreux ,  entre  autres,  celui  do  la  banqueroute.  Elle  ne 
peut  pas  avoir  lieu  dans  l'ordre  combiné.  La  propriété  repo- 
sant sur  des  titres  souscrits  par  une  Phalange  agricole,  elle 
ne  peut  péricliter  que  dans  le  cas  où  un  tremblement  de 
terre  engloutirait  un  canton  entier,  et  changerait  son  terri» 
toire  en  un  lac.  C'est  le  seul  cas  où  les  actions  d'une  pha- 
lange ne  seraient  pas  payées,  encore  le  lac  appartiendrait-il 
aux  actionnaires.  (Ajouté  plus  tard  à  Tintorligne  :]  Les  ac- 
tions seraient  payées  par  la  Hiérarchie  sphérique,  qui  est 
assureur  de  chacun  dos  Tourbillons  contre  les  dommages  de 
force  majeure.  —  Diverses  calamités ,  très  funestes  en  Civi^- 
lisation ,  comme  l'incendie ,  sont  très  peu  à  craindre  dans 
l'ordre  combiné,  où  les  secours  sont  toujours  disposés,  et  les 
chances  d'incendie  infiniment  moindres ,  et  n'atteignent  que 
faiblement  les  propriétaires  d'actions. 

Une  PhaJange  peut  perdre  dans  une  affaire  agricole,  comme 
le  recouvrement  d'une  lande,  la  fouille  d'une  mine,  etc; 
mais,  avant  d'en  faire  l'entreprise,  elle  la  notifie  à  tous 
les  actionnaires  étrangers ,  qui  opinent  par  procuration. 
Ceux  qui  ne  veulent  pas  courir  les  chances ,  sont  libres  de 
réaliser  leurs  actions.  Au  reste ,  une  Phalange  n'est  pas  sus- 
ceptible d'étourderie  dans  ses  entreprises ,  comme  un  parti- 
culier. 

Un  pupille  ne  risque  jamais  de  perdre  son  capital ,  ni 
d'être  lésé  sur  le  revenu  ou  la  gestion.  Si  les  père  et  mère 
lui  ont  légué  des  actions  sur  diverses  phalanges ,  elles  ne 
peuvent  lui  être  enlevées  sous  aucun  prétexte.  Jusqu^à  sa 
nuyorité ,  elles  lui  rendent  le  même  revenu  qu'elles  auraient 
renda  à  son  père ,  car,  le  fonds  qui  lee  représente ,  le  ter- 


84  PAMU,  CHATKAUX , 

ritoiro  des  diverses  phalanges ,  ne  peut  pas  être  dégradé. 
D'autres  dispositions  qu'il  serait  prématuré  d'eipliquer, 
prouveront  que  la  propriété  ne  peut  être  mobile  et  garantie 
tout  à  la  fois  que  dans  l'ordre  combiné ,  et  qu'elle  n'eat  ai 
mobile  ni  garantie  dans  l'ordre  civilisé,  quelques  mesuras 
qu'on  puisse  prendre  pour  atteindre  ce  but. 

Bdifleea»  plamtetlone»  et  ormenMmts  da  «latom. 


Il  faut  préparer  les  édifices,  ateliers  et  plantations  d'une 
Phalange}  avant  d'avoir  rassemblé  les  membres  qui  doivent 
la  composer.  Ils  ne  pourraient  entrer  en  exercice  qu'aprte 
l'achôvement  de  ces  préparatifs  qui  durent  deux  ans.  (On 
abrégera  ce  terme  à  force  d'ouvriers  pour  la  première  pha- 
lange ,  et  l'on  pourra  l'installer  au  bout  de  quinze  à  du-huit 
mois.  )  Il  serait  donc  inutile  de  rassembler  à  Pavanée  les 
individus;  ils  resteraient  civilisés  et  incohérents ,  jusqu'à. ce 
qu'on  eût  terminé  les  dispositions  préliminaires ,  d<mt  les 
principales  sont  celles  des  édifices  et  plantations. 

Edifieei,  J'ai  dit  que  la  première  Phalange  se  compose 
d'environ  douze  cents  personnes,  plus  ou  moins.  Leur  habi- 
tation ne  doit  former  qu'une  seule  masse  de  bâtiments  dis- 
tribués  en  divers  corps  contigus  et  pourvus  de  galeries  exté- 
rieures pour  communiquer  à  l'abri  des  injures  de  l'air. 

On  ne  peut  décrire  les  dispositions  du  palais  d'une  Pha- 
lange ,  car  chacune  cherchera  à  difiérencier  le  sien  de  celui 
des  voisins  ;  on  ne  peut  en  donner  que  des  notions  générales. 

C'est  un  édifice  de  cinq  à  six  mille  croisées ,  jetant  des 
ailes  de  divers  côtés ,  et  entrecoupés  de  pérystiles  pour  dis- 
tinguer les  divers  quartiers,  dans  lesquels  sont  des  files  d'ap- 
partements. J'entrerai,  sur  cet  objet,  dans  quelques  détails, 
car  on  ne  peut  concevoir  les  relations  d'une  phalange  d'har* 
monie  sans  connaître  les  dispositions  intérieures  de  son  palais 
qui  n'a  aucune  ressemblance  avec  l'intérieur  des  édifices 
civilisés  et  bari)ares. 

On  peut  construire  ces  édifices  en  bois  et  en  terre,  pourvu 
que  l'intérieur  soit  orné  ;  mais ,  supposons  que  l'entreprise 
soit  exécutée  par  un  prince  qui  y  apporte  un  grand  luxe. 
Je  parlerai  donc,  dans  cette  description,  des  portiques,  péri- 
styles, dômes,  etc.,  dont  on  pourrait  se  passer;  mais»  plus  on 
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donnera  d'éclat  à  la  première  phalange ,  plus  elle  sera  sus- 
ceptible d'harmonie  sociale. 

L«  palais  doit  contenir  un  grand  nombre  de  salles  affectées 
aux  relations  publiques,  salles  de  conseil,  de  bal.  de  concert, 
musée,  bourse  (4),  etc.  L'un  des  dômes  doit  servir  d'obser- 
vatoire et  contenir  un  fanal,  un  télégraphe.  Chaque  phalange 
arbore  son  paTillon  sur  la  flèche  du  dôme  et  les  colonnes  du 
territoire. 

Aux  alentours  du  palais  sont  disposés  les  bâtiments  acces- 
soires, les  étables,  magasins,  serres  chaudes  et  fraîches,  salles 
de  spectacle,  etc. 

Outre  le  palais  et  ses  dépendances,  on  doit  élever  dans  le 
canton  plusieurs  édifices,  dont  le  plus  rapproché  est  le  cara- 
▼anséraï.  Il  doit  être  placé  &  la  croisée  des  routes  pour  le 
service  des  voyageurs,  relais,  entrepôts,  el  autres  relations 
qui ,  dans  l'ordre  combiné,  s'opèrent  par  caravanes,  petites 
ou  <trandes,  ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  loin. 

Sur  quatre  points  du  territoire,  et  à  la  distance  d'environ 
mille  toises  du  palnis,  on  construit  quatre  châteaux  supplé- 
mentaires et  quatre  rotondes  ou  cafés  entre  les  quatre  châ- 
teaux. Le  nombre  do  ces  bâtiments  accessoires  peut  varier 
selon  les  dispositions  du  terrain  ;  il  peut  ne  comporter  que 
deux  â  trois  châteaux,  et  plus  ou  moins  do  cafés  selon  les 
irrégularités. 

Chaque  portion  du  territoire  doit  avoir  un  petit  bâtiment 
affecté  au  service  du  groupe  qui  Texploite.  Chaque  piôce  do 
vigne ,  de  pré,  chaque  étang ,  chaque  division  do  jardin  ,  est 
avoisiné  d'un  kiosk  ou  belvédère,  sur  la  flèche  du(]uol  le 
groupe  arbore  les  signes  de  ses  fonctions.  L'intérieur  est  dis- 
|K>sépour|  ]. 

AUliert,  Le  faste  doit  régner  dans  les  ateliers,  lors  mémo 
que  le  bâtiment  serait  grossièrement  construit  do  briques  et 
do  boue;  il  faut  que  l'intérieur,  et  notamment  les  ateliers 
soient  d'une  élégance  capable  d'exciler  l'enthousiasme. 

Le  faste  d'un  atelier  de  menuiserie  ou  de  charonnage  est 
bien  différent  du  faste  d'un  salon,  mais  on  peut  mettre  autant 


(I)  On  verra  plus  loin  que  chaque  phnlange  on  canton  tient  la 
boune  comme  dans  les  grandes  villes  de  commerce. 
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de  redierche  dans  Tua  qoe  dans  l'autre.  Il  ae  peut  que  le 
hangard  de  charonoage,  construit  en  ordre  rustiquey  aoitpkit 
parfeit  que  la  sallo  du  couseil ,  ornée  de  corinthien  »  ei  qu'on 
diie  à  celui  qui  ira  au  canton  de  Tibur  :  voyez  l'alelier  de 
charonnage  de  Tibur,  —  comme  on  dit  à  celui  qui  va  au  port 
de  Toulon  :  voyez  la  corderie.  De  là  vient  que  chaque  groupe 
fera  des  folies  pour  romement  de  son  atelier  comme  un  mil- 
lionnaire on  fait  pour  son  salon. 

Les  Phalanges  même  qui  craindraient  les  tremblements  de 
terre,  comme  celles  du  Portugal  et  de  Naples,  et  qui  n'oseront 
faire  les  frais  d'ornementation  extérieure,  seront  obligées  de 
décorer  avec  de  plus  grandes  recherches  l'intérieur  des  ate- 
liers. On  devra  considérer  que  l'harmonie  sociale  ne  peut 
se  maintenir  qu'autant  que  les  enfants  riches  prennent  parti 
dans  les  ateliers,  et  que  les  gens  riches  se  plaisent  à  s'y  ren- 
contrer.  Il  faudra  donc  y  faire  régner  du  luxe,  car  ce  ne 
serait  pas  assez  de  la  propreté  ;  il  faudra  y  étaler  le  faste 
théâtral ,  et  y  prodiguer  tous  les  ornements  convenables  au 
local. 

Au  reste,  il  sera  inutile  d*ordonner  cette  dépense,  quand 
l'ordre  combiné  sera  établi.  Les  frais  d'ornement  seront  faits 
par  les  sectaires  de  chaque  atelier.  On  conçoit  qu'une  secte 
de  forgerons  ou  de  fondeurs  pourra  attirer  les  gens  les  plus 
riches,  puisque  Louis  XVI  était  forgeron  par  passion.  La 
naluro  pousse  fréquemment  un  individu  aux  occupations  les 
moins  convenables  à  sa  fortune.  De  là  on  peut  présumer  que 
l'atelier  des  travaux  les  plus  grossiers  sera  peut-être  celui 
qui  rassemblera  le  plus  de  gens  riches,  quand  ils  auront  reçu 
dès  le  bas  âge  une  éducation  qui  ne  contrarie  pas  leur  pen* 
chant  ;  et  c  est  pour  se  conformer  à  cette  volonté  de  la  nature, 
qu'il  faut  orner  avec  faste  tous  les  ateliers  des  premières 
phalanges  que  l'on  fondera ,  et  se  garder  soigneusement  des 
hangards  sales  et  répugnants,  comme  ceux  où  travaillent  lea 
ouvriers  civilisés. 

Gëleritt.  La  plus  importante  des  distributions  intérieures 
du  palais ,  celle  qui  diffère  le  plus  des  coutumes  civilisées , 
c'est  la  communication  couverte  par  des  galeries  chauffées 
en  hiver  et  rafraîchies  en  été.  Ces  galeries  fermées  régnent 
dans  toute  la  longueur  des  divers  corps  de  bâtiments.  Elles 
occupent  de  haut  en  bas  les  croisées  de  l'un  dea  mntêj  de 
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aorte  que  les  appartements  prennent  Jour  d'un  côté  sur  la 
campagne,  et  do  l'autre  sur  la  galerie  qui  est  une  rue  fermée 
à  plusieurs  étages.  Elle  n'a  de  plafonds  qu'au  premier  étage 
et  au  rez-de-chaussée.  L'entre-sol,  les  deuxième  et  troisième 
étages  n'ont  point  de  plafond  sur  la  galerie  ;  leurs  communi- 
cations s'opèrent  par  le  plafond  du  premier  étage  ,  ou  par 
celui  des  logements  voisins  du  premier. 

Au  moyen  do  celte  galerie ,  on  peut  communiquer  à  l'abri 
des  injures  de  l'air  dans  tout  le  palais.  L*on  évite  ainsi  un 
détestable  inconvénient  do  la  Civilisation,  celui  des  rues 
déooQYertes,  dans  lesquelles  on  est  obligé  de  se  geler,  griller, 
crotter,  mouiller  et  poudrer  vingt  fois  par  jour,  et  souvent 
retenu  chez  soi  par  suilo  do  ces  inconvénients.  Dans  l'ordre 
combiné,  Ton  peut,  au  plus  fort  de  l'hiver,  aller  au  bal ,  aux 
spectacle^,  aux  ateliers,  en  souliers  de  couleur,  en  habit 
léger,  sans  s'apercevoir  du  froid  ni  de  l'humidité  ,  quelque 
éloigné  que  l'on  soit  du  local  où  Ton  se  rend  ,  car  la  commu- 
nication fermée  s'étend  hors  du  paluis  par  des  corridors  vi- 
trés ,  par  des  souterrains  ,  par  des  galeries  do  traverse  à  la 
hauteur  du  premier  étage  ;  tous  ces  passages  conduisent  aux 
ateliers,  auxétables,  aucaravanseraï,  à  l'opéra,  etc. 

Cette  seule  disposition  prévient  une  quantité  de  maladies. 
Ijcb  civilisés  sont  toujours  obsédés  do  rhumes ,  de  fluxions, 
qui ,  dans  un  pays  humide  comme  la  France ,  affectent  les 
deux  tiers  de  la  population.  Les  rhumes  forment,  pendant 
Thiver,  un  roulement  continuel  dans  les  assemblées  nom- 
breuses, comme  celles  des  églises.  Tel  est  l'effet  de  ces  tran- 
sitions continuelles  du  chaud  au  froid.  On  peut,  dans  l'oniro 
combiné,  parcourir  cent  salles  et  ateliers,  dans  des  corridors 
chauffés  au  même  degré.  La  Civilisation  est  vraiment  dans 
Fenfance  sur  cet  objet  :  on  no  sait  pas  mî^mo  renouveler 
l'air  des  salles  de  spectacle.  L'on  y  est  su(fo(iué  comme  dans 
des  étuves,  après  quoi  l'on  passe  subitement  à  une  humidité 
meurtrière.  De  là  naissent  ces  précautions  des  pelisses,  man- 
teaux ,  carrosses  que  les  gens  riches  traînent  apn*s  eux,  et 
dont  ils  n'auraient  aucun  besoin  dans  l'onlre  combiné,  hors 
les  instants  où  l'on  quitte  le  palais  et  les  ateliers  pour  vaquer 
au  travail  agricole. 

La  galerie  qui  procure  tant  d'avantages  n'est  continuuo 
qu'au  premier  étage  ;  elle  est  interrompue  au  rez-de-chaus- 
sée et  à  l'entresol  par  les  portiques  et  entre-colonnes  sous 
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losiiuellcs  pasâcûl  ios  voilures.  Pendiiri*.  lost  beaux  jours  on 
abandonno  les  soulerrains  et  les  corridors  vilrès  qui  sont 
atleoanls  à  la  galerie  du  premier  étage,  et  qui  communiquent 
aux  divers  ateliers. 

Dans  les  vallées  étroites  où  le  palais  ne  pourra  pas  s'é- 
li'ndrCf  on  le  formera  en  cour  et  échiquier  ;  mais  dans  les 
plaines  on  cherche  à  donner  au  palais  un  front  imposant 
avec  des  ailes  et  ailerons  régulièrement  disposés.  ((Je  décri* 
rai  dans  les  dialogues  de  Tan  2000  quelques  dispositions  de 
ce  palais  qu'on  variera  autant  que  possible.)) 

Le  rez-de-chaussée  doit  être  occupé  en  grande  partie  par 
in  salle  des  relations  publiques.  11  contient  aussi  des  cuisines 
et  des  logements  do  gens  âgés.  L'entresol  est  le  logement 
des  enfants.  Los  premier,  deuxième  et  troisième  étages  con- 
licnneul  des  appartements  de  diverses  classes.  Les  salles  les 
plus  remarquables,  comme  la  salle  do  concert,  sont  au  pre- 
utier,  cl  peuvent  occuper  en  hauteur  deux  et  trois  étages. 

A  la  hauteur  des  architraves ,  c'est-à-dire  entre  le  troi- 
sième cluge  et  les  greniers,  sera  placé  le  camp  volant  j  dis- 
posé pour  camper  au  moins  quatre  mille  personnes  accollées 
doux  par  deux  dans  les  cellules.  On  y  loge  des  voisins  qui 
80  rassemblent  des  phalanges  des  environs,  soit  à  roccasion 
iVuïïQ  fêto  vicii!ale,  soit  à  l'arrivée  d'une  caravane  brillante. 
Les  caravanes  et  les  cohortes  qui  voyagent  pour  le  service 
public  loj^i^nt  au  caravanséraï  et  non  au  camp  volant. 

PlanlaHons.  —  Sur  cet  objet  comme  sur  tout  autrOi  on  ne 
trouvera  aucun  rapport  avec  les  coutumes  civilisées.  Les 
cultures  d'ordre  combiné  doivent  s'entrelacer  on  tout  sens. 
Par  exemple ,  chez  nous  on  place  le  parterre  d^un  côté  et  le 
potager  de  l'autre.  Celte  méthode  ne  sera  plus  convenable; 
il  faudra  former  des  erobranchemenis  de  l'un  dans  l'autre. 
Le  parterre,  qui  est  la  culture  la  plus  rapprochée  du  palais, 
doit  s'étendre  en  longueur  et  jeter  de  fortes  divisions  à  tra- 
vers les  pièces  d'hortolages  et  d'espaliers;  il  doit  même 
pousser  jusque  dans  les  pièces  de  grande  culture  des  corps 
détachés,  comme  dos  blocs  de  rosiers,  des  lisières  de  mauve, 
des  autels  de  mille-fleurs,  semés  de  mois  en  mois  pour  en- 
tretenir sur  tous  les  points  du  canton  des  masses  de  fleurs 
renouvelées  sans  cesse.  Dans  le  mémo  sens,  on  doit  ména- 
ger, au  milieu  des  plus  fortes  pièces  de  fleurs,  quelques  car- 
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reaux  do  clivorsion  et  observer  en  roui  sens  rentrelacement 
des  cultures,  autant  quo  le  terrain  le  permet.  On  verra  dans 
la  théorie  du  mariage  dos  groupes  qu*il  est  nécessaire  do  les 
mélanger  dans  les  campagnes,  et  ne  pas  concentrer  sur  un 
point  lous  les  groupes  de  fleurs  et  sur  un  autre  tous  les 
groupes  de  fruits,  comme  on  le  ferait  dans  une  métairie  ci- 
vilisée qui  exploiterait  un  canton  entier. 

Les  fleurs,  qui  sont  un  objet  futile  dans  Tordre  incohérent, 
sont  de  première  nécessité  dans  l'ordre  combiné  pour  asso- 
cier indirectement  les  femmes,  les  enfants  et  les  riches  aux 
travaux  de  la  grande  culture ,  qui  exercent  beaucoup  moins 
d'attraction  que  ceux  des  fleurs  et  des  arbres  fruitiers. 

Une  région  répète  en  grand  les  mesures  d'unité  qu'une 
Phalange  exécute  en  petit. 

On  a  vu  que  la  Phalange  dispose  ses  plantations  et  édiGces, 
ses  eaux,  ses  chasses,  etc. ,  comme  si  le  canton  n'apparte- 
nait qu*à  un  seul  propriétaire.  De  même  les  provinces  con- 
certent leurs  travaux  pour  l'ornement  de  la  contrée  entière. 
Dix  Phalanges  qui  occupent  une  vallée  achètent  et  soignent 
en  commun  le  terrain  destiné  à  former  au  sommet  do  la  val- 
lée un  réservoir  pour  fournir  pendant  la  sécheresse  un  fort 
courant  d'eau,  coulant  sur  le  sommet  des  coteaux ,  et  distri- 
buant son  eau  sur  toutes  les  pentes  des  collines.  On  concerte 
de  même  les  mesures  d'agrément.  Cent  phalanges  dont  les 
palais  sont  visibles  d'un  même  point  et  occupent  un  même 
bassin ,  comme  celui  d'Alsace  ou  do  Bourgogne,  s'entendront 
pour  varier  les  couleurs  des  feux  de  leurs  fanaux.  Dans  une 
nuit  obscure  et  dans  un  pays  découvert,  on  pourra  aperce- 
voir des  hauteurs  les  nombreux  fanaux  d  une  centaine  do 
phalanges.  Ces  fanaux  de  diverses  couleurs  et  grandeurs  for- 
meront à  l'horixon  un  cordon  d'astres  factices ,  au  prix  des- 
quels les  astres  du  ciel  no  sembleront  qu  une  vile  populace 
toute  uniforme  et  monotone.  La  nuit  sera  plus  belle  par  l'ab- 
sence que  par  l'apparition  de  la  lune.  Hors  le  cas  d'un 
épais  brouillard  ou  d^un  violent  orage,  il  n'y  aura  point  do 
nuit  dans  Tordre  combiné.  Chaque  Phalange  ayant  des  fa- 
naux sur  divers  points  de  son  territoire  et  sur  les  dômes  en 
flèches  de  son  palais,  la  Terre  sera  magnifiquement  illumi- 
née au  sein  des  plus  épaisses  nuits. 

L'entrelacement  que  j'ai  indiqué  pour  les  plantations  de- 
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▼ni  s'étendre  à  toute  chose.  Par  exemple,  on  ne  doit  pas  dis- 
tribuer chaque  corps  de  bâtiment  en  appartements  de  même 
▼aleur,  comme  si ,  dans  un  aileron,  Ton  pratiquait  vingt  ap- 
partements de  200  livres  au  premier  étage ,  et  vingt  appar- 
tements de  100  livres  au  deuxième  étage.  Il  faut  que  dans 
un  corps  d'appartements  destiné  aux  riches  et  aux  pauvres, 
les  appartements  soient  de  valeur  progressive.  Par  exemple: 

%0  appartements  de  400  a  200  liv.  au  troisième  étage»  du- 
dit  aileron. 

45  appartements  de  200  à  300  liv.  au  deuxième  étage^  du- 
dit  aileron. 

40  appartements  de  300  à  400 liv.  au  premier  étage,  do- 
dit  aileron. 

Ainsi  l'exige  la  méthode  d'entrelacement  et  de  gradation 
qui  est  indispensable  dans  tous  les  détails  de  l'ordre  com- 
biné. On  doit  y  éviter  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  mé- 
thodes philosophiques  d'égalité,  de  communauté,  de  frater- 
nité, etc. ,  qui  sont  éversives  de  l'harmonie ,  et  produiraient 
dans  une  Phalange  l'effet  du  poison  dans  un  corps  en  santé. 

Il  importe  de  concevoir  l'ordonnance  des  sectes  [séries] 
dans  ses  détails,  avant  de  passer  à  l'étude  de  leurs  relations 
sociales  ;  j'ajouterai  donc  en  nouvel  exemple  le  tableau  de  la 
secte'de  parade.  Dans  les  cérémonies  publiques  comme  le  pas- 
sage ((de  voyageurs))  d'un  prince  à  qui  la  Phalange  veut  faire 
une  réception  distinguée,  elle  se  forme  en*grande  parade  de 
kl  manière  suivante. 

Seeîê  d$  grande  parade.  —  Tous  les  membres  de  la  Pha- 
lange se  classent  en  seize  chœurs.  Chaque  chœur  est  di- 
visé en  deux  quadrilles,  un  d'hommes  et  un  de  femmes ^  en 
tout  trente^leux  quadrilles,  dont  seize  masculins  et  seize  fé* 
minins. 

Les  âges  rapprochés  no  se  rangent  pas  régulièrement  dans 
le  même  chœur  et  les  quadrilles.  Chacun  est  libre  de  se  pla- 
œr  où  il  lui  platt  et  de  figurer  dans  le  9^  et  40*  choBuii 
quoiqu'il  soit  déjà  compétent  pour  le  44«  ou  42*.  Cette 
liberté  doit  exister  pour  satisfaire  les  personnes  qui  mmeat 
à  paraître  plus  jeunes  qu  elles  ne  sont.  Chacun  est  obligé 
de  se  faire  agréer  dans  le  chœur  où  il  veut  se  placer.  On 
diange  de  chœur  à  mesure  qu'on  avance  en  Ageî  nMâs  on 
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est  libre  de  rester  un  pou  en  arrière  de  celui  où  l'on  devrait 
se  placer  selon  la  proportion  d'âge.  Un  individu ,  dans  lo 
cours  de  sa  vio ,  ne  passe  pas  successivement  par  les  seize 
chœurs;  il  peut  en  franchir  quelques  uns  selon  son  caprice 
et  ses  inclinations,  et  sauf  à  se  faire  agréer  dans  celui  où  il 
se  présente. 

La  Phalange  en  parade  présente  trente-deux  quadrilles  des 
deux  sexes ,  avec  trente-deux  costumes  différents  et  adaptés 
aux  divers  âges,  soit  en  hiver,  soit  en  été.  Les  costumes  do 
grande  parade  sont  fournis  aux  gens  pauvres  à  titre  d'avance 
sur  le  produit  annuel  de  leur  travail. 

Les  seize  chœurs  se  classent  dans  lurdro  suivant  pour  for. 
mer  les  divisions  que  j'ai  déjà  indiquées. 

(Foir  le  tableau  ci-derrière.) 

Les  manœuvres  de  grande  parade  sont  exécutées  par  les 
douze  chœurs  d'Age  moyen,  qui  portent  les  n*'  3  à  U.  Les 
chœurs  4  et  2  sont  trop  jeunes,  les  chœurs  15  cl  16  sont 
trop  dgés  pour  figurer  dans  ces  manœuvres.  Elles  sont  exé- 
cutées devant  les  quatre  chœurs  qui  ne  figurent  pas. 

Les  neuf  chœurs  7  à  45  sont  les  clunurs  amoureux,  et 
ue  reçoivent  aucun  ordre  en  affaires  industrielles.  Les  cinq 
chœurs  2  à  6  qui  sont  au-dessous  de  la  puberté ,  reçoivent 
des  ordres  de  la  Régence,  du  Sénat  et  d'autres  supérieurs 
dans  certains  cas  déterminés.  Ces  cinq  chœurs  sont  sou- 
mis à  une  discipline  dont  je  parlerai  dans  les  dialogues. 
Les  deux  chœurs  4  et  46  sont  à  peu  près  inactifs  dans  les 
travaux ,  n*ayant  pas  les  loroM  nécessaires.  Us  sont  regardés 
comme  aïeux  et  enfants  de  la  Phalange ,  et  traités  comme 
tels. 

Les  dooze  cfaorars  de  parade,  n®'  3  à  44,  fournissent  cha- 
que jour  la  garde  industrielle,  composée  des  deux  sexes.  Elle 
vaque  aux  fonctions  non  attrayantes;  je  veux  dire  à  celles 
qui  ne  peuvent  pas  produire  secte,  car  partout  où  il  y  a  secte 
régulière,  il  y  a  attraction  pour  1  objet  qui  produit  la  secte. 

Ces  fonctions  non  attrayantes  et  commises  à  la  garde  sont 
celles  qui  s'exercent  eu  incohérence ,  comme  Tontretien  des 
faaaai,  la  siinreillance  nocturne  des  étables,  de  Pavana 
potte,  du  château ,  du  caravanséraï ,  des  galeries ,  des  ser- 
res, du  télégraphe ,  et  autres  occupations  qui  sont  travail 
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Lo  chœur  n°  4 .    Los  bambins. 


3^  UiviëioH. 


Aileron  «MendaBi. 


Le3  chœurs  d^  2. 
n®  3. 


Les  néophytes. 
Les  adoptes. 


3«  division. 


Aile  «Moadante. 

Les  chœurs  n*  4.    Les  lycéens. 

n«  6.    Les  chevaliers, 
n®  6.    Les  gymnasiens. 


4«  division. 


Oestre  de  seele. 


Pttberté. 


5^  divition. 


Les  chœurs  n<*  7.  Les  adolescents, 

n*  8.  L'.*8  héroïques, 

n**  9.  Les  aventureux. 

n«40.  Les  athlètes. 

Aile  deecendaBle. 


Les  chœurs  n»  4  4 .    Les  ((tempérés))  sybaritet. 
n*  42.    Les  ((modérateur^)  lénitifs. 
n*  4  3.    Les  impassibles. 


8>  division. 


AtleroB  deeeendABl. 


LeschoMirs  n®  44. 
n»45. 


Les  ((doyens))  révérends. 
Les  ((révérends))  sybillins. 


7«  division.  Arrière -poeCe» 

Lu  chCBur  n<»  46.    Les  patriarches. 


incohérent ,  mais  non  répugnant.  La  garde  n*est  point  com* 
mandée  pour  un  travail  répugnant  :  on  la  propose  à  prix 
d'argent.  Chacun  peut  89  faire  remplacer. 
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n  faut  86  rappeler  que  les  femmes  interviennent  toajours 
par  moitié  dans  toute  disposition  do  Tordre  combiné,  au 
sénat  comme  à  la  parade.  Ceci  paraîtra  fort  étrange  aux  Ci- 
vilisés, dont  le  système  social  tend  à  dégrader  et  hébéter  les 
femmes  autant  que  possible.  Aussi ,  dans  leur  asservissement 
actuel,  doivent-elles  sembler  fort  indignes  do  tant  d'hon- 
neur; mais  on  verra  plus  loin  quo  l'éducation  de  i'ordro 
combiné  donne  aux  femmes  l'esprit  d'indépendance  et  les 
moyens  do  le  soutenir,  et  que  le  corps  social  trouve  bien  son 
intérêt  à  leur  accorder  le  même  privilège  (pfeux  hommes, 
puisque  sans  leur  absolue  liberté ,  on  no  parviendrait  |K)int 
à  organiser  les  relations  des  sectes. 
[Lscune.  Six  pages  déchirées.) 

■MTement  iocIaI  des  ■•«<#■  ifroBpées. 

Pour  se  former  une  juste  idée  des  travaux  et  des  relations 
d'une  Phalange,  il  faut  supposer  qu'elle  est  en  activité  de- 
puis plusieurs  générations,  que  les  habitudes  sont  formées, 
les  connaissances  acquises,  enfin  que  tous  les  membres  qui 
la  composent  sont  nés  et  élevés  dans  Tordre  combiné.  Sans 
cette  hypothèse,  le  mécanisme  social  que  je  vais  décrire 
paraîtrait  incompréhensible.  Si  je  dis,  par  exemple,  qu'un 
groupe  d'une  cinquantaine  de  pionniers  allant  à  des  travaux 
qu^on  nomme  grossiers,  comme  de  raccommoder  une  route, 
couper  du  bois ,  etc. ,  pourra  chanter  dans  sa  marche  un 
choeur  à  toutes  parties  mieux  qu'on  no  le  chante  à  l'Opéra 
de  Paris  ou  de  Naples,  cela  paraîtra  inconcevable  d'après  la 
rudesse  et  l'abrutissement  do  nos  paysans.  Mais  je  parle  de 
travailleurs  qui  auront  été  élevés  dans  Tordre  combiné  où 
Ils  deviennent ,  désTenfanco,  très-habiles  musiciens.  Pau- 
vres ou  riches,  tous  exécuteront  les  chœurs  les  plus  compli- 
qués avec  autant  de  facilité  que  nos  paysans  chantent  les 
vêpres. 

Sans  contredit ,  do  tels  chants  ne  pourront  pas  avoir  lieu 
chez  la  génération  actuelle,  excepté  dans  quelque  canton  de 
Bohème  et  d'Italie.  Nos  paysans  ne  deviendront  ni  musiciens 
ni  artistes  en  passant  à  Tordre  combiné,  et  notre  génération, 
élovée  dans  l'incohérence ,  sera  gaucho  pour  les  arts  et  les 
sciences  dont  la  connaissance  deviendra  un  jeu  d'enfants 
pour  les  générations  élevées  dans  le  nouvel  ordre. 
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Proyisoirement  on  sera  réduit  à  faire  ce  que  les  droon- 
gtances  permettroot.  La  race  actuelle  so  ressentira  jusqu'à 
la  fin  de  Tabrutiss^ment  causé  par  l'éducation  dviliaée. 
Elle  sera  privée  de  beaucoup  de  jouissances  qui  naîtront 
petit  à  petit ,  mais  à  parler  relativement,  nous  jouirons  plus 
que  les  générations  futures,  par  comparaison  d*un  bieo-ètre 
inattendu  aux  malheurs  actuels  que  ios  hommes  futurs  n'au- 
ront pas  éprouvés,  et  ne  mettront  pas  en  balance  de  leurs 
plaisirs. 

De  l'esceptlon. 

Une  remarque  non  moins  importante ,  c'est  qu'il  y  aura 
des  exceptions  à  admettre  dans  toutes  les  assertions  géné- 
rales. Si  je  (lis  généralement  que  le  travail  agricole  s'exerce 
par  attraction ,  il  est  sous-entendu  que  certaines  branches  de 
ce  travail  ne  seront  pas  attrayantes  et  devront  être  affectées 
à  la  garde  ou  proposées  à  forfait. 

L'exception  est  communément  iTun  huUiémê.  Par  exemple 
si  Ton  dit  que ,  dans  Tordre  combiné ,  chacun  peut  donner 
cours  à  toutes  ses  passions ,  il  est  sous-entendu  qu'un  hai- 
tièmc  des  passions  n'aura  pas  libre  cours ,  qu'un  huitième 
des  citoyens  n'aura  pas  la  faculté  do  développer  ses  pas- 
sions. En  effet ,  les  chœurs  4  et  46  ,  qui  composent  le  hui- 
tième do  la  Phalange ,  manquant  des  facultés  nécessaires 
au  développement  des  passions ,  les  uns  par  l'iosoffisance  de 
leurs  forces  naissantes ,  les  autres  par  la  défaillance  de  leur 
santé,  sont  condamnés  à  de  nombreuses  privations.  Enfin , 
parmi  les  quatorze  chœurs  qui  peuvent  développer  leurs  pas- 
sions ,  chaque  individu  éprouvo  encore  un  huitième  d'obs- 
tacles sur  la  masse  des  siennes. 

MécaBlame  Indattrid  et  domesM^ne. 

Dans  les  détails  qui  vont  suivre,  les  civilisés  apprendront 
combien  l'industrie  de  leurs  salaries  et  de  leurs  paysans 
s'exerce  dans  un  ordre  opposé  au  vœu  de  la  nature  ,  ils  se 
convaincront  que  leur  travail  est  un  enfer  anticipé  ,  que  le 
sauvage  est  bien  sensé  en  souhaitant  à  son  ennenii  le  sort  de 
nos  ouvriers,  en  lui  disant  par  imprécation  :  Puisses-tn  être 
réduit  à  labourer  un  champ  ! 
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Division  et  répartltloB  deû  irmfmnK. 

Une  secte  [série]  de  groupes  ne  travaille  jamais  ou  près- 
que  jamais  en  masse.  Les  occupations  affectées  à  ses  divers 
groupes,  tombent  à  des  époques  fort  différentes.  Les  fleurs  à 
oignons  et  les  fleurs  à  graines  ne  se  plantent  pas  dans  la 
même  saison  :  d*où  il  suit  que  les  groupes  de  la  secte  des 
fleuristes  ne  peuvent  pas  s*assembler  à  la  fois  pour  planter, 
non  plus  que  pour  aucune  autre  occupation.  On  ne  voit  donc 
pas  aller  au  travail  des  sectes  entières  ni  des  divisions  de 
sectes,  mais  seulement  des  groupes  tirés  de  chaque  secte. 
De  là  vient  que  chaque  groupe  doit  avoir  ses  officiers  indus- 
triels qui  proposent  et  règlent  las  époques  du  travail. 

En  attendant  un  plus  ample  détail  sur  la  manière  de  pro- 
poser les  assemblées,  il  faut  supposer  qu'elles  sont  fixées  de 
la  veille  ou  de  Tavant-veille,  et  que  chaque  homme ,  femme 
ou  enfant,  a  tous  les  jours  une  note  do  douze  à  quinze  assem- 
blées pour  le  lendemain  ,  soit  pour  le  travail ,  soit  pour  les 
repas  et  les  plaisirs.  Ces  assemblées  ont  été  consenties  à  la 
Bourse  par  la  majorité  des  membres  de  chaque  groupe.  Cha- 
cun sait  donc ,  dès  la  veille ,  où  il  doit  se  rendre  aux  diffé- 
rentes heures  du  jour  suivant.  Si  quelques  événements  im- 
prévus obligent  a  supprimer  diverses  assemblées ,  il  y  a  des 
moyens  d'en  former  d*autres  impromptu,  et  nul  moment  no 
reste  vacant.  Il  n'y  a  jamais  de  temps  perdu  dans  Tordre 
combiné.  11  y  a  au  contraire  défaut  do  temps,  et  chacun  s'y 
plaint  d'une  seule  chose ,  c'est  quo  la  journée  n'ait  pas  qua- 
rante-huit heures  au  lieu  do  vingt-ijuatre  ,  et  quo  les  années 
s'écoulent  si  rapidement,  si  voluptueusement,  que  l'on  croit, 
au  bout  de  cent  cinquante  ans,  être  né  do  la  veille. 

Dans  une  matinée  de  printemps,  on  voit,  au  lever  de  l'au- 
rore, sortir  des  portiques  du  palais  une  trentaine  de  groupes 
avec  leurs  drapeaux  et  emblèmes  distinctifs.  Ces  divers  pelo- 
tons  se  répandent  dens  la  campagne  et  les  jardins,  et  après 
un  travail  do  une  heuro  ou  deux  heures  uu  plus,  chaque 
groupe  se  dissout^ar  la  retraite  et  la  dispersion  successive 
do  ses  divers  membres  qui  vont  à  d'autres  rendez  vous.  J'in- 
diquerai plus  loin  de  quelle  manière  ces  rassemblements  sont 
concertés  et  indiqués  dès  la  veille,  dans  une  Bourse  ou  salle 
de  négociations. 
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La  première  chose  qu*ii  importe  de  connaître»  c'est  le  mé- 
canisme qui  abrège  le  travail  do  chaque  groupe.  Leur  durée 
no  doit  pas  excéder  deux  heures,  parce  que  tout  plaisir  de- 
vient fastidieux  à  une  assemblée,  s*il  est  trop  longtemps  pro- 
longé ,  et  tout  travail  peut  devenir  un  plaisir  si  la  darée  en 
est  courte ,  si  rassemblée  est  bien  composée,  et  les  fonctions 
bien  distribuées  à  chacun  selon  son  aptitude.  Je  vais  indi- 
quer comment  on  atteint  ces  divers  buts  si  incumpatiblei 
avec  Tindustrie  civilisée.  Il  faut  donner  la  plus  sérieuf^)  allcn- 
tion  à  cette  explication;  elle  est  la  clef  de  tout  le  mécaniimo 
social  de  Tordre  combiné. 

Tous  les  travaux  ou  presque  tous  peuvent  être  accéléras 
en  proportion  du  nombre  de  ceux  qui  les  exercent.  Quarante 
charrues  feront  un  une  heure  le  labourage  qui  coûtera  dix 
heures  à  quatre  charrues.  Or,  si  2  groupes  affectés  chacun 
à  la  culture  de  cent  arbres  fruitiers,  sont  composés,  Tun 
de  40  personnes ,  Tautre  de  4  seulement ,  il  arrivera  que 
le  groupe  des  40  aura  taillé  en  une  heure  les  cent  espaliers 
dont  la  taille  coûtera  40  heures  au  groupe  de  4  hommes.  En 
outre  le  groupe  des  40  ))ourra,  dans  certains  travaux,  user 
de  mécaniques  et  autres  moyens  d'accélération  qui  ne  seront 
pas  praticables  pour  un  groupe  de  quatre  personnes.  Ainsi 
la  peine  du  deuxième  groupe  sera  bien  plus  que  décuple  ; 
elle  pourra  se  trouver  vingt  fois  plus  grande  par  le  défaut  de 
mécaniques.  Ajoutons  encore  que  le  deuxième  groupe  sera 
frappé  de  Tennui  inséparable  des  occupations  longues ,  pé- 
nibles et  monotones.  Chacun  de  ses  membres  devra  remplir 
dix  fois  plus  de  fonctions,  cultiver  dix  soites  d*esi>alier8  au 
lieu  d'un.  II  apportera  dans  ses  travaux  r.utant  de  dégoût  et 
de  lenteur  que  le  premier  groupe  y  ))orlera  il'enthousiasme, 
et  le  travail ,  déjà  vingt  fois  plus  lon;^  par  la  différence  du 
nombre  et  Tabsenc^  de  mécanique,  deviendra  30  fuis  plus 
long  pur  suite  des  lenteurs  dont  j'ai  indiqué  les  causes ,  au 
nombre  do  4,  savoir  : 

Dorée  décuple  du  travail  par  la  différence  du  nombre  40  au 
nombre  4. 

Cumulat'on  de  fonctions  décuples  su^etiaquc  Individu  du 
2*  groupe. 

Absence  de  mécanique  et  moyens  d'accélération. 

Ralentissement  causé  par  le  dégoût  qu'Inspirent  les  travaux 
longs  et  pénibles. 
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Cas  inconvénients ,  joints  à  l'imperfection  qui  en  doit  ré- 
sulter, suffiraient  pour  dégoûter  de  la  culture  des  espaliers 
tous  les  gens  riches  dont  Tintervention  est  indispensable 
dans  une  secte  industrielle. 

Far  contre ,  dans  le  groupe  de  40  personnes ,  où  cha- 
cun n*exercera  qu'une  ou  deux  fonctions,  n'en^ploiera  à 
son  travail  qu^une  heure  au  lieu  de  dix ,  et  peut-être  de 
trente  (car  on  a  ru  que  le  ralentissement  surpasse  de  beau- 
coup le  rapport  du  nombre  d'ouvriers) ,  dans  ce  groupe , 
dîs-jc ,  l'heure  du  travail  sera  pour  tous  une  récréation  et 
même  une  fête.  Chacun  d'eux  acquerra  une  grande  habileté 
dans  le  peu  de  fonctions  dont  il  se  sera  passionnément  chargé. 
Tel  homme  ne  s'occupera  qu'à  tailler  les  espaliers  sans  se 
mêler  de  l'échenillage.  Quand  un  groupe  s'assemblera  pour 
écheniller ,  on  le  verra  privé  de  moitié  de  ses  membres 
qui  auront  déclaré  une  répugnance  pour  cette  fonction.  Le 
lendemain ,  ceux  qui  consentent  à  écheniller  n^assisteront 
pas  à  une  assemblée  d'irrigation ,  tandis  que  dans  Tordre  cî- 
viUséj  le  même  homme  est  obligé  de  tailler,  écheniller,  arro- 
ser«  sarcler,  etc. 

Remarquons  bien  cetto  difTércnce  entre  l'ordre  combiné 
et  l'ordre  incohérent.  Dans  celui-ci  un  homme  ou  femmo 
exerce  vingt  fonctions  attenantes  ù  une  branche  de  travail. 
Dans  Tautre  un  hommo  exerce  une  seule  fonction  dans  vingt 
classes  do  travaux,  et  il  choisit  la  fonction  qui  lui  plaît  en 
rejetant  les  dix-neuf  autres.  Le  dégoût  qu'il  a  pour  ces  dix- 
neuf  fonctions  lui  rend  d'autant  plus  chers  les  sectaires  qui 
s'en  sont  changés  et  qui  coopèrent  ainsi  au  succès  do  sa  fan- 
taisie pour  une  fonction  qui  lui  plaît ,  muis  qui  lui  dovien- 
drnit  odieuse  s  il  fallait  exercer  les  dix-neuf  autres  fonctions 
pour  lesquelles  il  n'a  que  du  dégoût. 

C'est  pour  provoquer  ces  caprices  partiels  que  l'éducation 
de  l'ordre  combiné  excitera  chez  les  eufants  ce  que  nous  nom- 
mons peachanls  vicieux;  elle provofiuera  en  eux  beaucoup 
de  fantaisies  et  de  passions,  afm  qu'ils  pœnnont  parti  dès  le 
bas  âge  dans  un  grand  nombre  do  grou[)es  et  de  sectes,  et 
qu'au  lieu  d'apprendre  un  métier  composé  de  vingt  fonctions 
liées  entre  elles ,  ils  apprennent  au  contraire  vingt  fonctions 
isolées  dans  vingt  métiers  différents.  S'il  en  était  autrement, 
on  ne  pourrait  pas  élever  chaque  secte  et  chaque  grouiM)  au 
grand  nombre  qui  est  nccessairo  pour  éviter  les  quatre  iucon- 
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vénients  dont  j'ai  parlé ,  et  le  travail  serait  répugnant  au 
lieu  d'être  attrayant. 

Do  là  on  peut  déjà  fntrevoir  que  les  hommes  ou  femmes 
que  nous  jugeons  les  plus  vicieux ,  âi  cause  de  leurs  nom- 
breuses fantaisies  et  de  leur  inconstance ,  seront  les  plu 
précieux  dans  Tordre  combiné.  Plus  on  avancera  dans  œUe 
étudOi  plus  on  y  trouvera  ce  renversement  des  théories  civi- 
lisées sur  le  bien  et  le  mal ,  ce  vœu  de  la  nature  pour  ce  qoe 
nous  appelons  le  mal  ou  variété  de  récréation,  et  sa  répro- 
bation pour  ce  que  nous  nonunons  le  bien  ou  uniformité , 
monotonie. 

Entretemps  je  rappelle  au  lecteur  qu'il  importe  de  médiler 
sur  la  question  que  je  viens  [de  traiter,  sur  la  nécesiîlé  de 
provoquer  les  nombreux  caprices  pour  enrôler  chaque  indi- 
vidu dans  un  grand  nombre  de  s(*ctes.  Cette  opération  étant 
le  pivot  de  tout  Tordre  social ,  il  faut  se  pénétrer  de  son  im- 
portance et  la  bien  concevoir  pour  comprendre  les  résultats 
magnifiques  auxquels  elle  conduira. 

L*ordre  combiné  exigeant  que  Tindividu  se  passionne  pour 
un  grand  nombre  de  travaux ,  il  n*importe  sur  lesquels  il 
fixe  son  choix ,  pourvu  qu'il  s'associe  à  un  grand  nombre 
do  sectes  en  agriculture ,  manufacture ,  arts  et  scienoes. 
Celui  qui  est  mrmbre  ik*  50  groupes  rend  plus  do  services 
au  corps  social  que   celui  (jui  est  membre  do  t5.  D'a- 
près cola  une  personne  peut  avoir  les  qualités  réputées  vi- 
cieuses parmi  nous ,  et  valoir  mieux  quo  si  cllo  avait  nos 
prétendues  vertus.  Par  exemple,  une  femme  est  aujourd'hui 
maudite  des  philosophes  si  elle  est  mauvaise  ménagère  et 
mauvaise  mère ,  car  ils  commencent  tous  leurs  élo[*cs  funè-  / 
bros  par  dire  que  le  défunt  était  bon  père ,  bon  fils ,  bon 
époux  ,  l)on  frère,  bon  voisin,  bon  ami ,  bon  citnyon  ,  bon 
républicain ,  etc. ,  et  de  môme  ils  exigent  qu'une  femme  soit 
bonne  mère,  bonne  citoyenne,  bonne  ménagère,  et  tant  d'an- 
tres bonnes  choses.  Mais  il  pourra  arriver  dans  Tordre  cooh 
biné  qu'une  femme  ait  du  dégoût  pour  le  soin  des  petits 
enfants  et  le  soin  des  vêtements  ou  autres  affaires  du  mé- 
nage. Di's  lors  elle  ne  prendra  pas  |mrt  dans  les  doux  aectei 
des  pouponnières  et  des  camérières  ;  elle  confiera  le  soin  de 
son  enfant  et  de  ses  vêtements  à  cos  deux  sectes;  mais 
comme  il  y  a  environ  Hi  sectes  dans  la  Phalange,  elle  \ 
pourra  prendre  parti  dans  une  50*  de  ces  sectes,  où  elle  ( 
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»  services  éminenis  aux  deux  scetcs  des  poupon- 
des  camérières.  Cest  ainsi  qu'en  étant  mauvaise 
lauvaise  ménagère  elle  sera  plus  utile  qu*une  bonne 
18  bonne  ménagère  qui  n'auront  pris  parti  que  dans 

d'un  ordre  subalterne  comme  celle  des  poupon- 
samérières;  car  en  général  les  femmes  qui  se  pas- 
pour  le  soins  des  petits  enfants  et  des  bardes,  sont 
s  assez  bornés  et  peu  capables  de  se  distinguer 
travaux  d'un  ordre  plus  élevé. 
vaux  de  chacun  varient  8  à  1 0  fois  dans  le  cours 
mée,  et  peut-être  30  fois  dans  le  courant  de  la 

car  chacun  peut  se  trouver  membre  do  40  ou  50 
Garantes,  et  partager  la  journée  entre  42  ou  45 
f  compris  ceux  des  repas.  Chacun  peut  le  lende- 
nenter  douze  à  quinTio  groupes  différents  do  ceux 
Ile;  car  les  repas  ne  se  composent  pas  d*habi- 
iables.  On  change  souvent  de  compagnie  à  tous 

pour  les  rendre  plus  variés  et  plus  piquants. 
du  peut  donc  dans  le  courant  de  |Ia  semaine  par- 
peu  près  les  50  groupes  dont  il  est  membre ,  en 
.  que  ces  groupes  s'assemblent  tous  dans  cette 
car  il  en  est  qui  passent  des  mois  entiers  sans  tenir 
ée;  tels  sont  ceux  de  manufactures  pendant  Tété  , 
ore  pendant  l'hiver. 

.  pouvant  être  associé  ù  50  groupes  et  autant  do 
D  concevra  qu'il  ne  faille  pas  plus  de  4,000  per- 
ana  un  canton  pour  y  former  des  sectes  do  toute 
a  nombre  d*cnviron  450,  terme  moyen  4ii.  J'ai  fait 
que  le  même  individu  peut  tenir  a  plusieurs  grou- 

aecte.  Ainsi,  dans  celle  des  fleuristes,  Eglé  peut 
r  capitaine  du  groupo  dos  roses ,  sous-Iieutonant  du 
es  mauves,  et  simple  sectaire  du  groupo  des  tu- 
La  rencontre  d'une  mémo  personne  dans  plusieurs 
)t  dans  divers  grades  d'une  secte  ne  change  rien 
iétés  générales  de  la  secte. 

eervation  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  d'une  fois, 
les  groupes  doivent  être  composés  de  personnes 
ent  en  tout  sens ,  de  riches  et  de  pauvres ,  de  sa- 
d'ignorants.  Il  faut  en  outre  que  les  inégalités  de 
régie  et  de  lumières  soient  graduées.  Par  exemple, 
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un  groupe  de  quarante  personnes  qui  cultive  la  pomme  do 
reinette,  sera  en  parfaite  harmonie  s*ii  réunit  gradatlTeroent 
depuis  le  millionnaire  jusqu  a  l'homme  sans  fortune  ;  depuis 
reniant  de  cinq  ans  jusqu'au  vieillard;  depuis  Jies  carac- 
tères d*extréme  douceur  jusqu'à  ceux  d*oxtrême  pétulance.  Ce 
mélange  gradué  doit  so  rencontrer  jusque  dans  la  famillOi  11 
fciut,  s'il  se  peut,  que  les  quarante  membres  du  groupe 
soient  de  quarante  familles  différentes.  Plus  les  gradations 
sont  observées  en  tout  sens ,  plus  l'amitié  et  l'émulation  se 
développent  dans  le  groupe ,  et  plus  on  voit  s'augmenter  la 
perfection  de  ses  produits  et  Tattraction  industrielle  qui  en 
résulte.  Un  groupe  mal  gradué  produira  des  fruits  diétils 
sur  le  môme  terrain  où  un  groupe  bien  gradué  en  fera  crot- 
tro  de  magnifiques. 

Pour  élever  les  groupes  et  les  sectes  à  une  parfaite  grada^ 
tion  9  il  est  un  moyen  bien  infaillible  et  bien  surprenant , 
c'est  de  no  critiquer  les  goûts  do  personne ,  laisser  chacun 
suivre  aveuglément  toutes  ses  fantaisies,  laisser  agir  la  na- 
ture seule.  Ëilû  distribue  aux  enfants  les  passions  en  variété 
convenable  pour  opérer  la  graduation  des  groupes.  Elle 
donne  à  l'enfant  des  passions  contradictoires  avec  sa  fortune; 
elle  passionne  Louis  XVI  pour  le  métier  de  forgeron  ;  elle 
inspire  au  fils  do  Cicéron  du  dégoût  pour  la  littérature,  au 
fils  d'Alexandre  du  dégoût  pour  l'état  militaire  :  (il  y  a  une 
exception  de  \\%  dans  cette  marche  de  la  nature  comme 
dans  toute  autre  disposition).  Tous  ces  croisements  de  pen- 
chants qu'on  observe  du  père  au  fils  sont  nuisibles  dans 
l'état  civilisés ,  où  ils  deviennent  le  genne  de  bouleverse- 
soments  perpétuels  dans  l'ordre  domestique  et  administratif; 
mais  ils  sont  nécessaires  à  Tordro  combiné,  qui  est  la  desti- 
née du  genre  humain ,  et  tant  d'autres  eftets  de  nature  qui 
nous  semblent  vicieux  aujourd'hui ,  nous  sembleront  la  so- 
prème  sagesse  quand  nous  en  verrons  l'emploi  dans  Tordre 
de  choses  auquel  Dieu  nous  réserve.  Citons  par  exemple  les 
avantages  de  i'inconstanco  si  fortement  blûmée  parmi  les  ci- 
vilisés. 

La  Phalange  devant Jormer  environ  150  séries  industriel- 
les,  si  ses  mille  habitants  avaient  du  penchant  à  la  cons- 
tance, à  la  monotonie,  à  l'uniformité,  s'ils  n'avaient  chacun 
qu'une  diiaino  de  penchants  déclarés,  sans  jamais  en  chan- 
ger, chacun  d'eux  n^  s'agrégerait  qu'à  une  dixaine  de  séries, 
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ot  les  quatre-vingt-dix  autres  lui  devicadraient  insipides  ; 
mais  si  chaque  individu  a  50  goi\ts  dominants ,  il  se  trouve 
sociétaire  et  partisan  de  50  séries;  car  il  tient  rang  dans 
quelqu'un  de  leurs  groupes. 

Il  reste  à  le  lier  aux  cinquante  autres  séries.  Pour  y  par- 
venir, il  faut  que  cet  individu  change  parfois  do  goûts  domi- 
nants, qu'il  abandonne  quelques  unes  de  ses  séries  pour  en- 
trer dans  d'autres.  11  conservera  de  la  bienvoillance  pour 
celles  dont  il  aura  été  membre  ;  il  les  fréquentera  encore 
dans  les  cas  où  elles  feront  appel  do  la  réservo  ;  il  protégera 
le  groupe  qui  aura  hérité  de  ses  anciens  penchants,  et  dont 
il  aura  dans  le  temps  partagé  les  rivalités.  Ainsi  l*on  voit 
un  homme  âgé  sourire  aux  jeux  d*enfant  dont  il  ne  se  soucie 
plus,  mais  dont  l'aspect  réveille  en  lui  d'anciens  souvenirs. 

L*homme  parfait  doit,  au  bout  de  sa  carrière,  avoir  par- 
couru toutes  les  séries  ou  presque  toutes,  et  être  même  ren- 
tré dans  plusieurs  de  celles  qu'il  avait  depuis  long-temps 
abandonnées.  En  calculant  sur  une  vie  moyenne  de  4  44  ans, 
il  faut  que  l'homme,  à  36  ans,  soit  membre  de  80  séries,  — 
à  72  ans  de  75 ,  dont  vingt-cinq  abandonnées ,  —  à  4  08  de 
400  séries,  dont  cinquante  abandonnées,  — et  à  444  ans  il 
doit  être  rentré  dans  25  des  cinquante  abandonnées. 

Telle  doit  être  à  peu  près  la  marche  des  passions  indivi- 
duelles. Cette  marche  exige  le  règne  de  l'inconstance ,  tant 
décriée  parmi  nous.  La  constance  ne  doit  s'étendro  qu*à  un 
huitième,  c'est-k-dire  que  l'homme ,  à  la  fin  do  sa  carrière, 
doit  se  trouver  initié  h^42  des  400  séries  sans  les  avoir  ja- 
mais quittées. 

On  aura  dans  l'ordre  combiné  un  respect  scrupuleux  pour 
les  antipathies.  Tout  enfant  serait  sujet  à  plusieurs  antipa- 
thies, si  notre  système  social  n  obligeait  les  pèree  à  étouffer 
la  nature  et  habituer  l'enfant  à  toutes  choses.  C*est  do  quoi 
l'on  se  gardera  bien  dans  Tordre  combiné  ;  car  Tanlipathie 
étant  une  source  de  rivalités,  contribue  puissamment  à  atti- 
rer l'enfant  dans  le  groupe  opposé  à  celui  qui  soigne  l'objet 
de  son  antipathie.  Si  un  enfant  a  do  la  répugnance  pour  los 
poires  farineuses ,  il  n'en  prendra  (|uc  plus  vivement  parti 
dans  un  groupe  de  poires  fondantes  ;  et  pourvu  qu'il  soit 
membre  de  la  série ,  n'importe  dans  quel  groupe  il  figure. 

Ainsi ,  au  sujet  dos  antipathies  comme  de  tout  autre  ca- 
price, il  faudra  respecter  inviolablemont  la  nature ,  et  habi- 
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bitoer  l'enfant  à  obéir  à  tous  ses  capriceB,  oomme  venanl  de 
Dieu.  C'est  par  cette  méthode  qa'on  amènera  tout  individa, 
riche  ou  pauvre ,  à  prendre  un  rôle  actif  dans  ur  grand 
nombre  de  séries,  à  s'y  enrôler  dès  son  «ifanca,  à  fàira  une 
étude  pratique  des  diverses  fonctions ,  et  pouvoir  les  diriger 
dans  un  Age  plus  avancé,  si  sa  fortune  rappelle  à  occuper  les 
places  dans  les  groupes  auxquels  il  s*associera  [  |.  Tout 

homme  élevé  dans  Tordre  combiné,  filt-il  riche  comme  Lucul- 
1ns,  sait  toujours  mettre  la  main  à  l'œuvre;  il  a  exercé  dans  sa 
jeunesse  les  travaux  auxquels  il  préside ,  il  acquiert  dans  oet 
exercice  pratique  la  vigueur,  la  dextérité  et  l'aptitude  à  diri- 
ger. Par  habitude  il  travaille  encore  lorsqu*il  est  devenu  chef 
de  groupe,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'y  concilie  l'amour  et  le  reepect 
des  sectaires.  Un  millionnaire,  en  s'attachent  à  une  cinquan- 
taine do  groupes  industrieux  ou  scientifiques ,  se  crée  cin- 
quante coteries,  où  il  est  adoré,  cinquante  intrigues  qui  l'oc- 
cupent si  bien ,  que  ses  Journées  lui  semblent  des  instants. 
Dans  l'ordre  incohérent  où  nous  vivons ,  Fhomme  riche  est 
dupé  à  chaque  pas.  Quoique  occupation  qu'il  odopte,  il  est 
bientôt  dégoûté  par  la  perfidie  des  relations  et  la  pauvreté 
de  tout  ce  qui  tient  à  l'industrie,  aux  sciences  et  aux  arts. 

BaMemblement  des  n^ronpcsi  n^n^oeiiitlon  de  Icnn 

«Memblées  à  1«  Boorte. 

J'ai  dit  (et  l'on  s'apercevra  quo  je  retombe  souvent  dans  les 
redites,  encore  ne  seront-elles  pas  assez  fréquentes),  J'ai  dit 
que  les  travaux  s'exccuient  par  attraction  dans  l'ordre  com- 
biné. On  ne  commando  pas  d'autorité  les  assemblées  d'un 
groupe,  hors  les  cas  d'alarme,  comme  si  une  crue  d'eau  me- 
naco  d'entraîner  des  récoltes  coupées.  Alors  la  Régence  fait 
sonnor  Talarmo ,  et  toute  assemblée  s'ajourne  pour  en1e\'er 
les  récoltes. 

Mais  hors  les  cas  d'alarme  générale  et  partielle,  les  as- 
semblées des  groupes  sont  libres  et  doivent  avoir  été  con- 
senties à  la  majorité  absolue ,  sans  que  les  refusants  soient 
tenus  de  s'y  rendre.  Si  le  groupe  des  roses,  composé  de  50 
femmes,  a  obtenu  26  adhésions  à  une  séance  proposée  pour 
tel  jour  et  telle  heure ,  la  séance  (a  lieu ,  mais  les  24  dames 
qui  ont  refusé  n'encourent  pas  l'amende  en  n'y  assistant  pas. 

Les  principaux  officiers  ont  l'initiative  pour  conroqaer  leur 
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groupe,  qui  entre  en  délibération  sur  les  jour  et  heure  pro- 
posés. Voici  de  quelle  manière  : 

Chaque  jour,  aux  environs  de  midi ,  tous  les  groupes  cpars 
dans  ia  campagne  et  les  ateliers  rentrent  au  palais  pour  a:?- 
sister  a  la  Bourse  et  ensuite  au  dîner.  Chacun  est  fort  libre 
de  dîner  quand  il  lui  plaît,  même  à  sopt  heures  du  soir, 
comme  à  Paris;  mais  celui  qui  distribuerait  ecs  ropas  do 
cette  manière  manquerait  sos  assemhluos  et  s'ennuierait 
beaucoup  pour  l'honneur  de  diner  tard.  (Vost  pouniuoi  riches 
ot  pauvres  commenceront  «isscz  régulièrement  leur  diner  de 
une  heure  à  une  heure  et  demio.  La  Bourse  commence  pour 
tous  à  midi  ou  midi  et  demi.  L'intervalle  de  midi  à  une 
heure  estemployé  aux  négociations,  cl  comme  tout  individu, 
riche  ou  pauvre,  homme,  femme  et  enfant,  aime  à  opiner 
sur  la  fixation  d'assemblée  des  groupes  dont  il  est  membre, 
chacun  se  rend  autant  qu'il  lui  est  possible  à  la  Bourse,  quï 
est  fort  récréative  par  la  multitude  des  Intrigues. 

Chaque  jour  on  y  négocie  au  moins  1,000  assemblées  do 
groupes,  environ  600 pour  le  lendemain,  environ  :iOO  pour 
les  jours  suivants,  et  100  ))our  le  service  extérieur  avec  les 
Phalanges  voisines. 

Si  Ton  considère  que  pour  déterminer  une  seule  des  mille 
assemblées  do  groupes  ,  il  faut  souvent  consulter,  solliciter 
et  intriguer  une  trentaine  de  personnes  avunt  d'avoir  une 
majorité  absolue,  on  concevra  aisément  qu*il  se  l'ait  chiKiue 
jour  plus  de  négociations  à  la  Bourse  d'une  Phalange  ({u'à  la 
Bourse  de  Paris,  bien  que  Paris  contienne  sept  cent  mille 
habitants ,  et  qu'une  Phalange  n'en  ait  que  mille  à  douze 
cents. 

Si  l'on  négociait  verbalement  comme  en  Civilisatio.i,  l'on 
no  pourrait  pas,  dans  le  court  cf^paco  d'une  heure,  iixer  tant 
d'assemblées  ,  concilier  tant  d'intérêts  entre  des  personnes 
qui  ont  des  projets  différents  par  chaciue  heure  du  lendemain 
ou  du  surlendemain.  11  faudra  donc  une  méthode  d'accéléra- 
tion qui  dispense  do  convociuer  et  argumenter,  comme  le  lo- 
garithme dispense  d'opérer.  Voici  cette  méthode,  dont  l'ex- 
posé sera  un  peu  long,  mais  il  est  indispensable  de  la  faire 
connaître;  elle  a  pour  but  de  conduire  en  masse  toutes  les 
négociations,  et  sans  aucune  assemblée  séiiarée.  On  va  voir 
conunent  chaque  individu  peut  assister  à  trente  négociations 
à  la  fois.  J 
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Il  y  a  dans  chaque  Phalange  une  classe  d'officiers  qui  sont 
négociateurs  titrés,  et  sont  chargés  par  divers  groupes  et  di- 
verses sectes  de  diriger  leurs  affaires. 

Les  négociateurs  et  négociatrices  sont  en  même  temps 
ambassadeurs  de  Phalanges  voisines.  Chacune  ayant  dos  af- 
faires à  régler  avec  les  Phalanges  qui  l'environnent  à  quel- 
ques lieues  de  distance ,  doit  y  élire  un  ambassadeur  et  une 
ambassadrice. 

Les  négociateurs  en  titre  sont  pris  parmi  les  personnes 
dos  deux  sexes  les  plus  habiles  à  Tintriguc.  C'est  pour  rem- 
plir ces  fonctions  que  la  naturo  a  formé  certains  caractères 
passionnés  pour  s*entrcméler  partout ,  habiles  à  décider  un 
mariage,  un  marché ,  une  partie  de  plaisir,  etc.  ;  se  donnant 
dos  |>eines  gratuites  pour  concilier  les  intérêts  d*au(rui ,  gens 
qui  connaissent  tout  le  monde,  savent  tons  los  secrets  et 
toutes  les  anecdotes,  qui  sont  oracles  et  factotons  de  tontes 
les  coteries.  De  tels  caractères  seront  précieux  dans  l'ordre 
combiné;  ils  conviendront  éminemment  pour  les  fonctions 
de  négociateurs,  qui  sont  très-lucratives  et  très-considérées. 
—  Ils  ont  une  agence  d'acolytes  qui  les  informe  des  intrigues 
de  toute  espèce  du  dedans  et  du  dehors. 

La  salle  de  la  Bourse  est  entourée  d'une  vingtaine  de  bu- 
reaux ,  pour  placer  chaque  négociateur  et  négociatrice.  Cha- 
cun d'eux  gère  les  affaires  d'une  cinquantaine  de  groupes  et 
de  quelques  Phalanges  voisines  dont  il  a  l'ambassade.  Au 
centre  de  la  salle  est  le  bureau  du  directeur  de  la  Bourse. 

Au  devant  de  chaque  bureau  est  une  enceinte  fermée  de 
balustrades ,  derrière  lesquelles  se  placent  quelques  officiers 
de  chaque  groupe  ou  secte  qui  négocie.  De  là  ces  officiers 
confèrent  avec  le  public,  qui ,  en  se  promenant  autour  de  la 
salle,  passe  le  long  des  balustrades  de  chaque  bureau  ;  par- 
fois ils  détachent  des  acolytes  pour  aller  traiter  avec  les 
autres  négociateurs. 

Lorsqu'on  veut  entamer  une  négociation  pour  un  groupe  , 
une  secte,  une  phalange ,  une  administration  ,  sa  bannière 
ou  son  emblème  est  apportée  au  dessus  du  bureau  des  né- 
gociateurs, sur  un  échafaudage  où  l'on  peut  poser  sept  à  huit 
de  ces  emblèmes ,  selon  le  nombre  de  négociations  qu'il  y  a 
à  conduire. 

Un  acolyte ,  placé  dans  une  gsilerie  ,  pose  et  change  au 
dessus  de  la  bannière  divers  signaux  pour  expliquer  au  pu- 


SIGNAirS,  INTRIGUES  VARIÉES.  105 

blic  la  proposition  (lui  est  en  traité  et  les  variations  qui  sur- 
viennent dans  les  néj;ociations.  A  cet  efTet,  on  créera  un 
langage  de  signaux  ,  c^mme  on  en  a  créé  pour  les  évolutions 
maritimes,  le  télégraphe,  les  sourds-muets,  etc. 

Chaque  individu,  connaissant  fort  bien  les  emblèmes  des 
groupes  et  sectes  dont  il  est  membre  ,  aperçoit  tout  en  en- 
trant dans  la  salle  quels  sont  les  groupes  do  sa  compétence 
qui  négocient,  et  à  quel  point  en  est  le  débat.  Chacun,  en  se 
promenant  le  long  des  balustrades  ,  donne  son  avis  aux  offi- 
ciers placés  derrière.  On  peut  en  un  tour  de  salle  donner 
trente  votes  d'adhésion ,  ou  refus  de  délai  ou  avancement, 
et  c'est  ainsi  qu*un  homme  suit  vingt  négociations  à  la  fois, 
tout  en  intriguant  dans  la  sallo  et  observant  les  mouvements 
des  signaux  sur  les  bannières. 

Il  arrive  dans  le  cours  des  négociations  de  nombreux  con- 
flits dans  lesquels  le  Directoire  intervient  par  signaux.  Il 
met  en  échec  ou  en  interdit  certains  groupes  selon  le  rarig 
qui  existe  entre  eux.  Par  exemple  ,  un  groupe  do  tleuristes 
est  bien  inférieur  à  un  groupe  d'abeillistes  ,  et  celui-ci  l'em- 
portera dans  une  lutte  avec  moins  de  votes.  Les  votes  s'es- 
timeront par  proportion.  Un  groupe  de  20  personnes  est 
aussi  fort  avec  5  votes  qu'un  groupe  do  io  pereonnes  avec  10. 

I^  tâche  du  négociateur  est  de  concentrer  les  rassemble- 
ments de  manière  qu'un  groupe  soit  bien  formé.  Si  le  groupe 
des  melons  se  compose  do  quarante  personnes ,  et  (ju'on  ait 
choisi  une  heure  contrariée  par  d'autres  assemblées,  il  n'ar- 
rivera pas  vingt  personnes  au  rendez-vous.  La  besogne  en 
souffrira,  elle  sera  plus  longue,  plus  pénible  et  non  at- 
trayante. Il  n'y  aura  aucun  reproche  à  faire  aux  membres; 
ils  "se  retrancheront  sur  ce  que  l'instant  ne  leur  convenait 
pas,  vu  la  rencontre  d'autres  assemblées  dont  ils  sont  égale- 
ment sociétaires.  C'est  au  négociateur  à  prévoir  tous  ces 
contretemps,  à  rompre  adroitement  ses  premières  négocia- 
tions entamées  ou  celles  des  autres.  Voici  un  exemple  d'une 
lutte  simple  ;  il  est  des  luttes  de  négociations  qui  mettent  aux 
prises  plusieurs  séries  de  groupes,  et  qui  causent  des  événe- 
ments plus  compliqués  que  ceux  d'une  grande  bataille.  La 
petite  lutte  dont  je  vais  parier  est  la  moindre  de  toutes, 
comme  la  rencontre  de  deux  patrouilles  est  le  moindre  choc 
(jui  puisse  aivoir  lieu  dans  une  armée. 

Dorimèpe ,  négociatrice  du  groupe  de  THortensia,  fait  si-^ 
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gnal  ot  proposition  (rnssonubléc  pour  lo  lendemain  à  5  heu- 
res (lu  matin.  En  mômo  tomps  Céliante ,  négociatrice  du 
groupe  de  la  Tubéreuse,  signale  la  même  proposition  pour  la 
môme  heure.  Ces  deux  groupes  se  trouvent  en  conflit  de  né- 
gociations ,  parce  qu'un  tiers  des  dames  de  rHortensia  so 
trouve  sectaires  de  la  Tubéreuse.  Il  ne  convient  donc  pas  que 
ces  deux  groupes  s'assemblent  à  la  même  heure,  ils  s'ap- 
pauvriraient l'un  par  l'autre,  tandis  qu'à  det  heures  succes- 
sives, ils  pourraient  être  complets. 

Une  nfficiëre  do  l'Hortensia  et  une  de  la  Tubéreuse  sont 
placées  en  dedans  de  chaque  balustrade  pour  recueillir  et 
solliciter  les  votes  des  sectaires  qui  circulent  autour  de  la 
salle,  et  la  Tubéreuse  arrive  au  tiers  des  votes  quand  l'Hor- 
tensia ne  peut  signaler  que  le  quart.  Alors  le  Directoire, 
par  un  signal  met  l'interdit  sur  la  négociation  de  l'Hortensia, 
et  Dorimène  fait  élever  sur  la  bannière  de  l'Hortensia  un 
signal  de  déroute. 

La  présidente  de  l'Hortensia  accourt  et  concerte  tm? 
autre  heure  d'assemblée  avec  les  premiers  sectaires  qu'elle 
rencontre.  On  convient  pour  6  heures  4  (?,  et  on  l'indique 
sur  la  bannière  avec  un  signal  de  ralliement.  Mais  sur  six 
dames  qui  avaient  accédé  &  l'assemblée  indiquée  pour  5 
heures  du  matin ,  il  en  est  deux  qui  sont  déjà  engagées  dans 
un  groupe  de  Mill&fleurs  pour  Theure  de  6  heures  4  [2  indi- 
quée pour  le  ralliement;  elles  viennent  ou  ne  viennent  pas 
déclarer  qu'elles  ont  des  engagements. 

Il  no  reste  donc  h  la  présidente  de  l'Hortensia  que  les  da- 
mes qui  donnent  en  passant  leur  adhésion ,  mais  inutile- 
ment ,  car  un  incident  vient  rompre  encore  la  négociation. 
Voici  de  quelle  manière. 

La  négociatrice  Omphale,  qui  avait  enrôlé  deux  dames  do 
l'Hortensia  pour  6  heures  4|2  au  groupe  de  Mille-fleurs, 
prévoit  que  rilortcnsia  no  pourra  pas  eiTectuer  son  ral- 
liement, et  n^obtiendra  pas  majorité  de  votes.  En  consé- 
quence ,  elle  députe  l'acolyte  Lucinde  avec  l'instruction 
suivante  :  «  Allez  à  la  balustrade  de  Dorimène ,  vous  y  trou- 
verez les  débris  du  groupe  do  THortensia,  qui  doit  manquer 
son  ralliement ,  car  je  lui  ai  déjà  pris  une  partie  des  votes 
avec  lesquels  il  a  plié  contre  la  Tubéreuse  ;  il  lui  en  res- 
tera peu  pour  six  heures  et  demie,  et  à  mesure  qu'ils  arri- 
veront pour  adhérer  vous  les  avertirez  de  leur  faible  nom- 
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bre,  qui  rend  leur  assemblée  impossible,  vous  les  onrùlorpz 
dans  mon  groupe  de  six  heures  et  demie,  s*il  y  a  lieu.  « 

Lucinde  débite  son  argument  à  mesure  que  Ifs  dniDos 
viennent  voter.  Elle  enrôle  conditionneliement  Clitio  (huis  un 
groupe  de  Mille41eurs ,  Lesbic  dans  un  groupe  d'Orangeis, 
lesquels  groupes  négocient  leur  séance  au  bureau  d'Omplj.ile 
pour  six  heures  et  demie  du  lendemain.  Une  autre  acolyto 
s*empare  do  la  même  manière  do  Zélic  et  do  Sylvie ,  à  mesure 
qu'elles  viennent  adhérer  à  rHort«'nsia ,  dont  la  présidente 
reste  dans  un  abandon  complet.  Alors  elle  fait  signal  de  dis- 
persion sur  la  bannière  de  THortensia,  qu'on  enlève  peu 
après. 

SI  on  no  lui  avait  pas  pris  ses  quatre  sectaires  a  sa  balus- 
trade ,  elle  ferait  signal  d*insuflisance ,  et  les  quatre  dames 
prendraient  parti  pour  d'autres  propositions  qu'elles  décou- 
vriraient en  parcourant  des  yeux  les  signaux  des  bannières. 

On  voit  que  dans  ce  petit  débat  la  négociatrico  Doriniène 
et  la  présidente  de  THortensia  perdent  la  partie  contre  Cé- 
liante  et  Omphale,  et  que  les  négociations  sont  un  jeu  comme 
un  jeu  de  cartes  ou  d'échecs. 

On  admet  toutes  les  ruses  qui  peuvent  rendre  le  jeu  pi- 
quant. Par  exemple,  TUortensia  qu'on  a  vue  interdite  par  la 
Tubéreuse,  aurait  pu  se  sauver  par  une  ruse,  et,  quoique 
inférieure  en  votes»  elle  aurait  pu  suspendre  la  négociation 
do  la  Tubéreuse,  et  lui  prendre  tous  les  votes  des  sectaires 
communs.  II  fallait  faire  intervenir  un  groupe  plus  puissant 
que  ces  deux  fleurs ,  soit  le  groupe  des  Abeilles ,  qui  est  do 
grando  culture.  S'il  est  aillé  de  l'Hortensia  (c'est-à-dire  si  lu 
tiers  des  membres  de  l'un  est  sectaire  do  l'autre) ,  ils  peu- 
vent négocier  ensemble  pour  tenir  des  séances  consécutives, 
comme  séance  d'Hortensia  à  cinq  heures,  et  séance  d'A- 
beilles à  six  heures  et  demie.  Dans  ce  cas,  l'Hortensia  ac- 
quiert les  prérogatives  de  FAbeille  son  allié,  et  avec  un 
sixième  de  votes  elle  fera  mettre  en  interdit  la  Tubéreuse  par- 
venue  au  tiers  de  votes.  Voici  de  quelle  nicnnière. 

Dorimène,  prévoyant  que  l'assemblée  de  l'Hortensia  sera 
contrariée  par  la  Tubéreuse,  cherche  un  appui  ;  elle  envoie 
un  acolyte  s'assurer  secrètement  d'un  sixième  des  votes  de 
l'Abeille  pour  six  heures  et  demie,  et ,  au  moment  où  la  Di- 
rection jette  l'interdit  sur  l'Hortensia ,  Dorimène  fait  signal 
de  batterie  masquée,  et  fait  paraître  la  bannière  de  l'Abeille 
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accolée  avec  celle  de  l'Hortensia,  et  négociant  fédératifé- 
ment  pour  des  heures  consécutives.  Alors  le  Directoire  lève 
rinterdit  de  Tllortensia ,  et  déclare  la  Tubéreuse  en  échec. 
Celle  ci  cesse  toute  tentative ,  jusqu'à  ce  qu^on  voie  si  TA- 
bcille  réussira  dans  sa  proposition  d'assemblée.  Bientôt  TA- 
boilie  arrive  à  majorité  de  votes,  et  l'Hortensia,  par  cette 
alliance,  Tait  interdire  la  Tubéreuse.  Huit  dames  qui  étaient 
inscrites  pour  la  séance  des  Tubéreuses  à  cinq  heores  du 
matin,  se  trouvent  sans  emploi  pour  ladite  heure,  et  la 
plupart  étant  sectaires  de  l'Hortensia,  vont  en  masse  se 
faire  inscrire  sur  son  tableau  d'appel.  —  On  conçoit  que  ce 
débat  peut  se  terminer  do  vingt  manières  différentes  ;  j'en 
indique  une  seule. 

Je  suis  descendu  à  ces  menus  détails  pour  donner  quel- 
ques notions  des  débats  qui  préparent  les  assemblées  des 
groupes.  J'en  ai  dit  assez  pour  prouver  que  le  travail  n'est 
point  commandé  dans  Tordre  combiné;  au  contraire,  les 
propositions  de  travail  donnent  lieu  à  des  luttes ,  des  n^o- 
cintions  dont  le  succès  est  un  véhicule  pour  rindustrieux 
même. 

Ces  petites  luttes  sont  intéressantes ,  parce  qu'on  en  suit 
une  vingtaine  à  la  ibis.  D'ailleurs,  il  y  règne  une  complica- 
tion d'intrigues  et  do  ruses  dont  je  ne  poux  pas  ici  donner  le 
tableau.  Souvent  les  tulles  s'étendent  à  des  sectes  entières. 
Le  moindre  incident,  le  moindre  changement  do  signal  peut 
émouvoir  deux  cents  personnes  \i  la  fois ,  et  comme  il  y  a 
au  moins  cinquante  bannières  qui  varient  leurs  signaux ,  on 
conçoit  qu'il  <loil  régner  dans  les  intriguer  une  variété  el 
une  activité  incalculables.  Aussi  Tlieure  de  la  Bourse  est-elle 
une  (les  plus  piquantes  do  In  journée.  Comme  il  s'y  négocie 
au  moins  mille  assuniljlécs ,  on  peut  regarder  la  Bourse 
comme  un  jeu  à  mille  cartes  dont  les  chances  sont  innom- 
brables. 

((  Ici  je  puis  donner  une  première  démonstration  de  l'ab- 
surdité des  sciences  politiques  et  morales  qui  déclament  con- 
tre les  Passions ,  le  plus  bel  œuvre  de  Dieu.  J'ai  avancé  que 
toute  passion  est  bonne,  qu'il  ne  faut  rien  y  [  ], 

mais  en  [)rovoquer  le  développement  dans  Tordre  combiné, 
autant  qu'on  cherche  h  la  réprimer  dans  Tonlro  incohérent. 
Prenons  pour  exemple  la  passioa  du  jeu,  qui  est  sans  contre* 
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flit  l'une  des  plus  affreuses  <Ians  Tordro  acluol ,  et  vovons 
comment  il  conviendra  dans  lo  nouvel  ordre  d'exciter  diez 
tous  les  enfants  la  passion  du  jeu. 

Los  cartes,  les  échecs,  et  tous  les  jeux  les  plus  célèbres , 
sont  une  très-faible  image  des  luttes  qui  ont  lieu  chaque  jour 
à  la  Bourse  d'une  Phalange. 

Les  n^ociations  de  la  Bourse  sont  un  jeu  d'intrigue  et  do 
ruse,  comme  nos  jeux  do  cartes,  d'échecs,  de  trictrac  ;  mais 
le  jeu  des  négociations  des  groupes  doit  ùtre  cent  fois  plus 
piquant  pour  un  amateur  d'intrigues  combinées.  En  effi't,  les 
cartes  n'offrent  que  tyi  pièces,  (]ui ,  par  l'identité  de  marche, 
se  réduisent  à  43.  Le  jeu  d'échecs,  sur  32,  n'en  a  vcritable- 
ment  que  6.  Voilà  donc  nos  jeux  les  plus  fameux  réduits  k 
43  et  6  pièces ,  dont  la  lutte  n*exige  ({ue  i  ou  G  personnes 
au  plus.  Le  jeu-des  négociations  offre  véritablement  un  mil- 
lier de  picH^es ,  car  chacun  y  vient  à  la  Bourse  avec  des  inté- 
rêts trcs-diiférents ,  et  pour  la  formation  d'un  millier  d'a^ 
semblées.  Les  combinaisons  et  les  intrigues  y  sont  c-ent  fois 
plus  variées  qu'elKs  ne  peuvent  Tétro  dans  les  jeux  de  ré- 
création et  dans  toutes  nos  intrigues  réelles.  De  la  vient  que 
ceux  qui  auront  pris  Thabitude  des  manœuvres  do  la  Bourse, 
mépriseront  tous  les  jeux  qui  font  les  délices  des  civilisés, 
comme  il  arrive  que  nous  méprisons  à  trente  ans  le  noble 
jeu  de  Toie  qui  faisait  nos  délices  à  l'âge  de  dix  ans. 

Il  y  a  dans  les  négociations  des  rapprochements  très- 
marqués  avec  nos  jeux.  Les  basses  cartes  et  les  pions  sont 
représentés  par  les  enfants^  qui  ont  un  parquet  séparé,  et 
uno  marche  différente  pour  leurs  négociations,  qu'ils  font  >n- 
diiectement  comme  auxiliaires  des  groupes,  qu'ils  ne  com- 
posent pas  à  eux  seuls.  Nos  disparités  de  couleurs  des  cartes 
sont  représentées  par  les  sexes,  qui  parFuis  se  séparent  cha- 
con  dans  leur  parquet  pour  des  négociations  de  séries  sim- 
ples ;  ils  se  confondent  pour  des  négociations  de  séries  com- 
posées. 

En  générait  il  y  a  plus  de  femmes  que  d'hommes  aux  né- 
gociations, parce  qu'elles  s'éloignent  moins  du  palais.  Aussi 
sont-elles  souvent  chargées  des  diverses  négociations  des  ab- 
sents et  des  affaires  des  phalanges  voisines.  C'est  peut-être 
par  convenance  à  cette  fonction  ({ue  Dieu  leur  a  donné  plus 
fortement  la  passion  du  jeu  et  de  l'intrigue,  passion  qui  sera 
aussi  utile  dans  l'ordre  combiné,  qu'elle  est  dangereuse  dans 
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Tordre  civilisé.  Alors,  on  provoquera  celle  passion  aotant 
que  toute  autre ,  parce  qu^elIe  aura  changé  d'aliment  «ms 
changer  de  nature;  elle  s'exercera  sur  des  intrigues  utiles  k 
l'individu. 

On  enseignera  à  un  enfant  de  6  ans  un  Jen  qoelconqM, 
soit  les  échecs  ;  il  ne  pourra  être  admis  Si  la  Boiirae  sans 
cette  connaissance.  Quand  il  en  comprendra  la  marche  et 
les  manœuvres,  on  lui  fera  observer  à  la  Bourse  nn  oonlll^ 
de  3  ou  3  groupes ,  dans  lequel  il  verra  répéter  les  maïKBO- 
Très  des  échecs  avec  des  (  |  beaucoup  pins  brillanliy 

et  dès-lors  il  méprisera  tous  les  jeux  pour  celui  des  négoda 
tiens,  seul  capable  de  donner  à  Tesprit  cette  violente  agita* 
tion  qu'il  cherche  dans  les  jeux  de  hasard  ou  de  conuneros. 
Ceux-ci  seront  à  peine  pratiqués  par  quelques  Tielllards  qui , 
dépourvus  de  facultés  actives  et  ne  pouvant  plus  suÎTre  las 
assemblées  de  groupes,  s'amuseront  d*une  agitation  factîee,' 
comme  par  les  cartes,  les  romans  et  autres  fumées  dont  les 
civilisés  se  remplissent  le  cerveau,  faute  do  pouvoir  le  nour- 
rir d'intrigues  et  d'agitations  réelles  qui  promettent  le  béoi- 
flce  et  le  plaisir  à  la  fois ,  comme  il  arrive  des  occupations 
des  groupes  industriels,  occupations  qu'ils  no  trouvent  ja- 
mais dans  leurs  ménages  insipides  et  léthargiques.}} 

Dans  toute  autre  méthode  que  celle  des  signaux  et  de  la 
Bourse,  l'emploi  des  journées  se  trouverait  incomplet  ai  lee 
résolutions  d'assemblées  seraient  contrariées  l'une  par  l'an- 
tre, comme  il  arrive  parmi  nous.  Si  j'avais  su  être  invM 
pour  tel  diner,  je  n'aurais  pas  accepté  tel  autre  «  on  bien 
j'aurais  fait  renvoyer  au  lendemain.  C'est  pour  éviter  Mi 
contrariétés  que  chacun  négocie  h  la  Bourse,  suit  vingt  rf- 
faires  ou  plaisirs  à  la  fois  par  le  moyen  des  signaux. 

L'heure  la  plus  convenable  pour  la  tenue  de  la  Bourse  cit 
le  midi.  Or,  les  gens  riches  étant  les  plus  assidus  k  il 
Bourse,  qui  est  une  partie  de  plaisir,  et  se  faisant  remplaoer 
par  les  pauvres  dans  toute  fonction  qui  se  rencontrerait  à 
l'heure  de  la  Bourse ,  il  en  résulte  que  tout  le  genre  humaÎB 
dfnera  très-bourgeoisement  à  une  heure ,  cet  instant  étant 
le  seul  de  la  journée  où  la  masse  do  la  Phalange  se  trouva 
rassemblée  dans  le  palais.  Au  sortir  de  la  Bourse,  chacun  sa 
rend  aux  salles  à  manger,  chantant  ses  victoires  ou  pestait 
sur  sa  défaite,  selon  qu'il  a  réussi  dans  ses  négociations. 
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Après  la  clôtura  de  la  Bourse,  lee  négociateurs  et  négo- 
datrices  se  forment  en  comité  pour  indiquer  quel  est  le  cours 
du  mouvement  social  dans  leur  canton ,  et  faire  connaître 
à  toutes  les  phalanges  roisines  ce  qu'ils  jugent  possible  au 
siyet  des  propositions  qu'elles  ont  faites.  Ensuite  on  im- 
primera le  bulletin  de  la  fiourse  et  le  tableau  des  Assem- 
blées qui  ont  été  résolues  au  bureau  de  chaque  négociateur 
on  négociatrice.  Ce  tableau  sert  de  règle  à  ceux  qui  n'ont 
pn  assister  à  la  Bourse. 

Il  est  inutile  d'cyOUter  que  les  négeciateurs  et  directeurs 
se  relayent  et  alternent  de  deux  jours  en  doux  jours ,  que 
parfois  ils  quittent  leurs  fauteuils  pour  aller  négocier  dans 
la  salle  sur  leurs  propres  affaires,  etc. 

Il  y  a  petite  bourse  le  matin ,  un  instant  avant  l'antienne. 
C'est  une  assemblée  confuso  où  l'on  avise  aux  changements 
d'assemblées  devenus  nécessaires  par  suite  des  événements 
survenus  depuis  la  grande  Bourse  de  la  veille.  La  petite 
bourse  n'est  dirigée  que  par  quelques  acolytes. 

Le  Directoire  de  la  Bourse  a  pour  fonction  d'abréger  les 
conflits  ;  il  suit  dans  ses  règlements  des  n^gles  fixes  comme 
l'alliance  et  la  hiérarchie. 

40  La  hiérarchie.  On  donne  aux  groupes  et  séries  une  au- 
torité proportionnelle  à  leur  importance,  comme  on  donne 
aux  cartes  prise  l'une  sur  l'autre ,  selon  leur  grade.  Un 
groupe  d'agriculture  remporte  sur  un  de  fabrique,  et  celui-ci 
sur  un  groupe.de  sciences.  Ainsi ,  dans  un  conflit  de  hiérar- 
chie, le  groupe  d'agriculture  élague  celui  de  plaisir,  comme 
aux  cartes  l'atout  emporte  les  autres  caries.  II  a  les  droits 
les  plus  étendus  pour  mettre  en  échec  et  en  interdit  ses  op- 
posants.  Ce  droit  varie  selon  les  saisons. 

S^  L'alliance.  Deux  groupes  sont  alliés  quand  l'un  des 
deux  compte  le  tiers  de  ses  membres  titulaires  dans  l'autre. 
Dans  ce  cas ,  ils  ont  le  droit  de  négocier  ensemble  des  ras- 
semblements pour  des  heures  voisines. 


Adugation  naturbllb. 


Les  philosophes  sont  si  confus  de  leurs  théories  d'éduca- 
iion,  qu^un  de  leurs  plus  fameux  oracles,  J.-J.  Rousseau, 
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n'a  pas  osé  élever  ses  propres  enfants ,  de  peur  de  réosiir 
comme  Sénèque  et  Condiilac,  dont  le  premier,  avec  sa  so- 
blimité  morale,  parvint  h  former  Néron ,  et  le  second ,  avec 
sa  profonde  métaphysique,  ne  forma  qu'un  oison.  La  nature^ 
en  donnant  aux  philosophes  de  pareils  soufflets,  prouve  assez 
quelle  con6ance  on  doit  avoir  à  leurs  lumières. 

Les  théories  d'éducation  philosophique  reposent 'sur  les 
soins  du  père  et  de  l'instituteur  payé.  L'enfant ,  réduit  à  ces 
[  I ,  court  les  risques  :  ^ 

4®  De  manquer  d^éducation  par  la  mort  ou  Tindigenoe  du 
père,  par  son  insouciance  ou  son  irapéritie;  d'être  aban- 
donné à  lui-même ,  livré  à  des  tuteurs  ou  des  mercenaires 
occupés  souvent  à  le  spolier  et  le  flagorner  plus  qu'à  l'é- 
duquer; 

if*  D*étre  excité  à  divers  penchants  vicieux  par  snite  de 
l'usage  où  est  tout  homme ,  père  ou  tuteur,  d'admirer  ses 
défauts  ou  ses  opinions,  et  de  les  inculquer  à  celui  sur  qui  il 
a  quelque  influence  ; 

Z**  D'être  détourné  du  but  auquel  la  nature  le  destine, 
parce  que  chaque  père  condamne  Kinclination  la  plus  loua- 
ble si  elle  s'éloigne  do  ses  vues.  Il  entraîne  ses  enfants  dans 
des  professions  incompatibles  avec  leur  naturel ,  ce  qui  les 
conduit  fréquemment  à  leur  ruine,  après  les  avoir  ftiit  lan- 
guir dans  la  médiocrité.  C'est  ainsi  que  le  père  de  Franklin 
voulait  réduire  son  Gis  à  être  ouvrier  d'imprimerie ,  et  le 
père  de  Métastase  voulait  élever  le  sien  à  être  portier  d'allée. 
Telle  est  la  manie  commune  à  tous  les  pères,  manie  qui  a 
produit  dans  Tlnde  le  système  des  castes  si  évidemment  con- 
traire au  vœu  de  la  nature  (les  castes  sont  caractères  de  Pi- 
triarchat  et  non  de  Barbarie)  ; 

i<*  L'enfant  risque  d'être  abruti ,  hébété  par  les  mauvais 
traitements  qui  résultent  d'une  injustic-e  commune  à  tous  les 
pères  et  mères;  ils  dédaignent  et  persécutent  celui  de  leurs 
enfants  qui  s*éloigne  le  plus  do  leurs  penchants.  Or,  il  doit 
se  trouver  de  tels  enfants  dans  toutes  les  familles,  parée  que 
Dieu,  pour  opérer  le  croisement  passionnel  et  la  dispersion 
des  enfants  d'un  même  père  dans  diverses  séries,  donne 
des  inclinations  opposées  aux  enfants  sortis  d'une  même 
souche. 

L'enfant,  livré  aux  soins  du  père  ou  de  i'institntenry  est 
exposé  à  mille  autres  dangers,  d'où  il  suit  que  ni  le  fén^ 
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ni  les  instituteurs  ne  peuvent  remplir  les  vues  do  la  nature 
en  matière  d'éducation ,  même  en  supposant  que  l*enfant  re- 
çoive tous  les  soins  imaginables,  soins  dont  la  majeure  partie 
des  enfants  est  privée  par  la  mort ,  l'indigence,  l'insouciance, 
l'impéritie  ou  les  vices  des  pères. 

Passons  à  la  méthode  d'éducation  de  l'ordre  combiné.  — 
Le  problème  est  de  conduire  tout  enfant  à  3  buts  :  la  vi- 
gaeur,  la  dextérité  et  l'instruction  ;  de  l'y  conduire  sans  Tas- 
servir  aux  volontés  des  pères  ni  des  instituteurs,  et  en  lui 
laissant  la  plus  absolue  liberté. 

La  solution  de  ce  problème  sera  la  même  que  je  donne 
pour  tous  les  autres.  Tout  repose  sur  l'influence  des  Séries 
de  Groupes.  Cet  appui  ne  peut  jamais  manquer  à  tout  enfant 
riche  ou  pauvre.  Qu'il  soit  orphelin ,  dépourvu  de  parents  et 
d'amis,  n'importe  à  son  éducation ,  il  se  trouvera  toujours  à 
l'âge  de  45  ans  (si  Dieu  lui  prèle  vie)  rempli  do  santé,  do 
dextérité  et  de  connaissances  pratiques  sur  les  diverses  bran- 
ches de  ragriculture,  des  sciences  et  des  arts.  Il  aura  en  ou- 
tre une  petite  fortune  acquise  sur  les  épargnes  de  ses  béné- 
fices, car  Tenfant ,  dans  Tordre  combiné,  ne  peut  consommer 
autant  qu*il  produit. 

Tant  que  Tenfant  n*est  pas  en  état  de  marcher  seul ,  la 
Phalange  où  il  est  né  le  fait  soigner  à  ses  frais  en  cas  qu'il 
soit  privé  de  parents  ou  de  fortune.  Dès  qu'il  peut  marcher, 
on  Tabandonne  à  la  nature  et  à  Tattraction.  On  ne  lui  con- 
seille ni  vice  ni  vertu ,  ni  travail  ni  études;  on  le  laisse  aller 
où  il  lui  plaît,  sauf  à  lui  à  s'y  faire  admettre.  La  théorie 
d'éducation  de  Tordre  combiné  consiste  plutôt  à  refuser  le 
travail  qu'à  le  provoquer;  car  Tétat  des  choses  entraine 
Tenfant  au  travail  des  sa  plus  tendre  jeunesse. 

Analysons  les  impulsions  qui  entraînent  communément 
Tenfant  au  travail  ;  on  verra  que  ces  impulsions  lui  naissent 
en  tout  sens  dans  Tordre  combiné. 

II  n'y  a  point  d'enfants  paresseux ,  même  en  Civilisation. 
Tous  sont  des  travailleurs  infatigables  quand  la  fantaisie 
leur  en  prend.  Voyez-les  dans  leurs  nobles  expéditions  qu'ils 
appellent  des  farcet,  quand  ils  vont  casser  des  vitres,  tirer 
des  sonnettes,  démolir  un  mur,  arracher  des  palissades,  etc. 
Ils  travaillent  comme  des  maniaques.  Eh  1  quel  est  celui  qui 
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8*y  porte  avec  le  plus  d'ardeur?  Cest  le  plus  petit,  tout  fiei 
d'élre  admis  à  faire  des  farces  avec  do  plus  grands  que  lai 
Bn  pareil  cas,  ces  diablotins  bravent  les  frimats  et  les  fati* 
gués,  et  les  dangers  (ce  qui  serait  un  supplice  s'il  était  or 
donné  par  le  père)  pour  travailler,  car  cette  prétendue  far» 
est  un  véritable  travail.  Elle  ne  produit  aucun  plaisir  sen 
suel  ;  loin  de  là,  ils  risquent  des  coups  de  toute  eapèn,  soi 
de  la  part  do  ceux  qui  les  prennent  sur  le  fait,  aoii  de  h 
part  des  pédants  à  qui  Ton  va  perler  plainte;  mais  l'attraD 
lion  les  poussait,  et  quand  elle  suscite  un  groupe  d'enftuita 
elle  en  fait  des  travailleurs  beaucoup  plus  ardents  que  la 
hommes  âgés ,  et  leur  ardeur  est  aussi  grande  pour  édifiei 

Sue  pour  détruire.  On  les  voit  souvent  faire  des  efforts  pro 
igieux  pour  élever  une  digue  de  cailloux  en  travers  d*!» 
ruisseau,  et  construire  un  petit  moulin  de  bois  à  l'extrémili 
de  la  digue.  Bref,  il  faut  présenter  aux  enfants  des  travan 
qui  excitent  en  eux  lattraclion  ((c'est-à-dire  jouissance  di 
corps  et  de  Pâme,  ou  bien  deux  jouissances  de  Tàme  réume 
Voyez  les  articles  Composition,  Progression,  Oscillation)), 
alors  ils  iront  aux  ateliers ,  aux  études ,  avec  le  même  m 
qu'ils  mettent  ai^'ourd'hui  pour  les  parties  qu'ils  nomment 
des  farces,  et  dans  lesquelles  ils  ont  divers  véhicules  : 

L'idée  de  se  signaler  et  Tadmiration  de  leur  propre  ou 
vrage  ; 

Une  amitié  collective,  un  dévouement  pour  Fhonneur  de  ta 
coterie  enfantine  ; 

Fierté  chez  les  plus  grands  de  diriger  les  petits,  etehea 
ceux--ci  de  s'associer  aux  grands. 

A  ces  véhicules,  déjà  suflisants  pour  mettre  Tenfant  en  at 
traction  industrielle,  il  s'enjoindra  une  infmité  d'autres  biei 
plus  puissants  et  qui  ne  peuvent  naître  que  dans  Toidn 
combiné.  Il  trouvera  tous  ces  motifs  d'ardeur  dans  chaque 
groupe  qu1l  fréquentera.  Voilà  pourquoi  il  n'y  aura  paf 
d'autre  théorie  d'éducation  que  d'abandonner  l'enfant  ili 
nature  et  aux  groupes,  dès  qu'il  pourra  marcher  et  se  rendn 
aux  petits  ateliers  et  autres  lieux  où  se  rendent  les  groupes 
de  bambins ,  surveillés  par  quelques  patriarches  ou  servi 
teurs  qui  ne  leur  donnent  aucun  ordre.  L'émulation  suflll 
pour  tout  diriger.  Comme  elle  dépend  principalement  di 
l'influence  des  chœurs  l'un  sur  l'autre,  il  convient  d'eqili' 
pliquer  la  hiérarchie  qui  existe  entre  eux. 


CH0BUB8  BNFANTIRS.  4  4  5 

Les  chœurs  de  l'enfonce  sont  : 

4«  Les  bambinâ  âgés  d'environ.  •      2  ans  i\      4  ans. 

9*  Les  néophytes. 4  —    à      6  — 

3«  Les  adeptes 5-*-    à      8  — 

V  Les  lycéens g  _    à    44  . 

fi^  Lesdbevaliers,  écuyers.  ...    44  -—    à    44  — 
6*  Les  athlètes,  gymnasicns.  .  .    44  —    à    47  — 
Chaque  chœur  est  divisé  en  2  quadrilles ,  un  de  garçons , 
un  de  filles. 

Chaque  chœur  a  sur  les  chœurs  inférieurs  une  grande  in- 
fluence d'opinion*  Les  Gymnasiens  entraînent  les  Écuyers, 
les  Néophytes  entraînent  les  Bambins ,  comme  un  bataillon 
de  grenÎMiiers  entraine  un  bataillon  de  fusiliers.  Il  s*agitdonc 
de  aéduire  seulement  le  chœur  des  ((aihlètes))  gymnasicns 
pour  entraîner  tous  les  autres.  C'est  pourquoi  Ton  accorde 
aux  Athlètes  les  plus  grandes  prérogatives  et  mémo  des 
grades  supérieurs.  A  la  petite  parade  d'été,  qui  se  fait  à  cinq 
heures  du  matin ,  au  moment  où  la  masse  du  groupe  est 
prête  à  partir,  les  manœuvres  sont  commandées  par  des 
Athiètei,  et  ils  ont  le  commandement  dans  toute  cérémonie 
de  petite  étiquette  comme  la  parade  du  matin.  Ces  faveurs 
aooordées  à  des  enfants  sont  une  sûre  politique  qui  a  double 
but  : 

4*  Exalter  les  deux  quadrilles  des  Athlètes  et  les  habituer 
aux  fatigues  qu'ils  affectent  de  braver,  et  les  distraire  à 
force  d'occupsiiotts  pénibles  de  l'amour  dont  ils  atloignent 

l'Age; 

S*  fintrafner  les  chœurs  inférieurs  qui  ne  refusent  jamais 
d'agir  avec  les  Athlètes,  et  qui  ambitionnent  de  partager 
ieun  travaux. 

L'Athlète,  fille  ou  garçon,  lorsqu'il  devient  amoureux ,  est 
retenu  par  la  craiute  de  perdre  toutes  ses  dignités ,  qui  lui 
édiappent  lorsqu'il  entre  au  chœur  des  Adolesc43n(s ,  qui  est 
le  plus  jeune  des  neuf  chœurs  amoureux.  Ce  passage  se  fait 
sans  éclat  et  sans  prendre  le  grade  de  bachelier.  Au  con- 
Irtirei,  il  est  d'usage  qu'un  Athlète  cache  quelque  temps  son 
amour  et  soit  retenu  par  le  regret  de  perdre  ses  grades,  et 
par  l'esprit  de  corps,  qui  s'oppose  à  tout  penchant  amou- 
reux. ((Le  jour  où  un  Athlète ,  garçon  pu  fille ,  passe  au 
ehoBur  des  Adolescents,  est  une  journée  de  bon^o  pour  le  dé- 
serlaur.)) 
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Les  chœurs  de  l'enfance  ont  chacun  leurs  prérogatives. 
Après  les  Alhlètes  viennent  les  Écuyers  ,  qui  jouisseot  déjà 
d'un  grand  relief,  car  ils  ont  le  privilège  de  monter  les  pe- 
tits chevaux  et  de  fournir  à  la  grande  parade  un  peloton  de 
petite  cavalerie.  D*autrcs  privilèges  donnent  aux  Ëcoyers 
une  grande  importance  aux  yeux  des  Lycéens  qui  composent 
le  quatrième  chœur  et  qui  n*ont  pas  encore  le  droit  de  mon- 
ter sur  les  petits  chevaux  :  du  moins  n*y  montent-ils  que 
furtivement  et  par  la  protection  d'un  écuyer  on  d'âne 
écuyère. 

Les  Lycéens  ont  également  leurs  prérogatives,  qui  lear 
donnent  un  grand  lustre  aux  yeux  du  chœur  des  Adeptes. 
Ceux-ci  sont  les  plus  jeunes  qu*on  admette  aux  manoeuvres 
de  la  grande  parade ,  ce  qui  les  rend  très-recommandabtes 
devant  le  chœur  des  Néophytes,  et  les  petits  Néophytes  âgés 
de  4  à  6  ans  sont  regardés  comme  de  très-hauts  personnages 
par  le  chœur  des  Bambins,  car  un  Néophyte  est  pleinement 
libre ,  et  un  Bambin ,  dans  plusieurs  cas ,  est  soumis  à  Fao- 
torité  des  femmes,  des  Patriarches  et  des  serviteurs ,  tandis 
qu'un  Néophyte  n'est  soumis  qu'aux  statuts  de  discipline  qui 
n'ont  rien  d'arbitraire  et  qui  régissent  les  chœurs  de  l'en- 
fance. Quant  aux  neuf  chœurs  amoureux ,  il  no  règne  dans 
leurs  relations  que  des  usages  et  non  des  statuts. 

Le  code  de  discipline  détermine  les  attributions  de  chaqie 
chœur,  et  la  subordination  qui  doit  régner  entre  eux.  Par 
exemple,  un  atelier  de  menuisier  peut  contenir  des  enfants 
tirés  des  6  chœurs  ;  mais  le  Bambin  n'a  pas  le  droit  de  tou- 
cher des  instruments  coupants;  le  Néophyte  n'a  pas  le  droit 
d'en  toucher  quelques-uns ,  comme  les  haches.  Un  Adepte 
peut  enjoindre  à  un  Néophyte  de  quitter  la  hache;  si  celui-ci 
s'y  refuse ,  il  sera  traduit  devant  la  cour  des  Patriarches 
par  un  héraut  du  chœur  des  Adeptes.  Les  Patriarches  des 
deux  sexes  tiennent  périodiquement  des  sessions  pour  juger 
ces  petits  délits  des  enfants  contre  la  discipline.  Cette  juri- 
diction sur  les  enfants  amusera  les  Patriarches,  dont  l'équité 
n'est  pas  douteuse  en  pareil  cas,  tandis  que  celle  d'un  père 
ou  d*un  pédant  est  arbitraire  et  indispose  l'enfant  sans  le 
corriger.  Il  n'est  pas  besoin  d^ajouter  qu'ils  ne  pourront  ni 
faire  châtier,  ni  faire  détenir  les  enfants  ;  on  n'aura  recours 
qu'aux  flétrissures.  Par  exemple,  si  un  enfant  est  convaincu 
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d'avoir  dit  un  mensonge  grave  en  affaire  industrielle,  la  cour 
pourra  le  condamner  à  paraître  quelque  part  avec  un  attri- 
but de  civilisé,  comme  un  chapeau  à  cornes.  L'enfant,  pa- 
raissant avec  cette  coiffure ,  recevra  le  sobriquet  de  petit 
civilisé,  c  estr^-dirc  de  petit  menteur,  car  ces  deux  mots  sont 
synonîmcs  dans  Tordre  combiné. 

L'autorité  hiérarchique  et  l'émulation  s'établissent  parmi 
les  quadrilles  féminins  comme  parmi  les  quadrilles  mascu- 
lins. On  tient  compte  i\  un  postulant  de  ses  fautes  connues. 
Exemple  :  la  néophyte  Caroline,  à;;ée  de  6  ans,  veut  changer 
de  quadrille  et  se  présente  comme  candidat  à  une  séance  du 
quadrille  féminin  des  Adoptes  â;^és  d'environ  6  à  8  ans.  Ce 
quadrille  nomme  d'office  un  avocat  qui  retrace  les  fautes  de 
Caroline.  On  rappelle  que  récemment  Caroline  a  par  mal- 
adresse brisé  un  vase  précieux ,  faute  qui  la  rapproche  des 
Bambins  plus  que  des  Adeptes.  On  reproche  à  Caroline  d'a- 
voir manqué  la  mesure  dans  telle  figure  de  tel  ballet.  On 
obser\'e  qu'elle  a  voulu  marcotter  des  œillets  qui  n'ont  pas 
réussi.  Ensuite  un  défenseur  fait  connaître  les  titres  dont 
8*appuie  Caroline  pour  l'admission ,  et  si  le  résultat  des  opi- 
nions lui  est  défavorable  y  la  présidente  de  quadrille  lui  ex- 
pose son  insuffisance,  et  la  renvoie  à  la  prochaine  séance. 

Cette  disgrâce  excite  l'émulation  de  Caroline ,  parce  que 
les  remontrances  viennent  d'enfunts,  ses  semblables  à  deux 
ans  près.  Les  reproches  sont  confirmés  par  les  railleries  sans 
appel  des  compagnes  de  Caroline.  Mais  si  vous  faites  adresser 
aux  enfants  les  réprimandes  les  plus  fondées  et  les  plus  mo- 
dérées par  un  supérieur  au-dessus  de  leur  âge ,  ils  n'en  tien- 
dront compte  et  prendront  en  aversion  celui  qui  les  leur 
adresse,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  en  Civilisation. 

Les  décisions  d*un  quadrille  de  fenfance  peuvent  être  in- 
firmées, s'il  y  a  lieu ,  par  l'Aréopage  composé  dos  officières 
des  chœurs  U,  45,  46.  Il  connaît  dos  débats  entre  quadrilles 
et  groupes  d'enfants.  Les  patriarches  connaissent  des  affaires 
individuelles;  mais  si  un  enfant  est  refusé  par  un  quadrille, 
ce  ne  seront  pas  les  clabauderies  du  père  et  de  la  mère  qui 
feront  infirmer  la  décision ,  chacun  sachant  fort  bien  que  les 
pères  et  mères  sont  dos  juges  très-aveugles  et  très-incompé- 
tents sur  le  mérite  de  leurs  enfants. 

L'Aréopage  connaît,  en  qualité  d'arbitre  seulement,  des 
diiBcuItés  qui  peuvent  s'élever  entre  les  chœurs,  quadrilles, 
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groupeg  et  sectes  au-dessus  de  la  puberU^.  Il  intervien 
les  terminer,  mais  sans  autorité  ;  il  n'en  a  qu'à  Téga 
chœurs  au-dessous  de  la  puberté. 

Chacun  des  chœurs  de  l'enfance  astreint  sesrécipien 
à  divers  examens  et  conditions.  Un  Bambin,  postulan' 
entrer  aux  Néophytes,  doit  savoir  remplir  quelques  fov 
de  parade,  comme  de  faire  jouer  de  petites  cimbales.  i 
une  flilc,  elle  doit  faire  preuve  d'apiilude  à  quelques  ti 
minutieux ,  comme  de  nettoyer  un  espalier  de  ses  ini 
Comme  on  no  gène  pas  les  enfants  dans  leurs  goûts , 
preuves  d*habileté  ne  portent  pas  spécialement  sur 
travail.  Il  suffit  qu'ils  se  montrent  capables  de  3  ou  I 
plusieurs,  et  qu'ils  soient  parvenus  au  grade  de  bac! 
dans  ces  travaux  qu'ils  affectionnent.  Alors  ils  sont 
et  investis  de  tous  les  privilèges  attribués  aux  chcei 
ils  entrent.  Hier  Hylas  n'était  qu'un  Bambin  suboi 
aux  Néophytes  dans  les  ateliers.  Aujourd'hui  Hylas  ei 
clamé  Néophyte  à  la  parade.  Il  entre  dans  un  atelier  i 
nuiserie,  décoré  d'un  panache  de  néophyte;  il  touc 
petits  rabots,  les  petites  scies,  de  pleine  autorité,  et  p 
interdire  aux  Bambins.  Ceux-ci  raisonnent  entre  eux  s 
Vincement  d'Hylas;  ils  reconnaissent  que  c*était  1 
adroit  de  tous  les  bambins.  Quelques-uns  conçoivent 
jet  d'entrer  h  leur  tour  dans  les  Néophytes  ;  mais  il  fav 
preuve  d'adresse ,  et  Ton  conçoit  (|uc  ces  petites  am! 
de  s'élever  de  chœur  en  chœur  ont  une  autre  Influen 
les  piflettes  de  cuir  de  nos  maîtres  d'école. 

Il  suffit  de  ce  peu  de  détails  pour  faire  concevoir  c 
chœurs  des  enfants  s'entraînent  l'un  par  l'autre.  Il  : 
peu  de  choses  pour  transformer  les  enfants  en  Séide 
siège  de  Lyon  l'on  forma  des  compagnies  de  jeunes  cha 
dont  plusieurs  avaient  à  peine  douze  ans.  Ils  s'enr 
par  l'appât  d'avoir  une  épaulette ,  et  c'étaient  les  plus 
cieux  au  feu.  J'en  ai  entendu  plus  d'un  dire  avant  d 
réler  :  Aurai-je  l'épaulette  ?  —  Oui.  —  Eh  bien ,  va  1 
ne  faut  qu'un  chétif  ornement,  qu'un  flocon  de  laim 
entraîner  un  enfant  à  la  mort,  combien  sera-t-il  plus 
d'entraîner  un  enfant  dans  des  groupes  organisés  de  m 
à  flatter  ses  goûts  et  son  amour  propre.  Il  est  donc  fa< 
concevoir  que  la  théorie  d'éducation  se  bornera  à  reA 
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Iravailà  l'enfant,  en  lui  ucconlant  seulement  Tcnlréo  des 
ateliers.  Dès  qu*il  pourra  marcher,  il  sV portera;  en  suivant 
les  groupes  de  ses  semblables ,  en  les  voyant  travailler,  il 
voudra  s'entremettre  avec  eux  ;  mais  il  sera  arrêté  par  im 
Néophyte  qui  lui  reprochera  sa  maladresse.  «  On  ne  travaille 
pas  avec  des  petits  maladroits  comme  vous,  »  lui  dira-l-il. 
Pour  céder  à  ses  pleurs ,  on  lui  assignera  quelc]ues  petites 
fonctions  à  la  sollicitation  du  patriarche  surveillant,  et  on 
l'initiera  petit  à  petit.  S'il  réussit  mal ,  on  le  bernera;  fût-il 
fils  d'un  prince,  il  sera  ridiculisé  par  les  enfants  do  4  ans. 
C'est  ia  seule  correction  que  Tenfant  veuille  admettre ,  la 
seule  qui  ait  de  l'influence  sur  lui.  Au  reste ,  il  faudra  con* 
naître  plus  amplement  les  relations  de  Tordre  combiné  et 
la  disposition  des  ateliers  pour  concevoir  comment  ils  en- 
traîneront Tenfa'nt  au  travail ,  comment  il  ne  pourra  exister 
aucun  enfant  paresseux  ,  parce  que  chaque  enfant  ayant  la 
manie  de  fureter  partout ,  et  trouvant  dans  sa  Phalange  une 
centaine  d'ateliers  magnifiques,  trouvant  en  outre  les  petits 
instruments  et  la  compagnie  dos  petits  enfants  initiés  à  Fin- 
dustrie  9  il  est  impossible  qu'il  ne  prenne  pas  parti  dans 
quelques  ateliers.  S'il  parvenait  à  3  ans  sans  ôtre  reçu  ba- 
chelier do  quelque  petit  groupe ,  ses  semblables  le  surnom- 
meraient bachelier  de  Tànerie ,  et  le  ridicule  opérerait  là  où 
l'attraction  n*apasoi>éré;  muis  Tatlraction  seule  suflira  ,  et 
je  le  démontrerai  dans  un  plus  ample  mémoire  sur  cette 
matière. 

Quant  à  présent,  c'est  en  vain  que  vous  rassembleriez  les 
plus  habiles  précepteurs  pour  atteindre  les  3  résultats  de  l'é- 
ducation naturelle ,  la  vigueur,  la  dextérité  et  Tinstruction 
pratique.  En  vain  meltrez-vous  à  côté  de  Tenfant  Locke  et 
Condillac  pour  lui  enseigner  que  les  idées  naissent  des  sen- 
sations, ou  que  les  sensations  naissent  des  idées,  l'enfant  no 
peut  écouter  ci  aimer  que  les  groupes  et  séries  de  groupes 
qu'il  ne  trouve  pas  dans  les  pa'.ais  des  rois.  La  nature  veut 
lui  donner  30  instituteurs  et  non  pas  un  ni  deux.  Ses  30  insli  • 
tuteurs  seront  les  30  groupes  dont  il  partage  les  travaux  et 
les  passions,  et  dont  chacun  lui  tiendra  lieu  d'un  père  si  lu 
sien  vient  à  mourir.  La  nature  veut  qu'il  varie  ses  occupa- 
tions d'heure  en  heure ,  et  qu'il  parcourt  une  dixaine  de 
groupes  dans  le  cours  de  sa  journée,  sans  y  trouver  d'autres 
maîtres  (|ue  ses  semblables.  Cest  pour  convenir  à  cet  ordre 
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de  choses  que  la  nature  donne  aux  enfants  tant  de  rébelliOQ 
aux  volontés  des  pères  et  des  instituteurs,  tant  de  contradic- 
tions avec  les  penchants  des  pères. 

J'ai  dit  que  les  contrastes  d'inclinalion  seront  bieotAt  re- 
connus pour  suprême  sagesse.  En  effet ,  si  un  puissant  souve- 
rain se  passionne  pour  Tétat  do  forgeron ,  qu*en  résultera-tpil 
dans  Tordre  combiné?  qu^il  développera  cette  passion  dés 
l*âge  de  3  à  i  ans,  en  se  fixant  aux  ateliers  de  charronage  ou 
serrurerie  de  la  Phalange.  Son  habileté  dans  ce  genre  Tea- 
trainera  à  d'autres  ateliers  de  charpente  et  de  menuiserie , 
auxquels  s'applique  le  travail  du  forgeron.  Des  ateliers  de 
char  rouage  il  se  trouvera  entraîné  dans  ceux  de  sellerie,  de 
peinture  et  de  mécanique,  qui  ont  des  rapports  avec  le  tra- 
vail du  carrossier  ;  puis  d'atelier  en  atelier,  d'attraction  ea 
attraction ,  il  aura  parcouru,  à  4  5  ans ,  tods  les  travaux  de 
fabrique  et  de  culture  qui  sont  réunis  dans  la  Phalange  ;  il 
aura  acquis  des  notions  prati(iues  sur  toutes  choses,  de  la 
dextérité  et  de  la  vigueur  ;  il  sera  en  état  de  gagner  s'il  est 
pauvre,  de  commander  s'il  est  riche.  Alors,  qu'importe  qu'il 
ait  commencé  sa  carrière  industrielle  par  la  forge  ou  la  cor- 
royerie ,  puisque  toutes  sont  en  rapport  et  que  la  connais- 
sance de  l'une  conduit  l'enfant  à  l'étude  des  autres,  et  à  par- 
courir le  cercle  des  travaux  agricoles  et  manufacturiers,  des 
sciences  et  des  arts. 

Au  surplus,  toute  explication  sur  ce  sujet  est  prématurée , 
et  l'on  ne  pourra  pas  se  figurer  que  l'enfant  éprouve  aucune 
attraction  industrielle  tant  qu'on  ne  connaîtra  pas  Fordon- 
nanco  des  ateliers  dans  l'ordre  combiné  ,  leur  magnificence, 
et  les  germes  de  l'émulation  qui  anime  tous  leurs  groupes. 
Quant  à  présent ,  il  est  bien  indispensable  d'employer  les 
verges ,  les  palettes  et  les  supplices  pour  faire  travailler 
l'enfant ,  car  quel  être  n'est  pas  saisi  de  dégoût  en  voyant 
les  sales  ateliers  des  civilisés,  la  grossièreté  et  le  décourage- 
ment  des  mercenaires  qui  les  habitent?  Il  faut  que  l'empire 
de  la  mode  soit  bien  puissant  pour  qu'on  ait  habitué  les  sou- 
verains modernes  à  visiter  ces  dégoûtants  ateliers.  Quelle 
idée  peuvent-ils  en  rapporter,  sinon  do  l'horreur  pour  Tin- 
dustrie  et  les  industrieux? 
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L'on  a  vu  précédemment  qu  il  importe  d*élever  chaque 
groupe  à  tel  nombre ,  que  son  travail  n'emploie  qu'une  ou 
deux  heures  aux  assemblées.  Pour  atteindre  ce  but ,  il  faut 
que  les  enfants  prennent  de  bonne  heure  un  grand  nombre 
de  goûts  différents.  Toute  Phalange  consacre  annuellement 
une  somme  quelconque  à  exciter  les  goûts  des  enfants ,  a 
leur  créer  des  goûts  nouveaux.  Cette  dépense  est  considérée 
comme  semaille  de  passions.  £llc  est  portée  sur  le  compte 
d'exploitation  générale ,  ainsi  que  les  frais  de  semaille  de 
grain.  Qu*un  enfant  soit  riche  ou  pauvre,  on  lui  fournit  aux 
frais  de  la  Plialange  et  pendant  certain  temps ,  comme  une 
quinzaine ,  les  mets  précieux  qu'il  demande ,  après  qu'il  a 
manifesté  sa  passion  naissante  pour  tel  ou  tel  mets.  On  sait 
qu'il  ne  tarde  pas  long-temps  à  prendre  parti  dans  le  groupe 
qui  soigne  ou  qui  cultive  cet  objet.  Dès-lors  il  participe  à 
l'esprit  de  corps  qui  domine  dans  ce  groupe,  et  sa  passion , 
qui  pouvait  être  gloutonnerie  durant  les  premiers  jours,  se 
trouve  modifiée  au  degré  nécessaire  par  rinfluonce  du  corps 
où  il  est  entré,  les  enfants  ayant  la  propriété  d'épouser  très- 
fortement  l'esprit  de  corps  des  sociétés  qu'ils  ont  choisies 
passionnément  et  où  ils  sont  bien  accueillis.  Exemple  : 

La  jeune  Zoé,  âgée  de  sept  à  huit  ans,  et  tros-pauvrc, 
dine  avec  le  groupe  des  ja.smins,  dont  elle  est  novice,  et  qui 
est  invité  en  corps  chez  Omphale,  présidente  du  groupe.  Zoé 
mange  à  ce  repas  des  confitures  exquises  qu'elle  ne  connaît 
point,  et  il  lui  échappe  de  dire  qu'elle  voudrait  en  manger 
tous  les  jours ,  tant  elle  les  trouve  bonnes.  Ce  mot  est  re- 
cueilli et  rapporté  aux  ofiiciers  de  groupe  qui  fabrique  ces 
confitures.  Elles  prennent  leurs  dispositions  pour  enrôler  la 
petite  Zoé.  Elles  font  déposer  dans  sa  chambre  quelques  pots 
de  ces  confitures  qu'elle  aime,  et  un  billet  lui  annonce  qu'on 
renouvellera  la  provision  quand  elle  sera  épuisée.  Le  lende- 
main Zoé,  toute  pauvre  qu'elle  est,  reçoit  la  visite  do  deux 
officîères  de  ce  groupe,  et  une  invitation  de  se  rendre  à  tel  re- 
pas pour  y  faire  connaissance  avec  plusieurs  dames  de  ce 
groupe,  dont  elle  a  vanté  les  productions,  et  qui  s'intéresse 
à  elle. — Zoé  s'y  rend.  On  lui  fait  quelques  présents,  on  l'in- 
vite à  venir  &  l'atelier  le  jour  où  l'on  s'y  assemble.  Bientôt 
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Zoé  chérit  la  société  de  ces  daines;  elle  sollicite  quelques 
petites  fonctions  daus  leur  atelier  ;  on  remploie  comme  as- 
pirante avec  d'autres  enfants  qui  s'y  trouvent  déjà ,  et  peu 
de  temps  après ,  quand  elle  a  acquis  de  l'aptitude  i  quelque 
fonction  qu'on  lui  confie  spécialement,  elle  est  reçue  novice 
de  ce  groupe  à  la  garde  montante,  et  le  groupe  donne  à  cette 
occasion  un  repas  de  corps,  où  les  père  et  mère  de  Zoé 
sont  invités  en  félicitation. 

Voyez  combien  le  sort  d'un  enfant  pauvre  dans  l'ordre 
combiné  est  préférable  au  sort  d'une  personne  riche  dans 
I*ordre  civilisé.  Cette  petite  Zoé  passe  ses  journées  parmi 
une  vingtaine  de  groupes  qu'elle  parcourt  de  deux  en  deux 
heares,  et  qui  tous  ont  employé  les  séductions  les  plus  déli* 
eates  pour  se  faire  aimer  d'elle  et  Tenrôler  k  leur  société. 
Toute  jeune  et  toute  pauvre  qu'elle  est,  on  la  volt,  lors- 
qu'elle entre  à  la  Bourse,  abordée  et  recherchée  par  les  offi- 
cières  du  groupe  et  les  messagères  des  négociations.  Bile 
force  d'activité  pour  assister  à  toutes  les  séances  des  grou- 
pes qui  la  recherchent  et  la  protègent.  Au  bout  de  l'année, 
elle  se  trouve  en  bénéfice  pour  s'être  ainsi  livrée  à  toutes 
ses  passions  ;  car,  dans  chacun  des  groupes  où  elle  est  ini- 
tiée, on  lui  alloue  pour  prix  de  son  travail  une  part  des  bé- 
néfices sociétaires.  Tant  de  bonheur  provient  de  ce  qu'elle 
s'est  passionnée,  de  ce  qu'elle  a  déclaré  aimer  le  jasmin,  les 
confitures,  les  broderies,  et  vingt  autres  choses. 

Mais  dans  l'ordre  civilisé  et  barbare ,  que  la  petite  Zoé 
dise  à  ses  pauvres  parents  :  a  J'aime  les  jasmins,  je  veux 
qu'on  m'en  achète  un  pot,  »  on  lui  répondra  en  lui  donnant 
très-moralement  la  fessée  pour  la  corriger  de  ses  caprices. 
Qu'elle  dise  le  lendemain  :  a  J'aime  telle  confiture,  je  veux 
qu'on  m'en  achète  à  tous  mes  repas,  quoiqu'il  en  coûte,  » 
on  lui  donnera  une  nouvelle  fessée,  que  l'on  continuera  pen- 
dant une  huitaine  et  tous  les  matins,  en  guise  des  confitures 
qu'elle  a  exigées.  Si  après  cela  elle  dit  :  •  Je  veux  un  fichu 
brodé ,  je  ne  travaillerai  pas  que  je  n'en  aie  un  ;  »  —  alors 
ses  parents  en  fureur  lui  diront  :  «  Malheureuse ,  tu  nous 
demandes  des  broderies  quand  nous  n'avons  point  de  pain  ! 
Tu  seras  une  libertine ,  tu  nous  déshonoreras  !  «  C'est  alors 
que  les  coups  pleuvront  sur  la  pauvre  Zoé.  Voilà  l'éducation 
civilisée  et  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  attirer  l'enlànt 
au  travail.  Â  la  vérité  les  fantaisies  des  enfants  civilisés  de- 
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mnrent  pour  eux  des  germes  de  fainéantise  ;  mais ,  dans 
Tordre  combiné ,  chaque  fantaisie  devant  entraîner  l'enfant 
dans  quelque  nouvelle  secte,  on  adoptera  la  plaisante  politi- 
que d'exciter  les  caprices  des  enfants  etd*afTecter  une  somme 
k  cette  séduction. 

{{Parmi  les  semailles  de  passions,  on  s'attachera  spéciale- 
nant  à  provoquer  chez  les  enfants  Tintriguc,  qui  est  compa- 
gne de  Témulation.  L'on  prend  à  tâche  de  mettre  en  jalousie 
les  «exes  au-dessous  de  la  puberté ,  les  quadrilles  de  filles 
contre  les  quadrilles  de  garçons.  L*amour  n'intervenant  pas 
pour  les  rapprocher,  li*ur  jalousie  est  un  germe  d'émulation. 
Ils  intriguent  pour  s'enlever  les  travaux.  On  s'accurde  pour 
lear  laisser  exclusivement  les  petits  travaux ,  commo  frai- 
siers et  violettes,  qui  n'exigent  pas  la  main  de  grandes  per- 
Bonnes,  et  l'on  souille  secrètement  la  jalousie  entre  les  deux 
sexes.]) 

L'oitire  combiné  provoque  les  passions,  parce  qu'elles  con- 
duisent l'enfant  à  prendre  parti  dans  les  travaux  du  {groupe 
qui  exploite  l'objet  de  ces  passions.  Dcs-lors  son  travail  pro- 
file à  la  Phalange  entière,  et  il  est  juste  qu'elle  paie  les  frais 
de  séduction  par  lesquels  on  a  attiré  l'enfant  dans  l'atelier. 
Les  civilisés  et  barbares  veulent  atteindre  le  môme  but  avec 
des  coups  de  fouet  et  des  coups  do  bâton  ;  il  en  résulto  que 
la  travail  est  doublement  odieux  2i  l'enfant ,  soit  par  la  con- 
trainte qui  l'y  force ,  soit  par  la  monotonie  et  la  pauvreté 
qui  règuent  dans  les  ateliers  civilisés. 

L'éducation  devra  donc  tendre  en  tout  sens  'a  provoquer 
les  fantaisies  de  Penfant ,  alin  qu'il  participe  à  beaucoup  do 
séries,  et  celui  qui  aura  30  goûts  déclarés  et  dominants  sera 
donné  pour  modèle  â  celui  qui  n'en  aura  que  30  ;  on  se  mo- 
quera de  celui  qui  n'aura  que  peu  de  fantaisie,  et  qui  en 
prendra  rarement  de  nouvelles. 

On  peut  juger  de  là  combien  l'existence  des  enfants  sera 
délicieuse,  et  combien  le  plus  pauvre  d'entre  eux  sera  plus 
heureux  que  n'est  aujourd'hui  le  fils  d'un  souverain.  Je  cite 
pour  exemple  une  journée  d'un  enfant  de  7  à  8  ans,  à  qui 
sas  parents  ne  donnent  aujourd'hui  un  morceau  de  pain  noir 
qu'en  l'assaisonnant  d'injures. 

On  éveille  Zoé  k  I  heures  4/2  du  matin.  Elle  est  libre  de 


4 Si  JOURNÉE  DE  LA  PETITE  ZOÉ. 

ne  point  se  lever,  mais  elle  a  des  affaires  à  régler  à  la 
Bourse  du  malin.  D'ailleurs  elle  entend  des  groupes  arrivant 
dans  les  cours  et  revenant  pour  l'antienne  (4<'  déjeuner). 
Elle  se  love,  non  pas  comme  nos  enfants,  parce  qu'il  faut  ae 
lever,  et  qu'on  l'a  ordonné,  mais  parce  que  des  affaîres  d'in- 
térêt et  d'agrément  Texcilent  a  se  lever.  Les  trois  motifo 
d'intérêt,  amusement  et  appétit  sont  toujours  réunis  pour 
faire  lever  l'enfant  de  grand  matin. 

Zoé,  après  avoir  assisté  à  la  petite  Bourse  (j'en  parlerai 
plus  loin),  se  rend  à  4  heures  3/4  à  l'antienne.  Elle  y  trouve 
les  salles  garnies  de  500  personnes ,  et  s'attable  avec  quel- 
ques jeunes  filles  de  son  âge.  Elle  change  de  table  deux  ou 
trois  fois ,  car  l'antienne  est  un  repas  irrégulier  où  il  n'y  a 
pas  de  compagnies  fixes  ;  chacun  voltige  de  table  en  table. 
Au  sortir  de  l'antienne  on  descend  sur  la  place  de  parade. 
On  y  exécute  l'hymne  du  matin  en  grand  orchestre,  et  à  la 
suite  il  y  a  parade  industrielle.  Zoé  défile  avec  un  groupe  de 
fraisiers  dont  elle  est  bannerette  (je  décrirai  une  de  ces  par 
rades  dans  les  dialogues] . 

Les  groupes  se  dispersent  de  tous  côtés  au  sortir  de  la  pa- 
rade, et  Zoé  s'achemine  avec  le  sien  vers  un  bois  où  sont  des 
carreaux  de  fraisiers.  On  en  cueille  jusqu'à  6  heures  1/2,  et 
Zoé  revient  au  palais  avec  quelques  compagnes.  Elles  vont 
assister  à  une  séance  de  la  secte  des  volaillières,  dont  les  di- 
vers groupes  parcourent  et  ncttoyent  les  étables  de  leurs 
volailles  respectives. 

Ces  travaux  sont  animés,  l'enthousiasme  y  préside.  En  ar- 
rivant dans  la  basse  cour ,  on  voit  les  drapeaux  de  chaque 
groupe  plantés  au-devant  des  étables.  La  bannière  de  la 
secte  est  au  centre  de  la  cour,  sur  un  autel  où  l'on  voit  le 
buste  des  patrons  et  patronnes ,  car  chaque  secte  choisit  ses 
patrons  et  patronnes  parmi  les  défunts  qui  l'ont  illustrée. 
Les  sectaires  arrivent  successivement  de  divers  groupes 
qu'ils  avaient  suivis  au  sortir  de  la  parade.  La  plupart  de 
de  ces  volaillières  sont  des  enfants  qui  arrivent  en  poussant 
des  cris,  et  vont  verser  une  cuillerée  d'encens  dans  la  casso- 
lette placée  au  devant  des  bustes  des  patrons.  De  là  ils  vont, 
pleins  d'ardeur,  dans  leurs  étables,  où  ils  travaillent  comme 
des  maniaques  jusqu'à  l'heure  du  déjeuner. 

A  8  heures  on  lève  la  séance;  on  s'achemine  vers  les 
salles  de  déjeuner,  et  Zoé  se  met  à  table  avec  un  groupe  de 
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petites  figurantes  de  son  âge  qui  s'assemblent  pour  répéter 
OR  pas  d'enfants  dans  un  ballet.  Au  sortir  de  table,  elles  se 

rendent  à  la  répétition,  qui  dure  jusqu^à  40  heures |Le 

reste  de  la  page  en  blanc] 
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Pour  appliquer  les  démonstrations  mathématiques  aux  dis- 
positions de  l'ordre  combiné,  il  faudrait  d'abord  faire  con- 
naître pleinement  les  résultats  de  ce  nouvel  ordre.  Jusque-là 
on  ne  peut  que  foire  entrevoir  Fanalogie  des  théorèmes  en 
géométrie  avec  ceux  du  mouvement  social.  —  Je  m'arrête  au 
premier  de  tous. 

Dans  toute  secte  groupée,  l'influence  des  groupes  extrêmes 
est  égale  à  l'influence  des  groupes  moyens. 

Je  vais  ébaucher  la  démonstration. — J*ai  dit  qu'entre  les 
divers  groupes  d'une  série  il  s'établit  une  sorte  de  rivalités 
d'émulation,  que  chaque  groupe  se  gonfle  d'amour  propre, 
se  persuade  que  sa  passion  est  la  plus  louable  de  la  Série, 
et  prétend  que  les  passions  des  autres  groupes  sont  d'un  or- 
dre  inférieur.  Ainsi ,  le  groupe  des  hyacinthes  critique  le 
groupe  des  tulipes,  le  groupe  des  galantes  critique  le  groupe 
des  coquettes,  et  réciproquement.  Une  série  est  en  critique 
perpétuelle  dans  toutes  ses  branches.  Si  ses  divers  groupes 
pouvaient  concilier  leurs  goi\ts,  s'ils  cessaient  de  rabaisser 
Umt  ce  qui  ne  flatte  pas  et  ne  partage  pus  leur  passion ,  la 
série  perdrait  ses  ressorts  et  son  mécanisme ,  qui  est  une 
balance  des  rivalités. 

Le  choc  des  prétentions  de  divers  groupes  tend  à  former 
des  ligues  entre  les  passions  très-voisines  ou  très-éloignées. 
Chaque  groupe,  voyant  qu'il  ne  peut  pas  être  seul  admiré, 
senl  dominant,  se  rallie  ï  quelques  autres.  Par  exemple»  dans 
une  exposition  de  fleurs,  les  groupes  de  tulipes  et  de  renon- 
cules ont  intérêt  à  se  liguer  et  se  faire  valoir  l'un  par  l'au- 
tre, car  tous  deux  brillent  par  l'éclat  des  couleurs  sans  par- 
fum. Voilà  des  ligues  de  groupes  rapprochés;  passons  à  celles 
de  groupes  éloignés.  Les  groupes  de  fleurs  à  haute  tige , 
comoM  la  grenade  et  le  laurier-rose,  sont  en  ligue  naturelle, 
pour  Jezpoaitioni  arec  les  fleurs  les  plus  imperceptibles,  avec 
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les  violeltefl,  les  pensées,  les  petites  margueritos  et  aotras 
(leurs  à  bordure.  Celles-ci ,  pour  bien  se  présenter,  dolfont 
être  placées  dans  de  petits  vases  de  porcelaine  autour  de  k 
grande  caisse  d'un  grenadier  ou  d'un  laurier<roae. 

D'autres  motifs  provoquent  des  ligues  entre  les  groupes 
d'espèces  rapprochées ,  et  puis  entre  ceux  dont  les  préten* 
tiens  sont  si  éloignées,  qu'il  n*en  peut  résulter  aucune  jalou- 
sie. Ces  petites  coalitions  d*amour  propre  seraient  plus  inté> 
rossantes  a  examiner  dans  des  séries  amoureuses  ou  scien- 
tifiques. On  reconnaîtrait  que  la  nature  a  préparé  en  tout 
sens  la  ligue  des  groupes  extrêmes  contre  les  groupes  moyenst 
ligue  qui  est  le  pivot  de  l'harmonie  entre  les  divers  groupes 
d'une  série,  et  qui  les  maintient,  non  pas  en  concordai  maîa 
en  balance,  malgré  leurs  inconciliables  prétentions. 

On  peut  juger,  d'après  ces  détails ,  qu'il  faut  avoir  une 
connaissance  profonde  des  résultats  de  l'ordre  combiné  mmt 
d'étudier  si  leur  système  est  calculé  en  tout  point  sur  la  géo« 
métrie,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé. 

Si  le  jeu  des  passions  rangées  en  séries  de  groupes  donna 
en  tout  sens  des  résultats  géométriques,  il  s'ensuivra  quo 
le  jeu  des  passions  rangées  en  incohérence ,  c  est-A-diro  la 
Civilisation ,  la  Barbarie,  les  cinq  sociétés  à  Camilles,  don 
vent  donner  en  tout  sens  des  résultats  anti-géométriquia. 
J'en  citerai  un  exemple,  soit  l'analogie  d'un  effet  de  passion 
avec  la  réflexion  parallèle  des  rayons  partant  du  foyer  de  In 
parabole. 

La  parabole  est  courbe  typique  de  consanguinité  (pnlar" 
nité  ou  famille).  Le  foyer  d'un  groupe  de  parenté  sa  ooflupoae 
du  père  et  de  la  mère.  S'ils  distribuaient  leur  héritage  pnr 
égale  portion  aux  enfants,  sans  avantage  pour  l'un  ni  prhm* 
tion  pour  l'autre,  ils  imiteraient  l'effet  de  la  parabole,  qui 
distribue  ses  rayons  de  niveau  sans  convergence  ni  divoT' 
gence. 

((Cette  égale  distribution  d'hérédité  devient  tiMfi  dans 
Tordre  combiné.  —  Je  dis  nuage  et  non  pas  loi;  car  les  père 
et  mère  seront  absolument  libres  de  disposer  à  leur  gi^  ; 
mais  il  arrivera  que  les  7/8  d'entre  eux  adopteront  la  cou- 
tume de  diviiier  l'héritage  par  égales  portions.  Cet  usage  de- 
viendra donc  propriété  générale  du  corps  social ,  pvisqu'il 
sera  adopté  par  les  7/d  de  ses  membres.  (Il  faut  se  rappelor 
A  cette  occasion  que  rezception  de  4/8  est  inhérenlo  h  tout 
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théorème  du  mouvement  eocial.  Cette  exception  est  le  seul 
procédé  que  la  nature  ait  pu  employer  pour  établir  des  tran- 
&tioD8  ou  liens  entre  toutes  les  branches  de  son  système.) 

Dans  l'ordre  incohérent  où  nous  vivons,  toute  passion  ayant 
des  propriétés  opposées  à  celles  de  ((sa  courbe  typique)) 
l'ordre  combiné,  il  doit  arriver  que  les  7/8  des  pères  et  mè- 
res libres  adopteront  l'inégalité  de  distribution  des  héritages, 
et  que  le  4/8  seolement  des  pères  et  mères  léguera  par  égale 
poison  aux  divers  enfants.  On  aurait  tort  de  blAmer  cette 
coutume  des  civilisés;  car  s'il  existe  dani9  Tordre  combiné 
de  poissanles  raisons  pour  motiver  Tégalité  des  successions, 
il  existe  parmi  nous  des  raisons  contraires  qui  motivent 
SNHBi  fortement  l'inégalité  et  la  répartition  graduée.  De 
même ,  s'il  existe  parmi  nous  des  raisons  très* valables  pour 
que  le  souverain  conduise  le  peuple  avec  la  verge  de  fer,  et 
lui  cache  tonte  vérité,  il  existera  des  raisons  non  moins  fortes 
pour  que  le  souverain,  dans  Tordre  combiné,  n'use  d'aucune 
autorité,  et  se  confie  aveuglément  aux  Phalanges ,  qui  nu 
pourront  jamais  avoir  d'autre  intérêt  que  le  sien.  C'est  ce 
que  j'expliquerai  plus  loin.)) 

On  conçoit  qu'avant  d'appliquer  des  démonstrations  ma- 
tliématiqirâs  à  cet  ordre  combiné,  où  les  passions  produisent 
des  résultato  si  opposés  à  la  Civilisation ,  il  faut  auparavant 
lalre  connaître  l'ensemble  du  système  social  des  Phalanges. 
Je  n*en  donne  toi  qu'un  aperçu ,  et  je  ne  traite  qu'une  bran- 
die de  Tordre  domestique.  Ce  n'est  donc  ni  dans  ce  mémoire, 
■i  dans  le  suivant ,  que  je  pourrai  mettra  les  lecteura  en 
état  d'étudier  l'application  de  la  géométrie  au  mouvement 
aodal  combîAé  et  la  contre-analogie  de  la  géométrie  au  mou- 
vement sodai  incdiérant,  c'est-à-dira  aux  5  périodes  so- 
ciales ;  Sauvagerie,  Patriarchat,  Barbarie,  Civilisation  et 
Oarantiea. 

iPrViiéiéa  MécaBl^ves  «es  séries  ^MsleuBéee. 

4*  .^^ftsorpMoii  de«  rivaiiUs  colUetivêi  par  fot  amMéM 

individuelles. 

Exemple.  Oronte  et  Cléante  se  trouvent  collègues  et  asso- 
déa  dans  le  groupe  qui  cultive  les  tulipes.  Deux  heures 
qirès,  tous  deux  passent  à  la  culture  des  poires,  et  se  trou- 
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vent  rivaux  dans  deux  groupes  qui  cultivent  des  poires  dif- 
férentes et  qui  sont  en  lutte  de  supériorité.  Dès-lors  la  riva- 
lité d'Oronte  et  Gléante  ne  porte  plus  que  sur  leur  industrie, 
car  ils  ont  des  liens  d'amitié  par  leur  identité  de  passion 
dans  le  groupe  dos  tulipes. 

C'est  ainsi  que  chacun  voit  une  foule  d*ami8  dans  le  groupe 
dont  la  passion  lui  est  le  plus  insipide.  En  supposant  qu*0- 
ronte  ait  une  antipathie  pour  les  citrouilles  ou  courges,  il 
verra  parmi  ceux  qui  les  cultivent  Daphuis ,  son  collègue 
dans  le  groupe  des  hautbois;  Actéon,  son  collègue,  dans  le 
groupe  do  la  grande  chasse  ;  Léandre,  son  collègue  dans  lin 
groupe  de  coquetterie  ;  Dorimon ,  son  collègue  dans  un 
groupe  de  chimie.  Bref,  ce  groupe,  qui  cultive  les  courges, 
si  dédaignées  d'Oronte ,  se  trouve  composé  d'une  vingtaine 
d'individus  qui  lui  sont  chors  par  leur  identité  en  passion 
dans  d'autres  branches  d'industrie  et  de  plaisir. 

De  là  vient  que  plus  les  goûts  et  les  caprices  sont  nom- 
breux ,  plus  les  amitiés  individuelles  interviennent  pour  tem- 
pérer les  rivalités  collectives  et  les  réduire  en  germes  d'é- 
mulation. En  supposant  que  le  groupe  des  melons  tout  entier 
ait  pour  les  courges  la  même  antipathie  qu'Oronte ,  il  arri- 
vera que  chaque  sectaire  des  melons  se  trouvera  collègue  par 
d'autres  groupes  avec  les  cultivateurs  de  la  courge,  et  le  choc 
des  rivalités  ne  portera  que  sur  l'industrie,  sans  jamais  s'é- 
tendre aux  individus.  C'est  pour  cela  que  l'individu  qui  a  le 
plus  de  passions  dominantes  concourt  le  mieux  à  serrer  les 
liens  de  Tamilié  i^énérale  entre  les  membres  d'une  Phalange. 
Diminuez  le  nombre  des  passions  et  des  caprices,  vous  ver- 
n*z  diminuer  en  même  proportion  les  effets  que  j'ai  cités  ; 
vous  verrez  les  rivalités  dégénérer  en  aigreur  et  animosités, 
parce  qu'elles  ne  seront  plus  tempérées  par  les  amitiés  indi- 
viduelles. C'ost  ce  qui  arriverait  si  Ton  formait  en  Civilisa- 
tion 3  ou  4  séries  isolées  individuelles.  Rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  rassembler  dans  Paris  5  à  600  amateurs  de 
fleurs ,  les  classer  par  groupes  et  les  convoquer  à  diverses 
époques  pour  la  culture  d'un  parterre.  Ce  serait  une  franC' 
maçonnerie  fleuriste.  On  pourrait  de  môme  former  des  sectes 
isolées  sur  la  culture  des  fruits  et  sur  d'autres  branches  d'in- 
dustrie ;  mais  si  les  rivalités  de  ces  groupes  s'élevaient  seu- 
lement à  moitié  de  l'essor  qu'elles  prendront  dans  l'ordre 
combiné,  on  verrait  la  discorde  éclater  entre  eux  et  la  série 


RIVALITÉS  COLLECTIVES,  AMITlKS  INDIVIDUELLES.   l!0 

se  dissoudre  avant  la  fin  de  la  première  année  ^  mal};ré  le 
soin  qu'on  aurait  apporté  à  la  former  selon  les  règles  de 
graduation  que  j'ai  indiquées. 

En  résumé ,  les  sectes  sont  naturellement  ennemies  entre 
elles;  mais  dans  Tordre  combiné,  les  lions  d*amitié  qui  exis- 
tent entre  leurs  membres  sont  infiniment  plus  forts  que  les 
rivalités  collectives  des  sectes.  Les  amitiés  individuelles  ont, 
dans  Tordre  combiné,  sept  fols  plus  d*influence  que  les  riva- 
lités collectives.  Au  contraire,  dans  Tordre  civilisé,  les  riva- 
lités ont  sept  fois  plus  de  force  que  h*s  amitiés  individuelles. 
C*est  pourquoi  Ton  voit  dans  une  révolution  des  hommes  qui 
ont  été  grands  amis  s'envoyer  respectivement  à  Téchafaud 
quelques  mois  après  Tépoque  de  leur  plus  vive  amitié. 

Plus  on  prolongerait  les  détails  relatifs  aux  groupes ,  plus 
on  reconnaîtrait  que  leur  accord  se  fonde  sur  le  grand  nom- 
bre de  passions  ou  fantaisies  de  ceux  qui  les  composent.  J'es- 
time qu'il  serait  impossible  do  mettre  d'accord  une  Phalange 
où  chacun  des  membres  n'aurait  qu'une  douzaine  de  goûts 
dominants  et  bien  prononcés.  11  faut ,  terme  moyen,  30  pas- 
sions dominantes  dans  chaque  individu,  et  il  faut  que  ces 
passions  varient  de  temps  en  temps.  Aussi  les  civilisés  ac- 
tuels, qui  sont  très-dépourvus  de  passions,  ne  pourront-ils 
pas,  dès  la  première  année,  se  mettre  en  harmonie  indus- 
trielle. 11  faudra  auparavant  leur  créi^r  des  passions  et  sou- 
mettre la  première  phalange  à  une  discipline  et  à  un  com- 
mandement. 

Pendant  une  année,  ce  terme  étant  nécessaire  pour  déve- 
lopper des  passions  chez  ces  bétes  brutes  que  nous  nommons 
des  paysans,  nulle  Phalange  ne  prendra  son  équilibre  social 
qu'autant  qu'elle  sera  parvenue  à  cn*er  des  passions  bien 
distinctes  et  bien  rivalisées  à  ces  ridicules  paysans  dont  il 
faudra  composer  les  7/8  do  chaque  Phalange,  et  qui  ne  seront 
pendant  la  première  année  que  des  mécaniques  à  deux  pieds 
auxquelles  il  faudra  créer  une  âme. 

J'entre  dans  ces  détails  pour  faire  sentir  combien  il  sera 
important  d'exciter  chez  les  enfants  ce  grand  nombre  de 
passions,  de  consacrer  un  capital  à  celte  semaillo  spirituelle, 
qui  ne  sera  pas  moins  importante  que  celle  du  grain.  Ce 
fut  pour  éveiller  en  nous  tant  de  fantaisies  que  Dieu  créa 
UDe  si  grande  variété  de  produits  des  trois  règnes,  aûn  de 
multiplier  et  différencier  sans  bornes  les  goûts  de  chaque 
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individu.  8i  Dieu  ne  8*était  pas  proposé  ce  but,  à  quoi  mi% 
vail-ii  qu'il  créât  tant  de  productions  différentes  et  tan  t  d*arti 
pour  les  varier  encore?  Trouvcra-t-on  hors  dejordre  oom* 
biné  quelque  moyen  d'expliquer  les  vues  suivies  par  Dieu 
dans  la  variété  de  ses  créations  et  darts  la  variété  de  noa 
passions? 

5fi  .^Uraetion  compoté$  au  iravaiL 

Indépendamment  des  vues  d*intérét,  un  simple  ouvrier 
peut  réunir  3  à  i  jouissances  clans  un  travail  qui  s'opère  par 
séries  passionnées.  Exemple  : 

(Je  continue  à  tirer  les  exemples  de  la  culture  des  fleura 
et  des  fruits  dont  les  séries  ont  été  citées  précédemment.) 

Le  pauvre  Jacques  désirait,  lorsqu'il  était  artisan  civilise, 
avoir  un  coin  de  jardin  pour  y  cultiver  quelques  espaliers. 
Arrivé  dans  Tordre  combiné ,  il  prend  aussi  parti  dans  le 
groupe  des  poires  bergamotes  dont  il  avait  cultivé  quelque! 
arbres  au  village  où  il  résidait  pendant  son  enfance.  JacqueB, 
enrôlé  dans  le  groupe  dus  poires  bcrgiimoles,  a  le  plaisir  de 
s'y  trouver  avec  30  amateurs,  dont  plusieurs  sont  des  gens 
riches  qui  le  protègent,  parce  qu'il  partage  et  soutient  chau- 
dement leur  préférence  pour  cette  poire  et  leur  prétention 
de  supériorité  sur  les  autres  groupes  des  fondantes.  Jacques 
prend  part  aux  louanges  que  les  fruits  do  scn  groupe  reçoi- 
vent dans  les  expositions.  Quoique  le  plus  pauvre,  il  assiste 
aux  repas  de  corps  de  ce  groupe.  11  y  occupe  un  grade.  Le 
groupe,  en  récompense  de  son  zèle,  l'a  nommé  conservateur 
ou  directeur  du  matériel.  11  est  du  nombre  des  chefs  qui  ont 
rinitiative  à  la  Bourse  pour  les  époques  d'assemblée.  II  est 
fort  aimé  de  quelques  enfants  riches  qui  ont  pris  parti  dans 
ce  groupe  :  ces  enfants  demandent  à  Jacques  des  instruc- 
tions que  Mondor,  président  du  groupe,  ne  se  soucierait  pas 
de  leu>  donner.  Formés  par  les  conseils  de  Jacques,  ils 
parviennent  au  grade  de  bacheliers  de  la  bergamote;  leur 
réception  vaut  de  la  part  des  pères  et  mères  quelques  pré- 
sents à  Jacques,  leur  instituteur.  Mille  circonstances  lui 
rendent  cette  culture  si  agréable,  que,  si  elle  ne  rendait  au- 
cun bénéfice,  Jacques  persisterait  à  l'exercer  et  à  soutenir 
l'honneur  de  son  groupe ,  dont  il  est  chéri.  Cependant  il  oIh 
tient  une  forte  part  dans  la  répartition  du  produit ,  qui  eit 
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oonkMrible,  car  Im  itperbfli  poires  de  ce  groupe  sont  re- 
cherchéei  et  renomméei  dans  les  Phalanges  dee  montagnee 
voiaiiiee  qui  ne  peuvent  pas  briller  en  ce  genre. 

Jaoqaee  recueille  un  grand  bénéfice,  une  grande  considé- 
rntkm  et  one  infinité  d'agréments  pour  s*étre  livré  à  sa  pas- 
sion en  enltivant  cette  poire  dont  le  soin  ne  l'occupe  qu'une 
01  den  heurea  aux  époques  des  assemblées,  et  ces  assem- 
blées, brillantes  par  les  gens  riches  qui  s'y  trouvent,  anJ- 
méee  psnr  les  rivalités,  sont  une  grande  récitation  pour  Jao- 
qaaa,  qui  y  est  considéré  comme  un  oracle ,  comme  l'un  des 
pivots  de  la  madiine.  Il  regrette  que  les  assemblées  soient 
trop  courtes  et  trop  rares.  Voilé  donc  le  pauvre  Jacques  bisn 
ptfé  pour  s'être  bien  diverti.  11  retrouve  le  même  avantage 
dans  lea  diveraea  séries  dont  il  est  membre,  et  plus  il  se  diver- 
tit, plus  II  s'enrichit,  car  tout  travail ,  disposé  par  série,  de> 
venant  une  fête  pour  ses  membres  riches  ou  pauvres,  il  arrive 
qu'en  prenant  part  à  beaucoup  de  travaux  dans  les  cultures, 
Miriqnes,  sdencee  et  arts,  on  prend  part  k  autant  de  fêtes 
qu'il  y  a  d'assemblées,  d'où  résulte  cette  conclusion,  que 
pfnf  on  $e  diveriit ,  plus  on  i*enrichU,  Cette  conséquence 
détendra  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  pense,  et  il  sera  prouvé 
que  eeitti  qui  figurera  le  plus  activement  dans  les  repas ,  les 
maeura,  les  danses  et  Jubilations  de  l'ordre  combiné ,  sera 
lliomiiie  le  plus  précieux  au  corps  social  et  le  plus  rétribué 
dna  les  bénéfices  Industriels  de  la  Phalange. 

Lanasant  à  part  la  solution  de  ce  problème,  arrélons-nous 
un  inalant  à  considérer  l'avilissement  do  l'ouvrier  civilisé. 
HoBê  amm  vu  que  Jacques  s'enrichit  dans  son  groupe  de 
bergamotes  et  duis  vingt  autres  groupes  dont  la  société  fait 
aaa  déliées;  car  il  les  a  passionnément  adoptés.  Aujour- 
tflni  Jacques  n'a  peut-être  qu'une  seule  occupation  à  In- 
qvelle  il  paase  tristement  et  isolément  sa  journée ,  et  qui  fait 
supplice;  car  les  civilisés  sont  fréquemment  ei^atnés 
le  gsore  de  travail  qui  convient  lo  moins  I  ieurrarao- 
tère.  C'est  le  père  qui  décide  sans  consulter  le  goût  de  son 
fila;  de  là  vient  que  tant  de  civilisés  pourvus  d'aptitude  et 
do  bonnes  intentions  finissent  par  se  ruiner  après  beaucoup 
do  fatigue  dans  un  genre  de  travail  auquel  leur  caractère 
loa  rendait  impropres.  Bientôt  eu  travail  leur  devient  d'au- 
tant  plus  insupportable ,  qu'il  n'est  point  varié  ;  car  on  n'a 
qêfm  aool  état  en  Civilisotion ,  et  pour  pou  qu'on  manque 
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d*activité  et  d'astuce,  ce  travail  devient  insuffisant  pour 
faire  subsister  une  famille ,  ou  bien  l'on  8*en  trouve  tout  à 
coup  privé,  et  Ton  tombe  dans  l'indigence  par  suite  de  quel- 
que révolulion ,  ou  seulement  d'une  nouvelle  mode. 

Mêmes  disgrâces  le  poursuivent  dans  ses  délassements. 
Que  Jacques  veuille  se  livrer  au  plus  innocent  de  tous,  cul- 
tiver un  petit  jardin  ,  quelques  arbres ,  il  sera  abandonné 
dans  ce  travail  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  Diea  pe  vou- 
lant pas  que  les  enfants  aient  les  mêmes  goûts  que  les  pères. 
(J'en  indiquerai  le  motif.)  Il  manque  d'argent  pour  se  pro- 
curer les  instruments  et  plantes  qu'il  désire;  enèn ,  lor8qu*il 
aura  péniblement  cultivé  quelques  fruits  dans  l'espoir  d'en 
retirer  une  misérable  somme ,  on  les  lui  volera  la  veille  de 
la  récolle.  Ses  voisins  jaloux  en  témoigneront  de  la  joie  et 
Taccableront  dans  son  malheur.  «  11  convient  bien ,  diront- 
ils,  à  un  misérable  ouvrier  de  se  donner  un  jardin  comme 
ferait  un  bourgeois.  Jacques  ne  daigne  pas  venir  au  cabaret 
avec  nous  ;  c'est  un  monsieur  qui  a  sa  campagne  et  ne  se 
mêle  pas  avec  le  peuple.  Mais  on  lui  a  volé  tous  ses  fruits. 
Ah  !  que  c'est  bien  fait  1  » 

Les  disgrâces  qu'éprouve  Jacques  au  sujet  de  ses  fruits 
volés  se  reproduisent  dans  tous  les  plaisirs  de  la  Civilisation. 
Les  plaisirs  préparent  à  tout  civilisé  des  privations  maté- 
rielles et  spirituelles,  notamment  la  perte  de  fortune  et  la 
perte  de  considération.  La  chance  est  bien  différente  dans 
Tordre  combiné,  où  les  plaisirs  et  le  travail  sont  les  ger- 
mes des  jouissances  matérielles  et  spirituelles.  C'est  pour 
cela  qu'on  excitera  chez  les  enfants  l'amour  des  divertise- 
ments ,  car  les  divertissements  se  composeront  de  travaux 
productifs  qui  donnent  un  revenu  à  la  Phalange,  ou  de  tra- 
vaux improductifs  qui  coopèrent  indirectement  au  succès  de 
l'industrie,  et  sont  payés  aussi  bien  que  le  labourage.  Il  sera 
prou^  que  l'Opéra  n^est  pas  moins  utile  que  la  charrue  dans 
l'ordft  combiné,  et  qu'une  Phalange  ne  pourrait  pas  aller 
par  attraction  au  labourage,  si  elle  n'avait  pas  une  salle  d'o- 
péra. Les  sectes  passionnées  se  soutiennent  l'une  par  l'antre, 
et  les  séries  qui  cultivent  le  bled  et  la  vigne  ne  pourraient 
pas  se  maintenir  en  accord  et  en  attraction  sans  le  secours 
des  séries  qui  cultivent  les  beaux-arts,  objets  de  première 
nécessité  dans  l'ordre  combiné. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  faire  connaître  tous  les  motifs 
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d*ëmnlation  qui  excitent  au  travail  dans  Tordre  combiné.  Ils 
contrastent  si  fort  avec  nos  mœurs  srossièros ,  qu'il  me  suf- 
fira d'en  citer  un  pour  faire  apprécier  le  contraste.  Je  choisis 
le  patronage. 

Patronage.  —  Chaque  groupe  a  dos  patrons  choisis  parmi 
les  hommes  les  plus  célèbres  (pii  ont  alTectionné  les  fonctions 
do  ce  groupe.  Tout  grand  homme  a  dos  j^oùts  dominants. 
César  et  Alexandre  aimaient  nécessairement  quohiuo  plante, 
comme  Louis  XIV  aimait  roran(;er,  ((u'il  voulait  voir  sans 
cesse  dans  la  galerie  de  Versailles.  On  choisira  donc  pour 
patron  de  chaque  groupe  (piol(|ue  homme  ou  femme  aussi 
renommés  que  César  ou  Newton. 

Je  suppose  que  V empereur  Napoléon  (a)  se  passionne  pour 
une  fleur  quelconque,  soit  l'immortelle,  et  que  dans  la  Pha- 
lange où  il  pdssera  ses  loisirs  il  demeure  constamment  agrégé 
au  groupe  de  Timmortclle,  on  le  choisira  pour  patron  do  cette 
fleur.  Elle  sera  cultivée  par  toute  la  terre  et  à  perpétuité  sous 
son  invocation.  Son  buste  sera  dans  cha(|ue  canton,  au  mi- 
lieu du  carreau  d'immortelles  et  sur  le  drapeau  du  groupe 
qui  les  cultivera.  Lorsqu'un  enfant  sera  reçu  bachelier  dans 
dans  ce  groupe,  le  président,  en  lui  remetlant  le  panache, 
lui  dira  :  «Apprenez  que  le  fameux  empereur  Napoléon,  fon- 
dateur de  l'ordre  combiné,  celui  qui  tira  le  genre  humain  du 
chaos  civilisé  et  barbare,  était  comme  nous  amanc  de  Tlm- 
mortelle.  Nous  sommes  les  héritiers  de  sa  passion,  son  esprit 
revit  en  nous  quand  nous  cultivons  cette  fleur  sous  ses  aus- 
pices. D 

Cette  illusion  de  patronage  et  vingt  autres,  que  je  ne 
m'arrête  point  à  décrire ,  exalleiU  Pcnfant  dans  ses  travaux 
et  l'excitent  par  un  sentiment  religieux  auquel  se  joignent 
les  leviers  des  rivalités,  des  amitiés  et  tant  d'autres  germes 
d'enthousiasme  que  rintérét  n'est  plus  pour  lui  qu'un  mo- 
bile imperceptible ,  en  comparaison  des  nobles  sentiments 
qui  enflamment  le  groupe  dans  ses  travaux. 

Nais  dans  l'ordre  civilisé  et  barbare,  quels  ressorts  faites- 
vous  jouer  pour  conduire  un  enfant  à  l'industrie?  Le  fouet , 


(a)  Ces  mots  sont  rayés  avec  soin  dana  le  manuscrit»  et  ausil 
un  peo  plos  bas. 
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la  palette  de  cuir,  les  coups  de  nerf  de  bœuf  dans  les  écoles, 
ou  bien  quelques  misérables  récompenses  qui  ne  balaneeol 
pas  la  centième  partie  des  ennuis  dont  Tenlant  est  aooablé 
dans  réducation  civilisée. 

30  Lniii  dei  relations  et  ffraduuUîan  de  UmptnUurê, 

II  est  hors  de  doute  que  les  unités  de  toute  e8pèc%  celles 
de  langage ,  d'écriture ,  de  poids  et  mesures ,  seraient  ui 
avantage  inappréciable  pour  tout  le  genre  humain.  Mais 
c'est  une  propriété  des  sociétés  civilisée  et  barbare,  que  d'ai- 
mer rincohércnce  des  relations  et  de  l'entretenir  par  un  fol 
orgueil  et  par  esprit  de  malfaisance.  Par  exemple,  les  Alle- 
mands, nation  très-sensée ,  ne  peuvent  se  dissimuler  oombien 
il  est  ridicule  et  inutile  d'écrire  leur  langage  avec  des  signes 
différents  do  ceux  qui  sont  admis  dans  la  civilisation  entière; 
leur  obstination  à  cet  égard  est  d^autant  plus  [  ] , 

qu'ils  connaissent  tous  les  caractères  romains ,  et  que  ces 
caractères  ont  été  adoptés  dans  les  dialectes  anglais,  hollan- 
dais et  autres  dont  leur  langue  est  la  souche.  Les  Allemands, 
en  s'obtinant  à  entretenir  cette  disparate,  travaillent  contre 
eux-mêmes ,  et  créent  un  nouveau  motif  de  dégoût  pour  l'é- 
tude de  leur  langue  déjà  si  rebutante  par  son  extrême  m- 
desse.  Mais  les  Allemands  sont  civilisés ,  et  par  conséquent 
sujets  à  la  manie  d'entretenir  l'incohérence  en  fait  de  rela- 
tions. C'est  un  vice  inhérent  à  toutes  les  sociétés  civilîséea 
et  barbares,  et  l'on  doit  s*étonner  que  les  civilisés  aient  ad- 
mis des  signes  communs  pour  la  musique.  C'est  peut-être  la 
seule  branche  de  relations  pour  laquelle  ils  soient  unitaires, 
et  cette  exception,  faite  sur  une  objet  d^agrément,  sert  à  dé- 
montrer leur  absurdité  et  leur  malice  collective  dans  les  au- 
tres branches  de  relations  où  l'incohérence  règne  de  toutes 
parts,  et  complique  à  l'infîni  les  rapports  sociaux. 

On  sera  stupéfait  si  l'on  songe  à  la  quantité  de  bionildli 
qu'on  devra  aux  relations  unitaires.  Outre  les  agréments 
économiques,  comme  celui  d'un  langage  unitaire  par  toat  le 
Globe,  on  recueillera  de  l'unité  des  avantages  bien  antre- 
ment  importants ,  commer  d'extirper  par  les  quarantaines 
et  assainissements  combinés  tout  ce  qui  est  vice  acddentel, 
comme  peste,  mal  vénérien ,  petite- vérole,  gale,  épizooties, 
lièvres  climatériques,  bétes  féroces,  etc. 
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Un  autre  avantage  îiicalculnblo  sera  croblonir  la  gradua- 
lîoo  de  température.  L'ordre  civilisé  et  barbare  laissant  les 
trois  quarts  de  la  terre  en  friche  et  le  reste  en  culture  très- 
imiMirfaite,  ne  peut  pas  remédier  aux  intempéries  des  sai- 
sons; elles  prendront  une  marche  r^ulièrt)  dans  Tordre  com- 
biné. L'adoucissement  sera  de  |2  degrés  pour  les  régions 
incultes,  et  au  moins  de  6  degrés  pour  celles  dont  la  culture 
est  ébauchée,  comme  France,  Allemagne,  Italie.  Cette  amé- 
lioration est  d'autant  plus  urgente,  que  la  température  se 
dégrade  insensiblement  en  Europe ,  et  déjà  il  n'y  a  plus  de 
printemps  en  France.  Â  peine  en  retrouve-t-on  quelque  lueur 
une  année  sur  trois,  et  seulement  pendant  le  troisième  mois, 
où  l'on  passe  subitement  de  l'hiver  à  lelé.  Ce  désordre  va  so 
réparer  très-promptement ,  et  dès  le  XIX*  siècle  les  oran- 
gais  croîtront  en  plein  champ  sur  les  bords  de  la  Loire, 
comme  la  Touraine  :  c'est  ce  que  je  démontrerai  plus  loin 
dans  les  dialogues  de  l'an  2000. 

Le  bénéfice  de  la  température  ne  portera  que  sur  la  froi- 
dure. Nul  pays  ne  sera  plus  chaud  qu'il  n*est  actuellement. 
Au  contraire,  les  chaleurs  seront  tempérées  plus  régulière- 
ment par  des  pluies  moins  fortes  dans  un  pays  comme  l'Afri- 
que ,  où  elles  sont  [  ]  par  les  sables  qu'on  fixera , 
humectera  et  cultivera. 

Il  est  à  remarquer  que  les  civilisés,  loin  d*avoir  su  étendre 
les  unités  à  la  Civilisation ,  ne  les  ont  pas  môme  étendues  à 
un  seul  empira.  Des  provinces  réunies  depuis  mille  ans  sous 
un  même  souverain  conservent  obstinément  des  patois  divers, 
n'adoptent  que  par  violence  les  réformes  les  plus  salutaires, 
comme  l'unité  métrique  (4),  opération  à  laquelle  toutes  les 


(1)  Je  ne  prétends  pas  faire  l'éloge  du  système  mélrlqoa  de  la 
WnuBit,  n  est  eontralre  à  la  nature  en  coordonnant  les  calculs  au 
nombre  10  et  à  set  puissances.  Le  nombre  naturel  à  la  numéra- 
tioo ,  é'est  celai  qui  contient  le  plus  de  diviseurs  communs  dans 
li  moindre  somme  d'unités.  C'est  donc  le  nombre  13.  Aussi  Dieu 
a-t-n  fixé  à  ce  nombre  les  passions  radicales,  les  sons  et  tous  les 
olijels  sur  lesquels  il  voulait  établir  les  combinaisons  les  plus  va- 
riées. 

Par  un  basard  bien  surprenant,  le  pied  de  roi  de  Paris  se  trouve 
mesure  naturelle  ;  en  voici  les  raisons.  La  Sie  partie  de  la  hauteur 
à  laquelle  s'élève  Tetn  dans  les  pompes  aspirantes,  est  une  des  di- 
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nations  auraient  dû  adhérer  spontanément,   puisque   la 
France,  qui  faisait  tous  les  frais  de  ce  travail,  sacrifia  ses 
propres  habitudes  à  un  plan  d'unité.  Mais  Torgueil  civilisé 
est  un  orgueil  insurmontable.  Il  ne  faut  point  accuser  de  ré- 
sistance les  préventions  populaires  ;  elle  est  l'effet  d'un  esprit 
haineux  qui  anime  toutes  les  classes  de  civilisés  et  entre- 
tient les  disparates  de  peuple  à  peuple ,  de  village  à  village. 
Rien  ne  serait  plus  aisé  que  d'établir  les  unités  de  rela- 
tiens,  même  chez  les  barbares.  A  Gonstantinople,  où  le  peu- 
ple est  aussi  brute  qu'en  aucun  lieu  de  la  terre,  il  parle  conn- 
munément  cinq  à  six  langues.  11  pourrait  donc,  en  tous  lieu)L, 
apprendre  celle  qui  serait  adoptée  pour  T Unité,  si  Tsiprit  de 
contradiction  qui  domine  chez  les  Civilisés  et  Barbares  pou- 
vait se  prêter  à  une  telle  mesure.  La  création  d'un  iaogige 
universel,  sera  une  des  premières  entreprises  de  Tordre 
combiné  et  un  bambin  qui  ne  parlerait  pas  la  langue  uni- 
taire ne  serait  pas  admis  dans  le  deuxième  chœur  lorsqu'il 
s'y  présenterait  à  Tâge  de  4  ans. 

4^  rérilé  des  relatioru. 

Il  n'est  aucune  chose  sur  laquelle  on  ait  si  mal  raisonné 
que  sur  la  vérilé.  On  n'a  jamais  recherché  à  quoi  elle  servi- 
rait si  elle  était  mise  en  usage  partiel  ou  général. 

Â  l'employer  partiellement,  elle  causerait  la  ruine  de  tous 


visions  de  la  mesure  naturelle;  or,  ce  32*'  étant  rigoureusement 
égal  au  pied  de  roi  de  Paris,  celui-ci  est  mesure  naturelle  par  suite 
de  celte  conformité.  Eu  outre ,  les  subdivisions  du  pied  de  Paris 
étaui  adaptées  au  nombre  i2,  il  arrive  que  le  pied,  le  pouoe  et  la 
ligne  de  Paris  seront  reconnus  puissances  de  la  division  naturelle 
adupiée  par  toute  la  icrre. 

Les  Taruires,  qui  comptent  par  9  et  ses  puissances,  se  moquent 
des  civilisés,  qui  cuuipteul  par  lu.  L'une  et  l'autre  numéralion  sont 
également  (iéfeclueuses.  La  réforme  sera  bien  facile  :  il  tufllra  d'a- 
jouter 2  chilfres  aux  10  exiàUmls.  La  numération  déoinude  nous 
vient  des  sauvages,  qui  comptent  par  le  nombre  de  leurs  doigU,  sans 
s'apercevoir  que  les  pouces  sont  faits  pour  ((marquer  les  divisions 
et  puissances  de  ]2;j  èlie  posés  en  divers  sens  sur  les  12  phalanges 
des  2  mains,  et  y  marquent  le  nombre  dans  l'ordre  duodécimal, 
Jusqu'à  l'inllui  (^car  les  2  pouces,  en  prcnaut  seulement  S  positions 
marqueront  jusqu'à  la  Impuissance  de  12,  environ  760  mUUards)). 
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ceux  qui  la  pratiqueraient.  Tant  ({u  il  y  a  dos  fri|)ond ,  ils 
profitent  de  la  duperie  do  ceux  ({ui  a^^issent  de  bonne  foi 
dans  les  affaires.  C'est  donc  vouloir  le  mal  dos  honnêtes  gens 
que  de  leur  prêcher  la  pratique  de  hi  vérité  tant  qu'on  n  a 
pas  trouvé  un  moyen  de  réprimer  tous  les  fripons.  Dans  une 
ville  où  la  moitié  des  marchands,  des  gens  de  lui  et  des  mé- 
decins s'accorderait  simultanément  à  dire  la  vérité,  cette 
moitié  serait  bientôt  ruinée  au  iKînéfice  do  l'autre  moitié,  qui 
continuerait  à  pratiquer  le  mensonge. 
i  En  pratique  générale ,  la  vérité  causerait  le  renversement 
subit  de  la  Civilisation.  Voilà  une  solution  à  laquelle  ne  s'at- 
tendaient  guère  ceux  qui  cherchent  la  vérité  depuis  tant  de 
siècles.  Eh  bien  !  qu'ils  fassent  le  calcul  des  résultats  que 
donnerait  la  vérité  si  elle  était  universellement  pratiquée 
dans  les  relations  industrielles,  si  tous  les  financiers,  tous 
les  marchands,  tous  les  gens  de  loi ,  enfin  tous  les  citoyens, 
depuis  le  roi  jusqu'au  paysan ,  devenaient  tout  à  coup  véri- 
diques  en  affaires  industrielles  (on  peut  excepter  si  Ton  veut 
les  relations  amoureuses;  on  ne  changera  rien  à  la  chance  , 
en  supposant  que  le  mensonge  se  maintienne  en  affaires 
d'amour,  tandis  qu'il  serait  pleinement  banni  des  rapports 
industriels),  je  dis  que  dans  ce  cas  la  Civilisation  serait 
anéantie  au  bout  d'un  ou  deux  ans,  et  sa  chute  entraînerait 
celle  des  sociétés  barbares  et  sauvages. 

Je  n'explique  pas  quelle  révolution  causerait  cette  intro- 
duction subite  de  la  vérité;  il  faut  bien  laisser  quelques  pro- 
blèmes à  résoudre  aux  prétendus  amis  de  cette  vérité  qui 
n'ont  jamais  déterminé  à  quoi  elle  pourrait  servir  en  usage 
partiel  ou  général. 

Entretemi»  j'observe  que  Dieu  nous  avait  donné  une 
grande  quantité  de  moyens  pour  sortir  de  la  Civilisation, 
puisqu'on  pouvait  en  sortir  par  le  seul  calcul  dont  il  s'agit, 
par  le  calcul  hypothétique  de  la  vériti*.  C'est  un  problème 
du  genre  algébrique,  où  l'on  suppose  la  vérité  possible,  et  où 
l'on  opère  sur  Tordre  social  comme  si  l'on  connaissait  une 
méthode  pour  la  faire  dominer  pleinement.  Dès-lors  on  dé- 
couvre l'ordre  d'association  graduée  dans  lequel  elle  domino 
par  les  immenses  bienfaits  qu'elle  procure.  Ainsi  Ion  arrive 
à  la  solution  de  l'inconnue  ou  détermination  d'un  ordre  do 
relations  véridiquofs,  par  cela  seul  qu'on  a  supposé  la  vérité 
possible. 

8. 
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J'ai  dit  que  si  la  vérité  était  mise  en  usage  dans  les  rela- 
tions civiliséed,  elle  servirait  à  ruiner  tous  ceux  qui  la  pra- 
tiqueraient. De  là  naît  Falternative  suivante  :  ou  la  prtti* 
que  de  la  vérité  est  contraire  à  Tordre  civilisé,  —  ou  bien  si 
l'homme  est  destiné  à  pratiquer  la  vérité,  ce  sera  dans  quel- 
que autre  société  que  la  Givilisaiion,  société  qui  conduit  à 
une  perte  inévitable  quiconque  pratiquerait  constamment  la 
vérité.  ^ 

Dans  Tordre  combiné,  Ton  sera  véridique  en  affaires  d'in- 
térêts, non  par  amour  de  la  vérité,  mais  par  amour  du  bé- 
néfice, du  plaisir,  de  la  célérité,  de  Téconomie,  et  parce 
qu'on  serait  assuré  de  trouver  la  ruine  et  le  déshonneur  dans 
la  pratique  du  mensonge. 

La  vérité  n'a  rien  de  beau  par  elle-même  ;  elle  est  belle 
relativement  et  selon  ses  résultats.  Ainsi  la  vérité  partielle 
est  hideuse,  puisqu'elle  conduit  aujourd'hui  les  honnêtes 
gens  à  leur  ruine;  elle  peut  même  causer  la  perte  d'un  em- 
pire dans  la  bouche  d'un  ambassadeur.  C'est  donc  manquer 
de  bon  sens  que  de  trouver  la  vérité  belle  et  de  la  vanter 
tant  qu'on  ignore  Tart  d'en  obtenir  d'heureux  résultats. 

Les  philosophes  qui  ont  vanté  la  vérité ,  l'auguste  vérité, 
qu'ils  pratiquent  si  mal,  n'ont  jamais  reconnu  en  quoi  con- 
siste sa  beauté.  Le  voici. 

La  vérité  sera  belle  dans  Tordre  combiné ,  parce  qu'elle 
sera  universelle  et  deviendra  agent  économique  et  mécani- 
que de  circulation  ;  elle  abrégera  des  neuf  dixièmes  les  rela- 
tions sociales,  les  peines  et  dépenses  que  la  fausseté  entraîne 
aujourd'hui.  Mais ,  dans  Tordre  civilisé,  la  Vérité  na  pou- 
vant pas  opérer  cet  effet ,  elle  n'est  rien  moins  que  belle; 
c'est  pourquoi  elle  excite  le  dégoût  et  se  trouve  étouffée 
partout  où  elle  parait.  La  Vérité  ,  en  Civilisation ,  produit 
moins  do  bénéfices  que  le  men.songe  ;  elle  doit  donc  être 
odieuse  à  tout  le  monde,  car  chacun  tendant  à  des  buts  fixes, 
aux  fo}ers  d'attraction,  aux  luxes  et  aux  groupes,  doit  dési- 
rer la  fortune  qui  conduit  au  luxe  et  aux  groupes  ,  et  doit 
haïr  la  Vérité  qui  éloigne  de  la  fortune,  du  luxe  et  des  grou- 
pes. Malgré  cela  il  se  trouTe ,  par  exception ,  quelques  dvi- 
lisés  amants  de  la  Vérité  ;  aussi  sont-ils  disgraciés  de  la  for- 
tune et  couverts  do  ridicule  ;  heureux  encore  s*ils  en  sont 
quittes  pour  le  ridicule  1 

Il  n'est  qu'un  moyen  de  faire  régner  la  Vérité,  c*e6t  de  la 
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rendre  plus  lucrative  que" le  mensonge.  Alors  on  s'atlachora 
fortement  à  la  Vérité ,  oomme  voie  de  fortune  ;  i'hommo  le 
plus  ambitieux  sera  le  plus  véridique ,  et  le  règne  de  la  vé- 
rité se  fondera  sur  Tamour  de  Tor  et  de  l'argent ,  ce  vil  mé- 
tal si  odieux  aux  philosophes. 

Dans  Tordre  combiné ,  l'on  regardera  comme  insensé  qui- 
conque songerait  à  tromper  dans  les  relations  industrielles; 
car  sa  fourberie  le  conduira  à  une  ruine  inévitable;  et  par 
la  mémo  raison  Ton  doit  regarder  aujourd'hui  comme  in- 
sensé quiconque  pratique  la  Vérité;  C4ir  elle  ne  peut  lui 
\'aIoir  que  des  revers  dans  les  sociétés  civilisée  ,  barbare  et 
autres  périodes  de  rincohérence.  Aussi  tous  les  pères  ensei- 
gnent-ils ù  leurs  enfants  déjà  grands  la  dissimulation  avant 
toutes  choses,  et  plus  Tautorité  paternelle  est  grande,  plus 
on  voit  régner  la  dissimulation ,  témoins  les  juifs  et  les 
Chinois. 

Dire  que  la  Vérité  dominera  pleinement  dans  les  affaires 
d'intérêt,  ce  n*estpas  induire  qu'elle  dominera  dans  toutes 
les  relations  de  Tordre  combiné  ;  elle  régnera  dans  les  rela- 
tions où  elle  sera  plus  arcélératrico  que  la  fausseté. 

Il  y  a  exception  de  1/8  à  ce  règne  do  la  vérité  comme  à 
tout  autre.  Il  restera  une  branche  de  relations  mensongères, 
un  levain  de  fausseté,  qui  ira  se.  loger  notamment|dans  les 
séries  amoureuses,  où  la  fausseté  sera  dans  certains  cas  plus 
favorable  aux  groupes  que  la  vérité.  Au  reste,  Texercico  du 
mensonge  ne  sera  admis  que  dans  certains  groupes,  comme 
ceux  do  coquetterie  et  de  galant(?rie  de  l'un  et  de  Tautre  sexe. 
Mais  les  habitués  de  ces  groupes  seront  collectivement  con- 
sentants aux  infidélités,  et  en  feront  leur  divertissement,  sans 
qu'il  en  résulte  aucun  dommage  pour  personne  d^autres 
groupes,  comme  ceux  qui  professent  la  constance  ne  consen- 
tiront pas  aux  infidélités  ni  aux  mensonges  qui  s'ensuivent  ; 
ils  élimineront  de  leur  sein  ceux  et  celles  qui  seront  con- 
yaincus  d'en  commettre ,  après  trois  censures  réitérées  du 
groupe.  Au  reste,  chaque  homme  ou  femme  sera  absolument 
libre  d'agir  à  sa  volonté  et  changer  de  goût  quand  il  lui 
plaira;  mais  il  sera  obligé  de  se  ranger  dans  le  groupe  affecté 
à  sa  passion  dominante.  Une  femmo  ne  pourra  pas,  comme 
en  Civilisation ,  avoir  trois  ou  quatre  amants  publiquement 
favorisés  et  faire  la  vestale.  Elle  aura  s'il  lui  plait  une  dou- 
zaine de  favoris  à  la  fois,  mais  elle  sera  obligée  de  se  ranger 
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dans  le  groupe  des  Messalines,  coquettes,  galantes  ou  aatres. 
Il  en  sera  do  même  des  hommes.  Mais  pourquoi  renierait-on 
ses  penchants  quand  on  sera  libre  de  les  déclarer?  Les  groa- 
pes  de  Messalînes  et  de  coquettes  seront  utiles,  comme  d'aa- 
tres,  dans  la  masse  générale.  Qiaque  passion  est  bonne  à 
quelque  chose.  Dieu  n'en  a  créé  aucune^d'inutile,  et  tous  les 
goûts  seront  jugés  bons ,  excepté  ceux  de  Fassassinat,  dn 
larcin ,  du  commerce  et  de  la  calomnie.  Aujourd'hui  Ton  dé- 
guise son  naturel  pour  complaire  à  des  préjugés.  Par  respect 
pour  les  lois  conjugales,  on  se  vante  d*une  fidélité  que  per- 
sonne n'observe,  et  qui,  si  elle  existait,  rendrait  le  monde 
plus  triste  qu'un  cloître,  sans  remédier  à  aucune  des  fourbe- 
ries industrielles;  car  quoi  de  plus  cauteleux  et  de  pins  in- 
sipide que  les  habitudes  de  certaines  villes  cafardes,  comme 
BÂIe,  où  l'on  ne  permet  pas  même  de  danser?  Le  rigorisme 
dont  on  s*y  pique  en  affaires  d'amour  empêche-t-^l  que  l'as- 
tuce n'y  domine  dans  les  affaires  d'inlérêtî 

Le  but  de  Dieu  n'est  pas  de  faire  régner  ni  vérité  ni  Ebos- 
seté ,  ni  vice  ni  vertu ,  mais  seulement  de  conduire  le  genre 
humain  tout  entier  au  3  foyers  d'attraction ,  au  luxe,  aux  sé- 
ries de  groupes  et  au  mécanisme  universel ,  n'importe  par 
quelle  voie  :  or,  Dieu  ayant  reconnu  que  la  vérité  était  le 
procédé  le  plus  commode,  le  plus  économique,  le  plus  accé- 
lérateur, il  a  dû  adopter  la  vérité  pour  son  système  de  rela^ 
tiens.  C'est  pour  cela  qu'eUe  r^nera  dans  l'ordre  combiné, 
et,  par  opposition ,  le  mensonge  doit  régner  dans  Tordlv  ci- 
vilisé et  barbare. 

((Ayant  reconnu  que  la  vérité  était  le  procédé  le  plus  com- 
mode et  le  plus  économique ,  il  a  dû  adopter  la  vérité  pour 
Tordre  combiné,  et  le  mensonge  pour  Tordre  civilisé.  Cette 
observation  peut  servir  à  rectifier  nos  préjugés  sur  la  vertu. 
II  n'y  a  de  vertu  que  ce  qui  favorise  le  mouvement  dn  pro- 
grès social.  Le  mensonge  est  une  vertu  en  Civilisation  ,  para 
qu'il  y  est  plus  utile  que  la  vérité  ;  mais  le  mensonge  sera 
vice  dans  Tordre  combiné,  parce  qu'il  y  sera  si  nuisible  aux 
relations  sociales ,  qu'un  simple  mensonge  pourra  causer  la 
punition  d'un  canton  entier.  Quant  à  présent,  que  sont  vos 
hommes  réputés  vertueux  ?  Des  imposteurs ,  des  chariatans 
qui  mentent  à  chaque  parole.  Mais  un  homme  franc  n'obtien- 
dra que  la  cigutf  pour  récompense.  Les  mots  de  vertu  et  de 
vice  sont  donc  des  mots  Tidies  de  sens;  ce  sont  des  noqis 
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oonvenus  pour  désigner  les  actions  convenantes  ou  inconve- 
BBDlaB  dans  chaque  période  sociale.  C'est  une  vertu  chez 
eartains  sauvages  que  de  faire  souffirir  mille  tourments  à  un 
prisonnier,  ou  bien  de  faire  cuire  un  homme  après  sa  mort , 
•et  d'en  fiaire  manger  un  gigot  à  ses  meilleurs  amis.  Les  ver- 
tus de  Civilisation  sont  également  ridicules,  témoin  la  con- 
linence  ou  chasteté  que  nous  préconisons ,  et  qui  est  la  con- 
duite la  plus  opposée  au  vœu  de  la  nature;  aussi  sera-t-elle 
déolarèe  vicieuse  dans  l'ordre  combiné.)) 

5»  I^hUion  du  travail. 

Rien  de  plus  ridicule  que  la  confusion  qui  règne  dans  les 
Invaux  des  civilisés,  bien  qu'ils  aient  composé  d'innombra- 
bii&è  traités  sur  l'économie.  On  voit  souvent  parmi  nous  les 
hommes  les  plus  vigoureux  faire  l'ouvrage  des  petites  filles 
de  l  ans.  On  voit  dans  les  rues  de  nos  grandes  villes  des 
bras  mâlea  el  velus  occupés  à  égousser  des  pois  verts,  peler 
des  légumes,  découper  du  papier  pour  les  papillottes  de  con- 
flsear.  Ces  bagatelles  doivent  être  la  tâche  des  groupes  de 
-Mtits  enfiints  qui  desservent  les  cuisines  et  ateliers.  Les 
benabîns  d'un  el  d'autre  sexe  doivent  faire  preuve  d*habilefé 
k  tous  ces  petits  emplois  lorsqu'ils  demandent  à  entrer  dans 
le  S*  choeur  (chœur  des  néophytes)  à  l'âge  de  4  ans. 

Ifevoitron  pas  aussi  dans  toutes  nos  villes  de  vigoureux 
Jeûnes  gens  de  vingt  ans,  armés  d'une  serviette  et  voiturant 
à  force  de  bras  une  lasse  de  café,  un  verre  de  limonade?  Si 
dans  J'ordra  combiné  les  garçons  do  80  et  30  ans  s'occu- 
paient à  de  semblables  vétilie^,  il  faudrait  donc  que  les  en- 
AutB  de  4  ans  allassent  peser  sur  le  soc! 

On  retrouve  cette  bizarre  distribution  dans  tous  les  ira- 
vanx  de  l'ordre  incohérent.  La  place  d'un  jeune  homme  de 
10  ans  esMle  de  tenir  une  plume  et  de  passer  ses  jours  ac- 
eroopi  dans  un  bureau?  Si  les  jeunes  gens,  dans  l'onlre  com- 
biné, remplissaient  des  fonctions  sédentaires,  il  faudrait  donc 
qœ  les  vieillards  allassent  fiaire  manœuvrer- les  pompes  qui 
arrosent  les  jardins  I 

Toal  travail  de  ciseaux  ou  d'aiguille  sera  l'ouvrage  de 
quelques  femmes  trop  jeunes  ou  trop  âgées  pour  exercer  des 
iMctions  pénibles.  Tout  travail  de  comptabilité  sera  réservé 
MI  penMNUM  âgées  d'un  et  d'auire  sexe  qui ,  ayant  une 
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tète  reposée  et  manquant  des  forces  nécessaires  pour  la  Ir». 
vail  actif,  se  plairont  à  gérer  le  comptoir  de  la  Phalange; 
encore  abandonneront-ils  à  regret  les  groupes  des  traTaas 
champêtres  ;  mais,  au  déclin  de  l'âge,  ils  seront  charmés  da 
coopérer  aux  relations  de  ces  groupes  dont  ils  auronC  Dut 
partie  dans  le  cours  de  leur  vie. 

Le  principe  de  la  confusion  industrielle  qui  règne  parmi 
nous,  c'est  qu*un  individu  n'exerce  qu'une  seule  profesaioa 
divisée  en  une  30*  de  branches,  —  et ,  dans  l'ordre  eombÎDé, 
l'individu  n'exerce  qu'une  branche  dans  30  professions  di- 
verses. Par  exemple ,  qu'un  groupe  d'espaliers  s'assemble 
pour  l'échenillage ,  il  pourra  manquer  peut-être  à  l'assem» 
blée  les  2/3  de  ses  membres  qui  ont  une  répugnance  pour 
cette  branche  de  travail ,  et  refusent  de  coopérer  aux  aasam- 
blées  tenues  pour  cet  objet.  Le  lendemain ,  en  passant  devant 
leurs  espaliers,  ils  voient  l'échenillage  exécuté  avec  la  plus 
grand  soin  ;  ils  en  félicitent  les  auteurs  avec  d'autant  plus 
d'empressement ,  qu'ils  s'y  seraient  refusés  eux-mêmeSf  mal- 
gré le  vif  intérêt  quMls  prennent  au  succès  de  leurs  espaliers. 
Ainsi  les  divers  membres  d'un  groupe  sont  en  félidtatîoii 
continuelle,  et  s'exaltent  réciproquement  dans  leurs  travaux 
parce  qu'ils  n'en  adoptent  que  la  branche  qui  leur  platt.  Ils 
excellent  bientôt  dans  cette  branche  à  laquelle  ils  se  bornent; 
mais  qu'on  les  force  d'exercer  comme  en  Civilisation  tontes 
les  branches  d'un  travail ,  ils  tomberont  dans  le  dégoât  et 
l'imperfection  qui  accompagnent  toutes  les  occupations  des 
civilisés. 

Une  des  principales  économies  de  l'ordre  combiné  ceoaîs- 
tera  dans  la  réunion  de  nos  petits  travaux  domestiques  on 
travaux  de  ménage.  Citons  pour  exemple  la  manutenlioii  da 
liquide,  tels  que  le  lait  et  le  vin. 

On  voit  en  Civilisation  cent  femmes  partir  du  villaga  et 
aller  perdre  leur  matinée  à  la  ville  pour  y  vendre  un  broc 
de  lait.  Au  lieu  de  ces  cent  femmes,  une  Phalange  enverra 
un  char  suspendu  portant  un  tonneau  de  lait  et  aooompa* 
gné  d'un  homme  pour  le  soin  du  cheval  et  du  char.  AjoutoM 
que,  pour  recevoir  et  acheter  le  lait  apporté  à  la  ville  par 
cent  villageoises ,  on  met  en  course  3(K)  servantes  qui  des- 
servent 300  cuisines  incohérentes.  Voilà  donc  400  villa» 
geoises  et  300  servantes  pour  faire  Touvrage  d'un  homme  et 
d'un  cheval  ;  car  le  tonneau  de  lait,  arrivant  dans  une  Pha- 


lange  ou  à  la  ville,  ira  tout  droit  à  un  atelier  de  subsistances 
de  3  ou  i  classes,  ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  loin. 

Cette  prodigieuse  économie  de  bras  aura  lieu  on  tout  «eus 
dans  l'ordre  combiné ,  et  couvrira  do  ridicule  nos  travaux 
réputés  les  plus  économiques.  Un  canton  de  vignobles  qui 
a  aujourd'hui  2  ou  300  cuves  dont  la  plupart  sont  très-gau- 
chement soignées,  aura  5  ou  6  cuves  pour  classer  les  qualités. 
Souvent  même  plusieurs  Phalanges  propriétaires  associées 
d*UD  coteau  réuniront  tout  dans  la  même  cuvcrie,  et  fourni- 
ront en  nombre  proportionnel  les  cohortes  qui  soigneront  la 
culture  et  la  manutention.  On  peut  donc  avancer  sans  exa- 
gération  que  la  plupart  des  travaux  de  l'ordre  combiné 
n'emploient  que  le  20*  ou  le  30"  des  bras  que  ces  travaux 
emploient  dans  l'ordre  incohérent. 

J'ai  dit  que  l'économie  portera  principalement  sur  ce  que 
nous  nommons  travail  de  ménage.  Analysons  cette  épargne 
dans  la  branche  la  plus  étendue ,  celle  qu'on  nomme  cuisine 
ou  préparation  des  aliments.  Deux  économistes  praticiens , 
M.  le  comte  de  Rumford  et  M.  Cadet  de  Vaux ,  ont  entrevu 
à  cet  égard  l'économie  naturelle,  qui  est  la  combinaison  des 
travaux.  Ils  ont  manqué  tous  deux  une  brillante  invention  , 
sur  laquelle  ils  avaient  la  main.  Il  est  plaisant  de  penser 
qu'avec  leurs  modestes  spéculations  do  soupes  économiques 
et  autres  bagatelles  domestiques,  ces  messieurs  ont  failli  dé- 
couvrir la  théorie  d'une  association  do  7'  période  ,  et  par 
conséquent  ils  ont  failli  renverser  la  Civilisation  ;  mais  ils 
ont  commis  dans  leurs  plans  la  mémo  bévue  que  les  jé- 
suites commirent  au  Paraguay,  ils  ont  oublié  d'appliquer 
aux  travaux  combinés  des  associations  graduées,  et  non  pas 
des  mercenaires  non  associés.  S'ils  eussent  essayé  cette  mé- 
thodes, ils  seraient  entrés  dans  une  route  qui  les  aurait  me- 
nés loin  en  peu  de  temps.  On  deut  dire  que  dans  cette  affaire 
la  Qvilîaatîon  a  frisé  de  bien  près  le  précipice.  Il  sera  plai- 
sant de  connaître  combien  ce  galimatias  civilisé ,  barbare  et 
sauvage  tient  à  peu  de  chose ,  et  combien  il  est  de  points 
faibles  sur  lesquels  une  chiquenaude  peut  le  faire  écrouler  à 
jamais. 

Venons  aux  mesures  d'économie  domestique  que  j'ai  an- 
noncées. Pour  nourrir  un  de  nos  villages  composé  de  4,000 
personnes  et  200  familles,  il  faut,  même  en  été,  200  feux,  200 
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ménagèrea  accroupies  devant  200  poU  au  féo.  La  conaorn- 
mation  de  bois  et  de  surveillants  n*esi  pas  moins.effrayante  à 

la  ville. 

Dans  les  cuisines  d^une  Phalange  de  4,000  personnes,  il 
suffit  de  4  grands  feux  pour  le  détail  de  chaque  aleliar.  li- 
en est  3  où  Ton  prépare  des  alimenta  de  3  classes  pour  las 
ridies,  les  moyens  et  les  pauvres  de  la  Phalange.  Dans  un  4* 
atelier,  on  prépare  les  mets  spécialement  commandés.  Laa 
achats  de  provisions  sont  Touvrage  d'une  section  de  la  Ré- 
gence. La  préparation  et  la  manutention  sont  affectées  an 
((sectes))  séries  de  cuisiniers,  de  cavistes  et  d^intendants  qni 
veillent  aux  approvisionnements,  et  disposent  les  consomna* 
tiens  journalières.  On  sait  quelle  est  la  proportioB  des  3 
classes  de  consommateurs  :  environ  400  riches,  300  moyoni 
et  600  pauvres.  De  quelque  manière  qu'ils  varient  leurs  ban- 
quets, on  sait  prévoir  ce  qui  leur  est  nécessaire,  ainsi  que 
les  augmentations  convenables  pour  les  fêtes  et  stations  de 
caravanes  et  autres  événements. 

Chaque  individu  de  la  classe  pauvre  a  crédit  ouvert  mat 
tables  de  3'  classe.  Il  obtient  ce  crédit  à  titre  d'avance  sur 
le  dividende  qui  lui  sera  alloué  pour  prix  de  ses  travaux  an« 
nuels.  Quoiqu'il  ne  possède  pas  d'actions,  qu'il  n'ait  nnito 
propriété,  on  ne  court  aucun  risque  en  lui  faisant  des  avances 
de  nourriture  et  vêlements;  car  on  sait  que  ses  passions 
l'entraînent  dans  une  cinquantaine  de  groupes  avec  lesquds 
il  coopérera  à  la  production  générale ,  lors  même  qu'il  ne 
s'occuperait  que  d'arts,  de  sciences,  de  fleurs  et  autres  oo* 
cupations  qui  sont  improductives  parmi  nous ,  mais  qui  ne 
le  sont  pas  dans  Tordre  combiné  ;  car  elles  soutiennent  l'ar* 
deur  des  producteurs. 

Personne  n'est  astreint  h  manger  à  une  classe  fixée.  Les 
plus  pauvres ,  quand  ils  se  mettent  en  fête ,  peuvent  se  faire 
servir  en  4'"  classe  et  même  en  commande.  Un  groupe  en 
masse  a  toujours  plein  crédit  à  cet  égard  ;  quant  aux  indî* 
vidus ,  la  Régence  leur  accorde  des  crédits  plus  ou  moins 
limités ,  selon  la  confiance  qu'ils  méritent  individuellement. 
Celui  qui  est  dissipateur  n'a  point  de  crédit  ouvert ,  et  ne 
peut  manger  hors  de  la  3«  classe  qu'un  petit  nombre  de  fois. 
On  ne  lui  ôte  pas  tout  crédit ,  mais  on  lui  flxe  une  limite. 
D'ailleurs,  il  n'a  pas  besoin  d  un  crédit  :  il  a  souvent  des 
invitations  pour  manger  en  4^  dasse ,  — •  et ,  tout  pauTfS 
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qu*j]  est,  il  tient  à  une  cinquantaine  de  groupes,  qui,  au 
jour  de  leur  fête,  sont  traités  en  1""  classe  par  leurs  chefs  de 
l'état-major,  et  quelquefois  par  un  sectaire  d'ordre  inférienr, 
QD  bachelier  qu'ils  ont  reçu.  Ces  repas  coûtent  peu,  car,  sur 
«ne  assemblée  de  30  conviés  que  Tinvitant  veut  traiter,  il 
peut  s*en  trouver  : 

8  y  qui  aient  crédit  aux  tables  de  \^  classe;  leur  écot  ne 
coûte  rien  ; 

40,  qui  aient  crédit  aux  tables  de  2'  classe,  leur  écot  ne 
coûte  que  la  différence  du  prix  de  la  2*"  à  la  l~  classe, 

42  de  la  3*  classe,  leur  écot  coûte  la  diflorcnce  du  prix  de 
la  3*  à  la  4'% 

Ces  frais,  partagés  entre  les  plus  riches,  sont  peu  sensibles, 
et  procurent  très  souvent  de  franches  lippées  aux  gens  sans 
fortune.  C^cst  ainsi  que  les  pauvres  jouissent  indirectement 
de  la  fortune  des  riches,  et  se  réjouissent  do  voir  des  richei 
dans  leur  Phalange,  et  leur  sont  entièrement  dévoués. 

Les  groupes  des  repas  varient  sans  cesse;  ils  concertent 
leur  composition  à  la  Bourse  comme  tous  les  autres  groupes. 
A  mesure  qu'ils  se  rassemblent  dans  dos  salles  publiques  ou 
particulières ,  ils  délibèrent  sur  la  carte ,  ainsi  que  cela  se 
pratique  chez  les  restaurateurs  civilisés,  où  l'on  mange  inco- 
héremment  comme  des  animaux  qui  ne  songent  qu'à  se  gor- 
ger.  Dans  Tordre  combiné ,  on  no  prend  les  repas  qu'en 
groupe,  ou  en  duo,  quatuor  et  sextuor,  s'il  s*agit  d'une  séance 
amoureuse.  Dans  tous  les  cas  ,  l'on  délibère  sur  la  carte.  Il 
y  en  a  3,  de  4'*,  de  2*,  de  3'  classe.  Si  une  carte  de  3'  classe 
contenait  une  liste  de  30  mets  à  choisir  par  tiers,  le  groupe 
fait  la  note  d'un  contingent  de  40  mets. 

Les  groupes  d'enfants  jouissent  pleinement  de  cotte  liberté 
de  choix;  elle  est  très  importante  pour  développer  leurs 
passions,  exercer  leurs  sens  par  les  fantaisies  journalières, 
par  les  débats  sur  leurs  goûts  respectifs.  C'est  par  là  qu'ils 
acquièrent  de  bonne  heure  un  grand  développement  dans 
l'excercico  des  fonctions  du  règne  animal  ou  végétal.  Il  est 
nécessaire ,  dans  Tordre  combiné ,  qu'un  enfant  sache  ap- 
précier et  critiquer  les  mets  aussi  bien  qu'Apicius.  On  verra 
que  la  gourmandise,  réputée  vice  parmi  nous,  devient,  dans 
l'ordre  combiné,  la  base  des  vertus  sociales,  le  véhicule  de 
l'émulation  industrielle. 

((  On  prendra  donc  toutes  les  mesures  possibles  pour  ex- 
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dter  le  raffinement  même  chez  ceux  qui  mangent  habituel* 
lemeat  aux  tables  de  3*  classe.  Quelques  civilisés  vont  rS* 
pondre  qu'il  sera  bien  aisé  d*cxciter  la  gourmandise  chez  les 
enfants,  mais  pas  si  aisé  de  la  satisfaire.  Je  leur  rappeHe  à 
ce  sujet  que  je  fais  entrevoir  l'ordre  combiné ,  et  que  Je  us 
le  démontre  pas.  Dans  des  mémoires  plus  étendus ,  je  doa* 
neraî  des  développements  que  cet  aperçu  ne  peut  pas  com- 
porter ;  j'expliquerai  comment  Tordre  combiné  donne  uns 
telle  abondance  de  choses  exquises,  que  beaucoup  de  mets, 
qui  sont  servis  aujourd'hui  sur  les  tables  des  bons  boargeoi% 
seront  laissés  aux  pourceaux,  dans  l'ordre  combiné. 

D^à,  l'on  a  pu  s'apercevoir  que  j'évite  d'aborder  un  cha- 
pitre qui  n'est  pas  de  petite  importance.  C'est  celui  de  la 
bonne  chère  de  Tordre  combiné ,  comparée  à  la  mauvaise 
chère  des  civilisés ,  qui ,  pour  la  plupart,  ne  se  noorrisseat 
que  d'ordures. 

Pour  aborder  cette  discussion,  il  faut  préalablement  ooa- 
nattre  à  quel  point  se  fixe  la  population  dans  l'ordre  combipé, 
comment  elle  se  maintient  en  masse  insuffisante  pour  con- 
sommer ce  que  son  travail  lui  produit.  II  faudra  expliquer 
en  outre  quelle  est  Tinfluence  des  séries  sur  la  perfection  dei' 
cultures  et  autres  exploitations.  Il  faut  expliquer  comment 
les  produits  qui  sortent  des  mains  d'une  série  passioinellei 
atteignent  à  une  perfection  à  laquelle  nos  plus  habiles  agro- 
nomes n'oseraient  aspirer.  II  faudra  démontrer  que  les  {[9» 
tes])  séries  industrielles  produisent  une  si  grande  abondance 
qu'il  reste  beaucoup  de  superflu  pour  les  animaux ,  malgré 
les  envois  que  l'on  fait  au  dehors ,  do  sorte  que  tout  ce  qui 
tend  au  médiocre  est  écarté ,  mOme  des  tables  de  3*  classa. 

En  vain  dirait-on  qu'une  Phalange ,  placée  en  mauvais 
terrain,  comme  les  sables  do  la  Wesphalie,  de  la  Champagne 
ou  de  la  Gascogne ,  ne  pourra  jamais  faire  grande  chère. 
L'objection  n'est  pas  fondée ,  car,  l'ordre  conS>iné  ayant  h 
bculté  d'exécuter  les  plus  immenses  travaux  sur  l'irrigatioB 
et  le  transport  des  torres,  toute  Phalange  aura  bientét  un  aol 
productif  en  plusieurs  genres»  parce  qu'on  rapportera  par  tout 
mauvais  canton  diverses  qualités  de  terre.  Ces  travaux  cau- 
seraient en  Civilisation  des  dépenses  si  énormes  «  qu'on  nV 
serait  en  concevoir  l'idée.  C'est  pourquoi  les  cultuiée  dvUiaéaa 
resteraient  à  jamais  dans  l'enfanoe.  )) 
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La  théorie  de  la  bonne  chère,  qui  est  la  base  do  THanno- 
aie  sociale,  se  lie  aux  questions  les  plus  importantes  de  la 
politique ,  notamment  à  la  limite  naturelle  ou  balance  qu^l 
convient  de  maintenir  entre  la  population  et  la  production. 
lé  laisse  à  part  cette  discussion  trop  élevée  pour  un  mémoire 
ai  je  ne  veui  rien  de  scientifique ,  afin  qu1l  soit  à  la  portée 
des  femmes  comme  des  hommes.  Je  passe  aux  aperçus  du 
genre  de  vie  animale  qui  succède  aux  insipides  ménages  et 
I  ta  mauvaise  chère  des  civilisés. 

Avant  de  parler  du  matériel  des  repas ,  il  faut  expliquer 
lenr  composition.  Les  rassemblements  do  table  se  négocient 
peur  la  plupart  à  la  Bourse,  ainsi  que  les  autres  assemblées. 
Leurs  groupes  se  composent  généralement  d'âges  rapprochés, 
\ior%  les  repas  de  famille  et  de  corps.  On  ne  verra  pas  un 
père  ou  un  pédant  s'asseoir  à  une  table  d'enfants  pour  les 
sbséder  et  moraliser  pendant  le  repas.  Ils  ne  sont  contenus 
lue  par  les  esprits  de  corps  dont  je  parlerai  plus  loin.  Dans 
tons  les  cas,  les  repas  se  composent  de  sociétés  passionné- 
sent  assorties.  On  n'y  voit  pas,  comme  parmi  nous,  des  per- 
MHinages  hétérogènes  dont  la  présence  embarrasse  une  corn- 
lagnie  entière  pendant  tout  le  repas,  ainsi  qu'il  arrive  d'une 
lemoisellede  43à  4 4  ans,  dont  l'aspect  peut  flatter,  mais 
lont  la  présence  interdit  plusieurs  sujets  de  conversation; 
^  qni  la  rend  déplacée  hors  des  repas  de  famille  et  de  corps. 
I  y  aura  des  festins  composés  tout  exprès  pour  y  voir  des 
eanea  demoiselles;  mais  leur  société  étant  le  but  du  rasaem- 
ilement,  elles  ne  gêneront  plus  la  conversation. 

Poar  éviter  toute  confusion  et  toute  gône ,  on  fait  manger 
M  enfants  dans  des  salles  où  ils  n'entendent  point  la  con- 
«nation  des  adolescents.  Il  y  a  des  salles  particulières  pour 
BB  gronpes  qui  les  demandent  et  pour  les  compagnies  mé- 
logées  des  deux  sexes.  Il  y  a  des  salles  afTeclées  aux  repas 
la  corps  et  de  gala  ;  puis  il  y  a  4%  grandes  salles  publiques 
le  1**,  IT  et  3*  classes  pour  les  hommes  et  femmes  au  dessus 
a  la  puberté,  et  6  pour  les  groupes  des  2  sexes  au  dessous 
e  la  paberté. 

Les  repas  de  famille  n'étant  qu'une  des  nombreuses  va- 
itléB  dettennent ,  comme  les  autres  repas ,  une  fête  prq|e« 
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tée  et  négociée  à  la  Bourse.  Un  exemple  fera  mieux  reasorlir 
la  langueur  des  coutumes  civilisées  sur  cet  objet.  Sans  mettre 
en  parallèle  les  fêtes  délicieuses  des  riches  dans  l'ordre 
combiné,  je  ne  citerai  que  les  repas  d*une  pauvre  eirfiuit  h 
qui  ses  parents  ne  donnent  aujourd'hui  un  morceau  de  pthi 
noir  qu*en  l'assaisonnant  d'injures. 

Il  y  a  5  repas  dans  l'ordre  combiné  :  l'antienne,  le  déjeu* 
ner,  le  diner,  le  goûter  et  le  souper.  La  petite  Liicile,  âgée 
de  7  ans,  fait  à  4  heures  3/4  du  matin  l'antienne  ou  premier 
repas  avec  des  jeunes  filles  de  son  âge.  Elle  va*  au  groupe 
des  pigeons,  qui  tient  séance  jusqu'à  6  4/2.  De  là  elle  va  aux . 
cuisines,  à  un  groupe  de  menus  ouvrages.  A  7  heures  3/4 , 
ce  groupe  se  sépare ,  et  Lucile  va  déjeuner  avec  un  groupe 
de  petites  figurantes  qui  s'assemblent  pour  la  répétition  d'un 
ballet.  (Les  fonctions  théâtrales  sont  dans  toute  Phalange 
une  branche  de  bénéfice  pour  les  pauvres.)  A  40  heures  la 
répétition  est  finie,  Lucile  prend  des  rafraîchissements  dam 
une  salie  do  café ,  et  elle  va  joindre  dans  les  appartement! 
un  groupe  de  camérières  dont  la  séance  dure  jusqu'à  midi. 
De  là  elle  se  rend  à  la  Bourse,  au  parquet  des  enfanta,  pour 
y  faire  ses  négociations,  concerter  ses  travaux  et  ses  repas 
du  lendemain  et  surlendemain.  Lucile,  étant  du  chœur  des 
adeptes,  doit  savoir  négocier  et  connaître  divers  signaux. 
Peut-être  même  sait-elle  crayonner  sur  une  carto  le  détail 
des  groupes  qu'elle  a  choisis  pour  le  lendemain.  Elle  devn 
avoir  ce  petit  talent  pour  entrer  à  8  ans  au  chœur  des  Ly- 
céens. 

Au  sortir  de  la  Bourse ,  Lucile  va  dinar  avec  son  groupe 
des  volières ,  dont  la  fête  se  rencontre  ce  Jour,  et  qui  est 
traité  en  corps  et  en  chère  de  commande  par  la  présidente 
du  groupe. 

Lucile,  étant  restée  trop  long-temps  à  ce  repas,  a  manqué 
le  groupe  des  fraisières  d'Orient ,  qui  est  parti  à  2  heures  4/4 
pour  aller  cultiver  une  pièce  de  fraises.  On  aperçoit  sou 
drapeau  et  le  groupe  qui  s'enfonce  dans  les  futaies ,  à  r«x« 
trémité  d'une  colline.  Cependant  elle  trouve  quelques  tral- 
neuses  qui  se  rendent  de  ce  côté ,  et  qui  la  détournent  pour 
l'attirer  dans  un  groupe  de  reine-marguerites  formant  l'eu- 
cadrement  d'une  pièce  d'orge.  Le  groupe  fait  accueil  à  Ludle 
pour  l'enrôler,  car  on  la  dit  fort  intelligente.  Dne  des  oÂ- 


DE  LUCILE.  U9 

dirai  l'inTite  ï  quelque  repas  pour  les  jours  suivants.  La 
iénoe  des  marguerites  est  levée  à  3  heures  3/1 ,  le  groupe 
fe  disperse  et  Lucile  s'achemine  avec  la  lycéenne  Chloé , 
igée  de  9  ans,  qui  s'est  trouvée  dans  ce  groupe.  Lucile  et 
àdoé  ont  toutes  deux  rendez-vous  à  4  heures  1/1  à  la  ro- 
tonde du  sud-est  pour  aller  relever  deux  bergères  qui  font  la 
gurde  ou  faction  près  d'un  troupeau  de  volatiles ,  oies,  ca- 
naiids,  poulets  d'Inde. 

Ainsi  se  passe  sa  journée  dans  un  mouvement  perpétuel 
et  varié,  sans  excès.  Ajoutons  que  cette  enfant  a  de  nom- 
breuses intrigues  qui  la  soutiennent  dans  ses  travaux.  Je 
Tais  en  supposer  une  : 

Ludle  a  mai^ué  la  séance  de  son  groupe  des  fraisiers 
poar  prolonger  son  diner.  Arrivant  à  la  rotonde  à  4  heures, 
die  y  trouve  Atala  et  Virginie ,  qui  arrivent  du  groupe  des 
fraiders,  dont  la  séance  est  fînie.  Atala,  gymnasienne  âgée 
de  44  ans,  prédde  le  groupe  des  fraisiers  d'Orient,  qui  n'est 
composé  que  de  jeunes  filles  au  dessous  de  la  puberté. 

Alala  et  Virginie,  Lucile  et  Chloé,  se  placent  à  une  même 
table  pour  prendre  les  rafraîchissements.  Pendant  qu'on  leur 
sert  les  glaces  et  les  boissons,  Atala,  en  qualité  de  prési- 
dente des  fraiders  de  la  forêt  d'Orient,  adresse  à  Lucile  le 
discours  suivant: 

c  Vous  n'avez  plus  d'attachement  pour  nous  ;  vous  manquez 
à  notre  séance  dans  un  moment  de  détresse  où  le  groupe  est 
en  alarme.  Vous  nous  laissez  pour  prolonger  un  diner  que 
voue  auriez  pu  quitter  sans  que  la  présidente  des  volières  s'en 
formalisât.  Oubliez-vous  que  le  groupe  qui  cultive  les  frai- 


du  bocage  d'Ocddent  poursuit  des  intrigues  contre 

nous,  et  parle  de  .faire  déclarer  notre  groupe  en  éclipse  (1). 


(1)  Les  groupes  éclipsés  sont  ceux  qnl  donnent  un  produit  d'nne 
inj^ioritémaniuée.  Dans  toute  Phalange  on  forme  la  série  éclipsée  ; 
die  se  eompoie  de  divers  groupes  dont  les  traraux  n'ont  aucun 
lapport,  mais  ont  tous  le  défaut  de  ne  pouvoir  pas  lutter  contre 
lenrs  rivaux ,  soit  dans  la  Phalange,  soit  dans  les  cantons  attenants. 
Par  exemple,  im  groupe  qnl  cultire  les  melons  dans  un  canton 
montœnx  et  brnmeux ,  sera  nécessairement  éclipsé  par  une  Pha- 
laage  voisine  placée  aux  pieds  des  monts  dans  un  pays  chaud.  Les 
melons  de  la  montagne  n'auront  aucun  prix  en  comparaison  de 
eeux  de  la  plaine.  On  gardera  les  premiers  pour  les  chevaux  et  les 
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U  est  vrai  que  son  terrain  vaut  mieux  pour  les  fin 
nôtres  n*ont  pas  de  saveur  auprès  des  leurs.  Non 
libéré  de  prendre  des  consultations  pour  aviser  < 
de  nous  soutenir.  Nous  avons  travaillé  aujourd*hi 
toutes  les  mauvaises  plantes,  et  nous  allons  prés 
tien  au  sénat  pour  faire  abattre  quelques  arbres 
a  dit  être  nuisibles.  Nous  serons  appuyés  par  mf 
la  grande  prétresse  Ëgérie,  qui  sollicite  du  moii 
à  réclipse.  Vous  saurez ,  Lucile,  que  nous  voulon 
mer  brigadière  de  notre  groupe  (la  fonction  de 
équivaut  à  celle  des  sergents  et  caporaux).  Nous  p 
nitivement  la  chevalière  Zaluca ,  qui  occupait  ce 
est  endoctrinée  par  son  frère  le  gymnasien  Amad 
à  la  tète  de  la  cabale  montée  contre  nous  par  le 
fhdsiers  d'Occident.  Zaluca ,  qui  est  descendant  < 
la  province,  est  remplie  de  prétentions;  elle  trouv 
de  brigadière  peu  digne  d'elle  ;  il  n*y  a  que  deux  i 
était  encore  bachelière  ;  elle  est  reçue  sectaire 


chats.  Le  groupe  qui  les  produira  se  rangera  volontal 
la  série  éclipsée  :  elle  porte  la  ^bannière  noire,  relégu 
leurs  de  son  groupe  dans  la  cravate  de  son  drapeau  < 
de  la  série  dans  les  flammes  de  la  bannière.  Elle  ne  fal 
aéAce,  ses  produits  ne  pouvant  cooTenir  qu'à  la  ne 
animaux ,  parce  que  les  groupes  rivaux  ou  les  Phalan 
tamtisent  les  meilleures  choses  à  un  prix  inférieur. 
est  dispositions,  elle  attire  fort  peu ,  recrute  fort  peu ,  i 
déelaré  en  éclipse  par  le  sénat,  risque  de  perdre  ses  ] 
de  se  voir  forcé  à  renoncer  à  son  Industrie ,  sans  qu'o 
terdise. 

On  ne  met  un  groupe  en  éclipse  que  pour  amortir  \ 
rence  inutile  entre  voisins  Inégaux  en  moyens.  Si  la  P 
montagnes  est  éclipsée  dans  ses  melons  par  celle  de 
ofille-cl  sera  éclipsée  dans  son  laitage  par  celle  de  Hi  n 
aenvlent  donc  d'assoupir  les  rivalités  de  chacune  sur  !'• 
se  trouve  inférieure,  paisqu'on  gagne  beaucoup  plus  à  < 
melons  de  U  plaine  contre  le  laitage  de  la  montagn 
groupes  s'aveugleraient  par  leur  Jalousie,  Ils  feraient 
gigantesques  et  ruineux  pour  soutenir  la  concurrci 
n'usait  pas  de  quelque  ruse  politique  pour  atténuer  les 
et  diminuer  leurs  prosélytes  dans  les  branches  d'indi 
nplolteni  sios  sneeès. 
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lis  seulament.  et  elle  Youdrait  d'un  grade  supérieur,  comme 
dt  la  BOi»4ieDtenaDoe.  Ce  matin,  à  la  bourse,  elle  a  refusé 
boîdaiDeiit  notre  assemblée,  disant  d'un  air  dédaigneux  :  Ja 
suia  engagée  pour  mon  groupe  de  framboisiers,  dont  je  suia 
aaDs4ieutenante.  On  sait  qu*eile  doit  nous  envoyer  sa  démis- 
sioii,  et  c'est  sur  tous  que  nous  avons  jeté  les  yeux.  Mais 
élaa-voua  fidèle  à  votre  groupe?  Ne  déserterez-vous  pas  conune 
lalnca!  Nous  savons  qu'on  vous  sollicite  de  toutes  parts,  car 
YOUi  travsilln  fort  bien ,  et  je  gagerais  qu'on  vous  a  fait  des 
oÉbea  dans  ce  groupe  des  reine-marguerites,  pour  lequel 
TOUS  noua  avez  quittés  aujourd'hui.  J*en  atteste  Ghloé,  qui 
étaic  avec  vous,  k 

Ladle  repond  eo  jurant  de  sa  fidélité  au  groupe,  etc. 

Sur  oea  entrefaîtes,  on  voit  entrer  dans  la  rotonde  Iris, 
aassagère  de  la  régence.  Elle  a  amené  dans  son  cabriolet  la 

Ktnarche  Frédégonde ,  sybille  de  la  secte  des  pécheurs ,  et 
iM  des  grandes  dames  de  la  Phalange.  ((Toute  la  jeunesse 
de  la  rotonde  se  lève  pour  saluer  Frédégonde.))  Quand  elle 
«  pris  place,  elle  demande  les  bergères  qui  doivent  faire  la 
liKtîon  du  soir  au  troupeau  des  volatiles  d'Orient.  On  lui  pré- 
ae&le  Lucile  et  Ghioé  ;  elle  les  informe  du  motif  qui  ramène, 
•lie  Yient  visiter  un  étang  situé  dans  le  pré  où  paissent  les 
TolaiUea.  Ladle  et  Chloé  raccompagneront 

Alors  la  messagère  Iris  fait  part  des  mandements  de  la 
Bêgence.  On  vient  d'apprendre  qu'une  caravane  a  devancé 
d'un  jour  son  ordre  de  marche.  Une  colonne  qui  était  atten- 
due le  lendemain  arrivera  le  soir  même,  et  la  Régence  mande 
à  tous  les  employés  de  la  secte  des  pages  et  camérièrcs  qu'ils 
•bandonnent  autant  qup  possible  leurs  rassemblements  oon- 
eerCés,  et  qu'ils  se  rendent  après  le  goûter  au  caravanseraï 
pour  les  préparatifs.  Iris  ajoute  quelques  détails,  comme 
une  réduction  sur  le  spectacle  du  jour  ;  elle  donne  divers 
ordres,  et  les  bergères  d'Orient  reçoivent  Tordre  de  cueillir 
des  feuilles  de  fougère  pour  orner  les  corbeilles  de  fruit  au 
•ooper  de  hi  caravane.  Ensuite  la  patriarche  Frédégonde  s'a- 
aiieniine  vers  Tétang ,  qui  est  le  but  do  sa  promenade ,  ef 
prèa  duquel  paît  la  troupeau  de  volatiles.  Une  camérière  se 
détache  de  la  rotonde  pour  accompagner  Frédégonde.  Lucile 
et  Chloé  la  devancent,  portant  les  boites  do  pâtes  apportées 
par  la  patriarche  pour  le  repas  de  ses  carpes.  Les  bergères 
de  kl  faction  parUM  les  houlettes  ï  son  arrivée,  et  les  remet- 
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tent  à  Lucile  et  Ghloé.  Elles  vont  prendre  au  kiosk  le  fauteuil 
de  Frédégonde,  et  terminent  leur  faction  en  coupant  des  ger- 
bes de  fougère  demandées  par  Iris  ;  puis  elles  vont  se  rafrat- 
chir  à  la  rotonde. 

Pendant  que  Lucile  et  Ghloé  préparent  les  boccons  de 
pèle  pour  les  carpes,  1  Frédégonde  raconte  Thistoire  de  cet 
étang  et  les  rivalités  mémorables  auxquelles  il  a  donné  Heo.* 
Elle  cite  les  aïeux  de  Lucile  et  de  Chleé,  qui  figuraient  dans 
ce  débat,  et  les  fameux  carpeaux  qu'ils  ont  élevés.  «  Vous 
aliex  voir,  dil-«lle,  la  mère  carpo  qui  est  du  même  âge  (|ne 
moi  :  elle  a  460  ans;  mon  pèro  la  jeta  dans  Tétang  le  jour 
de  ma  naissance,  avec  un  anneau  d*or  à  la  nageoire.  Vous  la 
verrez  paraître  avec  cet  anneau  et  prendre  le  boccon  presque 
dans  la  main.  Tant  que  je  vivrai  je  viendrai  quelquefois  la 
voir  et  nourrir  en  mémoire  de  mon  père,  et  je  la  recomman* 
derai  au  groupe  de  cet  étang  ;  j'en  ai  été  la  présidente,  j'en 
suis  la  doyenne ,  et  il  se  plait  à  soigner  ma  carpe  favorite,  b 

Ensuite  Frédégonde  s'informe  des  affaires  de  Ghloé  et  de 
Lucile  ;  elle  apprend  que  Lucile  va  remplacer  Zaluca  sa  sep- 
tième descendante  dans  le  grade  de  brigadièrc  des  fraisiers 
d*Oricnt.  Lucile  lui  déclare  qu'en  acceptant  cette  place, 
elle  craint  d'indisposer  Zaluca  ;  mais  Frédégonde ,  qui  est 
très  équitable,  blâme  hautement  les  prétentions  de  Zaluca  à 
devenir  ofTicicre  après  un  mois  d'admission  k  un  travail 
dentelle  n'a  nulle  expérience,  a  Moi,  dit  Frédégonde,  j'ai 
été  quatre  ans  simple  sectaire  dans  plus  d'un  groupe ,  sans 
avoir  le  moindre  grade.  »  Puis  elle  promet  d'appuyer  le 
groupe  des  Fraisiers  d'Orient  dans  sa  lutte  contre  la  cabale 
dont  Amadis  est  le  chef.  En  revanche ,  Lucile  et  Ghloé  pro- 
mettent d'apporter  des  boccons  à  la  mère-carpe  chlEqae  fois 
qu'elles  viendront  à  la  faction, 

Sur  ce ,  un  page  arrive  avec  un  cabriolet  pour  ramener 
Frédégonde.  Six  heures  s'approchent  et  les  deux  bergères 
ramènent  aussi  le  troupeau  ,  après  avoir  cueilli  uno  gerbe 
jcs  fcuiHaj^o.^  demandés  par  Iris.  Elles  arrivent  au  palais  et 
goûtent  avec  des  enfants  qui  vont  préparer  une  exposition 
de  fleurs  pour  le  passage  do  la  caravane.  Après  le  goûter, 
Ghloé  se  rend  à  uno  séance  do  lycco ,  et  Lucile  nu  carnran- 
serai,  où  elle  travaille  avec  les  camérièrcs  «n  préparer  les 
chambres.  A  7  heures  1/2  Lucile  se  rend  à  son  groupe  des 
fruitiers,  pour  y  disposer  les  corbeilles  de  fruits  garnies  do 
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e.  On  en  sort  à  8  heures  4/2,  et  Ludle  doit  se  rendre 
«per  de  famille  concerté  pour  9  heures  ;  mais  Tarri- 
De  aile  de  caravane  dérange  ce  plan  :  Lucile  et  sa 

aouperont  d'aventure  aux  salles  publiques ,  où  elle 
I  quelques  groupes  d'impromptu.  En  attendant ,  un 
re  s'élève  dans  le  palais.  Déjà  un  carillon  du  dôme 
s  la  caravane.  Elle  arrive  conduite  par  le  paladin 
I  et  la  paladin  Hersilie,  que  la  Régence  avait  envoyés 
mmtre  avec  des  pelotons  de  cavalerie  des  deux  sexes. 
iqnerai  plus  loin  comment  on  reçoit  la  caravane.]) 
aiaani  le  tableau  de  la  journée  d'une  pauvre  enfant 

Ludle,  j'ai  donné  quelques  détails  sur  les  intrigues 
plant  pour  faire  voir  qu*elle  est  jusque  dans  ses  en- 
us  heureuse  que  les  grands  dans  leurs  plaisirs.  Lu- 
eu  quelques  moments  pénibles  lors  des  reproches 
. ,  mais  elle  les  oublie  par  zèle  pour  le  groupe  des 

I  dont  elle  partage  les  alarmes.  Elle  n'entrevoyait 
»  ooorsde  sa  journée  qu'une  séance  ennuyeuse,  c'était 
ion  vers  le  troupeau  d'Orient,  moment  ((d'ennui)), 
'elle  n'y  devait  trouver  qu'une  seule  compagne  et 
e  groupe.  Mais  la  rencontre  de  la  bonne  dame  Frédc- 
a  répandu  des  charmes  snr  cette  station.  Lucile  a 
nue  protectrice  pour  son  groupe  de  fraisiers  ;  elle  va 
jriomphante  le  raconter  à  Atala  et  prouver  qu'elle  a 
im  Intérêts  de  ce  groupe  qui  Taccusait  d'insouciance. 
)  reste  de  sa  journée  a  été  un  tissu  de  plaisirs  et  de 
e  joyeuses  dans  les  divcrâ  groupes,  et  ses  journées  du 
lafn  et  surlendemain  seront  variées  au  point  de  ne 
ibler  en  rien  à  celle-ci  ;  car,  dans  Tordre  combiné ,  le 
des  mêmes  assemblées  arrive ,  tout  compensé ,  de  se- 
en  semaine.  Quel  civilisé  peut  mener  une  vie  aussi 
aussi  variée? 

endant  Lucile  n'est  qu'une  pauvre  enfant  de  la  classe 
mastiques  ;  mais,  dans  l'ordre  combiné,  le  service  do- 
[ne  n  est  pas  individuel  et  n'a  rien  d'avilissant.  Un 
)  de  pages  n'est  engagé  a  aucun  maître  ;  il  sert  la  Pha- 
.  dont  le  service  est  aussi  honorable  que  celui  d*un 
eur.  Au  sortir  de  ses  fonctions ,  le  page  n'est  plus  de 
s  et  peut  s^asseoir  à  la  table  d'un  grand  qu*il  a  servi  la 

II  est  plus  privilégié  qu'un  page  [acluel| ,  en  «e  qu'il 
Mter  de  servir  celui  qui  lui  déplaît.  Si  Lucile  est 

9. 


1 54  DOMESnCITi  PASSIONNÉE . 

brouillée  avec  Clitie ,  elle  ne  sert  ni  Fappartement  de  Clitie, 
ni  les  tables  où  se  trouve  Clitie ,  qui  n*est  pas  moins  bien 
servie  pour  cela,  car  le  service  étant  exécute  par  des  groiH 
pes  composés  d'une  cinquantaine  de  personnes,  qu'importe 
à  Clitie  d*ètre  servie  par  Lucile  ou  Zerbine?  Au  contraire  elle 
aime  à  voir  Lucile  éloignée  d'elle. 

L'ordre  combiné  a  cette  propriété  d'éloigner  Tun  de  fan- 
tre  ceux  qui  ne  se  conviennent  pas,  ou  de  les  occuper  à  des 
fonctions  différentes  s'ils  se  rencontrent  dans  le  même  groupe. 
De  cette  manière ,  les  haines  ne  peuvent  s'envenimer,  et  se 
bornent  à  la  dispute  qui  les  a  causées.  Mais  parmi  nous  les 
personnes  inconvenantes  sont  sans  cesse  aux  prises.  L'é- 
pouse trouve  un  défaut  à  son  mari  ;  elle  le  quitterait  sans 
haine  s'il  n'était  qu'amant,  mais  la  loi  a  décidé  qu^ls  vi- 
vront face  à  face  pendant  toute  leur  vie.  Chaque  rencontra 
augmente  leur  aigreur;  ils  se  découvrent  réciproquement 
de  nouveaux  défauts,  s'en  supposent  s'il  n'en  existe  pas,  et 
en  viennent  à  s'abhorrer.  Leur  ménage  devient  un  enfer  par 
suite  de  quelque  démêlé  qui  n'était  dans  le  principe  qu'une 
bagatelle,  et  qui  les  aurait  brouillés  tout  au  plus  pour  mie 
semaine  dans  l'ordre  combiné. 

On  a  vu  que  le  service ,  dans  la  Phalange ,  n'est  pas  indi- 
viduel ,  à  moins  qu'il  ne  se  fasse  par  amitié.  Toute  personne 
a  dans  le  groupe  des  serviteurs ,  des  afBdés  qui  servent  de 
préférence  sa  table  et  son  appartement.  La  chancelière  t^ 
rie  tombe  malade.  Aussitôt  les  officières  du  groupe  des  ca- 
mérières  viennent  lui  rendre  une  visite,  et  plusieurs  sollid- 
citent  d'être  désignées  par  elle  pour  sa  garde  personnelle , 
qui  se  relayera  de  deux  en  deux  heures.  La  petite  Lndle , 
comblée  de  ses  bontés ,  prétend  faire  la  première  faction  : 
on  lui  répond  qu'elle  est  trop  petite  pour  garder  une  malade. 
Lucile  se  désole  et  verse  des  larmes  :  Egérie  décide  que 
Lucile  restera.  L'enfant,  flattée  de  cette  préférence,  s^iatta- 
che  de  plus  en  plus  à  Ëgérie ,  et  la  servira  toute  sa  vie 
avec  ardeur.  S'il  y  avait  engagement  fixe  et  nécessité  de  ser- 
vice personnel,  l'amitié  cesserait  bientôt  entre  Lucile  et 
Égérie.  ((Les  femmes  se  haïssent  entre  elles  dans  Tordre  d- 
vilisé  et  barbare  ;  cependant  elles  sont  plus  aimantes  que  les 
hommes.  Aussi ,  dans  l'ordre  combiné,  s'aimeront-elles  plus 
entre  elles  que  les  hommes  ne  s'aimeront  entre  eux.]) 


AMOUR  ET  TOILETTK.  i:,:i 

Je  continue  sur  la  composition  des  repas  dans  l'ordro 
eombiné. 

Hors  des  repas  de  corps  et  de  famille,  la  compagnie  des 
banquets  offk*e  toujours  quelque  recontre  piquante,  soit  qu'on 
les  ait  concertés  nominativement  à  la  Bourse,  soit  qu  on  les 
forme  en  impromptu  dans  des  salles  publiques  où  se  rendent 
ceux  qui  n*ont  pas  de  partie  formée.  On  ne  voit  parmi  nous 
que  deux  sortes  de  repas  qui  se  rapprochent  du  ton  de  l*or- 
dre  combiné  :  ce  sont  le  pique-nique  et  la  partie  fine;  en- 
core le  jea  des  passions  y  est  bien  restreint ,  parce  que  les 
femmes  civilisées  sont  étrangères  aux  plaisirs  de  la  table  el 
I  d'autres  plaisirs.  Elles  sont  absorbées  par  Tamour  et  la 
toilette.  Contrariées  sans  cesse  sur  ces  2  goûts  dominants , 
elles  deviennent  presque  indifférentes  sur  tous  les  autres 
objets.  Aussi  cultivent-elles  les  arts  par  vanité  et  non  par 
goût.  Leur  indifférence  pour  certains  plaisirs ,  comme  celui 
de  la  bonne  chère,  semblera  très-ridicule  dans  l'ordre  com- 
biné, où  Ton  qualifiera  d^estropié  social  quiconque  n'aura 
pas  de  goûts  prononcés  sur  les  4  2  branches  de  passions,  et 
spécialement  sur  la  gourmandise ,  qui  sera  la  plus  néces- 
saire de  toutes  les  qualités  sociales. 

L*antienne,  le  diner  et  le  souper  ont  lieu  dans  le  palais; 
le  déjeuner  et  le  goûter  ont  lieu  le  plus  souvent  dans  la  cam- 
pagne et  dans  les  châteaux  pendant  la  belle  saison.  Les  grou- 
pes éloignés  des  palais  perdraient  beaucoup  do  temps  s'ils 
rentraient  au  palais  pour  déjeuner  et  goûter.  Il  est  mieux  en- 
tendu de  transporter  leur  repas.  Voici  comment  cela  s'opère  : 

Je  suppose  qu'à  7  heures  du  matin  la  Direction  des  festins 
soit  informée  qu'il  y  a  à  peine  300  personnes  dans  le  palais 
et  au  voisinage,  et  plus  de  700  répandues  au  loin ,  savoir  : 
300  à  l'orient,  200  au  nord,  150  au  midi,  et  50  à  Tocci- 
dent;  on  connaît  ces  quantités  fort  exactement,  parce  que 
les  sentinelles  placées  aux  dômes  des  châteaux  font  signal 
aux  groupes  environnants  de  déclarer  leurs  intentions ,  et 
chaque  groupe  répond  par  les  signaux  de  son  kiosk ,  ou  cn- 
▼oie  un  des  siens  porter  l'avis  de  son  intention.  La  sentinelle 
de  chaque  dôme  recueille  et  transmet  les  tableaux  résultant 
de  ses  enquêtes,  et  l'on  sait  exactement  les  quantités  et 
classes  de  personnes  qui  déjeuneront  ou  goûteront  a  tel  châ- 
teau. On  dispose  en  conséquence  les  envois  de  comestibles 
des  3  classes,  et  lorsque  les  convois  de  munitions  sont  prêts 
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à  partir,  la  tour  des  sigoaux  en  donne  avis ,  et  les  dômes 
des  châteaux  répètent  le  signal  chacun  dans  leur  distriel.  Par 
eserople,  le  château  d'orient  signal  à  7  heures  4/4  le  départ 
du  déjeuner,  à  7  heures  3/4  l'arrivée  du  déjeuner,  et  à  8  hett> 
res  le  commencement  du  service.  Les  groupes  répandus  danS; 
l'orient  arrivent  à  des  heures  différentes ,  après  avoir  achevé 
leur  séance ,  et  chacun  en  arrivant  se  répartit  dans  les  salles 
de  4*;*,  2*  ou  3«  classe.  Une  sentinelle  inscrit  les  officiaeti 
de  4**  et  â«;  il  est  inutile  d'inscrire  ceux  de  3«,  car  ils  aa 
peuvent  pas  moins  faire  que  de  manger  en  3'  classe.  De  là 
chacun  se  disperse  pour  aller  à  d'autres  rcndez-voos  qui  du- 
rent jusqu'aux  environ  de  40  heures,  époque  à  laquelle  on 
prend  des  rafraîchissements  dans  les  rotondes  ou  cafés  de  la 
campagne  et  des  ateliers.  Personne  ne  tieut  à  un  café  ex- 
clusivement, on  entre  dans  celui  qui  se  trouve  sur  la  route 
que  l'on  tient  en  changeant  de  groupe.  Les  comestibles  qui 
y  sont  servis  partent  tous  des  mêmes  ateliers. 

Les  séances  de  café  sont  fort  animées  vers  40  et  4  heures; 
Ce  sont  les  instants  où  chacun  change  do  groupe  et  entre 
quelques  minutes  au  café  voisin  pour  apprendre  des  nou« 
velles ,  car  il  y  a  dans  Tordre  combiné  plus  de  nouvelles  ea 
un  jour,  qu'il  n'y  en  a  en  un  mois  dans  la  Civilisation.  Ainsi 
Gléon,  entrant  au  café  à  40  heures  4/4,  demande  d'abord 
ce  qu'ont  dit  les  messagers  de  la  Régence;  car  ils  doivent 
être  venus  à  40  heures  donner  des  nouvelles  dans  les  cafés, 
indépendamment  de  celles  qui  arrivent  chaque  jour  par  les 
gazettes  du  congrès  du  Bosphore,  qui  recueille  les  nouvelles 
de  tout  le  Globe.  Cest  une  manie  commune  à  tout  le  monde 
de  demander  sans  cesse  des  nouvelles;  on  en  veut  avoir  dix 
fois  par  jour,  lors  même  qu'il  n'y  en  a  pas.  Dieu  ne  nous 
aurait  pas  donné  cette  passion  s'il  ne  voulait  pas  la  satisfaire 
dans  Tordre  combiné. 

Les  2  intermèdes  de  café  ne  sont  pas  des  repas,  car  on 
ii*y  prend  que  des  bagatelles  :  chocolat,  glaces,  croquets, 
confitures,  vins  légers,  crèmes,  fruits  et  autres  amusettos, 
pour  aider  la  conversation.  Si  Cléon,  après  avoir  déjeuné  à 
8  heures  avec  des  pièces  de  résistance ,  s'arrête  au  café  â 
40  heures,  et  que,  par  distraction ,  il  avale  quelques  bis- 
cuits, quelques  fruits  fondants,  une  bouteille  de  Champagne, 
en  écoutant  des  nouvelles,  ce  ne  sont  pas  là  des  repas  pour 
de?  Qstomacs  d'autruches  c^mme  le^  auront  ceux  qui  sont 
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él0Vé0  dans  l*ordre  combiné,  gens  qui,  à  400  ans,  seront  à 
fat  fleur  de  leur  âge  et  en  pleine  galanterie,  puisque  le  terme 
noyen  de  la  vie  sera  de  4  41  ans  ;  —  observons  que  je  parle 
de  gens  élevés  dans  le  nouvel  ordre  de  choses.  ((Cléon  s*ar- 
nMe  à  ces  rafratchissements ,  parce  que,  dans  1  ordre  com- 
biné, il  faut  toujours  occuper  à  la  fois  le  corps  et  Tâme , 
pour  ne  pas  se  trouver  en  sensation  incohérente ,  comme 
serait  un  homme  qui  écouterait  les  nouvelles  sans  faire  au- 
tre dioee;  il  n'éprouverait  qu'une  jouissance  spirituelle  iso- 
lée, œ  qui  est  contraire...))  [Ici  s'arrête  le  cahier  126,  dont 
les  dernières  et  les  premières  pages  sont  déchirées.] 


Il  est  temps  de  passer  à  quelques  détails  sur  le  matériel 
des  repas  de  Tordre  combiné. 

Les  questions  sur  la  bonne  chère  sont  traitées  facétieuse- 
ment  par  les  civilisés.  Ils  croient  que  la  bonne  ou  mauvaise 
chère  du  genre  humain  est  une  affaire  indifférente  à  Dieu. 
En  outre,  certains  énergumènes  politiques,  depuis  Diogène 
jusqu'à  Ifably,  ont  eu  l'impertinence  de  vanter  la  mauvaise 
saisine,  et  ont  avancé  que  l'homme  faisait  un  acte  de  raison 
et  de  piété  en  se  rassasiant  d'ordures  telles  que  le  brouet 
noir  des  Spartiates,  les  ragoûts  à  l'eau  do  Phocion ,  les  ra- 
res de  Gincinnatus  et  autres  immondices  prônées  par  les 
philosophes  qui  ne  se  soucient  guère  d'en  faire  usage. 

La  thèse  qui  devra  nous  occuper  au  sujet  du  matériel  dos 
subsistances  et  autres  objets  de  consommation ,  c'est  que , 
dans  l'ordre  combiné ,  il  en  coûtera  beaucoup  moins  pour 
obtenir  des  produits  de  qualité  exquise  et  en  quantité  sura- 
bondante, que  pour  obteuir  dans  l'ordre  incohérent  des 
produits  de  qualité  chétive  et  en  quantité  insuffisante. 

L*examen  de  cette  thèse  se  lie  à  diverses  questions  politi- 
ques, telles  que, 

La  limite  naturelle  de  population , 

La  libre  circulation  par  terre  et  par  mer, 

L'introduction  d'un  procédé  véridique  dans  les  échanges. 

Ces  dispositions  et  autres  qui  ne  peuvent  avoir  lieulque 
dans  l'ordre  combiné,  sont  des  préliminaires  essentiels  à 
rorganisation  de  la  bonne  chère  universelle.  Ce  serait  en 
vain  que  les  léries  passionnées  donneraient  les  productions 
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les  plm  exquises ,  si  l'une  des  3  dispositions  que  j'tndkiiie 
était  violée,  le  corps  social  retomberait  toujours  dans  la  pan- 
freté  où  il  est  aujourd'hui.  Il  s'agit  donc  de  résoudre  par 
l'ardre  combiné  les  3  problèmes  ci-dessus  dont  nn  seul  suf- 
firait pour  désorienter  toutes  les  sciences  de  la  CivilisaUoQ. 
En  traitant  des  séries  de  groupes ,  j'ai  fait  entrevoir  sofll- 
samment  quelle  sera  l'excellence  de  leurs  produits.  Il  resta 
donc  à  parler  de  la  quantité,  à  démontrer  qu'elle  sera  tura^ 
boudante,  au  point  de  devenir  périodiquement  gênante,  et 
de  forcer  parfois  les  Phalanges  à  livrer  aux  pourceaux  des  sob- 
sistances  exquises  pour  là  nourriture  des  hommes.  Le  game 
humain  ne  peut  pas  échapper  à  l'un  de  ces  deux  excès  : 
manquer  périodiquement  de  subsistances  dans  Tordre  inco- 
hérent, ou  regorger  périodiquement  de  subsistances  dans 
l'ordre  combiné.  Dans  cette  alternative,  il  n'y  a  pas  à  hésiter 
sur  le  choix;  il  vaut  mieux  l'excès  d'abondance,  qui  est  vrai- 
ment une  calamité  en  Civilisation,  témoin  la  France  de 
4806  ;  elle  sèche  de  misère  au  sein  de  l'abondance  et  du  sa- 
p^rflu. 

Mais  comme  il  existe  dans  l'ordre  combiné  une  liberté  ab- 
solue de  transports,  et  que  chaque  phalange  est  assez  ricèe 
pour  conserver  son  superflu  pendant  plusieurs  années ,  la 
surabondance  ne  produit  d'autre  mal  que  de  nourrir  trop 
délicatement  les  animaux  dans  certaines  années  où  les  hom* 
mes  né  suffiront  pas  à  consommer  les  productions  dignes  da 
leur  table. 

L'abondance  se  fonde  principalement  sur  Tart  de  mainte* 
nir  la  population  au-dessous  des  ressources  offeries  à  la  con- 
sommation. C'est  ici  la  question  la  plus  délicate  et  la  plu 
simple  de  toute  la  politique  ;  mais  à  parler  comme  civilisé, 
on  ne  peut  pas  débattre  cette  question  sans  tomber  dans  le 
cercle  vicieux,  parce  que  les  besoins  des  armées  et  la  répu- 
gnance qu'excitent  le  travail  militent  pour  laisser  accrottre  la 
population  sans  mesure.  Si  le  peuple  était  trop  bien ,  il  ne 
voudrait  ni  s  enrôler,  ni  travailler  avec  ardeur.  Voilà  deux 
objections  qui  ne  sont  pas  applicables  à  Tordre  combiné , 
inais  qui  sont  décisives  en  Civilisation ,  et  qui  Jettent  dans  le 
àercle  vicieux  toute  la  politique  civilisée.  Le  plus  sage  est 
ce(ui  qui  avoue  n'y  rien  concevoir.  Tel  est  l'avis  de  Stewarti  . 
qni"^  discuté  assez  longuement  les  moyens  de  iiMi<iil«iilr 
Nqwihre  eiUre  la  pofmtolion  e$  Im  ^produtHon  iurmeê- 
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HwM.  11  finit  par  «vouer  que  ni  lui  ni  d'autres  n'y 
conçoivent  rien.  C'est  la  plus  importante  vérité  qui  ait  été 
ëlB  depuis  l'existence  de  la  Civilisation.  On  peut  en  conclure 
qne  les  dviiisés,  ne  sachant  pas  résoudre  le  premier  pro- 
blèflie  de  la  politique,  n'ont  aucune  notion  certaine  sur  au- 
flone  branche  de  cette  science. 

Lorsque  le  Globe  sera  au  complet  d'environ  4  milliards 
daas  l'ordre  combiné ,  le  rapport  entre  la  production  et  la 
population  se  fixera  a  tel  point  qu'on  se  trouvera  dans  le  cas 
do  provoquer  et  non  de  modérer  la  consommation  indivi- 
duelie.  Il  existera  habituellement  une  crainte  d'être  encom- 
bré par  le  superflu.  Tel  est  l'aperçu  auquel  il  faut  se  fixer 
avant  que  je  ne  le  démontre  dans  un  écrit  spécial.  Raison- 
nons sur  l'emploi  de  ce  superflu. 

Prenons  pour  objet  de  comparaison  des  denrées  de  pre- 
mière nécessité,  comme  le  sucre  et  le  vin.  Un  civilisé  dirait  : 
le  pain  et  le  vin  ;  —  mais  dans  l'ordre  combiné,  les  comesti- 
bles préparés  au  sucro  seront  aussi  nécessaires  et  aussi 
abondants  que  le  pain. 

En  effet ,  supposons-nous  arrivés  à  Tépoque  où  le  globe 
cultivable  sera  mis  en  exploitation  régulière  jusqu'à  la  hao- 
teard*Ardiangel,  et  porté  au  complet  de  i  milliards.  Alors 
l0  sucre  sera  commun  dans  la  zone  torride,  comme  la  farine 
de  froment  Test  aujourd'hui  dans  la  zone  tempérée.  Cette  fa- 
rine sera  plus  précieuse  qu'aujourd'hui ,  parce  que  la  cul- 
ture du  blé  n'exerçant  pas  autant  d'attraction  que  le  travail 
dei  jardine  et  des  animaux,  le  grain  deviendra  plus  précieux 
que  la  viande  à  égal  poids ,  et  la  zone  torride  n'ayant  pas 
de  blé  n'obtiendra  pas  d'échanger  poids  par  poids  le  sucre 
et  la  farine  de  froment.  J'estime  que  2  quintaux  do  belle  fa- 
rine vaudront  communément  3  quintaux  de  sucre  blanc  en 
poudre.  Ajoutons  que  la  libre  circulation  régnera  sous  l'égide 
de  l'Empereur  d'unité,  et  indépendamment  des  querelles 
particulières  des  souverains,  et  qu'une  nouvelle  méthode  d'é- 
ohanges  aura  succédé  aux  Intrigues  et  fourberies  du  com- 
meree  qui  souvent  doublent  le  prix  originaire  d'une  denrée 
avant  qu'elle  ne  soit  parvenue  au  consommateur. 

Alors  le  prix  du  sucre ,  joint  aux  modiques  frais  de  trans- 
port et  de  commission,  sera  de  niveau  en  Europe  avec  le  prix 
de  la  farine  ;  mais  les  objets  qu'on  prépare  au  sucre ,  les 
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fruits,  les  laitages,  etc.,  coûteront  beaucoup  moins  que  ie 
sucre,  ou  plutôt  ils  ne  coûteront  presque  rieo.  Le  soin  des 
fruits  et  des  troupeaux  étant  prodigieusement  attrayant ,  dans 
l'ordre  combiné ,  et  devant  causer  les  rivalités  les  plus  acti- 
ves entre  les  classes  riches  de  chaque  phalange,  il  résultera 
une  telle  afiluence  de  bon  laitage  et  de  beaux  fruits,  qu^oa 
sera  obligé  de  livrer  tout  laitage  médiocre  aux  animaux ,  tout 
fruit  médiocre  aux  pourceaux,  et  tout  beau  fruit  taché  à  la 
confiserie  journalière  ;  d*où  il  suit  que  la  confiture  fine  pré~ 
parée  à  égal  poids  de  sucre  et  de  fruit  ne  sera  pas  plus  coû- 
teuse que  le  pain  blanc ,  compensation  faite  du  déchet  qu'é- 
prouve le  sucre  dans  cette  préparation ,  car  elle  sera  à  1/2 
composée  de  fruits  qui  coûtent  à  peine  le-4/i  de  la  farine. 
Cette  circonstance  balancera  le  déchet  du  sucre  et  gonflement 
de  la  farine  imbibée  d*eau  ;  mais  la  confiture  moyenne  à  4/2 
poids  du  sucre  sera  bien  moins  coûteuse  que  le  paiu.  11  en 
sera  de  même  des  sucreries  mêlées  de  laitage  et  d'oeufs ,  qui 
seront  en  même  abondance  que  les  fruits,  et  coûteront  iMen 
moins  que  le  pain. 

D'après  cela ,  de  quoi  devrait  se  composer  une  Antienne 
économique  préparée  pour  les  enfants  les  moins  riches  qui 
mangent  en  3^  classe?  En  arrivant  le  matin  à  4  heures  4/2 
aux  salies  de  PAniienne ,  ils  y  trouveront  des  assortiments 
de  crèmes  sucrées ,  des  plateaux  couverts  de  fruits  magnifi- 
ques qu'on  saura  conserver  d'une  année  à  l'autre,  des  kyriel* 
les  de  compotes,  des  marmelades ,  des  croquettes  et  autres 
rocamboles  dont  la  préparation  sera  moins  coûteuse  et  moins 
pénible  que  celle  du  pain.  C'est  pourquoi  de  tels  mets,  qui 
font  aujourd'hui  les  délices  des  riches ,  seront  par  économie 
prodigués  aux  enfants  pauvres  par  la  même  raison  qu'on  leur 
prodigue  aujourd'hui  du  pain  dans  des  vues  d'économie. 

On  peut  déjà  entrevoir  pourquoi  Dieu  donna  aux  enfants 
de  tous  pays  une  attraction  si  for(e  pour  les  mets  sucrés, 
principalement  pour  les  laitages  et  fruits  préparés  au  sucre. 
C'est  que  ces  objets  doivent  former  une  partie  de  leurs  repas 
et  principalement  l'Antienne  ou  repas  du  lever.  Ai^ourd'hui, 
▼DUS  accusez  de  gourmand  et  vicieux  Tcnfant  qui  convoite  les 
sucreries.  Ce  n'est  pas  lui  qui  est  vicieux ,  ses  goûts  portant 
sur  la  nourriture  que  Dieu  lui  destine  :  c'est  la  GviUsation 
qui  est  vicieuse  de  ne  pas  lui  fournir  a'tte  nourriture  pour 
laquelle  Dieu  lui  inspire  attraction. 
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On  pourra  objecter  qu'il  est  ridicule  de  rassembler  tant  de 
mets  pour  un  petit  repas  d*enfants  pauvres ,  qu'il  suffirait  de 
leor  servir  une  grande  jatte  de  crème  sucrée,  une  de  marme- 
lade, une  de  compote,  sans  leur  servir  des  assortiments  de 
5  oa  6  crèmes  sucrées,  5  à  6  compotes,  etc.,  ce  qui  cause 
des  préparatifs  trop  dispendieux  pour  des  enfants  pauvres 
qui  payent  leur  nourriture  ;  car  chacun  est  à  son  compte  sé- 
paré ,  dans  Tordre  combiné.  Voici  la  cause  de  cette  variété 
dans  ie  service. 

Si  Ton  ne  fabriquait  qu'une  crème ,  qu'une  compote ,  on 
ne  pourrait  pas  former  les  cuisiniers  en  série  ;  leur  travail 
serait  moins  attrayant ,  moins  parfait  et  plus  coiïteux.  A  la 
vérité,  pour  fabriquer  5  compotes  du  poids  de  20  livres,  il  y  a 
on  peu  plus  de  manutention  que  pour  une  compote  du  poids 
de  400  livres;  mais,  dans  le  premier  cas,  on  forme  série  parmi 
les  cuisiniers .  et  il  en  résulte  des  avantages  infiniment  supé- 
rieurs an  petit  inconvénient  d'une  manutention  plus  ou  moins 
divisée.  Quand  cette  thèse  sera  celai  rcie ,  on  ne  s'étonnera 
pas  quil  faille  servir  5  à  6  crèmes ,  5  à  6  compotes  à  TAn- 
tienne  des  enfants  pauvres.  La  Phalange  aura  trouvé  son 
compte  à  fabriquer  5  à  6  compotes  plutôt  qu'une  seule.  Il 
faudra  bien  la  servir,  quand  elle  sera  faite.  £h!  qu'importe 
que  l'enfant  puise  5  cuillerées  dans  un  vase  ou  bien  une  cuil- 
lerée dans  5  vases?  la  consommation  est  la  même  dans  tous 
les  cas,  et  il  reste  l'avantage  d'avoir  entretenu  la  série  dans 
cette  f8i>rication ,  puis  Tavantagc  de  former  le  jugement  de 
Tenfant  qui  raisonnera  bien  mieux  sur  5  compotes  que  sur 
une  seule.  Cette  variété  provoquera  leurs  débats,  leurs  riva- 
lités sur  le  fruit  qu'ils  cultivent,  ctc'estlc  but  qu'il  importe 
d'atteindre  dans  Tordre  combiné. 

Après  le  sucre  et  ie  pain ,  je  cite  le  vin.  On  peut  se  figu- 
rer qnclle  sera  Taffluenco  des  grands  vins ,  quand  on  exploi- 
tera ,  dans  les  deux  hémisphères,  des  millions  de  côleuux  in- 
cultes entre  les  30*  ei  40*  degrés,  où  croissent  les  vins  sub- 
stantiels et  chauds.  L'Amérique  pourra  comporter  la  culture 
de  la  vigne ,  quand  l'exploitation  universelle  aura  modiflé  sa 
température.  Si  l'on  réfléchit  sur  la  perfection  des  cultures  et 
manutentions  de  Tordre  combiné ,  on  croira  facilement  que 
tous  les  vins  précieux ,  comme  Madère ,  Chypre ,  Xérès ,  de- 
viendront aussi  pou  coûteux  que  le  vin  Test  en  Franco  où  il 
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ii*eêt  pas  compté  aux  auberges  dans  Técot  d*un.  voyageur. 
Quant  aux  vins  de  moindre  valeur  qui  seront  la  boisson  de 
d*  classe ,  on  peut  estimer  que  le  peuple  ne  boira  pour  pia- 
aller  que  du* vin  équivalent  â  un  bourgogne  on  bordeaux  qui 
se  paie  sur  les  lieux  un  demi-écu  la  bouteille. 

Les  vins,  grossiers  comme  ceux  de  Languedoc,  ou  fWblea 
comme  ceux  du  Rhin ,  seront  coupés  au  fur  et  à  mesure  de 
consommation  avec  les  vins  chauds  du  30*  degré.  Ceux  du 
45*  acquerront  considérablement  de  valeur.  Les  connais- 
tances  œnologiques  et  les  meyens  d'exploitation  que  poaaè- 
deront  les  séries  de  vignerons  et  de  cavistes,  la  ricbease  des 
phalanges ,  qui  permettra  de  ne  consommer  chaque  vin  qa*à 
l'époque  de  sa  maturité,  radoucissement  et  la  régularité  de 
te  température  et  autres  moyens  de  perfectionnement,  feront 
abandonner  tous  les  médiocres  coteaux ,  comme  il  en  cal 
beaucoup  vers  le  45*  degré.  On  peut  juger  des  torrents  de 
vin  que  produira  le  35«,  si  Ton  observe  qu'un  seul  point  de 
ia  France,  le  Bas-Languedoc,  fournit  à  lui  seul  de  quoi  rem- 
plir de  vin  et  d'eau-de-vie  tous  les  magasins  des  ports  d*Bu« 
rope  et  d'Amérique.  Le  peuple  aura  donc  des  boissons  sa- 
lubres  et  agréables,  et  les  riches  auront  les  vins  précieux  de 
tous  les  points  de  la  terre.  Aujourd'hui  la  gestion  de  cette 
branche  de  subsistance  est  livrée  à  des  empoisonneurs  pu* 
blics  qu'on  nomme  marchands  de  vin ,  et  dont  les  fourberies 
commerciales  augmentent  prodigieusement  les  obstacles  à  la 
bonne  chère,  déjà  si  faible  sur  ce  point. 

Ce  que  je  dis  du  sucre  et  du  vin  s'applique  h  tous  les  oo* 
mestibles.  Citons  les  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche. 
Les  civilisés,  qui  font  des  traités  en  vers  et  en  prose  sur  la 
bonne  chère ,  ne  savent  pas  encore  produire  une  infinité  de 
comestibles  précieux  et  salutaires ,  notamment  le  poisson  et 
le  gibier.  Ils  sont  réduits  aux  dons  de  la  nature,  qui  est  une 
marâtre  bien  avare  quand  elle  n'est  pas  stimulée  par  Tin- 
dustrio  de  l'homme. 

La  pèche,  aujourd'hui  si  dédaignée,  sera  prodigieusement 
attrayante  dans  l'ordre  combiné ,  par  suite  des  travaux  qui 
seront  exécutés  pour  procurer  à  chaque  Phalange  un  cou- 
rant d'environ  ((24))  32  pieds  cubes  par  seconde ,  indépen- 
damment des  eaux  fluviales ,  dont  on  ne  peut  pas  disposer 
à  volonté.  Quoique  les  civilisés  n'aient  pas  découvert  jos- 
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qn'à  préseDi  de»  moyens  faciles  pour  élever  l*eaQ  à  peu  de 
liraig  à  la  hauteur  des  trombes  marines,  il  est  indubitable 
qfm  ce  moyen  existe  el  sera  inventé.  En  voici  Tindice  :  si  l'o- 
pération n*était  pas  possible  et  peu  coûteuse ,  Dieu  aurait 
disposé  rattraction  de  manière  que  ce  courant  de  24  [3S] 
pÎQCIa  cubes  par  seconde  no  fût  pas  nécessaire  au  déveioppe- 
■lent  des  passions;  mais  s'il  nous  a  donné  des  passions  qui 
•liront  besoin  de  ce  courant  d'eau  pour  se  satisfaire  dans 
chaque  Phalange,  il  a  dû  aviser  aux  moyens  d'exéculor  l'en- 
treprise. Ainsi ,  par  la  boussole ,  il  a  avisé  à  nous  guider 
lacilement  sur  les  mers  qu'il  nous  destinait  à  parcourir.  On 
doit  donc  tenir  pour  certain  que  l'art  d'élever  un  énorme 
oourant  d'eau  à  la  hauteur  des  trombes  sera  découvert,  et 
qoe  cet  art  reposera  sur  quelque  procédé  aussi  simple  que 
oelui  de  fendre  les  rochers  avec  quelques  grains  de  poudre, 
braver  l'immensité  des  mers  avec  une  aiguille  aimantée.  Ces 
méthodes,  avant  d'être  connues,  nous  semblaient  encore 
plus  introuvables  que  ne  peut  sembler  le  procédé  pour  l'éié* 
vation  d'une  trombe.  En  attendant  qu'il  soit  découvert ,  son 
absence  causera  une  lacune  dans  le  mécanisme  social  de 
rordre  combiné,  et  notamment  dans  tout  ce  qui  concerne  la 
pidie.  Jusqu'à  cette  invention.  Ton  sera  obligé  de  pratiquer 
•■  sommet  des  vallées  de  grands  lacs  fermés  par  une  écluse 
qu'on  pourra  ouvrir  de  toise  en  toise ,  pour  en  tirer  de  forts 
courants  pendant  les  sécheresses,  et  même  pendant  l'hiver; 
mais  le  moyen  ne  sera  pas  praticable  en  tous  lieux.  Je  sup- 
pose que  la  Phalange  dont  nous  parlons  puisse  se  procurer 
le  courant  de  32  pieds  cube  par  seconde,  ledit  courant  élevé 
à  la  hauteur  de  42  toises  au  moins,  peut  ménager  des  jets, 
dea  cascades  et  des  robinets  sur  les  divers  points  du  canton 
et  dea  ateliers.  En  attendant  l'invention  de  la  mécanique, 
oa  se  rédimera  comme  on  pourra  sur  cet  objet  et  sur  d'au- 
tres qui  ne  seront  pas  portés  à  la  perfection  dès  la  première 
année. 

Voici  comment  l'organisation  de  la  pêche  est  indiquée  par 
l'attraction. 

La  Phalange  pratique  dans  son  canton  divers  bassins  d'eau 
courante  alimentée  par  la  mécanique  d'élévation ,  et  formés 
au  besoin  de  la  même  eau,  qu'on  relève  du  bassin  inférieur 
dans  le  supérieur.  Â  chaque  bassin  est  affecté  un  groupe  de 
la  aériea  dea  péchaora  et  des  pêcheuses.  Le  bassin  contient 
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une  ou  deux  espèces  de  poissons  dont  le  groupe  soigne  Té- 
ducation  et  la  nourriture.  On  transporte  dans  des  courants 
voisins  ou  dans  des  bras  de  ruisseau  grillés  le  poisson  qui 
doit  être  engraissé  et  prochainement  consommé.  Enfin,  l'on 
élève  le  poisson  comme  les  volailles,  de  manière  à  le  rendre 
beaucoup  plus  délicat  que  celui  qui  est  fourni  par  la  nature, 
et  l'on  accole  les  espèces  dans  chaque  endroit ,  de  manière 
qu'elles  s'accordent  ou  se  dévorent  convenablement  entre 
elles.  Par  exemple,  on  trouve  dans  la  puUulation  des  car- 
pes de  quoi  nourrir  le  bassin  de  brochets.  On  porte  à  chaque 
bassin  des  rebuts  de  diverses  classes  qui  se  trouvent  dans  les 
inunenses  cuisines  de  la  Phalange,  et  Ton  porte  aux  cou* 
rants  des  pâtés,  ou  viandes,  ou  salaisons,  pour  engraisser 
ce  qui  est  prêt  à  manger. 

Les  civilisés  opèrent  en  sens  contraire  :  ils  élèvent  des 
poissons  de  la  qualité  la  plus  médiocre  dans  des  étangs 
croupissants  qui  putréfient  Talmosphère  pour  ne  donner 
qu'une  chétive  nourriture  ,  inférieure  encore  au  poisson 
donné  par  la  nature  que  l'industrie  humaine  doit  surpasser 
en  tout  sens. 

La  privation  est  bien  plus  grande  à  l'égard  du  poisson 
de  mer,  comestible  aussi  sain  que  délient.  On  ne  sait  pas  où 
pratiquer  au  voisinage  de  la  mer  des  bassins  pour  y  tenir 
des  réserves  de  poisson  et  en  faire  usage  aux  époques  où 
le  mauvais  temps  interdit  la  pèche.  On  n'a  point  de  chars 
suspendus  pour  le  transport,  point  de  routes  unies  pour 
éviter  les  secousses  qui  échauffent  la  viande  morte,  point 
d'établissement  pour  rafraîchir  ce  poisson  d'espace  on  es- 
pace ,  par  des  courants  d'air  ou  autres  moyens.  Tant  d'in- 
convénients  inévitables  en  Civilisation  privent  les  souverains 
mêmes  du  poisson  de  mer  dans  toute  résidence  un  peu 
éloignée  des  mers  ;  en  même  temps  le  peuple  entier  est  privé 
de  poisson  d'eau  douce.  Dans  toute  région  populeuse  le  pois- 
son devient  excessivement  coûteux ,  rare  et  mauvais  partout 
où  la  population  prend  quelque  accroissement.  En  résultat 
la  Civilisation  est  si  novice  dans  cette  brar..  ho  d'industrie, 
que  les  poissons  les  plus  estimés,  coux  que  l'on  sert  sur  la 
table  des  grands,  seront  rebutés  dans  Tordre  combiné. 

Même  dénuement  règne  à  l'égard  du  gibier.  11  est  impos- 
sible de  mettre  d'accord  les  civilisés  sur  les  époques  où  une 
chasse  doit  commencer  ou  finir.  Chacun  détruit,  sans  mesure, 
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méaie  daoi  les  forêts  privilégiées.  La  distribution  de  nos 
foréte  est  Tcavrage  du  hasard.  Rien  n*y  est  ménagé  poar 
l'entretien  da  gibier,  qui ,  dans  l'ordre  combiné ,  deviendra 
abondant  sans  être  malfaisant ,  d'après  les  précautions  si- 
maltanées  de  toutes  les  Phalanges.  II  faut  compter  parmi  ces 
précautions  la  palissade  mobile  et  grillée ,  qui  remplacera 
nos  murs  et  nos  haies,  et  qui  ouvrira  et  fermera  à  volonté 
chaque  portion  du  territoire  au  gibier  et  aux  troupeaux. 

Les  séries  qui ,  dans  chaque  Phalange ,  soignent  les  trou- 
peaux, sont  excessivement  jalouses  de  la  beauté  et  de  la  préé- 
minence de  leurs  animaux.  On  peut  en  conclure  que  les  fa. 
meuses  laines  qu*on  nomme  aujourd'hui  ségovianes  et  léo- 
nèaes  aeitmt  abandonnées  pour  les  vêtements  des  pauvres. 
Gomment  le  riche  voudrait-il  se  vêtir  des  produits  de  ces 
toisons  qui  abonderont  dans  tous  les  cantons  de  la  zone  tem- 
pérée, et  qui  seront  en  divers  lieux  bien  autrement  parfaits 
qu*à  Léon  et  à  Ségovie  ?  C'est  pourquoi ,  hors  les  instants  de 
travail  agricole ,  le  riche  se  vêtira  des  duvets  de  viçogne, 
de  castor  et  autres  animaux  qui  ne  peuvent  pas  être  élevés 
domestiquement  dans  l'ordre  incohérent.  On  verra  dans  l'or- 
dre  combiné  les  hautes  montagnes  remplies  de  vigognes,  pour 
lesquels  on  transportera  l'icho  et  autres  nourritures  qu'ils 
affectionnent  ;  on  verra  les  vallons  de  l'intérieur  peuplés  de 
castors  qui  travailleront  et  formeront  en  toute  sûreté  leur 
édifice  aquatique ,  parce  qu'il  sera  convenu  d'observer  en 
tous  lieux  les  ménagements  convenables  pour  les  amorcer 
au  travail.  On  leur  préparera  au  centre  des  forêts  et  au  bord 
des  ruisseaux  les  objets  convenables  pour  construire  leur 
écluse;  enfin,  chaque  canton  soignera  à  frais  communs  les 
républiques  de  castors  et  les  troupeaux  de  vigognes,  comme 
chaque  canton  soignera  ses  troupeaux  domestiques  ;  et ,  au 
lieu  de  détruire  incohéremment  les  animaux  ,  la  contrée  se 
concertera  pour  en  faire  sociétairement  l'éducation  et  l'ex- 
ploitation. 

Je  me  borne  à  ce  peu  de  détails  sur  l'abondance  qui  ré- 
gnera dans  l'ordre  combiné.  Ceux  qui  répugneraient  à  espé- 
rer des  résultats  aussi  brillants  doivent  se  rappeler  deux 
choses  : 

4*  Ce  fait  immense  n'aura  pas  lieu  dans  les  premières  an- 
nées, soit  à  cause  de  la  grossièreté  et  de  Tignorance  des  gé- 
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néraUofid  actuelles ,  qui ,  dans  le  principe ,  a'organiseroM 
bourgeoisement ,  et  qui ,  au  lieu  de  châteaux ,  construiront 
de  bons  hangards  en  bois  et  en  terre  ;  au  lieu  de  kiosks  A 
flèche  sur  chaque  pièce  de  terre,  ils  feront  une  bonne  diM* 
mière  où  Ton  pourra  également  entreposer  les  objets  de  aeN' 
vice  :  les  naïades  et  bamadryades  de  la  génération  acUM^Ue 
seront  des  paysannes  bien  Têtues  et  bien  nourries  qui  tvw 
le  temps  se  dégrossiront  un  peu. 

Mais  tout  enfant  élevé  dans  le  nouvel  ordre,  et  même  lont 
paysan  qui  aura  un  peu  d'aptitude,  se  polira  aussi  prompile» 
ment  qu*un  manant  à  qui  un  héritage  imprévu  donne  un  MM 
et  un  million.  Ce  manant  prend  bien  vite  les  airs  d'un  eibh 
din  :  le  changement  sera  bien  plus  rapide  encore  dans  Tordre 
combiné ,  où  la  grossièreté  d'un  seul  cultivateur,  d'un  Mlri 
enfant,  attire  des  quolibets  sur  la  Phalange  entière  de  la  part 
de  SCS  voisins,  qui  se  croient  plus  polis.  De  là  vient  que  BOt 
grossiers  villageois  parviendront  bien  plus  tôt  qu'on  m 
croit  à  représenter  des  sylvains  et  des  nymphes  dans  leurs 
groupes  industriels ,  surtout  lorsque  la  génération  actnello 
commencera  ^  faiblir  en  nombre. 

3^  Il  faut  se  rappeler  que  les  sociétés  6  et  7  (garanties  et 
groupes),  qui  sont  intermédiaires  entre  la  Civilisation  et  l'or* 
dre  combiné,  donneraient  des  résultats  plus  bourgeois  et 
plus  analogues  aux  humbles  désirs  des  civilisés.  Je  pourrais 
donc  me  rapprocher  de  leurs  vues  étroites  en  don]giBnt  des 
tableaux  radoucis,  comme  ceux  des  périodes  6  et  7,  qui  m 
sont  point  formées  en  séries  passionnées.  Leur  bien-être, 
moins  éblouissant,  trouverait  beaucoup  plus  de  croyants; 
mais  il  faut  observer  que  Télablissemcnt  de  la  6^  période  est 
au  moins  vingt  fois  plus  difficile  que  celui  de  Tharmonie  uni* 
verselle.  Quant  à  la  7'  période  ,  elle  n'est  qu'une  ébaudto 
informe  de  l'ordre  combiné ,  et  son  établissement  est  encore 
sujet  à  des  difficultés  que  ne  présente  point  l'Harmonie. 
Comment  donc  songerait- on  k  s'arrêter  aux  sociétés  intet^ 
médiaires  quand  l'ordre  combiné  peut  s'organiser  sans  cau- 
ser le  moindre  froissement  et  avec  tant  de  rapidité  qu'il 
semblera  sortir  de  terre  1  C'est  donc  sur  celui-là  aeul  q«e 
doivent  se  porter  les  regards  et  les  vœux. 
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Parmi  les  travaux  merveilleux  que  doivent  sxécuter  les 
Phalanges,  chacune  dans  leur  canton,  nuls  ne  sembleront  plus 
impossibles  que  ceux  de  rarchitecture.  Comment  se  figurer 
qu'une  Phalange  de  mille  personnes,  obllg^^e  de  cultiver  ses 
champs  et  soigner  ses  troupeaux  et  ses  manufactures,  donner 
encore  beaucoup  de  temps  aux  spectacles ,  aux  arts ,  aux 
amours,  trouvera  le  temps  et  les  moyens  do  construire,  en 
moins  de  deux  siècles ,  un  palais  et  des  châteaux  bien  plus 
somptueux  que  ceux  des  potentats  civilis(^s,  et  qu'avant  deux 
siècles  chaque  canton,  où  Pon  voit  aujourd'hui  un  dégoû- 
tant village,  aura  une  multitude  de  colonnades ,  dômes  et 
pérystiles  eonmie  ceux  de  Saint-Pierre ,  Saint-Paul ,  Sainte-- 
Sophie ,  Sainte-Geneviève ,  puis  une  campagne  couverte  de 
châteaux ,  rotondes ,  kiosks  et  belvédères ,  où  le  marbre  et 
les  statues  éclateront  de  toutes  parts?  On  croira  aux  autres 
prodiges  sur  les  eaux ,  les  boragRç; ,  les  fleurs  ,  et  môme  les 
musées  de  chaque  Phalange;  mais  on  refusera  de  croire 
qa*une  société  de  mille  personnes  puisse  ,  en  moins  de  deux 
^ècles,  faire  à  elle  seule  des  ouvrages  que  les  plus  grands 
souverains  n'exécuteraient  pas  dans  ce  laps  de  temps ,  en  y 
employant  des  troupes  et  des  trésors. 

Sans  discuter  les  moyens  qu*aura  l'ordre  combiné  pour 
exécuter  .ces  travaux ,  je  répète  que  ce  n'est  ici  qu'un  aperçu 
dans  lequel  je  ne  puis  entreprendre  aucune  explication  qui 
entraînerait  de  longs  détails  ;  que  ce  luxe  de  bâtiments  n'é- 
tant pas  nécessaire  à  Tordre  combiné,  il  ne  s'organisera  pas 
moins  dans  des  édifices  de  bois  et  de  brique ,  tels  qu'on  en 
voit  dans  certaines  villes  de  France ,  où  les  gens  riches  ont 
des  logements  très-somptueux  dans  des  maisons  construites 
en  lolivee  et  en  terre.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  sup- 
poser œ  luxe  de  bâtiments  pour  concevoir  le  mécanisme  de 
l'ordre  combiné.  Quant  à  ceux  qui  consentiront  à  y  croire 
provisoirement ,  je  dois  leur  dire  que  les  preuves  de  la  pos- 
sibilité de  ces  travaux  sont  tirées  de  quatre  sources  : 

4*  Les  progrès  de  la  mécanique.  Dans  plusieurs  branches 
de  la  construction,  elle  est  encore  dans  l'enfance.  On  voit 
partout  une  vingtaine  d'hommes  occupés  à  soulever  un  mar- 
teau on  mouton  sur  une  poulie.  Cet  ouvrage  devrait  être  fait 
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par  un  seul  homme ,  8*il  existait  une  invention  mécanique 
pour  l'exécuter. 

2<>  Les  facultés  qui  seront  fournies  par  la  nouvelle  orga- 
nisation des^  travaux  publics.  Aujourd'hui  Ton  rassemble 
200,000  henunes  pour  s'entr'égorger  et  ravager  tout  le  pays 
20  lieues  à  la  ronde;  alors,  on  rassemblera  200,000  hommes 
pour  faire  dans  une  campagne  20  ponts ,  recouvrir  20  mon- 
tagnes, tailler  200,000  blocs  de  marbre,  etc. 

3»  Les  rivalités  de  phalanges  à  phalanges.  Àujourdliaî  les 
phalanges  de  Tibur  et  Lucrétile  sont  dans  des  édifices  de 
terre  ;  demain  celle  do  Tibur  fait  peindre  les  murailles  du 
sien;  après  demain  Lucrétile  veut  enchérir  et  commence  imè' 
rotonde  en  pierre  et  à  colonnes.  Ainsi  tout  s'exécute  de 
proche  en  proche  et  par  toute  la  terre. 

4»  L'aptitude  personnelle  de  ceux  qui  ressentiront  cet  or-' 
gueil.  Tous  les  enfants  de  l'ordre  combiné  étant  dès  l'enfanoe 
maçons  et  charpentiers,  forgerons  et  artistes,  porteront  dans 
ces  travaux  l'ardeur  de  Tamour  propre  irrité  :  le  riche  y 
prendra  part  pour  diriger  et  exciter  le  pauvre ,  moins  dans 
des  vues  sordides  que  pour  soutenir  la  rivalité  commune. 

On  pourrait  donc  tout  au  plus  contester  sur  le  terme 
qu'exigerait  ces  entreprises,  prétendre  qu'elles  exigeront 
iOO  ans ,  600  ans.  Quant  k  moi ,  je  fixe  le  terme  de  leur 
achèvement  à  200  ans  ,  dont  il  faut  encore  déduire  les  60 
premières  années.  Celles-ci  seront  employées  à  des  travaux 
plus  urgents  que  les  colonnades,  savoir  :  les  canaux  d'irri- 
gation ,  le  recouvrement  des  montagnes ,  le  dessèchement 
.des  marais  et  autres  entreprises  de  première  nécessité,  après 
lesquelles  on  commencera  à  lutter  de  splendeur  et  rempla- 
cer l'édifice  provisoire  par  un  somptueux  palais.  En  atten- 
dant ,  il  est  certain  que  le  faste  ne  sera  pas  tel  que  je  le  dé- 
peins ;  mais  il  y  viendra  par  degré.  Supposons  nous  done 
arrivés  à  l'an  2000,  où  le  luxe  aura  pris  ce  grand  essoFi  et 
observons  que  dès  notre  âge  un  tel  faste  peut  avoir  lieu  dans 
chaque  Phalange ,  qu'un  souverain  formera  à  grands  frais 
pour  sa  résidence. 
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ambnlaiites. 

Déjà  j*ai  fait  observer  que  les  principes  répandus  par  les 
philosophes  s'opposaient  à  ce  que  je  donnasse  dans  cet  aperçu 
des  tableaux  sincères  des  jouissances  de  Tordre  combiné.  Je 
ne  puis  donc  faire  connaître  que  colle  qui  tiennent  au  pro- 
grès de  rindustrie  ou  des  sciences. 

Les  earavanes  sont  de  ce  nombre,  et  sont  des  rassemble- 
ments de  virtuoses  distingués  dans  les  sciences  et  les  arts , 
qui  se  réanissent  pour  parcourir  on  masse  diverses  contrées 
et  y  jouir  des  grands  honneurs  que  Ton  sVfforco  de  rendre  à 
des  réunions  de  tant  de  personnages  célôbres. 

Soit  par  exemple  une  caravane  poétique  :  chaque  Pha- 
lange ayant  une  académie  de  plusieurs  groupes  qui  s'occu- 
pent de  poésie ,  surtout  pendant  la  saison  d'hiver»  il  en  ré- 
sulte une  série  poétique  dans  laquelle  les  rivalités  et  la  pers- 
pective des  immenses  récompenses  forment  incessamment 
de  bons  poètes.  On  pourra  donc  compter  dans  tout  canton 
du  Globe  au  moins  une  douzaine  de  bons  poètes  par  canton 
quand  Tordre  combiné  sera  complètement  établi ,  ce  qui 
donnera  environ  50  millions  d'habiles  auteurs  ou  praticiens 
en  poésie. 

Souvent,  dans  une  contrée  quelconque,  soit  la  Perse,  on 
▼erra  les  principaux  poètes  proposer  au  congrès  de  Persé- 
poiis  une  caravane  par  rentremiso  des  négociateurs  et  négo- 
ciatrices qui  traitent  h  ce  congrès  les  relations  des  poètes  et 
poétesses  de  la  région.  Cette  caravane  indiquera  sa  route  et 
son  départ  ;  elle  se  grossira  en  marchant.  Tel  la  suivra  pen- 
dant 200  lieues,  tel  pendant  iOO,  c^r  on  peut  ne  s'y  enrôler 
qn*en  qualité  de  volontaire. 

La  caravane  n'admet  que  des  personnages  recommanda- 
bles,  comme  des  poètes  dont  une  œuvre  a  été  couronnée  par 
le  suffrage  du  Globe ,  ou  des  amateurs  distingués  par  leurs 
connaissances,  leur  rang  et  leur  zèle  pour  le  bien  de  l'art.  Il 
y  a  des  règles  fixes  pour  ces  admissions  et  ceux  qui  peuvent 
y  être  admis  composent  l'Académie  universelle. 

La  caravane  s'adjoint  ^  ailes  ou  deux  petites  divisions 
composées  de  savants  ou  artistes  convenables  avec  le  Cen- 
tre. Par  exemple,  une  caravane  de  poésie  pourra  former 
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2  ailes  de  musique  et  de  danso,  et  partir  au  nombre  de  300 
poètes  et  amateurs  célèbres  accompagnés  d*ane  aile  droKe 
de  400  musiciens  célèbres,  d'une  aile  gauche  de  100  dan* 
scurs  célèbres,  en  observant  toujours  d'assembler  moitié  de 
femmes,  —  les  femmes  devant  être  de  moitié  partout  dans 
l'ordre  combiné ,  jusque  dans  le  Congrès  de  l'Unité  univer* 
selle  et  sur  le  trône  de  l'Unité,  qui  aura  son  impératrîea, 
dont  les  fonctions  seront  différentes  do  celles  de  4*emperear. 
Cette  disposition  doit  être  sans  cesse  rappelée  aux  CiviHiéB, 
qui ,  dans  leurs  calculs  politiques ,  ont  toujours  ThabitUde 
de  compter  les  femmes  pour  rien. 

Si  l'on  veut  se  figurer  l'accueil  que  doivent  reeevoir  les 
caravanes,  il  sufTira  d'observer  qu'en  Civilisation,  si  la 
science  et  les  arts  sent  méprisés  et  leurs  auleors  réduits  à 
Tindigence ,  on  voit  pourtant  quelquefois  une  ville  entSère 
s'ébranler  à  rarrivô<i  d*un  acteur  célèbre  ;  on  voit  le  peuple 
y  courir  c^mmo  la  bolln  compagnie.  Que  serait-ce  donc  si 
r*  A  voyait  passer  une  caravane  do  300  personnages  eélè- 
U  .es,  commo  Virgile,  Horace,  Homère  et  Pindare,  avec  f 
ailes  de  musiciens  et  danseurs  également  célèbres  ! 

Il  sera  dans  l'ordre  quo  les  caravanes  soient  accueillies 
dans  chaque  région  par  ceux  qui  cultivent  les  3  genres  de 
sciences  et  arts  que  professe  la  caravane.  Cet  accueil  doa- 
nera  lieu  à  des  confréries  ou  fédérations  académiques  de 
toute  espi'cc  formées  par  les  gons  riches  pour  défrayer  les  ca- 
ravanes do  station  on  station.  Ainsi,  i!ans  les  caravanes 
dont  nous  parlonî^,  lia  pointes -et  p(j&t<r3:;es,  dans  une  station 
do  Paris  ù  Orléans^, seront  défrayés  par  300  fédérés 'dé  la  ré* 
};jon ,  et  ces  fédérés  de  France ,  s'ils  viennent  à  passer  en 
Perso,  seront  défrayés  à  leur  tour,  non  par  ceux  à  qui  ils 
auront  donné  riiospilalito  en  France ,  mais  par  la  confré- 
rie à  tour  de  rôle.  Elle  s'étend  à  tout  le  globe,  et  se  forme 
sur  toute  branche  des  sciences  et  des  arts.  Les  relais  et  la 
nourriture  étant  ù  très-bas  prix  dans  l'ordre  combiné ,  il  en 
ccùtcra  fort  peu  pour  payer  le  gfto  des  caravanes,  et  Ton 
peut  estimer  que  le  voyage  do  (ioO  fédéi*és  de  Paris  à  Or* 
iéans,  y  comprenant  deux  journées  do  séjour  à  la  slatkm 
d'Orlénn»,  ne  coûtera  pas  500  louis  do  Franco.  On  portera 
ces  500  louis  sur  le  compte  de  la  division  poétique  de  cette 
région.  Si  elle  contient  2,000  chevaliers  fixes,  il  leur  en  coû- 
tera six  francs  par  personne  pour  avoir  vu',  accueilli  et 
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tant  d'illustres  étrangers  des  deux  sexes.  ((On  paie 
Ot  «n  Civilisation  pour  voir,  non  pas  500  danseurs 
«DS  célèbres,  mais  un  seul ,  sans  avoir  ni  mangé  ni 
avec  lui.))  Les  chevaliers  fixes  sont  agrégés  à  la  ré- 
OQÎaîs  Don  pas  au  voyage ,  comme  les  académiciens 
liera  errants.  Ainsi,  la  petite  dépense  de  cette 
é  et  de  cette  fédération  ne  sera  pas  à  regretter  pour 
erkhe;  aussi  trouvera-t-on  par  tout  le  globe  beau- 
\  de  fédérés  qu'il  n'en  faudra  pour  défrayer  les  ca- 

Ndlun  résultat  qui  semblera  plaisant  aux  parasites; 
B  bomme  ou  femme  admis  dans  une  caravane  peut 
BU  poste  sans  frais  par  tout  le  globe ,  et  y  fairo 
bère  et  joyeuse  vie  dans  des  palais  magnifiques  , 
.  lui  en  coûte  rien.  Cet  avantage  no  sera  pas  aperçu 
Ire  combiné,  où  personne  ne  sera  en  peine  de  vivre 

ravanes  sont  les  seuls  voyageurs  qu'on  admette  à 
is  l'intérieur  du  palais,  comme  les  princes ,  les  di- 
lee  recommandés  à  la  Phalange.  Le  caravanseraï 
dessus  du  3*  étage'sert  plutôt  pour  les  fédérés  qui 
de  la  région,  que  pour  la  caravane  à  qui  tout  le 
loupresse  d'offrir  des  lits  aux  autres  étages.  Les  ca- 
ont  carillonnées  à  leur  arrivée  et  à  leur  départ, 
sans  cesse  par  les  paladins  et  les  paladines  de  TU- 
ir  les  pelotons  du  chœur  |  ].  Au  surplus,  le 

eut  jug«r  quelle  réception  on  fait  à  des  compagnies 
\  desquelles  chacun  se  dit  :  Voilh  Homère,  voilà 
voilà  Virgile  et  Horace ,  voilà  Cimarosa  et  Sac* 
;.,  et  ainsi  de  500  hommes  ou  femmes  célèbres  que 
enir  la  caravane  dans  les  3  genres  qui  forment 
)  et  ses  S  ailes. 

ivane  est  suivie  par  une  quantité  de  curieux  non 
la  fédération.  Ces  curieux  suivent  la  caravane  à 
i,  ne  reçoivent  pas  les  mômes  honneurs.  Ils  logent 
1  à  l'avant-poste  et  non  pas  dans  le  palais;  ils  sont 
i  fêtes  sur  la  recommandation  de  la  caravane  ;  elle 
;  à  sa  suito  comme  curieux  qui  doivent  la  suivre 
uelques  stations. 

t  les  caravanes  se  croisent  et  échangent  quelques- 
irs  membres.  Lully»  arrivant  de  Persépolis  avec  sa 
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caravane,  dont  Taile  gauche  est  fonnée  do  muaicieoa»  trouva 
à  Milan  une  autre  caravane  qui  vient  du  Nord  et  va  en  Afri* 
que  par  Messine  et  Malte.  Elle  a  son  aile  droite  fonnée  éàt 
physiciens  et  chimistes,  son  centre  de  botanistes,  sa  gaucha 
de  géomètres  et  mécaniciens.  Lully,  fédéré  de  1* Académie 
universelle  de  chimie ,  quitte  sa  caravane  et  se  présenta 
dans  la  nouvelle,  où  il  prend  place-dans  Taile  droite.  Il  peut 
changer  de  caravane  plusieurs  fois  dans  son  voyage ,  soit 
comme  fédéré,  soit  à  titre  d'amateur  recommandé. 

Toute  caravane  se  forme  comme  les  armées,  quant  à  Tor- 
dre de  marche.  Elle  a  son  centre  et  ses  2  ailes  qui  ne  sont 
pas  des  divisions  scientifiques.  On  ne  place  pas  les  4<M>  mu*^ 
siciens  sur  une  aile ,  les  400  danseurs  sur  une  autre  aile, 
et  les  300  poètes  au  centre.  On  mélange  les  d  corps  en  ptro- 
portion  ,  comme  60  poètes,  30  musiciens  et  30  danaeim 
dans  une  aile.  Chacune  des  divisions  de  marche  a  des  pré- 
curseurs en  avant  et  des  satellites  en  arrière  à  deux  journées 
de  distance.  L'état-migor  concerte  la  marche  avec  les  |^. 
dérés,  mais  la  passion  du  centre  est  la  seule  qui  opère  sur 
la  marche ,  les  2  passions  des  ailes  n'étant  que  des  accès* 
soirée  que  le  [centre  admet  pour  varier  les  plaisirs  dans  U 
route. 

Les  3  corps  de  la  caravane  se  rejoignent  de  temps  à  autr» 
dans  des  stations  indiquées  par  Tétat-major,  qui ,  dans  oetto. 
occasion,  met  la  caravane  en  reflux.  Elle  se  disperse  indi- 
viduellement. Chaque  membre  suit  les  fédérés  fixes  qui  l'en^ 
traînent  dans  leur  Phalange.  Ce  reQux  est  un  combat  de 
politesse  en  forme  de  bataille  rangée.  Les  envoyés  de  chaqqa 
Phalange  s'efforcent  de  séduire  quelques-uns  des  illustra 
voyageurs,  et  de  les  amener  passer  dans  leur  Phalange  la 
temps  assigné  pour  le  reflux.  Lorsqu'une  caravane  se  met  en 
I  ]  et  rassemble  ses  3  corps  pour  les  disperser  indivi- 

duellement, chaque  Phalange  de  la  région  envoie  ses  indi- 
vidus les  plus  séduisants  par  la  beauté  ou  les  talents;  elle 
les  charge  de  ramener  des  prisonniers  qu'elle  festoyé  jus- 
qu'au jour  assigné  pour  le  rassemblement. 

Il  serait  insipide  qu'une  caravane  ne  fût  formée  que  d'un 
ceul  genre,  comme  de  poètes  et  de  minéralogistes.  Quel  in- 
térêt pourrait -elle  inspirer  à  tous  ceux  qui  seraient  peu 
sensibles  aux  charmes  de  la  poésie  ou  de  la  minéralogiet  fin 
voyant  arriver  4  00  voitures  qui  porteraient.  Tune  pavillon 


de  géologie ,  Tautre  pavillon  de  [  ) ,  beaucoup  do 

gflos  manifeeteraient  do  l'insouciance  pour  une  telle  caravane. 
n  finit  donc  de  la  variété  dans  les  caractères  de  la  cara- 
vue  pour  intéresser  la  majeure  partie  de  la  contrée  où  elle 
voyage. 

Celle  variété  s'établit  :  4®  par  les  deux  ailes  qui  profes- 
aent  deux  genres  rapprochés  de  la  passion  principale; 

9^  Par  les  caractères  accidentels  de  chaque  voiture.  Ceci 
demande  explication. 

Les  caravanes  étant  divisées  en  voitures  de  2,  i,  6,  8  per- 
sonnes, les  compagnies  rassemblées  dans  ces  voitures  ont 
toujours  beaucoup  de  passions  différentes  des  3  que  pro- 
fsese  Ja  caravane.  Tout  homme  ou  femme  a  dans  l'ordre 
combiné  une  cinquantaine  de  goûts  dominants.  Chaque  jour 
il  en  satisfait  quelques-uns  dans  les  séances  des  groupes 
eonpéfents.  S*il  voyage  dans  une  caravane  qui  professe  poé- 
sie, musique  et  danse,  ces  trois  branches  renferment  tout  au 
plus  40  de  ses  50  passions ,  en  supposant  qu'il  tienne  a  40 
groupes  des  séries  de  poésie,  musique  et  danse.  Il  reste  donc 
40  passions  qui  ne  sont  pas  affichées  par  la  caravane.  C'est 
sar  ces  40  passions  que  rouleront  les  pavillons  accidentels 
et  les  conversations  qui  auront  lieu  dans  les  relais  ou  dans 
les  séjours  où  la  caravane  se  mettra  incognito.  Dans  tous 
les  cas  où  règne  l'incognito ,  chaque  voilure  se  pavoise  de 
8  emblèmes  ou  pavillons  qui  indiquent  les  passions  dans 
lesquelles  excelle  la  compagnie  qui  compose  la  voiture. 
Exemple  : 

Une  caravane  part  le  malin  do  la  Phalange  de  Tibur,  où 
elle  a  stationné  deux  jours.  Elle  va  coucher  à  la  Phalange 
dUerculannm,  où  elle  stationnera  deux  jours  encore.  Elle  a 
suffisamment  parlé  de  poésie,  musique  et  danse;  elle  ne 
vent  pas  en  parler  encore  pendant  la  route  et  dans  les  ren- 
contres qu'elle  fera  aux  relais.  Voici  comment  elle  s'y  prend 
pour  exciter  des  conversations  étrangères  au  but  de  son 
▼oyage. 

La  voiture  A  est  composée  do  8  personnes  qui  délibèrent 
pour  constater  les  deux  passions  les  plus  communes  aux  4 
oonplea  de  la  compagnie,  abstraction  faite  de  la  poésie,  la 
musiqae  et  la  danse,  dont  on  ne  veut  pas  s'entretenir  dans 
les  rsoeontres  des  relais  et  du  diner.  Après  délibération ,  hi 
vmiare  A  se  trouve  avoir  : 

10. 
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A  droite,  S  couples  passionnés  pour  Jouer  les  jeoMi  pre- 
miers de  haut-comique; 

A  gauche,  2  couples  passionnés  pour  la  ohasae  au  eeiL  . 

En  conséquence,  la  compagnie  fait  prendre  au  caisson  dsi 
signaux  ceux  qui  indiquent  ces  %  genres  de  chasse  et.da  4i- 
chmation.  Elle  arbore  les  2  signaux  sur  sa  voiture. 

En  arrivant  au  relai  et  au  BU>ment  où  les  oarîUons  amioa* 
cent  son  approche,  elle  voit  sortir  du  bâtiment  de  I*«YaBtr 
poste  3  à  400  personnes  formées  en  couples  qui  ohwnreBt 
les  signaux  des  voitures  pour  aborder  celles  qui  seront  à  hor 
convenance. 

Au  moment  où  s'arrête  la  voilure  A,  deux  oonplea  a'a* 
vancent  vers  ses  portières.  A  droite  la  voiture  est  abordée 
par  Florioour  et  Gidalise,  m«nbres  du  groupe  des  Jeanesp 
proniers  de  la  Phalange  de  |  | ,  à  gauche  par  Actéoo 

et  I  I,  membres  du  groupe  de  la  chasse  au  œif.  Las 

%  couples  déclarent  à  ces  étrangers  qu'ils  partagent  et  fér 
Durent  leur  passion ,  et  la  conversation  peut  s'engager 
cet  objet  pendant  le  peu  de  minutes  que  la  caravane 
au  relai C'est  à  la  station  du  soir  que  la  caravane  dé- 
veloppe ses  passions  d'ordre;  mais  au  passage  et  aux  petites 
séances  de  repas  ou  rafraîchissements,  on  pavoise  toutes 
sortes  de  passions  pour  varier  les  entretiens  et  rendre  l'a- 
bord de  la  caravane  plus  intéressant  à  ceux  qui  ne  la  voient 
que  peu  d'instants.  (Le  reste  de  ce  cahier  35  est  déchiré.] 


(1820.  —  2*  cahier,  cote  9.) 

On  ne  songerait  plus  à  chercher  le  bonheur»  ni  à  contro- 
verser  sur  le  vrai  bien,  si  on  pouvait  voir  de  près,  fréquen- 
ter un  seul  jour  ceux  qui  l'auront  trouvé.  Tels  seront  lea 
Harmoniens,  surtout  ceux  du  canton  d'essai,  qui ,  en  se  re- 
portant sur  le  passé,  sur  les  ennuis  de  Civilisation ,  seront 
dans  une  douce  ivresse  causée  par  le  souvenir  du  mal  être 
et  la  présence  inespérée  du  bien.  —  Supposons-nous  on  mo- 
ment au  milieu  d'eux. 

Le  premier  spectacle  qui  frappera  rdl>servateur  sera  l'oh 
souciance  générale  de  toute  la  Phalange.  Lee  pères  mèmes^ 
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n  inquiets  en  Qvilisatîon ,  afficheront  toute  la  frivolité  dos 
enfuts  actuels,  uniquement  occupés  des  plaisirs  et  des  in- 
trigues amusantes.  Plus  de  souci  chez  le  père  pour  marier 
ne  fille  ou  placer  un  fils  :  les  mariages  ne  coûtent  plus  une 
obole.  Point  de  frais  de  ménage;  '  c'est  la  Phalange  entière 
qui  tient  le  ménage ,  et  les  jeunes  époux  ,  attirés  au 
travail,  gagnent  toujours  plus  qu*ils  n*ont  dépensé,  con- 
sommé. Ui  ne  sont  astreints  à  aucun  soin  des  enfants ,  c*est 
la  Phalange  qui  en  fournit  le  trousseau  et  pourvoit  à  toute 
IWacation  jusqu'à  3  ans,  où  Tentant  gagne  autant  qu'il  con- 


Dmia  on  ordre  de  choses  où  les  pères  et  mères  seront 
iplB  d'inquiétudes ,  vivant  en  pleine  insouciance ,  l'on 
peot  eoocevoir  quelle  sera  l'insouciance  des  enfants.  Il  est 
îaatile  de  la  dépeindre. 

Ce  serait  peu  que  Tabsence  du  mal  ;  on  veut  la  réalité  du 
bien«  on  veut  des  plaisirs  positifs ,  et  c'est  là  le  bien  dont 
je«it  à  éktqvte  instant  un  Harmonien  par  les  intrigues  indus- 
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(1820.— 9,  cote  9.) 
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Cest  pea  de  signaler  les  égarements  de  la  scienee,  il  frat 
ee  pénétrer  de  ses  fautes  pour  ne  pas  les  imiter,  et  d*abord 
ne  pas  nous  jeter  d*emblée,  comme  nos  philosophes  •  dans 
les  subtilités  théoriques.  Attachons-nous  avant  tout  à  la  pra- 
tique, et  puisque  l'objet  de  nos  études  est  la  formatîoii  des 
séries,  commençons  par  étudier  ce  qui  tient  à  la  pratique  sa* 
balteme,  aux  détails  bourgeois  d*un  ménage  d'Harmonie, 
BOUS  trouverons  sur  ce  sujet  assez  de  questions  tranaoen* 
dantes  à  débattre.  Donnons  au  moins  cette  première  atatioD 
de  synthèse  aux  notions  familières;  les. plus  mesquins  détails 
vont  nous  présenter  des  calculs  d'intérêt  colossal.  Les  al* 
lumettes  mêmes,  en  Harmonie,  deviennent  un  objet  de  hautes 
spéculations  économiques ,  à  plus  forte  raison  les  minuties 
plus  précieuses ,  telles  que  le  beurre  et  les  œufs ,  qu'on  cita 
parmi  nous  comme  objets  de  risée,  et  sur  lesquels  je  pourrais 
établir  des  bénéfices  par  milliards  dans  le  parallèle  du  mé- 
canisme d'harmonie  au  mécanisme  civilisé.  Il  n'y  aura  point 
de  petite  épargne  dans  un  ordre  de  choses  qui  embrassera 
le  globe  entier,  composé  de  i  milliards  d'individus ,  ai  si , 
dans  chaque  tourbillon ,  Ton  peut ,  par  une  bonne  gestion  da 
poulailler,  un  bon  choix  de  poules ,  obtenir  une  diflTérence 
de  4,500  œufs  par  jour  sur  la  gestion  civilisée;  ces  4,900 
CBufe,  dans  4  millions  de  tourbillons,  donneront  d^  6  nûl- 
liards  d'csufs  par  jour,  et  environ  4 ,500  milliards  par  an ,  à 
ne  compter  que  250  jours  de  ponte  franche.  Or,  4  fiùO  oiil* 
liards  d'œufs,  à  les  estimer  un  demi-sou  l'œuf,  prix  commun 
des  campagnes,  donnent  un  produit  annuel  de  750  milliards 
de  sous ,  37  milliards  de  francs,  monnaio  de  France,  et  on 
milliard  et  demi  sterling ,  monnaie  d'Angleterre  ,  d'où  l'on 
voit  que  le  globe  pourrait  payer  l'épouvantable  dette  d'An- 
gleterre en  y  affectant  le  seul  bénéfice  d'une  année  sur  Pex- 
oédant  du  produit  des  œufs  de  poules  comparativement  aa 
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produit  de  Civilisation,  et  l'on  aurait  encore  sur  cette  bran- 
che minime  d'économie  de  quoi  payer  la  dette  de  France  avec 
celle  d'Angleterre,  puisque  toutes  deux  réunies  ne  s'élèvent 
pas  au-delà  de  25  milliards. 

Quelques  ergoteurs  vont  m'objecter  qu'il  faut  réduire  des 
1/5  cet  aperçu,  puisque  le  globe  ne  débutera  pas  avec  ((4;) 
5  à  fî  milliards  d'habitants,  mais  avec  800  millions  seule- 
ment. C'est  fort  bien  dit  ;  mais  je  puis ,  sans  exagération, 
élever  ce  bénéfice  au  quintuple,  à  cinq  mille  œufs  par  jour 
dans  chaque  tourbillon.  En  effet,  je  prouverai  plus  loin 
qu'un  tourbillon  de  4,500  personnes  cultivant  une  lieue  car- 
rée, y  élève  au  moins  20  fois  plus  de  volailles  que  n'en  élè- 
vent des  civilisés.  Un  tourbillon ,  par  le  moyen  des  fours 
d'éclosion,  produit  environ  200,000  poulets  par  an  ;  le  nom- 
bre des  poules  pondantes  peut  bien  s'élever  à  ii  ou  45,000, 
et  donner  par  jour  une  différence  de  5  à  6,000  œufs  sur  le  pro- 
duit d'an  canton  civilisé  de  pareille  étendue.  Je  n'avais  es- 
timé plus  haut  ce  bénéfice  qu'à  4,500  œufs,  c'était  un  nombre 
certain  pour  an  incertain.  L'évaluation  rigoureuse  prouvera 
qu*ii  faut  le  quintupler,  et  que  l'Harmonie ,  après  avoir  meu- 
blé  ses  poulaillers,  c'est-à-dire  à  la  Z"  ou  4*  année  d'exercice, 
pourrait  acquitter  les  dettes  réunies  d'Angleterre  et  de  France» 
en  y  affectant  le  produit  risible  à  nos  yeux  d'une  année  de  l'ex- 
cédant de  ses  œufs  de  poule  sur  la  quantité  qu'en  donnent 
la  Civilisation ,  la  Barbarie,  la  Sauvagerie.  Qu'on  juge  après 
cela  ai  c'est  une  bagatelle  que  l'étude  minutieuse  en  appa- 
rence des  affaires  domestiques  d'Harmonie,  dont  nous  allons 
envisager  la  distribution  graduée.  Nous  distinguerons  les 
séries  domestiques  d'un  Tourbillon  en  classes,  ordres,  gen* 
res,  espèces  et  variétés ,  selon  l'usage  admis  dans  tous  les 
classements  progressifs. 

((Si  sur  les  économies  les  plus  indifférentes ,  comme  des 
allumettes,  sur  lesquelles  on  peut  faire  une  épargne  an- 
nuelle de  4  sou  par  individu,  et  par  conséquent  40  milliards 
par  an,  par  le  retournement  ou  conservation  d'une  allu- 
mette déjà  brûlée  de  l'un  des  deux  bouts,  que  sera-ce  des 
économies  de  bouts  de  chandelle,  et  qui  épargneront  annuel- 
lement des  milliards?  Rien  n'est  plus  évident  que  l'immense 
bénéfice  de  ces  petites  économies  appliquées  au  globe  en- 
tier. 11  restera  à  prouver  qu'elles  sont  dans  l'Harmonie  es- 
prit de  corps  universel ,  suprême  ,bon  ton  et  point  d'hon- 
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MUT,  el  que  Lucullas  même  se  croirait  homme  de  mnnrÉis 
ton  8*il  manquait  à  conserver  l'allamette  brûlée  d*UA  bôiH 
pour  la  faire  servir  le  lendemain.  Il  faudra  oonnattre  cet  es- 
prit économique  des  harmoniens  pour  concevoir  comment  Hs 
savent  recueillir  des  trésors  là  où  rimbécille  Civilisation  no 
sait  produire  que  des  haillons;  mais  continuons  préalable» 
ment  à  nous  instruire  des  dispositions  domestiques  de  ea 
nouvel  ordre.]) 

Mrle  de  pivot  nuitérielf  on  Opénu 


((On  pourra  s'étonner  qu'en  annonçant  un  tableau  ém  me» 
nus  détails  du  ménage  d'harmonie ,  je  débute  par  traiter  db 
lK)péra.  Quel  rapport  entre  les  économies  d'allumettes  elles 
danseuses  d'opéra ,  dont  Péconomie  n'est  guère  le  déiaul. 
Nous  allons  trouver  des  rapports  très-intimes  entre  ces  pré- 
tendues disparates. 

Pour  décrire  le  mécanisme  des  séries  passionnées,  il  Irat 
d'abord  faire  connaître  Fesprit  qui  règne  entre  elles  ;  c'est 
Tesprit  de  Dieu ,  c'est  l'unité  d'aclion  générale.  C'est  pour 
cela  que  la  première  entre  les  séries  c'est  celle  de  l'Opéra, 
fidèle  image  de  Tesprit  de  Dieu,  en  ce  qu'il  réunit  en  méca- 
nique générale  tous  les  arts ,  toutes  les  sciences,  toua  les 
chœurs  des  divers  âges.  L'Opéra  est  une  série  d'unité  de 
lien  général.  C'est  l'esprit  de  Dieu  en  tableau  et  en  action 
matérielle.  Aussi  estril  dans  l'Harmonie  ((pivot  du  cérépoonial 
religieux))  temple  du  culte  religieux.  Les  Harmoniens  ne 
rendent  point  à  Dieu  de  stériles  hommages  comme  les  oétras, 
qui  n'ont  aucun  lien  avec  l'industrie  ;  ils  ne  regardent  comme 
digne  de  Dieu  que  le  culte  qui ,  se  liant  à  tous  les  détails  es 
la  mécanique  sociale,  présente  Tembléme  de  Providence  uni» 
verseile.  Cette  propriété  se  trouve  éminemment  dans  l'O- 
péra ,  qui  est  à  la  fois  le  lien  et  le  charme  des  Harmoniens. 
Chacun  d'eux ,  dès  Fâge  de  4  ans ,  dès  l'admission  au  chcear 
des  chérubins,  figure  dans  les  danses,  évolutions  et  choeurs 
de  l'Opéra ,  s*y  exerce  à  la  fois  le  corps  k  la  dextérité  el 
l'esprit  aux  arts  et  aux  sciences ,  dont  ce  spectacle  est  la 
réunion.  Ainsi  l'Opéra ,  comme  arène  d'éducation  collective, 
lien  général  d'unité  matérielle ,  devient  pour  les  Harmoniens 
branche  de  religion ,  et  chacun  d'eux  sans  distinction  de  rang 
y  figure  dès  le  bas-âge,  conune  en  Civilisation.  L'enlianl  du 
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monarque  ne  se  croit  pas  plus  exempt  que  celui  du  berger  de 
fiéquenter  les  temples  aux  jours  de  festivité  générale.— /fà 
série  d*opéra  avant  le  labourage,  ab  Jow  prineipium  ;  pivol 
malér.  de  relig.  parlerons  du  spirituel.)) 

L'enseignement  mutuel ,  récemment  établi  en  Europe  avec 
un  tel  succès,  qu'il  a  forcé  le  suffrage  même  de  la  classe  sa- 
cerdotale intéressée  à  entretenir  le  peuple  dans  l'ignorance, 
et  qu'on  a  vu  les  ignorantins  adversaires  de  cette  méthode 
plier  au  premier  choc  de  l'expérience  et  sentir  qu'ils  n'a- 
vaient de  salut  que  dans  l'adoption  du  mode  mutuel  ;  cette 
nouveauté,  dis-jc,  devrait  une  fois  pour  toutes  convaincre 
nos  perfectibiliseurs  de  la  première  vérité  que  je  leur  ai  dite 
dans  cet  ouvrage,  c'est  que  les  découvertes  les  plus  utiles 
sont  dues  plus  souvent  aux  jeux  du  hasard  qu'aux  spécula- 
tions du  génie,  et  que  si  sur  notre  globe  on  les  voit  presque 
toutes  manquées'  pendant  des  millions  d'années ,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  au  hasard  de  nous  les  octroyer,  c'est  une  puni- 
tion naturelle  de  cet  orgueil  qui  nous  pousse  à  nous  vanter 
de  perfectibilité,  quand  il  est  évident  que  tout  reste  à  décou- 
vrir en  mécanique  sociale  et  de  plus  en  mécanique  matérielle, 
puisqu'on  ne  sait  pas  encore  battre  le  blé  mécaniquement, 
ni  fouler  de  même  le  chocolat ,  qui  emploie  autant  d'ouvriers 
que  de  rouleaux. 

C'est  surtout  en  mécanique  sociale  qu'éclate  l'ignorance, 
et  particulièrement  dans  la  branche  de  l'éducation.  Quoi  !  ces 
légions  de  perfectibiliseurs  si  raffinés  sur  l'origine  do  nos 
idécfi ,  ne  satreAt  rencontrer  aucune  idée  utile  et  ne  peu- 
vent pas  découvrir  en  2,500  ans  l'art  d'enseigner  prompte- 
ment  à  lire  et  écrire  à  ce  peuple  qui  n'a  pas  le  temps  de 
perdre  des  années  dans  les  écoles.  On  veut  lui  enseigner  les 
gFUida  principes  des  droits  imprescriptibles  des  nations,  le 
mettre  en  commerce  avec  Aristote  et  Grotius,  et  on  ne  dé- 
couvre pas  en  26  siècles  un  moyen  facile  de  lui  apprendre  en 
peu  de  jours  à  lire,  écrire  et  chiffrer,  seules  connaissances 
dont  il  ait  besoin. 

Ce  moyen  existait  pourtant ,  et  le  voilà  introduit  à  la  honte 
de  cent  mille  systèmes  sur  l'éducation.  La  seule  innovation 
qu"ils  avaient  à  découvrir  est  précisément  celle  dont  pas  un 
d'eux  n'a  eu  l'idée.  En  dépit  de  quelques  zoïles  qui  viennent 
après  coup  prouver  que  c'est  une  invention  renouvelée  des 
Greci^.on  peut  leur  répondre  :  pourquoi  tant  d^érudits,  fouil- 
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tant  tons  Im  roplis  de  l'antiquité,  n'ont-ils  pas  sa  reproduira 
et  accréditer  cette  méthode,  8*il  était  vrai ,  comme  disent  les 
Parisiens ,  que  ce  procédé  eût  été  connu  des  pythagoriciens 
(ce  que  j'incline  à  croire)  ?  Ce  serait  un  afllront  de  plus  pour 
nos  perfectibiliseurs  modernes;  i!  en  résulterait  que  ces  ver- 
beux génies,  évidemment  born^  et  noueux  en  inventions,  ne 
savent  pas  même  apprécier  les  germes  utiles  que  le  temps 
et  les  préjugés  ont  fait  négliger. 

Grande  réclamation  sur  ce  début;  les  perfectibiliseurs 
vont  prétendre  qu'il  ne  peut  rien  rester  ï  découvrir  en  édu- 
cation après  les  torrents  de  lumière  qu'ont  répandues  tant 
de  bëliux-esprits.  Malheureusement  une  innovation  récente 
vient  de  nous  prouver  que  ces  messieurs  n'avaient  pas  en- 
core découvert  en  25  siècles  l'art  d'apprendre  à  lire  an  genre 
humain  selon  la  méthode  naturelle  ou  mutuelle  qui  donne  en 
peu  de  mois  et  sans  violence,  et  par  la  seule  émulation ,  les 
connaissances  élémentaires  que  tant  de  lumineux  écrits  ne 
savaient  inoculer  ii  l'enfant  qu'après  des  années  de  travail , 
de  châtiments  et  de  vexations. 

D'où  vient  cette  stérilité  honteuse  des  modernes?  elle 
n'est  pas  défaut  de  moyens ,  mais  effet  de  préjugé  qui  para- 
lyse le  génie.  Tel  est  l'effet  des  jactances  de  perfectibilité 
que  font  retentir  nos  idéologues  ;  elles  persuadent  que  la 
science  est  arrivée  aux  colonnes  d'Hercule  ;  personne  ne  8*in- 
qniète  de  pousser  au-delà ,  personne  ne  s'aperçoit  que  le 
vacarme  de  perfoctibilité  est  une  ruse  académique,  un  passe- 
port commode  pour  l'indolence  :  elle  persuade  que  tout  est 
achevé  pour  se  dispenser  de  [  |. 

Combien  ces  savants  personnages  auraient  besoin  qu'un 
souverain  les  rappelât  à  Tordre  et  qu'il  ordonnât  de  faire 
placer  dans  toutes  les  académies  de  son  royaume  un  grand 
tableau  où  seraient  gravés  en  lettres  d'or  les  peu  de  roots 
qui  suivent  : 

Gamme  iê  la  perfectibilité  moderne. 

Excès  climatériques, 
Fléaux  morbifiques, 
Incertitudes  dogmatiques , 
Duplicité. 

Les  beaut-esprits ,  confàs  de  ce  aoufilet ,  santiratoiit  que 
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kt.àgf^im  «iTMli  Q*ait  tu  de  bien  i^er  ij  de  We» 
mj^m/héè  bien  agir,  et  que,  s*ii  est  Trai»  et  de  leir 
md  nilaie ,  qu*il  a*y  a  rien  de  fait  tant  qu'il  reete  quelque 
dtape  àfvn^  à  plue  forte  raison  n*y  a-t-il  rien  de  lût  qaand 
m  fVfti  à  faire,  comme  il  arrive  sur  ce  qui  touche  à  la  jut- 
mL  ^  vérité  et  le  bonheur  social. 
.  ^fbir  lardê-Hm  des  siècles  à  découvrir  en  mécanique  se- 
MM  osa  procédés  de  la  nature,  comme  l'enseignement  mft- 
liielTyest  igné  lel  beaux-esprits,  toujours  enfoncés  daw  les 
l^ltmdaQrs  ou  perdus  dans  les  sublimités  traoscendentales, 
Tioal  àmAu  dans  les  nues  ce  qui  se  trouve  sous  leurs  pas, 
eé  ml  est  à  portée  de  tout  le  monde,  comme  Tidée  très  (  | 
da  Ura  instruire  les  élèves  les  uns  par  les  autres.  On  n'aura 
ipsaaoiisp  méthode  en  Harmonie.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
faaaîgnniniwt  s*y  opérera  comme  dans  nos  écoles  dites 
Iwrastriffrtff .  qui  n*ont  aucun  des  moyens  d*émuIatioa 

B'awnmt  las  Hannoniens  ;  mais  le  principe  sera  le  même  : 
r»  fastmira  et  stimuler  Tenfant  par  ceux  qui  sont  plus 
élevés  d*na  degré  en  ége  et  en  savoir,  le  tout  sous  la  diroo- 
àoa  de  fnelques  patriarches  et  autres  chefs,  qui  aideront 


SI  ttoa  SivaniB  ont  passé  plusieurs  mille  ans  sans  découvrir 
le  noda  aabml  d'enseignement,  faut-il  s'étonner  qu'ils  aieat 
manqué  le  ressort  ainsi  que  le  mode,  cependant  ce  n'était 
paa  me  découverte  à  Esire.  Ce  ressort  est  sous  les  yeux  de 
tous  iea  savants.  CTest  TOpéra.)) 

Ce  aem  bol  yeux  de  nos  rigoristes  une  faute  bien  grave 

ri  de  parler  de  l'opéra  avant  d'avoir  traité  du  labourage, 
la  OMNason,  enfin  des  travaux  ui^ents,  parmi  lesquels  nos 
SBvanlaa  ne  se  douteraient  guère  que  l'opéra  tient  le  prenier 
ivag  dMz  las  harmoniens.  A  cela  ils  répliqueront  qu'en  tm 
dina  pea  aveodai  diansons  et  des  entrechats,  et  que  l'opérai 
qui  est  une  frivolité,  doit  céder  le  pas  aux  travaux  utiles.  On 
peut  leur  répondre  :  si  vous  connaissez  les  travaux  utiles  au 
peuple,  pourquoi  n'avez-vous  jamais  su  les  mettre  en  ussge 
dans  votre  Civilisation  où  le  peuple  n'a  ni  pain  ni  travail? 
tout  en  mettant  le  labour  au  premier  rang  $ur  le  papier,  vous 
avea  stMUti  à  fsire  mourir  de  faim  ceux  qui  labourent,  puis  à 
refuser  le  labour  au  pauvre  qui  vous  le  demande.  Trouvez 
bon  qu'on  suive  une  autre  méthode,  et  ne  vous  étonnez  pas 
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^  Je  plaoB  ropérâ  au  niveau  du  labourage,  pourfu  qm 
farrive  au  but  que  vous  n'avez  pas  su  aiteîndré ,  el  qui  est 
AMBurer  le  bien-être  général. 

C'est  une  loi  de  nature  que  les  soins  spirituels  ou  de  rame» 
quoique  supérieurs  au  matériel  quant  au  rang,  ne  sont  qu'en 
second  ordre  dans  l'éducation  des  petits  enfants.  Bn  effet, 
n'est'il  pas  évident  que  chez  l'enfant  âgé  d'un  an,  oe  a'eel 
pas  rftme,  c'est  le  corps  seul  qu'il  faut  soigner,  sans  pour  cela 
négliger  ce  qui  tient  à  Tintelligence?  Il  est  certain  que  dans 
le  bas  âge  les  soins  corporels  sont  beaucoup  plus  argents 
que  les  spirituels.  Cette  loi  s'applique  aux  âges  extrêmes,  à 
la  vieillesse  comme  à  l'enfance.  Posons  donc  en  principe  que 
dans  les  périodes  extrêmes  d'une  série  de  mouvement  social, 
b  matériel  remporte  sur  le  spirituel  ,*  aussi  voyons-nous  que 
dans  les  deux  lymbcs  ou  périodes  initiale  et  finale  du  monde 
social,  les  passions  matérielles,  entre  autres  Tamour  des 
richesses,  l'emportent  de  beaucoup  en  influence  sur  les  pas- 
sions spirituelles ,  comme  Fhonneur  et  autres  impulsions 
nobles,  qui  n'ont  aucun  empire  dans  les  sociétés  lymbiques, 
dans  l'élat  civilisé,  barbare,  sauvage,  où  tout  est  subordonné 
à  l'influence  du  matériel.  El,  pour  en  donner  un  exemple 
sensible  à  tout  le  monde  et  tiré  de  l'amour,  n'est-ce  pas 
toujours  le  cynisme  qui  l'emporte  sur  la  céladonie  dans  nos 
sociétés  civilisée,  barbare  et  sauvage  ? 

L'Harmonie  n'est  point  sujette  à  ce  vice  parce  qu'elle  n'est 
point  âge  extrême  de  la  carrière  sociale  ;  aussi  assure-t*elle 
la  supériorité  aux  passions  nobles  ou  cardinales,  amitié, 
ambition,  amour,  familisme  ;  mais  elle  admet,  en  principe  et  à 
titre  de  transition ,  le  règne  du  matériel  daus  les  deux  ex- 
trêmes, dans  l'enfance  et  la  vieillesse  ;  de  là  vient  que  son 
système  d'éducation  s'attache  principalement  à  former  le 
matériel  chez  les  enfants  du  jeune  âge.  Ce  n'est  qu'à  neuf 
ans,  et  sur  les  chœurs  de  lycéens  et  lycéennes,  qu'elle  com-* 
mence  à  établir  la  supériorité  du  spirituel;  et,  dans  ce  délai, 
n'est-elle  pas  plus  sage  que  nos  perfectibiliseurs  de  civili- 
sation, qui  voudraient  faire,  d'un  enfant  de  sept  ans,  un  er- 
goteur idéologique,  et  ne  font  de  lui,  avec  leurs  subtilités, 
qu'un  fruit  pourri  avant  d'être  mûr?  L'Harmonie  pense  que 
jusqu'à  neuf  ans,  c'est  d'abord  le  matériel  qu'il  faut  s'atta* 
cher  à  former ,  et  pour  y  réussir ,  le  principal  levier  qu'elle 
met  en  jeu  est  l'Opéra,  ou  école  de  l'ordre  mesuré. 
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Lee  fonctions  sociales  d'Harmonie,  étant  divisées  en  librea, 
ofsuréea  et  mixtes,  un  enfunt  serait  re<;snié  comme  estrapié 
social,  s'il  n'était  pas  exercé  dèâ  l'enfance  ù  t'eâprit  d'uoil4 
de  manCBuvre  ou  ordre  mesuré  ;  on  le  considérerait  coramo 
an  ruinent  une  recrue  qui  ne  sait  ni  l'exprcice  ,  ni  la  ma- 
ntmiTre. 

Pour  faire  de  tout  enfant  un  prodige  de  dextérité  et  d'iotel- 
ligMioe  ,  il  n'y  a  paa  d'autre  secret  en  harmonie  que  do  les 
éterer  tous  sur  un  théâtre  à  jouer  l'opéra,  à  y  Tigurer  dan» 
quelques  détails. 

L'opéra  eet,  chez  le^  harmoniens,  la  voie  d'înitiatinn  a  tous 
les  arlâ  et  âcienceâ  d'a°rément.  On  sera  bien  plus  surpris  si 
je  le  Bonum  reaaort  d'initiation  aux  sciences  dites  indui- 
trioUflC,  efaimîe,  physique,  agriculture,  manuracture.  It  faut 
ici  qœ  DOS  RbUnies  penseurs  rassemblent  leurs  forces,  pour 
UiHB«he  tns  pitié  ie  mot  de  l'énigme.  Ce  sanctuaire  où 
l'catat  kmDooieD  tb  puiser  le  germe  et  le  goût  de  toutes 
les  étaàm  sliiee,  ce  foyer  de  sagesse  et  de  lumières ,  est-ce 
|0  lyeéeoa  le  portique,  l'athénée  ou  legymnase?Nan.  C'est 
LA  0PI11B.  Beau  sujet  de  risée  pour  nos  flambeaux  de  lu- 
nbère  !  Si  wtte  roie  de  sagesse  future  leur  apprête  à  rire, 
qM  n'en  tet-il  ainsi  de  leur  sagesse  présente  qui  baigne  dans. 
I«  sang  et  les  larmes  toute  nation  qui  en  hasarde  l'épreuve? 
Allons  par  degrés  dans  ce  nouveau  grimoire ,  et,  comme  les 
■tranches  d'iMlilution  qui  tiennent  à  l'opéra  sont  les  plus  à 
portée  de  tout  le  monde,  et  que  celles  de  la  cuisine,  qui  seuï- 
bleot  une  facétie,  exigent  au  contraire  de  profonds  calculs  et 
tiiie  connaissasce  abrégée  du  clavier  général  des  caracttees, 
commençons  par  les  rameaux  d'éducation  qui  tiennent  i  l'o- 
pér». 

Ce  spectacle  remplit  éminemment  la  fonction  d'exercer  les 
«■haU  à  la  jnsteBse  corporelle  et  spirituelle  par  le  chant,  la 
dnie,  le  geste  gymnastique  et  autres  moyens.  Aussi  l'opéra 
ea  Bnmnie  est-il  considéré  comme  un  [  ]  aussi  indis- 

pensable que  la  cuisine  même.  La  Cuisine  et  l'Opérs,  tels  sont 
les  grands  ressorts  de  l'éducation  harmonique.  Elle  n'em- 
ploie donc  que  des  moyens  agréables  à  l'enfant,  qui  est  vio- 
leaunent  attiré  sur  ces  deux  points  ;  et,  comme  nos  oracles  en 
édocalioa  se  manqueront  paa  de  plaisanter  sur  ces  deux 
naoyena ,  j'ai  dû  leur  rappeler  l'affront  que  Tient  de  recevoir 
la  scienca  au  sq^et  de  l'enseignement  mutuel  découvert  par 
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l*elfet  dû  hflMfd  et  ptf  dé9  boimiMs  (rtMetm ,  m  pM6l 
trouvé,  «i  f  on  en  croit  les  Parisiens.  L'oubli  où  il  teii 
concourt,  avec  tant  d'autres  circonstoncos ,  a  prouver  <|m 
tout^  nos  Jactances  de  perfection,  nos  subtilités  sdeatifiquet 
sur  l'origine  des  idées,  loin  de  pouvoir  faire  germer  âuoMieldéa 
utile,  ne  réussissent  pas  même  à  reproduire  etcultiver  etlAM 
que  rinadvertance  a  fait  négliger  pendant  des  iièelfi,  «près 
quelque  légère  épreuve.  Hélas  !  sans  riaii  chercher  de  moI 
dans  le  progrès  social ,  n'avions^nous  pas  asses  à  fvire  de 
retrouver  le  procédé  d'ordre  sériaire  qui  était  eonnu  avant 
le  déluge,  trouvaille  bien  plus  précieuse  et  plus  urgenlt  que 
celle  des  inutiles  antiquités  dont  É'est  occupé  la  soiaaoo? 

Traitons  la  question  plus  régulièrement  et  ditsipona  d'i« 
bord  les  préjugés  qui  r^nent  au  sujet  de  l'opéra^  très  mal 
envisagé  par  les  modernes;  lour  esprit  tantôt  philosophique 
tantôt  superstitieux  doit  dans  l'un  et  l'autre  sens  éondttire 
au  mépris  de  l'opéra  qui  est  fonction  de  religion  naUinslie 
on  ce  qu'il  rallie  les  hommes  k  Tosprit  matériel  de  Dieu, 
ou  unité  générale  des  mouvements  corporels.  Je  m'«xplii(ue. 

L'Opéra  est  pour  le  corps  un  mouvement  combiné  des 
quatre  fonctions  mesurées  du  corps  :  danse ,  chant ,  panio* 
mine  et  gymnastique  (4]  ;  il  les  développe  toutes  quatre  en 
sens  mesuré  et  non  pas  libre,  car  il  met  en  jeu  les  quaM 
arts,  poétique,  dramatique,  musical  et  chorégraphiqu».  Il 
combine  ces  quatre  fonctions  mesurées  du  corps  avec  trois 
accessoires  de  mesure  distributive  qui  sont  les  prestiges  d« 
poésie,  de  peinture  et  de  musique  instrumentale,  !•  tout 
coordonné  en  foyer  à  la  mécanique  dont  on  fait  et  grasd 
usage  à  l'Opéra. 

Voilà  une  harmonie  septénaire  en  malérlêl  mesuré ,  elle  a 
pour  but  Cunité  matérieUêy  où  elle  arrive  pleinement ,  rar 
c^est  à  rOoéra  que  l'homme  s'exerce  à  coïneidor  en  tout 
sens  avec  les  convenances  matêriellei  de  la  masse  et  à  ob- 
server ces  convenances  en  ordre  mesuré  et  non  libre.  L'o- 


ri)  ((KHe  sit  psu  employée  dans  les  opéras  où  les  grotesques  se- 
nient  considérés  comme  spectacle  de  mauvais  ton  ;  mais  on  aurt 
en  Harmonie  des  opinions  bien  différentes  sur  le  mauvalà  ton .  et 
on  ne  dédaignera  pas  de  faire  entrer  h  gymnastique  à  répéta  aOBt 
elle  faU  essentleUement  partie.)] 
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ftntti  donclaubleinepBrrsil,  ou  plutôt  l'esior  tie  raspril 
atféri«l  d»  Dieu  >)u(  eet  la  âuprème  p^rfuclion  d'unité  ue- 
luéa  an  matériel  t'omme  en  apiritucli  Jugeons-en  par  lu  ri- 
fMrwiH  unilé  cl  l'onsembie  <le  celle  mocaDique  pliintUiiru, 
oà  led  astres  dans  leurs  révolution*  d'urtiile  font  mat  niil- 
liDM  et  un  milliard  de  lieues  aani  varier  d'une  minute 
dma  ta  mesure  deâ  tempe.  Quelle  incoocevable  juitesaa, 
quelle  preuve  lie  l'eepril  d'harmonûi  meturâequi.Biiime  l'ait- 
Itw  da  c*  gnad  «Hvnl 

tt  Ca  ■'«!  qu'à  l'Opéra  qoerhooime  rapréteale,  en  muàriit 
êtmtMunI,  i«  labhau  exact,  fidèle,  de  l'esprit  de  Dieu  m 
kamoflie  aafrtaBaii»  mMurte.  L'opéra  eat  doue  par  le  bit 
liiiiiliiii  raèi|îaHM  et  pivot  de  culte,  puisqu'il  pal  l'irobUgw 
•alir  d*  l'eaprit  diriu  ou  esprit  d'unité. 

Moa  nUgioM  «t  noi  pbiloaopbiea,  profoudéiseiit  igooriiUw 
«■r  tout  e*  qui  toucbe  &  la  diviiiilé,noua  ont  lait  ■nvÎMftr 
l'opéni  oamM  uaa  frivolité,  une  réunion  erimîaaUo  digne 
dM  flammée  de  l'ealer.  Aoalyaons  leurs  eireim  dau  t»  Ju- 

KUaaeat  va  qa'au  Civiliution  le  goAl  des  plaisirs  oondui- 
nH  ntmam  i  sa  perte,  elles  ont  cru  devoir  tonner  contre  w 
ipaetadeqai  inspire  le  goût  de  tous  lee  plaisirs  réunis,  élaC' 
Msa  J'Amemlseorpe,  «tctiaau  illusions  et  n«  produit  que 
des  effets  opposés  aus  besoins  de  la  Civilisaliw. 

Hais  après  la  cbùle  de  la  Civilisation  et  l'établissement 
d'un  ordre  tùàtà  où  le  toùl  des  plaisirs  conduira  l'bontfne 
A  toutes  las  kamonles  spirituelles  etmaLérielIes.où  cagolit 
sani  la  voiads  vériié  et  de  justice  comme  la  voie  d«  santé  et 
da  ricbeise,  on  n'aura  rien  de  mieux  à  Taire  que  d'etsrosr 
l'bMama  dès  feafaBce  A  l'harmonie  matérielle  puisqu'elle 
ésviandn  rais  de  la  spiritueUe  ou  sociale,  puisqu'il  jr  tan 
bHbM,  unité  d'aetion  entre  Is  matériel  et  la  spiritusl. 

L'aiflé  d'haiwnis  pessionnelle  n'a  pas  d'«nUhne  plus 
parlait  ^  l'opéra.  L'ordonnance  que  Dieu  a  nasijwis  à  nos 
paasione  set  la  même  que  celle  que  nous  établissoee  A  l'opéra 
eè  noua  disposons  les  ctaantsurs  et  daneeurs  des  deux  sens 
aiaei  que  l'oKfceslre,  en  sériu  de  «reupse  contrnslés,  liés 
sBire  eox  par  nn  groupe  moyen  et  coordonnés  A  des  pif«ts 
«  prineipeux.  C'est  l'imw  ^  l'opé- 
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trie  et  de  plaisir.  Il  veut  les  distribuer  comme  les  séries  dont 
Topera  fait  emploi ,  quelquefois  par  2  en  ordre  ascendant  et 
descendant,  quelquefois  par  3  comme  dans  les  chœurs  de 
haute-contre,  taille  et  basse-taille.  —  [En  marge  de  ces  deux 
dernières  lignes  est  écrit  mal  dit,] 

Sans  doute  ce  ne  sera  pas  au  début  de  rbarmonie  qu'on 
pourra  monter  un  opéra  avec  des  paysans  qui  n'ont  ea  mu- 
sique d'autre  talent  que  de  brailler  à  vêpres,  mais  ces  êtres 
grossiers  sont  l'embryon  de  l'espèce  humaine.  Elle  ne  corn* 
mencera  vraiment  a  naître  que  dans  la  génération  élevée  en 
Harmonie.  J'ai  dit  plus  haut  qu'en  (  ]  de  mouvement  le 

règne  du  matériel  précède  toujours  celui  du  spirituel,  et  ce 
qui  le  prouve  bien,  c'est  la  grossièreté  des  paysans  civilisés 
qui  ne  sont  que  de  la  semence  d'homme  et  non  pas  des  hom- 
mes. Spéculons  ici  sur  la  deuxième  génération  et  rappelods- 
nous  Pannonce  faite  aux  préliminaires  sur  les  nombreuses 
lacunes  d'attraction  qu^éprouveront  les  premiers  tourbillons, 
entre  autres  la  lacune  d'opéra ,  chose  aussi  nécessaire  dans 
THarmonie  que  le  pain  en  Civilisation. 

L'opéra,  en  Harmonie,  ne  sera  ni  spectacle  payant,  ni  so- 
ciété d'amateurs  ;  ce  sera  un  exercice  religieux  aussi  sacré 
que  le  sont  parmi  nous  les  offices  de  paroisse.  J'expliquerai 
plus  loin  quel  rang  il  tient  dans  le  culte  d'harmonie  où  il  est 
religion  mixte  entre  les  cultes  majeur  et  mineur.  Tout  détail 
sur  ce  sujet  serait  prématuré. 

Il  faut  aller  par  degrés  en  éducation  comme  en  toutes 
choses.  Le  principal  but  est  d'habituer  Tenfanl  à  l'esprit  d'u- 
nité d'après  lequel  Lucullus  retournera  une  allumette  ,  par 
ce  qu'il  fera  compte  que  cette  minutie  répétée  par  tout  le 
globe,  fournit  une  économie  annuelle  de  40  millions.  l\  faut 
imprimer  de  bonne  heure  aux  enfants  cette  manie  de  co- 
opération unitaire,  et  c'est  par  l'opéra  qu'on  lui  inculque 
le  goût  de  Tunité  sociale,  de  l'accord  des  sciences,  des  arts, 
des  roanoBuvres  et  de  tout  l'ensemble  d'un  Tourbillon. 
C'est  vraiment  à  l'opéra  qu'un  enfant  voit  les  avantages  de 
cet  ensemble,  qui  partout  ailleurs  ne  serait  que  partiel.  La 
série  de  parade  que  j'ai  décrite,  n'est  que  l'unité  d'évolutions: 
d'autres  séries,  comme  la  boulangerie,  ne  sont  encore  qu'u- 
nité partielle,  tandis  que  l'opéra  réunit  toutes  les  unités  mé- 
caniquement et  géométriquement  alliées ,  peinture,  poésie, 
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iutrumeaU,  cbuiilâ,  ilanso,  geste  ou  pankiniime , 
tique,  mécanique,  et  enfin  < 
toas  les  ^ed. 

Ceet  vraiment  la  réHniun  du  lou^  les  KCurdg  maliriiU,  et 
par  conséqnent  IVmblèmo  malériel  et  acEiF  de  l'eiprit  de 
Dieu  ou  esptil  unitaire.  Si  donc  l 'éducation  de  l'enfant  doit 
oonunencer  par  la  culture  du  matérial,  c'est  en  l'enrAlaDt  de 
boeae  heure  à  l'opéra  qu'on  pourra  Ib  façonner  aux  brancttet 
msl^rietles  de  l'unité  meguréa  ,  d'un  il  passera  aux  branches 
Spirituelles  :  c'cal  surtout  dans  les  yeux  et  les  oreilles  que 
réside  rinlelligence  des  enfants,  et  ce  sont  les  deux  portions 
de  lour  être  qu'il  importe  do  Taçonner  d'abord  â  l'unitâ,  pour 
les  y  soumettre  peu  à  peu  dans  touâ  les  |  |  du  pas- 

sionnel et  du  moral.  Or,  l'opéia  ay^nt  pour  les  eutanls  le 
charme  le  plu^  puiâ^ânl  par  hi  magie  du  coup-d'osil,  des 
Kcorda  ut  <ks  niana'uvii.s,  on  ikiit  les  ralliera  l'unité  par 
Gf  spectacle  qui  est  le  retiaort  le  plus  propre  A  leur  donner  le 
goAt  de  l'oaité  active. 

AncDB  bwid>in  n'est  admis  au  cbnur  doâ  chérubins  ,  s'il 
*'a  l'a^titode  à  figurer  dans  les  basses  manœuvres  de  l'opéra, 
ieit  en  ivolulioDS,  soit  en  chœurs  musicaux  ;  le  synode  ché- 
ndMpw  naverrait  de  mois  en  mois  rolui  qui  se  présenterait, 
SÉH  pontoir  remplir  cette  condition  et  autres  imposées  par 
l'adaiisaioB.  L'eofant  élevé  sur  le  théâtre  dcrupcra,  s'y  exerce 
d'abord  aux  genres  de  justesse  et  d'unité  qui  sont  de  sa  com- 
pétvBce,  à  la  dext^lé  du  corps,  i  la  justesse  de  l'oreille  et 
do  diBBl,  à  la  vérité  du  geMe  et  A  la  mécanique  générale 
dont  w  sfwclaele  est  [  ).  Ainsi  l'opéra  est,  pour  les 

"e  d'éducation  collective  et  branche  de  céré- 
i  nli^ux  dite  euUe  ntuWe.  Chaque  cnrant  d'un  et 
«Hia  7  figure  dès  le  basdge,  san^i  distinction  de  rangs, 
a  qiu  parmi  nous  l'enfant  du  monarque  n'est  pat  plus 
I  que  celui  du  berger  de  fréquenter  les  temples  ; 
is  il  y  «  celle  différence  que  dos  ei:erciœâ  religieux  sont 
aecaUavta  pour  l'enfant,  tandis  que  l'opéra  est  souverai- 
•MMut  attrayant  pour  loi  quand  il  peut  y  figurer  en  évolu- 
tionset  en  chœurs  musicaux.  Rien  ne  plaît  tant  ï  l'enfant  que 
l'HMlé  des  manauvres  matérielles,  témoin  son  empressement 
à  imiter  li*s  soldais  en  bataillon.  Les  plus  rétifs  des  enfants 
sa  soumettent  avec  transport  à  la  discipline  militaire  dès 
qtt'OB  «eut  keur  dpaner  l'attirail  du  soldat,  et  les  ranger  en 
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â$  feniMr  l'homme  à  «ÎBMr  la  jusiiee  et  ia  vérité.  Ilg  étaieat 
Ml  de  pemer  qoe  e'esl  à  Topera  que  réside  ee  aeeret,  et 
q«e,  Jimq«'à  seuf  ane,  Tenfant  n'a  pas  de  meiileere  école  de 
lieiale  que  Topera,  où  on  Télève  à  l'horreur  de  tout  ce  qai 
Ueeee  le  vérité,  la  Joatesse  et  Tunité.  C'eet  là  que  sont  écrite 
lee  préeeplee  de  Tinetitotioa  naturelle,  et  que  lee  habitanta 
d*«i  Teorbîllon  t'habituent  dèe  le  bes4ge  à  être  toiia  unie 
el  fira^oe  entre  eux;  car  aucune  faveur  ne  peut  faire  trouver 
gvêce  A  eeltti  qui  eet  faux  ou  delà  voix,  ou  de  la  mesure,  en 
en  geste ,  et  si  l'enfant  peut  s'habituer  quelque  part  à  souffrir 
In  vérité,  e*est  vraiment  à  Topera.  C'est  là  aussi  qu'il  s'ha* 
bftne  A  l'emitié  collective.  Rien  ne  lie  les  inégaux  comme  le 
concours  dans  les  chcsurs,  les  danses  et  les  cabales  de  Qva- 
Hté  théAtrale.  Aussi  les  comédiens  soutrils  entra  eux  la  classe 
in  plus  intime  et  la  plus  charitable  de  la  société.  Voilà  de 
hem  germes  dans  ce  spectacle  auquel  nous  donnons  trep 
peu  ifalleRiion. 

n  fédéra  A  voir  quel  parti  Ton  en  peut  tirer  dans  un  or- 
dre de  ehoees  où  le  peuple  est  heureux  et  riche,  où  tout  est 
dispoeé  pour  le  règne  de  la  vérité ,  et  où  Topera  est  réunion 
raiifsiease,  et  non  pas  arène  de  libertinage  comme  dans  nos 
soeiètéa.  Quand  on  n'en  recueillerait  que  l'avantage  de  Tu- 
nité de  langage  sur  le  globe  entier,  ne  serait*oe  pas  déjà  un 
(  I  d'un  prix  inestimable?  Quelle  honte  pour  les  civi- 

lisée avec  leurs  jactances  de  perfectibilité  de  ne  pouvoir  pas 
même  comprendre  leur  langage  respectif  de  nation  à  nation, 
pas  même  de  province  à  province  dans  un  empire  vivant 
depuis  des  siècles  sous  la  même  loi  !  d'avoir  en  tout  pays 
dee  lângagee  divers  pour  le  riche  et  le  pauvre,  comme  si 
ces  2  eiassoe  pouvaient  se  passer  de  conférer  enseml>le  à 
chaque  instani  I 

Noire  système  eoeial ,  tout  pétri  de  duplicité ,  a  besoin 
dra(f<eir  deux  langages  comme  deux  éducations;  il  faut  pour 
le  penpie  un  patois ,  des  dogmes  d'enfer ,  enfin  deux  éduca- 
ttons  disparates  en  sens  matériel ,  poittique  e(  moral.  Eh  t 
eenuDent  admettre  Tunité  d'éducation ,  dans  un  ordre  de 
choses  où  la  masse,  les  7/8  du  peuple  sent  spoliés  par  le  h«i« 
tième  qui  rit  à  ses  dépens  ?  Pourrail-on  inculquer  au  peuple 
les  maximes  de  la  bonne  compagnie,  qui  tient  que  prendre 
n'est  poi  voler^  et  qui ,  en  vertu  de  ce  principe ,  spolie  TÉtat 
à  qui  mieux  mieux.  U  iisut  bien,  dans  un  pareil  oiîlre,  autant 

11. 
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de  systèmes  moraux  qu'il  y  a  de  classes  dans  la  Société  ;  mais 
dans  l'Harmonie  où  il  n'y  aura  de  fraude  ni  sur  la  religioo 
ni  sur  les  mœurs,  on  n'aura  garde  de  fonder  l'institution  sur 
des  [  ]  de  jongleries  propres  à  contenif  les  diverses 

classes;  elles  n'auront  nul  besoin  d'être  contenues,  parce 
qu'elles  seront  heureuses  et  attachées  à  l'ordre  qui  leur  don- 
nera le  bonheur.  Dès  lors  les  riches  même  ,  jaloux  de  faire 
briller  leur  Tourbillon,  et  liés  avec  chaque  homme  du  peuple 
par  le  mécanisme  des  séries,  ne  voudront  en  éducation  que 
le  système  unitaire,  qui ,  en  polissant  la  classe  inférieure  et 
lui  assurant  l'ample  nécessaire,  permettra  que  l'amitié  r^ne 
dans  toutes  les  réunions  industrielles  dont  elle  doit  être  le 
plu%  puissant  véhicule  chez  les  Harmoniens. 

C'est  principalement  à  l'habitude  générale  de  la  scène  i 
opéra,  comédie,  etc.,  que  les  harmoniens  devront  l'unité  de 
langage  et  de  prononciation.  Le  pauvre  élevé  dès  l'enfance  à 
figurer  sur  le  théâtre  de  son  canton,  aura  les  mêmes  préten- 
tions que  le  petit  peuple  d'Athènes,  où  une  femme  de  la  der- 
nière classe  remontra  Tbéophrasle  sur  une  prononciation  vi- 
cieuse. Le  peuple  en  Harmonie  s'observera  plus  que  les 
grands  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  politesse  ,  et  tout  enfant  y 
sera  élevé  à  parler  et  prononcer  selon  la  règle  admise  pour 
le  globe  entier  au  concile  grammatical  de  Constantinopie.  La 
coutume  de  faire  figurer  dès  l'âge  do  4  ans  tous  les  enfants 
sur  le  théâtre ,  sera  le  garant  de  Tunilé  de  langage  et  d'une 
foule  d'autres  unités,  dont  l'opéra  et  ses  accessoires  sont  le 
Palladium  en  Harmonie.  Ces  unités,  en  élevant  les  enfants  à 
la  justesse  physique ,  les  prépareront  à  la  justice  morale  : 
Tune  et  l'autre  se  touchent  de  près  dans  THarmonie*  quoi- 
qu'elles aient  peu  de  rapport  dans  l'ordre  civilisé  qui ,  par 
sa  duplicité  de  mécanisme  ,  rompt  les  liens  naturels  entre  le 
physique  et  le  moral,  quoique  les  philosophes  s'eflorcent  d'en 
découvrir  dans  nos  mœurs.  Une  preuve  qu'ils  sont  dans 
l'erreur ,  c'est  qu'eux-mêmes ,  avec  leur  pathos  sur  l'amour 
de  la  vérité  et  la  recherche  de  la  vérité ,  sont  les  gens  les 
plus  trompeurs  qu'il  y  ait  en  Civilisation  ;  comment  leur 
système  social  échapperait-il  à  la  duplicité  ,  quand  ses  co- 
ryphées même  en  sont  gangrenés  dans  toutes  leurs  actions. 
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aooS'-nvoTAi.n  internes  :  la  bouase  ,  lbi  vigies. 

^igM  avec  lot  lecteurs,  comme  on  agirait  avec  un  homme 
qu'on  introduirait  dans  un  Tourbillon  passionnel.  On  ne  lui 
ivatipas  eonnattre  dès  le  premier  jour  le  mécanisme  des  se- 
on  se  bornerait  d*abord  à  lui  montrer  les  plus  rappro* 
coutonies  civilisées,  et  à  l'initier  par  degrés,  sans 
Carreler  aux  tableaux  minutieux  ;  on  lui  donnerait  connais- 
saaoe  de  ce  qui  touche  à  l'ensemble  des  relations.  C'est  ce 
que  je  vais  faire  dans  ce  chapitre,  en  décrivant  %  séries  de 
tfanaitioB. 

I<>  La  Bomu,  —  II  n'est  pas  de  série  plus  générale  que  la 
Bourse  ;  elle  réunit  autant  qu'il  se  peut  toute  la  Phalange.  On 
tient  dMKfue  jour  séance  collective  pour  concerter  les  rassem- 
blemeots  des  jours  suivants;  Theure  des  séances  est  la  nuit 
tombante ,  l'instant  où  chacun  rentre  au  phalanstère ,  et  où 
les  cuisines  et  jardins  n'ont  que  peu  ou  point  d'occupation. 

La  Bourse  d'une  Phalange  est  bien  plus  animée  et  plus 
intriguée  que  celles  de  Londres  ou  Amsterdam,  chaque  indi- 
vidu étant  obligé  d'y  négocier  une  foule  de  rendez*vous  pour 
les  lendemain  et  surlendemain,  soit  en  affaires,  soit  en  plai* 
sirs  :  on  y  concerte  même  les  réunions  gastronomiques  et 
galantes,  mais  avant  tout,  les  séances  agricoles  et  manufac 
tarières.  Giacua  a  pour  le  moins  vingt  séances  k  négocier, 
va  qa'mi  traite  pour  le  lendemain ,  et  l'on  ébauche  pour  les 
joora  suivants. 

En  supposant  4,200  individus  présents ,  et  20  séances  i 
traiter  par  individu ,  il  y  a  dans  cette  réunion  24,000  négo- 
étalions  ii  conclure ,  et  chacune  peut  impliquer  20,  40 ,  400 
individus  qu'il  faut  consulter  nominativement,  mettre  en 
laite  cabalistique.  Si ,  pour  débrouiller  tant  d'intrigues  et 
conclure  tant  de  rassemblements,  on  procédait  selon  la  mé* 
Ihade  confuse  de  nos  Bourses  de  commerce ,  on  ne  pourrait 
pas,  en  un  jour  entier ,  conclure  moitié  des  réunions  qu'il 
fJHt  concerter  en  une  demie  heure.  Je  vais  donner  quelque 
idée  de  la  méthode  expéditive  des  harmoniens. 

Au  centre  de  la  salle  sont  placés ,  sur  un  local  cievé ,  le 
directeur  et  la  directrice,  cl  les  secrétaires  faisant  face  Sui 
4  divisions;  autour  de  la  salle  sont  les  bui;i>aux  de  H  né^'O* 
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dateur-s  12  hommes  et  1 S  remmea,  gérant  chacun  lesaflaiifg 
do  telles  série»  dont  Ils  tont  «genla,  et  i(e  tellMTMnflM Mi» 
sines  dont  tU  oxerceiii  le  consulat.  Chacun  des  Beciétairaa 
correspond  avec  6  des  14  bureani  par  dot  Ala  de  fer  doM  las 
mouvements  indiquent  les  deinaDdes  et  Mdsloiia. 

On  négocie  par  signaux  et  sans  bruit-  CKaqtM  •égaeiMar 
déploie  en  I  |  leB  écusuns  de«  {ronpel  M  ^al«i|Ba 

pour  qui  il  tr^iito  ,  et  certains  BfgMS  confenua  IndiqiMat  t 
quel  degrâ  en  pst  le  traité,  |t  l'on  a  demt,  OU  tiera,  on  qdkrt 
de»  adhésions. 

La  multitude  se  prombne  autour  de  la  salle,  et  peut,  M  Hi 
tour  ou  deux,  prendre  part  i  20  nidations,  puisqu'il  ^i^t 
d'adhérer  ou  refuser.  Dorimon  propose  une  assemUée  des 
A^liaMpoor  demain  (  dix  heures.  Les  chefs  de  oê  Broupe 
Mt  prts  rtnjtialive  selon  les  formes  usitées.  Il  s'agit  de  tMoir 
ti,  snr  30  sectaires  de  l'abeille,  on  aura  une  majorité  ife  H  ; 
dfns  ce  cas,  ta  séance  est  résolue  :  chacun  des  lectaîree  ei»- 
aentanta  tire  sa  cheville  an  tableau  des  abellllsles  ptaeé  ea 
artnt  (hi  parquet  de  Dorimon.  Celni-ci  tient  de  méOM  en  él*- 
Itge  tous  les  êcussons  des  groupes  qui  ué^lent. 

Cest  un  avertissement  pour  leurs  sectalrfs  dont  on  re- 
cueille au  passage  l'adhésion. 

A  l'autre  côté  de  la  salle ,  Araminte  fait  appel  de  rosistes, 
pour  la  mémo  heure  ;  et  comme  beaucoup  de  rosiatAs  enrôlés 
au  bureau  d' Araminte ,  sont  de  la  secte  des  abeillisles .  le 
premier  d'entre  eux  qui  s'en  aperçoit,  met  obstacle  et  avise 
Dorimooi  Celui-ci  transmet  l'avis  au  directoire ,  qui  net  ea 
échec  Araminte  et  interrompt  <«a  négociation.  Les  rosislea  sont 
obligés  de  fixerqueique  autre  heure;  la  rose  n'étant  que baaaa 
culture  doit  céder  le  pas  tt  t'abeille  qui  est  moyenne  cultnre. 

Souvent,  les  négociations  se  compliquent  an  point  de  ne^ 
tre  aux  prises  3,  *,  5  groupes,  et  même  des  séries  estièret, 
qni  cooeertent  leurs  assemblées.  Tout  se  débrouille  par  ri- 
gaanx  des  négociateurs  et  négociatrices.  Leurs  acdytes  eoa- 
flrent  avec  Isa  diverses  cabales ,  en  faisant  approcher  des 
loges  de  chaque  parquet  les  chefs  de  cabale ,  et  chaqve  Ma 
qv  on  vaut  monter  une  cabale  d'assemblée  ou  d'obstacle ,  on 
l'attire  dans  les  peints  fixés  hors  du  cirque  d'ambulance,  pour 
w  pas  entraver  les  promeneurs,  qui  voient,  A  chaque  loar 
de  uUe,  l'état  des  diverses  négociations,  et  se  déoidsal  «r 
U  v«  das  tableau  Mhsvilléa. 
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Les  séries  de  pivot  remportent  an  r  loi  rie  autre  function, 
aprta  ellca  vient  la  grande  culture ,  qui  dans  certains  cas , 
prend  le  pas.  %  un  groupe  négocie  un  rassemblement  de  se- 
naille  ,  et  riu'il  Bolt  traversé  par  une  demande  en  séance  da 
littérature  indiquée  i  la  même  heure,  le  Directoire  signrGera 
l'écbeC  mat  an  groupe  littéraire  dés  qu'il  aura  pris  seulement 
t  seclafrfB  de  celui  de  'semaillc,  et  l'obligera  û  changer  son 
heare  de  séance.  Quand  les  Tonclions  sont  d'égal  degré,  il  y 
a  rtea  règles  de  procédé  impartial  qu'il  serait  trop  long  d'ex- 
pllqufr. 

Entre  le  direcloire  et  les  it  parquets  des  négocialeurs , 
le  lerrafn  est  divisé  en  i  cirques,  dont  t'un,  pins  petit,  eit 
Spécialement  destiné  aun  enfants  pour  les  négociations  M- 
dusives  aux  chœurs  des  impubères;  elles  y  sont  gérées  par 
4  buresui  spéciaux  ,  qui  ne  sont  pas  adjptés  à  chacun  des 
chœgrï,  mais  it  prqmrtion  des  séries  et  groupes  formés  par 
ces  chœurs. 

Au  sortir  de  la  Bourse,  chacun  rapporte  sur  une  carte  la 
Dote  doc  réunions  auxquelles  il  a  accepté  séance  pour  les 
lendemain  et  surlendemain  ,  et,  h  l'issue  de  In  Bourse ,  les 
négociateurs  et  négociatrices  rédigent  itvec  le  Directoire  un 
bulletin  imprimé  de  l'état  des  négociations  et  de  tout  ce  qui 
a  été  arrêté;  le  bulletin  ,  imprimé  l'instant  d'après,  eglen- 
*oyé  aux  cantons  voisins  par  un  chien  qui  le  porte  au  cou. 

Les  changements  de  temps  ou  autres  incidents  causent  fré. 

Îuemmenl  des  renvois  de  séances  résolues;  on  en  est  informé 
ans  la  satle  de  relations  générales;  il  s'y  trouve  toujours 
des  entremetteurs  ou  courtiers  qui  renouent  d'autres  affaires 
et  n^ocieot  les  rassemblements  qui  ont  avorté  la  veille  par 
tSel  de  conflits  et  échecs  i  il  y  a  dans  toutes  les  salles  pu- 
bîlquee  des  bureaux  de  négociations  disposés  â  cri  cffL-t. 

Tool  ce  négoce  doit  être  conduit  A  contresens  de  celui  de 
Kos  bourses  de  commerce,  où  chacun  ne  s'attache  qu'à  dé> 
guiser&a  pensée  et  lutter  d'astuce,  tandis  que,  dans  les 
boorsM  d'Harmonie,  cbacnn  ne  désire  que  de  manifester  ses 
intentions  et  les  faire  connaitro  de  toute  rnssomblée.  Tel  est 
le  but  dit  négoce  par  signaux  et  par  chefs  dn  cabale,  tableaux 
d'inscription  i  la  cheville.  Quand  il  en  sera  temps,  je  décri- 
rai plus  amplement  cette  méthode,  aussi  expéditive  que  leg 
■6lrefl  Mat  conflues  et  iatemiaablee. 


194  DEii  VIGIES. 

2^  Le$  Vïgies. — Une  autre  série  de  service  général  interne 
et  MLteme  e»t  celle  des  vigies  ou  gardes.  Cotto  sérÎB  dîflère 
dtjbotes  les  autres,  et  mérite  un  article  à  part.  Il  est  des 
fonciions  quMl  faut  relayer  d'heure  en  heure^  telles  qM  le 
soÎA  4u  télégraphe  et  de  la  tour  d'ordre.  On  ne  les  lait  pas 
eiercer  par  un  fonctionnaire  isolé,  rHarmonie  n^admettaat 
pas  le  travail  incohérent»  à  moins  qu'il  ne  soit  spontané. 

La  faction  est  coinmunément  un  tjravail  de  corvée  qu'il 
faut  soutenir  de  quelque  appât,  on  choisira  donc  les  amants 
ou  les  amis ,  ou  toute  autre  liaison  qui  pourra  foumirpar 
couples  des  sentinelles  de  bonne  volonté,  les  factions  d'fiar- 
mopie  présentant  toujours  assez  d'emploi  pour  occuper  %  et 
3  personnes.  On  en  va  juger  par  quelques-uns  des  postas 
pijncipaux. 

4*  La  l&ur  d^ordrt.  —  Elle  contient  le  télégraphe,  les  si- 
gnaux, le  fanal,  les  pigeons  courriers;  tous  ces  soins  suffi- 
sent amplement  k  occuper  deux  et  même  trois  sentinelles, 
dont  Tune  peut  lire  dans  les  moments  de  stagnation. 

S®  Les  vigi$$  nocturnes,  qui  parcourent  la  rue-galerie, 
les  galeries  des  patriarches  et  des  enfants,  le  camp  cellulaire 
et  le  caravanseraï ,  les  étables,  etc.,  pour  surveiller,  entre- 
tenir  les  feux ,  répondre  aux  sonnettes  et  appels,  faire  les 
réveils,  etc. 

3°  UwaM-posle  y  ou  conciergerie  du  caravanseraï.  C'est 
là  que  sont  placés  les  chevaux  de  relais ,  les  rafTratchisse- 
mentspour  les  passagers,  les  dépèches  pour  les  courriers 
des  Tourbillons  voisins ,  Tétable  des  chiens  de  message  qui 
partent  d'heure  en  heure,  et  des  chiens  pasteurs  qui  se  re- 
laient à  la  garde  des  troupeaux.  Il  faut  à  ce  poste  au  moins 
8  aentinelles,  indépendamment  des  postillons  de  corvée  qui 
doivent  se  trouver  au  voisinage  et  arriver  au  signal  donné 
par  la  tour  d'ordre.  Elle  découvre  au  loin  les  voitures  et 
transmet  les  ordres  donnés  par  leur  pavillon  ;  aussi ,  à  moins 
de  brume,  n'a-tron  pas  besoin  de  courrier  d'annonce. 

i*  IjSs  stations  pastorales.  —  On  ne  voit  pas  en  Harmo- 
nie un  berger  isolé  aux  champs.  Les  troupeaux  sont  si  nom- 
breux ,  que  ce  n'est  pas  trop  de  i  bergers  à  cheval  et  suivis 
de  chiens  dressés  à  conduire  le  troupeau.  Ne  fût- il  que 
d'oiea  ou  de  dindes ,  qui  seront  par  20  et  30  mille  dans  un 
Tourbillon ,  il  faut  les  faire  escorter  de  plusieurs  chiens  qui 
tiennent  le  troupeau  divisé  en  diverses  bandes  plus  faciles 
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e  que  do-^ttiMiM  raawes  coofosea  conuoe  celles  de 


Lm  cfaioiu  d'HanDODie  sont  dressés  à  conduira  des  BaiMS 
I  béUil  ou  d'oiseaux  ralliés  sur  un  son  de  clochette.  Cba- 
•«■mal,  bœuf,  mouton  ou  autre,  est  élevé  dès  l'enfance 
■ari»  yne  soooeUo  dont  il  a  porté  l'unissonoaQle  pwdaot 
.taqiB  de  SOB  éducation.  Je  donaerai  à  la  S*  Bectioa  un 
ifim  aor  ce  snjet  qui  n'est  guère  moins  important  que  l'é- 
MMioa  des  hommes.  On  fait  peu  de  cas  parmi  nous  des 
liaMMi  donestiques,  surtout  en  France,  où  ils  sont  borri- 
MMBl bnilaliaés,  et  où  cbacun,  après  les  avoir  maltraités 
■*  molif,  croit  se  jusliBer  en  disant  :  Pourquoi  eontib 
•vaux  ?  poarquoi  sont-ils  chiens? —  Je  répondrai  à  cet 
Bines  françaises  dans  un  chapitre  spécial. 
W  soin  des  divers  postes  que  j'ai  cités  et  de  tous  les  autres 
■Mes  de  corvée  ,  est  toujours  confié  à  des  factioneaires  en 
Mabra  double  ou  triple  qu'en  choisit  parmi  les  amanU  ou 
a  amis.  U  se  trouve  beaucoup  de  gens  studieux  et  wclini 
Ja  lecture  qui  peuvent  parfois  occuper  isolément  un  poste 
■Ueale;  mais  dans  ceux  de  surveillance,  comme  la  tour 
Bfdre,  un  bonane  seul  risquerait  de  s'ennuyer,  et  d'ailleure 
n'abtMderait  pas  aux  soins  du  poste.  De  lé  vient  qu'on 
•tribus  les  factions  par  couples,  et  notamment  les  stations 
Klorales  où  le  berger  et  la  bei^ère  sont  des  adolescents  h 
teval  courant  la  campagne  pour  distribuer  et  commander 
t  àùemt  qui  conduisent  et  séparent  les  cohortes  de  bes- 
nx. 

Quelquefois  des  gens  patients  et  pensifa  ne  craindront  paa, 
■M  la  belle  saison,  de  passer  une  heure  en  laclion  aoli- 
iM.  On  pro6ter%de  leur  bonne  volonté  ;  on  les  placera  aux 
ataa  où  nna  seule  sentinelle  pourra  suffire  ;  mais  en  général 
Harmonie  distribuera  ses  factions  en  couples,  el  plutôt  par 
oia  BurveiUaats  que  par  deux ,  vu  l'étendue  de  la  lAcbe. 
Obaervons  que  ces  stations  de  l'Harmonie  sont  toujours 
Meaiplois  industriels  et  actits,  même  dans  le  cas  de  vigie 
la  lunette,  comme  celle  du  télégraphe.  On  ne  verra  jamais 
sacaadales  induslnets,  comme  celui  des  sentinelles  civil!- 
la  ^acés  inutileoient  à  la  porte  d'un  homme  que  personne 
B  aoDga  à  attaquer.  Dans  l'Harmonie,  où  il  ne  peut  exister 
i  Tol,  ni  brigandage,  ni  défiance,  on  n'a  pas  besoin  de 
r  deux  oiub  en  baliabarde  à  la  porte  d'u^ 
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gPtBd  ;  chaeun  et  même  l'OimiterqiM  oummarqua  Miprèma 
du  globe  vit  en  pleine  sécurité  dans  son  Tourbiilott  ai 
garda* 


Gaut  qui  s'adonnent  d'tiabitude  aux  divaraea  conréaa  on 
flMstkHis  de  rextérieur  et  de  l'intérieur,  du  jour  et  de  la  nuit, 
Mraent  la  série  des  vigies.  Elle  doit  fournir  une  garda  Jour» 
nalière,  el  o*eel  la  seule  des  séries  que  doive  chaque  jour  « 
nombre  fixe  d'hommes,  femmes  et  enfants;  elle  est  trèa4ar- 
gaaMnt  rétribuée  et  tient  rang  parmi  celles  de  pramièra  né- 
oaasité  ;  elle  n*est  point  déconsidérée  comme  le  sont  en  Civili- 
sation les  gens  de  service.  On  verra  plus  loin  que  tout  aarviea 
d^araionîe  est  noble  en  ce  qu'il  est  collectif  et  noa  paa  indi- 
viduel. Celui  même  qui  sert  k  table  pour  donner  une  asaiette 
a  la  rang  de  page  dn  Tourbillon ,  faisant  fonetton  noble 
oomme  Test  chee  nous  lo  service  domestique  du  roi  :  à  plus 
fbrta  raison  considère-t-on  celui  qui  fait  la  corvée  pour  le 
Tourbillon.  Loin  que  cette  fonction  soit  dédaignée ,  on  voit 
souvent  les  gens  les  [>lus  qualiftés  prendre  la  place  de  Thomme 
de  corvée,  parce  qu'en  Harmonie  toutes  les  conditions  sont 
confédérées  par  les  ralliements  passionnels  dont  je  traiterai 
plus  loin.  Crésus,  roi  du  Tourbillon  de  Tibur  (i),  a  un  ren- 
dac-vous  avec  Glycère,  jouvencelle  du  Tourbillon  de  Lucre- 
tlle.  Vous  croiriez  que  Crésus  va  partir  en  somptueux  équi- 
page ,  ou  bien  en  Incognito  dans  une  calèche  qui  exigera 
chevaux  et  postillon  pour  lui  seul  pour  une  partie  de  plaisir 
inutile  à  Fintérèt  général.  Point  de  tout.  Ni  Crésus  ni  d'au- 
tres ne  feront  un  pas  sans  se  rallier  en  quelque  [  ]  au 
bien  public.  Vamitié  collective  eu  uniléime  est  une  passion 
qui  anime  sans  relâche  tous  les  harmoniens  et  qui  s'allie  k 
tous  leurs  plaisirs.  Crésus,  en  partant  pour  Lucrétile,  aafaira 
Toccasion  de  servir  le  Tourbillon;  i!  iirah  Falémon,  cour- 
rier de  corvée  :  Tu  vas  partir  dans  q  iriques  minutes  porter 
tes  dépêches  ;  donne-moi  ta  calèche,  ro»  « .  ra  moi  qui  les  re- 
mettrai à  Pavant-poste  de  Lucrétile;  jj  me  charge  de  la  cor- 
vée ;  va  h  tes  amusements. 

Pour  comprendre  ces  coutumes  philanthropiques  el  siéloi- 


(1)  On  verra  k  la  section  des  uailés  que  chaque  leurblUon  est 
souverain  absoUi  de  son  terrUoire,  et  doit  avoir  un  roi  et  nna  reioe 
<É  slgae  de  •eweralneté  abieloe. 
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iMii  ii  i^soMl  iMtM«  il  feM  MÊÊim  lit  déMIi  du  dé» 
fitoppement  des  passions ,  attendre  de  savoir  mmiiint  Cré» 
«»  •!  Ménon ,  qnoMpie  ptecés  aux  ilem  etiffémilés  4i  la 
É»  te  fertaM,  a'aiitKaideront  et  leronl  lia^  dMM  ona 
iPÎDlvîgMB  ioit  d'iadiiaftria,  aoit  da  pMsir,  ai  îiomê- 
riil  «a  aharma  à  s'obliger  Tim  raatra  daaa  laula  ocoaaloa , 
il'è  aanpir  le  toarbillan  par  iaa  eoaaeris  éaooamiquea  da«t 
filfMirlé  av  aiMpilra  da  «as  uaitaira,  qui  tara  l'aaprit  dooM» 
iiill'da  loua  las  iMnnoiiteBS. 

((rai  décrit  deux  séries  de  transitioa  ou  de  lien  at  d'ordre 
mMa;  afanaslaaaai  ja  peasa  panr  donner  un  aperça  daa  sains 
fstaiplole  PHarmonia  A  [  |  iea  relations  aecondairsa,  A 
phiiiblia  raison  Isa  primordiales,  dont  je  donnerai  plua  laio 
gl  egitaa^»la  aa  dMpitra  boalangaria*  Continuona  sur  qaalqaa 
olfalpffapra  A  emilar  Tialérét  saas  fatiguer  raiteotioa.)) 

DB  l'AdDCATION  DBS  ANIMAUX. 

CônUanons  sur  le  matériel  avant  de  nous  élever  plus  Haut 
B4  édoeirtfmi,  el  traitons  de  l'aspeet  d'un  Tourbillon ,  des 
ntfjMrhtef  qu'il  eau9era{t  au  premif^r  abord  A  l'homme  élefé 
âÊffiÈ  M  eôQftiAfon  civilisée.  Sur  quelque  point  qu'il  abordit 
la  TdifbHVm,  !f  se  croirait  transporté  dAns  un  nouvemi 
g0Éde  :  lés  fbfAts  parsemées  d'intervalles  cultivés ,  et  dfstri- 
boées  en  plantetions  d'espèces  distinctes ,  les  champs  ornés 
H^^durea  et  d'autels,  les  lignes  engrenées  de  légumes,  les 
rilîtftlai  e^  mille  ou  conftision  méthodique  dite  Jardin  an- 

ela,  enfin  tes  édifices  adaptés  au  service  de  chaque  pfèee 
léfraffi,  tout  fbrmerâit  un  contraste  frappont  avec  nos 
BAbMinas  civIKsées.  Lft  surprise  augmenterait  eaeore  daas 
mlnaii  d#B  délaHs.  Analysons  Tun  des  moins  inlérasaania. 
RiHA  parferai  pas  des  o^ets  d'attraction  générate,  comme 
(AlMMiiau  de  clief  aut ,  de  bétos  A  cernes  ou  bêtas  A  laine , 
ÊÊlê  dNibfeta  dédaignés  comaM  un  troupeau  de  poalaa  au 
nHêa.  Le  aeul  aspect  des  poules  ou  daa  oies  de  1  Harmonie 
MOrafl  pour  insurger  contre  la  Civilisation  ses  partisans 
M  plus  i  ]. 

J'ai  A  dénoncer  une  de  ces  étourderies  qui  renvoient  bien 
Mfl  ÉM  prétentions  en  éducation.  Nous  ne  savons  pas  même 
Hfim  lea  animaux.  La  Civilisation  ne  sait  pas  élever  le 
slnatt  y  ffn  ew  le  conaoctaur  des  autres  animaus.  OomaMut 
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saoraiMIe  dire  leur  éducation  quand  die  a  manqué  ceUe 
de  leur  chef? 

Nous  régnons  sur  la  nature  par  rentremise  de  deoK  qua» 
dropèdes,  Tun  est  porteur  et  l'autre  coopératear  de  l'homnie. 
Dans  la  direction ,  le  chien  n'exécute  pas  le  travail,  mais  il 
est  fait  pour  le  diriger  de  concert  avec  nous ,  et  c*est  un 
emploi  que  nous  n'avons  jamais  su  lui  donner  hors  de  la 
chasse.  Nous  savons  élever  le  chiens  à  des  tours  de  force, 
des  comédies  de  tréteaux ,  et  nous  ne  savons  rien  lui  ensei* 
gner  d'utile  en  agriculture. 

Le  chien,  comme  tous  les  aniroaux»destinés  au  service  de 
l'homme,  est  essentiellement  harmonique  ou  apte  à  certaines 
fonctions  qui  doivent  s'exécuter  par  le  secours  de  l'Hanno- 
nie.  Le  cheval  a  celle  des  alignements,  des  évolutîoha;  le 
chien  en  a  d'autres,  dont  la  principale  est  celle  des  gammes 
de  direction,  que  Tordre  civilisé  ne  peut  pas  mettre  en 
usage,  parce  qu'il  n'a  ni  grands  troupeaux ,  ni  moyens  de 
les  élever. 

Chez  les  Harmoniens ,  le  troupeau  le  plus  subalterne , 
comme  celui  des  oies,  fournit  des  masses  immenses  qu'on  ne 
viendrait  pas  à  bout  de  diriger  si  l'on  procédait  selon  la  mé* 
thode  confuse  des  civilisés,  et  surtout  à  la  manière  barbare 
des  Français ,  qui  ne  savent  diriger  les  bétes  qu'en  les  dé- 
chirant à  coups  de  fouet,  en  disant  :  Pourquoi  sont-ils  che- 
vaux? Pourquoi  sont-ils  moutons? 

L'éducation  des  troupeaux  d'Harmonie  ne  sera  pas  la  même 
pour  lesclievaux,  qui  ne  sont  pas  conduits  par  chiens  et 
sonnettes.  Us  seront  exercés  au  point  de  marcher  en  esca- 
dron ,  ou  du  moins  par  i  et  6  de  front ,  sans  autres  guides 
qu'un  petit  nombre  de  cavaliers,  comme  i  pour  24  chevaux. 
Ajoutons  que  divers  animaux,  aujourd'hui  sauvages,  les  zè- 
bres, les  castors,  seront  dans  l'Harmonie  aussi  privés ,  aussi 
serviables  que  les  chevaux,  sauf  la  différence  de  traitement. 
Le  castor  établira  en  toute  sûreté  sa  république  dans  les 
vallées  qu'on  lui  assignera  et  qui  seront  paiissadées  ;  le  zè- 
bre s'apprivoisera  à  tel  point,  qu'une  moitié  des  enfants  de 
9  à  45  ans  (lycéens  et  gymnasicns)  sera  montée  sur  zèbres 
escadronnés  et  aussi  dociles  que  nos  meilleurs  chevaux. 

Le  mystère  de  cette  éducation  harmonique  des  animaux 
se  fonde  sur  l'association  ou  unité  d'action.  Hors  des  séries 
il  n'y  a  plus  d'éducation  harmonique  pour  les  anifloaux.  H 
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Dosn  moyen  de  former^  pour  un  petit  troupeau  de 
Mitons,  des  gammes  de  chiens  élevés  à  la  sonnette 
•  par  tierce ,  ni  former  des  masses  d'instituteurs 
\  à  l'éducation  de  ces  chiens  :  on  s'engagerait  dans 
pense  quadruple  du  bénéfice.  En  essayant  pareille 
e  on  trouverait  partout  des  civilisés  grossiers  ou  mal- 
jqai  la  contrarieraient,  des  animaux  voisins  qui .  n*é- 
slormés  à  cette  méthode,  gâteraient  par  leur  fré- 
ceux  qu'on  éduquerait  barmoniquement.  De  là 
les  agronomes  civilisés  n'ont  pas  pu  imaginer  cette 
M  nalorelle  qui  n*est  pas  applicable  à  leurs  campa- 
l  leurs  grossiers  et  malfaisants  villageois ,  qui  n'ont 
Igeooe  que  pour  le  larcin ,  la  fourberie  et  nullement 
I  travaux  utiles. 

0  est  pas  de  même  chez  les  Harmoniens,  où  chaque 
n  d'un  Tourbillon  fournit  des  masses  énormes  de  20 
Ml  moutons,  masse  qu'on  peut  combiner  pour  la  di« 
arec  celle  des  cantons  voisins,  puisque  le  système 
lion  est  le  même  pour  tout  le  globe.  On  peut  faire 
»  nombreuses  troupes  les  frais  d'une  série  d'institué 
ivîfléfren  divers  groupes  dont  chacun  est  affecté  à  Té- 
n  d'uae  espèce  d'animaux  et  de  ses  chiens. 
monie,  devant  avoir  proportionnément  beaucoup 
le  cbttops  et  beaucoup  plus  de  bestiaux  que  la  Civi- 
,  il  lui  faudrait  des  légions  armées  de  bergers  si 
ipeanx  étaient  aussi  rétifs  et  confus  dans  leur  mar- 

1  dans  les  nôtres.  Cependant  elle  n'emploiera  à  leur 
m  que  très-peu  de  bergers ,  mais  des  chiens  intelli- 
t  expérimentés  dont  l'éducation,  ainsi  que  celles  des 
isx,  sera  d'un  intérêt  presque  aussi  majeur  que  l'édu- 
ies  hommes;  aussi  les  sectaires  de  cette  série  d'éda- 
las  chiens  et  troupe  aux  auront-ils  rang  de  sybils  (chefc 
Aien). 

avens  à  parler  du  langage  de  convention  avec  les 
I. 

ici  qu'on  peut  apprécier  la  nécessité  d*accoutumer 
Mis-àgo  les  enfants  à  figurer  sur  un  théâtre  d'opéra , 
iMtuer  à  l'harmonie  et  à  la  mesure.  L'enfant  apprend 
«  le  respect  de  l'unité,  l'ensemble  des  opérations,  la 
observance  de  tout  ce  qui  est  hêrmoniê  tfaneemii , 


J 
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illinawrii  anitairv.  On  na  pourra  discipliner  ces  immenses 
tiiupttix  d'Harmonie  qu^autant  que  chaeun  connattra  ie 
InigÊgê  d*  oonviHiUon  qu*oii  doit  loor  tanir,  langa^a  fut, 
«!•  fois •rrél^ en  congrèa  général,  sera  le  m^me  «nQliiBt 
qt'en  Buro^. 

Wêm  ayant  distribué  aux  animaux  domestiques  daa  beaolaa 
et  des  inattnots  proportionnés  aux  soins  que  pourra  leur 
doMier  l'Harmonie,  on  ne  doit  pus  s'étonner  que  pluaieoni 
eapèeos  laites  pour  la  domesticité,  comme  le  xèbre  et  la  eas^ 
tof,  se  refosent  à  entrer  en  domesticité  dans  Tétak  aatiiei; 
lear  iasoomission  est-elle  une  preuve  d'insocîabilité?  Non , 
ans  doute ,  car  nous  tenons  en  société  des  êtres  fort  înaou* 
adi,  qui  sont  Tabeille  et  le  cbat  :  Tun  et  Tautra  aa  tauianl 
supporter  aucune  contrainte.  Nous  leur  eédons ,  at  a*aat  la 
aail  flMyan  do  les  fixer  parmi  nous. 

liais  ai  Tabeille  et  le  chat  peuvent  s'accommoder  daaaoïh 
toUea  ctTiliséee,  le  zèbre  et  le  castor  ne  le  pauvant  pas. 
QM  an  vain  qu'on  aurait  pour  eux  toutes  les  prévenaoaaa 
iniaglnablei,  ce  ne  serait  pas  encore  oédar  à  leurs  iaatiaaii, 
paiai|ua  ces  instincts  exigent  des  eoutumaa  d^harmonia  na* 
aaréa  que  nous  ne  pouvons  pas  leur  piMwai^  U  oa  faat 
donc  pas  s'étonner  de  leur  rébellion  Qbitinéa;  alla  n'aat 
qv'un  argument  de  plus  contre  rimpént^.ft*riliaée,  qui,  sur 
ea  point  comme  sur  d'autres,  ne  sait  ntto)6dre  à  auouna  daa 
parfsetions  auquelles  est  évidemment  <*éservée  l'iodAistria 
haaNiine. 

H  ne  m'arrête  pas  à  décrire  les  moyens  par  lesquels  on 
apjprlvoise  ces  précieux  animaux ,  sur  lesquels  la  maladroite 
eMIisation  épuiserait  ses  subtilités  aussi  vainement  que  aar 
la  sauvage  daTAvayron,  près  de  qui  ont  échoué  tous  nos 
idéologues  parisiens.  Je  me  borne  à  observer  que  la  Civili» 
aaiidn  n'est  initiéa  que  partiellement  au  commerce  de  la  na* 
ture  ;  qu'il  est  dans  le  matériel  comme  dans  le  pasaionnel 
une  foule  de  relations  d'où  elle  est  évidemment  exclue ,  té- 
aMiin  la  société  de  ces  précieux  quadrupèdes  cités  plus  haut, 
zèbre ,  couaga ,  castor,  vigogne ,  et  pourtant  si  bien  laits 
pour  l'homme.  C'est  une  thèse  qu'on  étendrait  à  Tinfiai. 
Nous  pouvons  sur  ces  quadruples  rebelles  fonder  la  thèse 
d'oxelâsion  et  reconnaître  que  nos  sociétés  sont  un  état  de 
seission  avec  la  nature ,  scission  bien  mieux  eonstatéa  par 
rabeenea  de  la  vérité  bannie  de  nos  relalions.  Bh  1  ai  raa-* 
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immUUÊM9ë  pMr  bai  riMmioiiki  oi  ta  HrMéi  It  Mm- 
4M4t  liteMlofUé  éM  eréttUiM^  i|uêi  Npport  mm  io«  «o- 
«Mt  fliftiltitg  «i  iMrtMirM  i¥ec  ges  vtt«i  MeâftiiMiiM  »  «t 
fHMl  raiiM  pèui-mi  voir  ehet  des  sopbitiés  qui  Mi  >'«ftM- 
mtocto  donner  poor  perfoctiotinofliMi  un  ordre  AntipilUffOe 
avee  toates  les  bases  d'hirmoniê,  de  Jusliee  ei  de  vérité  |  itft 
ordre  qui,  en  parlant  de  justice  distribulive,  ne  se  fonde  que 
sur  la  peur  des  baïonnettes  et  des  gibets,  et  n'engendre  en 
toai  sens  que  la  fausseté  et  Tindigence,  l'oppression  et  le 
carnage? 

TentAnùnA  dur  le  sujet  de  ce  chapitre ,  qui  est  l*éducation 
des  anîmaux  combinée  avec  la  pratique  générale  de  Topera. 
H  est  dans  le  système  social  des  fonctions  3  classes,  les  libres, 
Mmlttaê  ei  les  mesurées.  La  régie  des  animaux  eM  du  nom- 
fm  des  ftmctions  mesurées,  qui  exigent  conceri  de  régie  lur 
iMaoliMi,  \eê  signes,  lee  paroles  :  or,  si  les  hommes  ne  iMt 
{MIS  dès  renfonce  habitués  k  Tordre  mesuré  par  la  fréqoaii- 
tatlos  de  l'opéra,  Ils  seront  inhabiles  à  élever  les  immeil- 
ae^  ifOUpeaox  de  l'Harmonie;  elle  perdra  par  cette  seule 
lieimé  le  premier  et  le  plus  fort  des  bénéfices,  qui  est  celui 
dsTexpleHatlon  du  règne  animal. 

Les  noftiiM  ne  pouvant  prendre  l'usage  et  l'esprit  de  To^ 
dre  combiné  qu'à  l'opéra ,  comment  sauront-ils  élever  les 
Iffffmaui  à  cet  ordre,  ne  sachant  pas  s'y  élever  eux-médies? 
fh,  quand  on  aura  fiait  le  compte  du  produit  des  animaux  éle- 
vés en  harmonie  ou  en  régime  mesuré  avec  les  animaux  de 
régime  brut  ou  violenté,  qui  est  celui  de  nos  villages,  et  qui 
ait  eneore  au-dessons  do  régime  libre,  on  reconnaîtra  qa'a- 
VM  dei  peines  infinf^  =:  nous  ne  tirons  pas  des  animaux  lé  tiers 
du  produit  que  dor^<orait  Tordre  mesuré  à  moitié  moins  de 
fJRSis,  et  cependant  ^nus  avons  des  traités  d'économie  et  de 
perfectibilité. 

Dans  ees  deux  chapitres  sur  Tordre  mesuré  matériel  et 
Mr  tes  branchea  (  ]  mesuré,  j'ai  fait  entrevoir  Timpor- 

tsnee  que  les  harmoniens  attacheront  à  façonner  tous  les 
hffmalna  dés  le  bas-âge  â  l'esprit  d'unité  matérielle  ou  ma- 
ndBUVrière ,  économie  et  combinaison  ;  c*est  le  seul  moyen 
de  les  amener,  dans  un  âge  plus  avancé,  â  Tunité  spéciale, 
d*eii  recueillir  les  bénéfices  toujours  immenses ,  même  dani 
nnflniment  petit ,  comme  Tépargne  d'allumette.  Bile  devien^ 
dm  jouissance  pour  tout  hârmonien ,  par  le  deul  esprit  d'u- 
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litéy  par  la  penaéa  qu'en  oonservani  la  demî-aUaiaatti  #«^ 
«aril  w€€  timi  k  §lobê^  il  épargne  annuellement  iO  miUieMb 
Quela  trésors  enfantera  un  ordre  où  tous  les  hamaîns  serait 
ilCoanés  par  goût  et  par  ton  à  cet  esprit  d'économie  unitaiitti 
véritable  esprit  de  Dieu  qui  ne  laisse  pas  perdre  un  attea 
dans  la  régie  du  mouvement  universel  1 
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INDUSTRIBLLBS. 

Quoique  nous  soyons  encore  loin  du  traité  de  la  oontre* 
marche  passionnelle,  qui  sera  Tobjet  dos  42  sections  mineu- 
res, il  est  bon  de  préluder  sur  ce  sujet ,  de  même  qu'il  sera 
à  propos,  dans  l'octave  mineure,  de  revenir  parfois  sur  les 
matières  traitées  dans  la  majeure.  En  conséquence ,  je  rais 
donner  quelques  lignes  de  parallèle  entre  les  cultures  de  la 
Civilisation  comparées  à  celles  de  l'Harmonie,  dont  je  viens 
de  décrire  les  trois  méthodes.  On  va  voir  la  Civilisation  con- 
stamment engagée  dans  les  deux  excès  opposés  aux  procédés 
d'harmonie. 

Établissons  la  comparaison  sur  un  canton  civilisé  de  3,000 
habitants;  c'est  le  pair  de  ceux  d'Harmonie,  qu*il  faudra 
porter  à  1 ,500  habitants  au  moins,  occupant  à  nombre  égal 
moitié  en  sus  du  terrain  qu'occupent  les  civilisés. 

Évaluons  d'abord  les  disséminations  ou  morcellements  de 
cultures.  4 ,800  villageois  formant  300  familles,  auront,  sinon 
300  jardins,  au  moins  200,  et  par  conséquent  200  carreaux 
de  choux,  200  carreaux  d'oignons,  dont  la  plupart  sur  des 
terrains  très-peu  convenables  ;  sur  quoi  chacun  d'eux  obser- 
vera qu'il  est  obligé  de  tirer  parti  du  local  qu'il  possède  ; 
qu'il  ne  peut  pas  recourir  à  son  voisin  pour  ses  approvi* 
sionnement  du  ménage.  Voilà  donc  dans  ce  canton  des  choux 
et  des  oignons  sur  200  terrains  divers.  Un  Tourbillon  n'aura 
pas  le  20*  de  ces  variétés ,  à  peine  4  0  compartiments  de 
choux,  car  les  divisions  de  centre,  ailes  et  ailerons,  engre- 
nées dans  d'autres  lignes,  pourront  être  contiguès  ou  à  peu 
près  vicinales;  puis,  si  la  secte  des  choutistes  jette  quelques 
rameaux  sur  d'autres  terrains  convenables  en  divers  pointa 


tmÊ^iî^Mmmj  «n  las  MpfWiaiit  an  nonbr»  da  «# 
Mmt  toujours  que  le  Se*  des  suMirtsieiis  qu'on 
m  «s  emIeB  eîTtiisé  de  sorféoe  éqoimleute;  il 
— wBsUcmeet  ruioeux  ehex  les  civilisés,  taïKlis 
WÊn  que  distribution  judicieuse  chez  les  harmo- 
ils  Umiteroal  leurs  eoabrancfaeRienls  aux  variétés 
I  fropres  à  différentes  espèces  qui  ne  pourraient 
également  sur  le  même  point. 

du  morcellement  ou  dissémination  à  l'excès  op- 
Doacentration  outrée ,  ou  monopole  de  localité  qui 
telvement  tel  terrain  aax  fonftts ,  tel  autre  aux 
aux  prés ,  quand  on  pourrait  entremêler  avaota- 
ess  cultures  sans  tomber  dans  les  incoBvéniests 
BSMDt.  Il  n'est  pas  de  genre  où  ce  désordre  seît 
le  que  dans  la  distribution  des  forêts, 
ier  vice  des  forêts  civilisées  est  de  n'avoir  aucun 
^n  en  forme  des  massifs  d'arbres  impénétrables 
fà  caresse  à  peine  les  sommités  des  arbres.  C'est 
•  la  première  loi  d'agriculture ,  qui  veut  que 
|flal  soit  vivifié  par  les  rayons  de  l*astre  sans  le 
|aal  aucun  arbre  forestier  ne  saurait  prospérer; 
Ibilkm  est  absurde  si  elle  n'est  poà  telle  que  cha* 
lilt  frappé  de  la  tête  aux  pieds  par  les  rayons  du 

M  pas  dans  toutes  nos  plantations  de  promenade 
feecadu  milieu  filent  et  restent  chétifs ,  tandis  que 
aiissont  vigoureux,  d'un^ meilleur  bois  et  d'une 
» ,  c'est  qu'ils  sont  en  contact  avec  le  soleil ,  qui 
tige  et  répand  des  sels  sur  leur  sol.  Pour  mettre  à 
BfDns,  toute  forêt  doit  être  parsemée  de  ciairièiea 
i  tellement  distribuées,  qu'en  aucun  point  de  la 
lassHii  d'arbres  n'excèdent  50  toises.  Le  soleil  ne 
is  percer  au-delà  de  cette  épaisseur,  lesdites 
onneraient  de  nombreux  bénéfices,  bonification 
iccroissement  plus  rapide ,  collecte  de  fourrage , 
divers  végétaux ,  fraises ,  chanvre ,  etc. ,  qui 
la  fraîcheur,  emplacements  de  réservoir,  etc. 
I  ne  doit  pas  établir  ces  lacunes  sur  les  points  oà 
Bnir  le  terrain  et  garantir  une  montagne  de  Te^ 
Dans  ce  cas,  on  spécule  pour  la  montagne  et  noti 
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i%  pMM  4(|alentiil  sii#  i«  4étattt  «kioltt  40  «iliiirt^Mi 
MM  leréAs»  où  on  liiaM  croUro  oprèi  ki  Mq»  loiio  Im  jolt 
iéd«iill  à  i*4ftottff6f  «DM  oUx ,  tl  ikml  à  fmo  im  q«vi  pi«ft 
CMior  ligt  do  léiitlinoo ,  tanëio  ^«o  \m  IrOit  quârtOf  foi 
oool  élo«ifléi ,  épaiiofli  lo  rooioo  iiOo  fonnûf  ououo  f^oodoit 
notable.  Toutes  coi  ohoonrolioai  tooL  do  rOMOrl  doo  ogro* 
nomes.  Je  ne  le  suis  pas  et  n'en  fais  mention  que  pour  prou- 
lor  qoo  B*ii  exialo  en  GiTi&isaUon  dot  ogronoflooi,  il  o'oidste 
point  d'agronomie» 

Paiioiis  à  l'objet  qui  est  do  ma  oompélonoo*  la  diaUttu* 
Uqb  des  planta.  Bile  aat  partout  l'tiet  du  hasard  :  leaarbroa 
aOBt  r^artis  pèloHnMa ,  eomme  la  sort  laa  a  plaoia.  toi  An 
oMna  où  il  faudrait  du  bèire ,  U  du  frêne  où  il  fiwdrwl  di 
l'orme,  et  cette  oonfusion  qu'on  appelle  perfeotioB  de  Ui  Ci- 
vilisation perfeotible,  je  l'appelle  oulture  pleioemaniaaaviie. 
Oa  ne  verrait  pas  pl^is  de  confusion  dans  les  forèta  viaifss 
du  Canada  ou  de  F  Australie  «  et  du  moina  on  y  treuvaraîl  aa 
avantage  incontestable ,  qui  est  la  conservation  dea  monta* 
gnas,  déchaussées  et  raséai  à  nu  dans  nos  contréaa  patiio 
tilnlisées.  Le  premier  soin  des  agronomes  d'Harmonia  aara 
da  daasar  laa  espèces,  restreindre  chacune  aoa  Haut  où  elle 
peut  prospérer,  et  n'admettre  les  mélanges  qu'an  proportion 
convenable  ;  sans  ce  triage,  aucun  groupe  no  pourrait  sotgaar 
saa  espèces,  établir  ses  rivalités,  choisir  ses  terrains. 

En  quelque  sans  qu'on  examine  la  Civilisation ,  nous  la 
verrons  toujours  donnant  ainsi  dans  les  excès  opposés  à  l'é- 
quilibre social;  on  dirait  que  toute  la  politique  civilisée  ait 
Voulu  prendre  pour  modèles  ses  hommes  de  loi  qui ,  dans 
leurs  [  I ,  emploiont  alternativement  une  écriture  de 

groaseur  outrée  si  on  les  paie  à  la  page,  ou  de  finesse  outiée 
ai  on  les  paie  [  |.  Je  viens  de  signaler  ce  double  vice 


an 


.1)  Dans  certains  cantons  de  Suisse  il  y  a  peine  de  mort  cèntfe 
iii  qui  sbattraU  un  arbre  sur  les  points  destinée  à  préserver  d«  1*1- 
valanche  et  de  reffrltement.  Sans  doute  li  punition  est  outrée,  fflâli 
le  principe  est  louable,  et  sans  (snt  de  rigueur,  Il  seraU  faeile  de 
Rappliquer  pour  réduire  au  simple  êkt^imment  loutfi  ces  eoafas  qui 
dithanisent  et  effritent  les  montagnes  depuis  le  perfeettooneaiot 
de  la  eifUlsallon  perfeoUUe. 
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\tm  H^  abira  iiidu^iell«.  Ua  verra  parojllo  muiistruosiU- 
Ih*  toat  le  mécaniamc  des  passions,  et  l'on  se  convaincra 
HrJ  jNB  ifÊO  la  Gviliaation ,  à  titre  de  wciélé  subversive 
KiflMtrtiurcbe  paanoDiieile,  donne  toujours,  non  pas  un, 
Ifta,  dvx  ente  opfmeis  an  bien ,  la  duplicité  d'action  éteot 
ipiwlKsl  du  rBécâniane  subversif ,  conune  l'unité  ou  ba- 
■■•  «t  propriété  exeotielle  de  l'Harmonie. 

HMMpKtt  béailerà  reconnaître  cette  grande  vérité  pro- 
liBieyw  le  akécaniame  céleste  et  eipliquée  par  Newton? 
/■iAven,  en  matériel  oomme  en  passionnel ,  est  si^et  aux 
)6riodaft  d'nûté  et  eus  périodes  de  duplicité  ou  incohé- 
taee,  qoi  ne  maintienDent  la  balance  générale  que  par  lea 
Boto  oiqiosés. 

Lm  comètes,  incohérentes  en  mécanisme,  s'approchent 
■DAdérément  du  soleil  pour  s'en  éloigner  sans  mesure,  tan- 
li»qiM  lea  planètes,  dans  leurmarche  combinée,  se  placent 
1  ^n  Mf»  dialaBa  de  l'astre  et  s'y  soutiennent  en  apo^  et 
■érigés,  H&B  varialion  outrée  et  sans  uniformité.  Nos  pas- 
lîou  civUiaéM  sont  les  comètes  sociales  qui  ne  marchent 
pi»  d'esoès  en  excès.  Quand  nous  serons  las  des  borreura 
|«Ule»  causent,  il  faudra  recourir,  pour  les  harmoniser,  au 
DéoiMsned'nmté,  dont  le  système  planétaire  noua  enseigne 
fli  riglea;  ellea  doivent  être  aussi  règles  d'harmonie  pas- 
iioaïielle,  à  défaut  de  quoi  il  y  aurait  fausseté  radicale  dans 
'MBiinrii  de  Dieu  et  duplicité  de  système  dans  le  mécanisme 
la  l'univen. 


ou  COH«nTE8  BXTBBmS. 

L'islration  de  Dieu  étnnt  de  multiplier  les  liens,  en  former 
de  canton  i  canton,  do  province  à  province,  de  région  b 
régMm,  et  ainsi  jusqu'à  l'ensemble  du  globe,  il  a  ménagé  des 
tnnui  qui  ont  besoin  de  l'intervention  de  plusieurs  cantons, 
plMiears  provinces ,  pour  pouvoir  être  exercés  en  pleine  sé- 
rie, «t  nous  allons  succinctement  en  examiner  quelques  uns, 
n  commençant  par  les  externes  vicinales,  qui  sont  celles  de 
12 
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ffciéral  i  sans  l^quei  loul  le  mécamsrae  extârne  serait 
HliÉfmeBt  paraiyaé  dans  la  premier  Tourbillon. 
<JLa  cabtle  externe  e'agraDdik  à  nieeure  que  l'eiisemble 
férié  exige  rinierveniion  de  plugieuri  provinceii ,  plu- 
eeetréet.  Aioii,  pour  une  êérie  complète  do  PommiUês 
«i^Mllifaleure  de  la  Pomme,  il  faudra  quelquefois  réunir  et 
dei  eectea  de»  eanlons  trèe  éloignés  les  uns  dei  autres, 
eentigue  ne  comportant  pas  toutes  les  espèces. 
ii  aérie,  quoique  disséminée  sur  une  grande  surface  de  ter*- 
fÉNl^  ii*ea  a  pas  anoins  ses  liens  très  réguliers.  C'est  un  sujet 
dMl  II  a'eaftpas  encore  temps  de  parler,  et  dont  je  n'ai  fait 
OMlite  mention  que  pour  (aire  observer  la  propriété  des 
d'embrasjser  plusieurs  contrées.  J'en  indiquerai  par 
iradatioo  de  plus  étendues ,  o(  qui  embrassen(  le  globe  eo* 
HtTiaoîteQ  iodastrie,  soit  en  plaisir. 


•nÈBt  DU  CHAIMB  OOMPOêà  faaiuiiBitT, 
es  deaMe  predige  attaché  an  mécanisme  dat  séries. 

'  Im  predifcw  composés  tels  que  je  viens  de  les  décrire 
aait  va  affet  si  étranger  à  l'ordre  civilisé,  que  les  esprits  ne 
Miraient  souscrire  à  ia  perspective  de  pareils  résultats; 
lavr  tabtoau  n'e^oitera  que  des  objections  d'impossibilité  et 
iIp  viaton  magique.  Je  voudrais  pouvoir  affaiblir  la  magnifi* 
eynae  de  la  tb^,  je  sens  qu'elle  va  soulever  la  plupart  des 
Jieleiire  ;  ils  y  verront  un  sujet  de  rapprochement  avec  les 
janglerjes  de  magie.  Les  civilisés  se  plaisent  aux  critiques 
haeardées,  les  Français  surtout  sont  prompts  à  condamner 
ataol  d'examiner.  Je  ne  me  dissimule  pas  ce  vice  appartnt 
de  diable  miracle ,  dans  les  effets  d  harmonie,  et  si  je  le  dé- 
Muae  motHnéme,  6*esi  pour  persuader  d  avance  les  lecteurs 
^feaaetitade  que  je  mettrai  à  fournir  des  preuves  rigou- 
IViiia  et  efbper  le  vernis  de  magie  que  répand  sur  une 
Jké^fia  cetle  propriété  de  charme  eompoii  inhérente  aux  opé- 
miéfW  des  séries  paastoanées. 

ni  indice  propre  à  fonder  la  confiance  du  lecteur,  c'est 
It  fésQltaft  eontraire  que  donne  le  mécanisme  civilisé.  On  y 
Il9tifa  en  tout  seps  le  malheur  composé  au  lieu  du  charme 
J4igeoiis««ft  par  le  travail.  Il  est ,  dit  fort  bien  PÉ- 
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criture ,  une  punition  de  l'homme  :  Adam  et  ses  rejetons 
sont  condamnés  à  gagner  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front. 
Voilà  déjà  une  disgrâce;  mais  ce  travail ,  ce  travail  ingrat , 
d'où  dépend  le  gain  de  notre  misérable  pain,  nous  ne  l'ob- 
tenons pas  :  un  ouvrier  manque  de  ce  travail  d'où  dépend  sa 
subsistance,  il  demande  en  vain  une  tribulation ,  il  en  essuie 
une  seconde ,  celle  de  n'obtenir  parfois  qu'un  travail  dont  le 
fruit  est  pour  un  maître  et  non  pas  pour  lui ,  ou  d*étre  em- 
ployé à  des  fonctions  dont  il  n'a  aucune  habitude,  tandis  que 
le  sauvage  a  toujours  le  droit  d'exercer  la  chasse  et  la  pèche 
auxquelles  il  est  façonné.  L'ouvrier  civilisé  essuie  une  troi- 
sième disgrâce  par  les  maladies  dont  le  frappe  communé- 
ment l'excès  de  travail  exigé  par  un  maître.  Il  éprouve  une 
quatrième  vexation  par  le  refus  de  ce  travail  rebutant  qui 
lui  épargnerait  le  supplice  plus  terrible  de  la  famine.  11  es- 
suie une  cinquième  disgrâce ,  c'est  d'être  méprisé  et  traité 
de  gueux ,  parce  qu'il  manque  de  ce  nécessaire  qu'il  consent 
à  acheter  par  le  supplice  d'un  travail  répugnant.  Il  essuie 
enfin  une  sixième  persécution ,  en  ce  qu'il  n'obtiendra  ni 
avancement  ni  salaire  suffisant ,  et  qu'à  l'ennui  d'une  souf- 
france présente  se  joint  la  perspective  de  souffrance  future 
et  d'envoi  au  gibet,  quand  il  réclamera  ce  travail  qui  peut 
lui  manquer  le  lendemain.  Voilà  donc ,  au  lieu  de  charme 
composé,  un  malheur  composé ,  surcomposé,  bicomposé; 
c'est  donc  une  conséquence  régulière  d'attendre  du  méca- 
nisme sériaire  l'effet  opposé  et  d'augurer,  même  avant  la 
preuve,  que  si  l'ordre  civilisé  nous  accable  en  tout  sens  de 
souffrances  composées  et  bicomposées ,  l'ordre  social  devra 
nous  garantir  en  tout  sens  le  charme  composé  et  bicomposé. 
Pour  modérer  provisoirement  les  défiances,  j'ai  recours  à 
l'esprit  religieux  si  méconnu  de  notre  siècle  et  de  tous  les 
siècles  civilisés ,  qui  n'ont  jamais  eu  d'opinion  franchement 
religieuse.  Je  vais  m'étayer  d'un  argument  tiré  de  Beitiardin 
de  Saint-Pierre,  qui  dit  (au  figuré,  sans  doute]  que  si  Dieu 
nous  apparaissait  dans  toute  sa  gloire,  nos  faibles  sens  ne 
pourraient  en  soutenir  l'éclat,  et  que  nous  serions  frappés 
de  mort  par  la  violence  de  notre  extase.  Telle  est ,  il  m'en 
souvient,  l'opinion  de  l'auteur,  sauf  les  expressions  que  j'ai 
oubliées.  Or,  cet  éclat  de  Dieu  n'est  pas  un  éclat  de  rubis 
et  d'escarboucles.  On  peut  entendre  par-là  un  éclat  de  sa- 
gesse, l'admiration  qu'exciterait  en  nous  l'immensité  de  la 


di  b  bonté  diviae ,  soa  loieiligenca  à  assurar  le 
i  oréatjires  ei  l'harmonie  de  ruoivers. 
m  t  iniâérable»  civilisés ,  qui  o'avons  vu  sur  ce 
'iminensiié  de  malice  et  de  misères,  que  le  mou- 
pfêrmî  ou  état  civilisé ,  barbare,  sauvage;  si  nous 
it  i  coup  Tceuvre  divia ,  la  Phalaoge  d'harmonie 
à^n$  toutes  les  opérations  des  séries  les  doubles 
i  charme  composé  que  je  viens  de  décrire .  nous 
force  d'extase,  dans  un  élatd'éblouissement,  de 
d^ftbiorption.  L'aspect  d*un  bonheur  si  magique, 
I  pour  les  merveilleux  effets  de  Tordre  divin , 
i  contre  le  régime  démoniaque  ou  civilisé ,  la 
l'avoir  été  3,000  ans  dupes  de  la  philosophie  ((et 
)gie))  «  qui  vantent  lee  lois  des  bommee  Qt  re- 
oode  de  Dieu  ;  -^  toutes  ces  impressions  cumu- 
^useraient  sinon  une  aliénation ,  au  moins  une 
«mporaire  des  facultés  mentales*  Chacun  de  noue, 
pit  et  la  honte  d'avoir  perdu  ses  beaux  jours  en 
»  serait  pendant  plusieurs  jours  incapable  d'au- 
tioo ,  «t  quelques  personnes  trop  sensibles  coo. 
par  excès  de  saisissement  des  maladies  daoge- 
norielles  ;  enfin ,  chacun  regarderait  longtemps 
irdre  social  comme  une  illusion.  Après  avoir  vé- 
m  jours  dans  le  Tourbillon,  Ton  douterait  encore 
pas  un  rêve,  à  plus  forte  raison  regardera-t-on 
lia  simple  annonce,  la  thèse  du  charme  composé 
ront  constamment  les  séries.  On  aurait  peinera 
les  voyant  réalisées.  Comment  prendre  confiance 
)  qui  le  promet? 

•rspective  semble  choquante,  plus  elle  m'impose 
do  preuves  sévères.  Je  viens  de  prouver  com- 
m  la  nécessité,  et  je  puis  assurer  que  ceUe  pré- 
gie  nommée  charme  composé  paraîtra  un  effet 
l  et  très-intelligible  quand  j'en  aurai  analysé  les 
ui  ne  sont  pas  nombreux.  Çest  une  mécanique 
;ompliquées. 

I  sur  ce  myslérieux  programme.  Le  charme  pro- 
ie séries  s'élèvera  souvent  au  degré  bicomposé. 
ce  genre  de  b«inheur.  (Interlogue,  ^^^  seçticn.) 
ivent  loin  du  bonheur  permanent,  même  dans  le 
Ue  tachaiitemeiU.  Il  est  aiaé  de  so  procufior  ce 
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charme  quand  on  a  l'opulence.  Tout  Crésus  voit  alentour  de 
lui  des  simulacres  d*amitié  et  d'amour,  qui  peuvent  bien  lui 
valoir  des  illusions  composées,  mais  tr^passagères.  Il  ne 
tardera  guère  à  découvrir  que  tel  ami ,  telle  maîtresse , 
étaient  épris  de  sa  fortune  et  non  de  lui.  Ainsi ,  Tillusion 
dont  il  a  joui  quelque  temps  n'est  pas  un  moyen  stable  de 
bonheur,  en  ce  qu^elle  manque  de  réciprocité.  Pour  remplir 
cette  condition  il  faut  souvent  des  plaisirs  plus  relevés , 
comme  le  bicomposé,  qui  se  trouve  dans  l'amour  réciproque. 
(Interlogue,  i^  section.)  On  se  convaincra  dans  cet  ouvrage 
que  les  séries  passionnées  ont  la  propriété  de  fournir  à  tous 
les  âges  des  charmes  de  degré  nécessaire  au  bonheur  oompleti 
soit  en  composé,  soit  en  bicomposé. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  si  la  nature  nous  donne  k 
tous,  en  dépit  de  quelques  raisonneurs,  le  goût  du  merveil- 
leux et  des  féeries,  objet  de  nos  railleries  et  pourtant  de  nos 
inclinations  secrètes.  Dieu  nous  réserve  la  féerie  composée 
dans  le  mécanisme  social  qu'il  a  composé  pour  nous;  il  doit 
nous  inspirer  à  tous  le  désir  d'en  jouir.  Dès-lors  les  dames 
et  le  petit  peuple ,  dans  leur  penchant  pour  la  magie ,  n'ont 
d*autre  tort  que  la  modération  ou  désir  des  prodiges  simples. 
Ajoutons  ,  pour  justifier  la  magie ,  que  ces  beaux  distribu- 
teurs de  raison  qui  combattent  en  nous  le  penchant  aux  illu- 
sions magiques,  sont  les  plus  disposés  à  s'en  repaître  et  à 
nous  en  bercer,  puisqu'ils  cherchent  tous  à  s'entremettre 
dans  l'administration  civile  ou  sacerdotale ,  qui  leurrent  les 
peuples  de  double  illusion. 

En  effet,  nos  théologiens  ou  prélats  oisifs  nous  bercent 
d'illusions  mystiques  sur  les  joies  d'un  paradis  qu'ils  assu- 
rent être  délicieux,  quoique  les  tableaux  en  soient  insipides 
au  suprême  degré.  Ils  nous  leurrent  encore  d'un  prétendu 
charme  religieux  dans  les  privations  et  austérités  de  cette 
vie  où  ils  aiment  pour  eux  toute  autre  chose  que  les  priva- 
tions; bref,  les  prélats,  tout  en  se  gobergeant  dans  des  pa- 
lais, nous  paient  en  double  illusion  le  prix  de  la  dépouille 
des  peuples  dont  ils  jouissent.  En  nous  abusant  sur  nos  pri- 
vations par  le  double  leurre  du  bonheur  futur  en  récom- 
pense de  ces  privations ,  ils  reconnaissent  de  fait  que  la  na- 
ture humaine  a  besoin  du  prestige  composé. 

Nos  philosophes,  nos  administrateurs ,  nous  prennent  au 
même  piège.  Poai; farder  leur  ambition  et  leurs  rapines,  ils 
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nous  vantent  les  doux  plaisirs  de  la  fraternité  républicaine 
el  da  brouet  noir  des  Spartiates ,  le  bonheur  d'aimer  le  roi 
qotnd  on  n*a  pas  de  pain ,  les  perfections  d'un  ordre  social 
fondé  sur  la  crainte  des  gibets,  les  libertés  des  peuples  qu'un 
tendre  père  envoie  au  gibet  s'ils  se  plaignent  de  manquer  de 
pain ,  la  fraternité^  l'égalité  de  cet  ordre  où  les  oisifs  nagent 
dans  les  plaisirs,  tandis  que  le  salarié,  qui  crée  tous  les  pro- 
daita,  n'a  pas  même  l'assurance  de  porter  sa  chaîne  indus- 
trielle et  de  pouvoir  nourrir  sa  famille,  car  il  vend  son  blé 
pour  avoir  du  pain.  Nos  philosophes,  sur  ce  régime  de  dupe* 
rie  et  de  spoliation,  bâtissent  des  doubles  et  quadruples 
[  ]  d'équilibre  social ,  comédies  sentimentales  sur  Ta* 

mour des  peuples  et  du  monarque,  la  munificence  de  la  nature 
qn^ils  disent  être  un  échange  perpétuel  de  secours  el  de  bien- 
faits. Afeis  quels  bienfaits  répand-elle  sur  l'indigent  qui  meurt 
de  faim  à  côté  des  palais?  Bref,  tous  ces  enjôleurs  et  prédi* 
cants  de  félicité  civilisée  sont  magiciens  de  profession, 
créant  la  double  illusion  pour  farder  la  double  souffrance. 
Doivent^Is  s'étonner  que  Dieu  ait  attaché  à  son  code  social 
un  bien  qu'eux-mêmes  veulent  nous  montrer  dans  les  leurs, 
que  Dieu  possède  le  pouvoir  du  double  charme  qu'eux- 
mêmes  veulent  exercer  en  couvrant  de  fleurs  ces  doubles 
tortures  civilisées ,  si  bien  nommées  le  jeu  des  dupes  et  des 
fripons. 

Vous  qui ,  brisés  par  le  malheur,  inclinez  à  croire  que 
j'exagère  sur  les  bienfaits  que  vous  prépare  le  code  divin, 
sur  la  propriété  de  charme  composé  permanent  qui  est  inhé» 
rente  au  inécanisme  des  séries ,  essayez ,  pour  vous  façonner 
à  cet  espoir,  de  méditer  la  comparaison  suivante. 

Chacun  de  vous  connaît  ou  a  connu  les  doubles  charmes 
attachés  à  l'amour.  Cette  passion  crée  en  tout  sens,  non  pas 
des  illusions,  mais  des  charmes  réels,  d'abord  dans  la  réu- 
nion des  plaisirs  spirituel  et  sensuel ,  puis  dans  une  foule  de 
prestiges  dont  le  charme  est  d'autant  plus  réel  qu'il  est  ridi- 
cule et  inique.  Tel  est  l'avantage  d'une  renommée  obtenue 
par  les  amusements  d'une  faveur  qui  transforme  en  perfec- 
tions les  vices  les  plus  grossiers  :  l'impudence,  l'hypocrisie, 
les  violences.  Elles  ennoblissent  l'homme  qui  est  en  l'âge  des 
succès  amoureux.  II  se  fait  aimer  et  prôner  des  femmes  pour 
la  conduite  la  plus  monstrueuse;  il  la  voit  non  pas  excusée, 
nais  ériféeen  titre  de  célérité  par  le  moi^e  galant  j  qui  se 
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ffpatt  d'illusions  les  plus  absurdw  i  («adis  quQ  Titra  qui  a 
piasé  Tige  do  l'amour  est  critiqué  iur  ses  vaiius  mèoifia* 
Qui  d'eotra  vous  n'a  paa  regretté  ou  ne  regrettera  pas  l'Age 
oA  l'on  jouit  de  cea  doubles  charmes  composés»  de  cas  dou* 
Mes,  quadruples  ((et  quintuples  charmes,  décuplée  presti-» 
ges))  enchantements  attachés  à  l'amour  heureux  T 

Elevons  là-dessus  une  question  de  la  compétence  de  tout 
le  monde.  Cet  état  de  charme  composé  est-il  deetinée  de 
THarmonie?  Chacun  déciderait  affirmativement  s'il  savait  le 
moyen  de  prolonger  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  cette  chance  de 
double  charme  que  la  nature  limite  au  jeune  âge  ;  maie»  en 
voyant  que  ce  bonheur  finit  avec  le  printemps  de  la  vie,  et 
qu'on  ne  peut  guère,  à  moins  de  grande  fortune,  le  remplacer 
dans  rége  avancé  per  des  plaisirs  de  nature  composée ,  dia- 
eun  conclut  que  le  charme  composé  n'est  pas  destiiiée  péri* 
aanente  ;  qu'il  n'est  qu'une  fleur  passagère  faite  pour  enn 
bellir  l'ége  d'adolescence  :  conclusion  erronée,  véritable 
esGobarderie  ! 

En  effet,  nos  savants  se  battent  les  flancs  pour  nous  en* 
soigner  à  remplacer  le  charme  de  Tamour  auquel  il  faut  re- 
noncer dans  l'automne  de  la  vie.  lU  nous  présentent  en  com- 
pensation des  rapaodies  sentimentales,  des  lubies  de  tendresse 
Cuniliaie,  patriotique,  morale,  etc.,  qui  n'est  point  récipro- 
que, par  conséquent  demi-jouissance.  Mais  voici  deux  aiigu- 
ments  terribles  contre  cet  orviétan  philosophique  :  l'un  est 
que  la  jeunesse  trouve  dans  l'amour  seul  ce  charme  composé 
que  nul  ne  trouve  dans  le  fatras  sentimental  des  philoeophes, 
puisque  la  vieillesse  avoue  à  l'unanimité  qu'après  la  aaison 
de  lamour  il  ne  reste  plus  qu'une  source  de  solide  bonheur, 
la  richesse  :  encore  les  vieillards  remploientr^ils  à  se  procu- 
rer quelques  réminiscences  de  cet  amour  passé  pour  eux , 
ou  quelque  charme  composé  en  ambition ,  comme  celui  du 
Ivxe  intérieur  joint  à  l'influence  politique.  Tous  les  vieillerds 
fortunés  avouent  que  les  plaisirs  substitués  à  l'amour  n'élè- 
veiii  pas  l'enthousiasme  au  même  degré ,  tandis  que  les 
vieillards  privés  de  fortune,  formant  l'immense  majorité,  as- 
surent  qu'après  l'amour  fini ,  la  vie  n'est  plus  qu'un  seaiier 
de  ronces  pour  qui  n'a  pas  la  fortune;  que  leur  unique  res- 
source,  leurs  plaisirs  de  ménage  et  de  famille  eeni  tmUtnè- 
lés  de  mille  traverses  quand  on  vit  dans  la  médioenlé. 

On  se  pl«Uit  dOM  de  ee  q«e  Dieu  «'a  fMs  fféservé  è  la 


BESOIN  DE  CHARME  PERMANENT.  S43 

millesse  une  source  d'enchantements  comme  celle  que  Pa- 
ilMHir  offre  à  la  jeunesse  libre ,  opulente  et  belle.  Ces  jéré- 
fltttdes  sont  un  aveu  formel  que  la  nature  humaine  De 
Mil  destinée  au  charme  composé  ou  double  enchantement. 
L'on  confesse  qu'il  ne  reste  que  vide,  insuffisance  dans  les 
diarmes  simples  qui  succèdent  à  l'amour  sans  le  suppléer, 
comme  distractions  d'amitié  ou  de  famille ,  stoïcisme  philo- 
sophique,  illusions  mystiques  et  autres  hochets  auxquels  se 
home  le  triste  domaine  de  la  vieillesse  privée  de  fortune, 
et  réduite  à  des  chances  simples.  Ses  doléances  prouvent  as- 
Bez  que  l'humanité  est  faite  pour  un  ordre  de  choses  propre 
à  lui  garantir  l'enchantement  composé,  qui  est  propriété  des 
séries,  et  que  l'homme  se  trouve  en  état  d'exil  et  [  | 

partout  où  il  ne  goûte  plus  co  double  charme.  Appliquons 
ici  un  argument  qui  s'étend  à  Tattraction  entière. 

Eh  !  pourquoi  Dieu  nous  aurait-il  donné  une  tendance  gé- 
nérale au  double  enchantement,  s'il  ne  nous  réservait  pas 
ce  bien,  pour  lequel  il  nous  a  passionnés  tous?  Ne  serait-il 
pas  tyran  de  nous  faire  sentir  le  besoin  d'un  plaisir  qu'il  ne 
nous  aurait  pas  ménagé?  11  nous  le  doit  à  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  classes  de  fortune,  par  cela  seul  que  le  désir  en  est 
universel  et  permanent;  bref,  il  serait  distributeur  inepte  de 
l'attraction,  s'il  ne  lui  eût  pas  réservé  cet  aliment  que  ré- 
clament les  3  passions  distributives,  et  que  l'Harmonie  as- 
sure au  centenaire  comme  au  jouvenceau  ,  pourvu  qu'il  lui 
reste  assez  de  force  ou  d'intelligence  pour  prendre  part  au 
mécanisme  des  séries  passionnées. 

(Conclure  :  ou  la  devons  avoir,  trgô  la  désirer,  ou  si  non 
ravoir,  eur  la  suggérer  et  payer  en  brouet  noir?) 

Vos  pygmées  philosophiques,  incapables  de  rien  inventer 
pour  le  bonheur  do  genre  humain ,  me  trouveront  présomp- 
tueux d'oser  promettre  à  tous  les  humains ,  enfants  ou  vieil- 
lards ,  pauvres  ou  riches ,  ce  charme  composé  voulu  par  la 
40*  passion,  et  que  la  Civilisation  n'assure  qu'à  la  jeunesse 
et  à  la  classe  riche.  Mais  que  signifierait  un  traité  de  l'attrac- 
tion qui  ne  remplirait  pas  cette  condition?  L'attraction  ne  se 
limite ,  ne  se  modère,  dans  aucun  âge,  au  point  de  désirer  le 
dianne  simple.  11  faut  donc  procurer  ^  tout  âge  les  déve- 
loppements que  nous  voyons  en  pleine  activité  dans  la  jeu- 
nesse. 11  faut,  après  l'âge  de  l'amour,  savoir  obtenir  de 
ifuelques  autres  passions  ce  charme  composé  que  l'amour 
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prodigue  aax  jaunes  gêna  pourvut  de  beauté.  Tant  que  oé 
problème  n'eet  pas  rétolu,  il  n'existe,  mémo  pour  les  plus 
heureux,  que  des  lueurs  de  bien  qui,  bornées  au  jeune 
^,  aux  perionnes  belles,  libres,  accusent  la  Divinité  d*tm. 
pérttie,  d'injustice  pour  avoir  étendu  à  tous  les  âges  el  A 
tous  les  humains  une  soif  du  double  charme  que  i*ordre  civi- 
lise  ne  sait  satisfaire  que  dans  nos  belles  années  et  dans  le 
eas  do  réunion  des  4  avantages  :  beauté ,  jeunesse ,  liberté , 
rieheese. 

Résumons  sur  le  thème  qui  nous  occupe  et  concluons  : 

!•  Que  le  genre  de  bonheur  dont  je  viens  d'établir  fa  né- 
eessfté,  le  charme  composé,  est  but  général  des  humains,  et 
qu'ils  doivent  y  prétendre  à  tout  âge,  quoique  leurs  scieneos 
ignorent  les  moyens  de  la  leur  procurer,  et  prétextent  d*obor 
tacles  insurmontables. 

S*  Que  cet  obstacle  n'existe  pas  pour  Dieu ,  car  il  doit 
avoir  les  moyens  d'exécuter  tout  bien  auquel  prétend  la 
philosophie ,  et  ces  moyens  ne  peuvent  nous  être  commu- 
niqués que  par  le  mécanisme  social  composé  par  Dieu. 

g®  Que  Dieu ,  en  opérant  ce  prodige  par  la  mécanique  des 
séries  passionnées ,  ne  fera  qu'égaler  sa  puissance  aux  pré- 
tentions des  théologiens  et  des  philosophes,  qui  prétendent 
nous  faire  trouver  le  double  charme  dans  leurs  doctrines 
aK>rales  et  ascétiques. 

Ainsi ,  quelque  difficile  que  nous  paraisse  la  solution  du 
problème  d'après  les  faibles  moyens  connus  en  Civilisation , 
l'on  doit  présumer  que  cette  difficulté  cesse  pour  celui  qui 
eonnatt  un  nouveau  mécanisme  social ,  différent  dans  toute 
sa  distribution  domestique  et  industrielle.  Il  faut  en  atten- 
dre patiemment  l'exposé  avanl  d'exiger  des  preuves  qui  ne 
pourront  être  déduites  que  des  opérations  des  séries  et  des 
ressorts  d'harmonie  sociale. 


Tous  les  travers  de  l'esprit  humain  se  rattachent  à  une 
cause  primordiale ,  c'est  l'irréligion ,  le  défaut  de  concor- 
dance avec  Dieu,  d'étude  de  ses  attributions  et  révélations. 
Sans  cette  alliance  avec  Dieu  ,  l'homme  est  comparable  au 
pilote  qui  voudrait  dans  l'obscurité  voguer  sans  boussole.  Il 
est  impossible ,  en  ihéoHe  et  pratique  sociale ,  d'arriver  É 
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[  I ,  li  Von  ne  concilie  pas  les  étiidtt  iVee  \m 

i  propriétés  de  Dieu.  L*eiprit  hnmaio ,  dépourvu  de  œ  gttidti 
n'eet  plus  qu'un  avorton  qui  marche  à  l'aventure  et  peutde- 
iét  m  HMafd  quel^uee  iuceèi  acienttfiqQes  doal  {il  ne  til« 
ÉMim  IMl  et  qui  ne  TempédMat  pae  de  véféCer  dani  h 
ÀM8  imM  ,  et  de  manquer  les  voiea  d'avènement  à  l'H^r* 
monte.  Ci  bot  une  feiê  manqué,  lea  connaiaaandm  tdoolM» 
qiÊÊê  M  sont  que  de  briHanies  ftivôiftée,  pulaqu'ellei  ne  Mua 
amhdnlaeiit  pi»  aui  s  feyem  d'attraction ,  et  d'abord  aoi  H» 
ébeMet.  L'eeprlt  bomain  n'eet  plue  qu'un  être  nooeni  qui 
§è  débâiM  ellbrts  [  ].  En  vain  a  [  |  sea  bé* 

fodft  pur  quelques  tours  de  force  scientifique ,  tels  que  h» 
pngté&  m  pbyslqoe  et  mutbématiqoe,  progrès  oent  fois  Mo* 
ÈAtm  tant  qu'on  qu'on  n*à  pas  avisé  au  besoin  principal  »  à 
Pèxiifpation  de  l'indigeuee  et  la  garantie  des  S  foyers  d'Aï» 
Meticn  et  de  ruoiié  sociale  universelle. 

Le  génie  dvIUsé  s'est  isolé  de  Dieu  en  [  }.  Celte 

ftttta  fbt>«lle  l'ouvrage  de  là  religion  mythologique  r  iilo 
Était  de  grands  avantages  sur  les  religions  modernes.  Je 
difèru  I  les  f  ]  pour  parler  de  son  côté  videak  ;  oile 

ttmillirisalt  trop  les  hommes  avec  les  Dieux ,  et  entremet' 
(bst  les  dieuï  dans  le  tracas  de  ménage  des  mortels ,  èllo 
bahitua  leurs  savants  à  négliger  les  spéculations  qu'on  dok 
flMoîf  sur  la  Providence,  la  composition  et  révélation  d^in 
code  scclal  unitaire  ;  de  Ift  vint  la  manie  do  compter  eioln* 
sltenent  sut  la  raison  humaine  en  léglslaiion,  d'élimiaer 
Oleu  et  donner  le  pas  à  l'esprit  humain.  Cette  habitude  oe»- 
tfadlée  lAec  les  ândens  se  transmit  aux  modernes,  Ils  béri* 
ttr^nt  du  vice  politique  des  rellglens  anciennes  sans  hértlff 
èb  leurs  t  J  politiques,  de  leur  tendance  au  dévele^ 

{Mment  progressif  des  passions.  En  conséquence ,  Immo* 
demes  ont  dû  s'engouffrer  dans  la  fausse  route.  La  prmrfi 
la  plus  forte  de  leur  égarement  c'eet  l'obstination  contre  f  é- 
rldence  du  mat  ;  c'est  leur  persistance  à  écouter  les  |  } , 
qui  veulent  la  perfection  quand  l'expérience  condamne  toutes 
leurs  t  ]  et  même  les  sciences  physiques ,  devenues 

malgré  leur  justesse  d'inutiles  colifichets,  en  ce  qu'ils  n*itt« 
tervfennent  point  pour  ramener  leurs  collègues,  égarés  pour 
leur  représenter  que  les  progrès  d'une  branche  de  l'esprit 
humain  deviennent  illusoires  si  l'on  plie  sur  le  centre  de  ba- 
taille, sur  l'art  du  bonheur  pratique  ou  art  d'élever  te  peu- 
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pie  à  la  richesse ,  d'où  il  s^éloigne  incessamment  dans  la 
marche  actuelle  du  mouvement  social. 

Terminons  par  un  coup  d*œil  général  sur  les  erreurs  des 
gbbes.  Si  Dieu  nous  admettait  à  juger  ceux  des  Globes  qui  ont 
échoué  en  carrière  sociale  ;  s*il  nous  donnait  la  faculté  d*en 
parcourir  et  inspecter  quelques  milliers,  de  comparer  et 
analyser  leur  progrès  social ,  comme  nous  analysons  celui  de 
notre  planète,  serions-nous  étonnés  d'en  voir  quelques»uns 
de  noueux  et  perclus  et  arrêtés  dans  la  carrière,  comme  un 
vaisseau  engravé  sur  un  banc  de  sable?  Cette  entrave  de 
quelques  globes  ne  nous  étonnerait  pas  plus  que  de  voir 
quelques  hommes  noueux ,  estropiés ,  sur  la  masse  d'une 
ville,  quelques  arbres  noueux  et  sans  accroissement  dans  la 
raAsse  d'une  forêt.  Il  en  est  de  même  des  globes  :  ce  sont 
des  créatures  sujettes  aux  accidents  individuels,  aux  retards 
d'accroissement  matériel  et  social.  Quelques-uns  même  sont 
avortons  et  [  ]  sans  remède  ,  comme  on  voit  parmi 

nous  certains  hommes  qui  ne  s'élèveraient  pas  au-delà  de 
demi-hauteur.  Notre  globe  n'est  point  frappé  de  ce  vice  irré- 
médiable; il  n'est  affligé  que  de  travers  temporaires  qui 
portent  à  la  fois  sur  le  physique  et  le  moral.  La  perclusion 
physique  n'est  que  trop  constatée  par  la  congélation  des 
pôles.  Quant  à  la  perclusion  morale ,  elle  est  encore  plus 
palpable  quand  on  regarde  e  nos  fourmillières  de  mendiants, 
nos  champs  de  bataille,  nos  fourberies  mercantiles,  nos  spo- 
liations fiscales  et  juridiques ,  et  qui  pis  est  nos  charlatans 
criant  au  perfectionnement  de  la  perfectibilité,  quand  le 
peuple  demande  du  pain  et  du  travail ,  quand  la  raison  de- 
mande qu'on  élève  l'homme  policé  au  niveau  du  sauvage  et 
de  l'animal  qui  jouissent  du  droit  de  chasse ,  de  pêche,  de 
pâture  et  de  liberté  individuelle. 

Voilà  un  fidèle  exposé  de  la  disgrâce  accidentelle  de  notre 
malheureuse  planète ,  réservée  au  sort  le  plus  brillant  du 
moment  où  elle  voudra  entrer  dans  la  voie  d'harmonie  enfin 
découverte.  Quelle  serait  son  ineptie  si  elle  persistait  dans 
les  [  I  pour  l'honneur  de  400,000  systè  nés  désavoués 

par  leurs  auteurs  mêmes ,  qui  s'écrient  à  la  honte  de  leurs 
sciences  : 

Mais  quelle  épaisse  nuit  voile  encore  la  nature 
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(tsu.— Cahlen TT  et  3I4,  cote  itipplémentalre.— C«  eihlaicM»- 
imiinnl  la  pariltiqne,  et  dont  le  premier  nt  le  broalUon  da  hudA  , 
font  partie  da  travail  qae  Fouiler  avait  préparé  tor  la  métaphr- 
■IqDe,  la  politique  el  11  morale.  Uae  partie  de  ce  travail  a  éU 
publiée  avec  dej  variantes  daru  la  Pbalangt,  t  V,  wnale  UIra 
A'Égaremtat  de  la  ration.  Diverses  allusloos  lui  évèoeneoti 
conienipotalni,  que  nous  tndlquerong  a  leur  place  par  dea  Doiaa, 
nona  fodulieat  i  ptwt^t  que  ne»  cahiers  ont  été  édita  ea  ISOS. 
L'article  du  TVipimiirai  eoniintnial,  publié  dani  le  BulUliit  4a 
tgon  le  th  frlmnirc  sn  1!  (décembre  ig03) ,  ae  non»  parait  qr» 
la  oonilen^iatlon  il<!s  iil<^H  développées  dans  la  première  nu^tld 
de  ce  manoaciit. —  En  mai^e  de  la  première  page  da  cahier  JH 
Mtnwve  écrit  en  gros  earacttres:  1814— III,  commealFou- 
rier  aviUvonlD  indiquer  que  les  évèneinenta  de  1SI4- 16  avalent 
dooné  raiioa  i  a«t  prévisions  lur  le  développement  de  la  poli' 
■aiieeriuK.) 

Mooft  avons  vu  la  Hélaphyeiquo  trembler  devant  l'obseu- 
rilA  du  destin,  désespérer  de  surprendre  à  la  nature  le  plan 
de  B»  immenaes  travaux ,  abandonner  le  champ  sans  com- 
bat, cl  renvoyer  aux  sciences  politique  el  morale  la  tAcbe 
de  chercher  des  lois  pour  l'ordro  des  sociétés. 

tiouâ  allons  examiner  comment  le  génie  abattu  par  la  re- 
vers de  ces  deux  sciences  est  tombé,  solon  la  parole  de  Hon- 
leequieu,  daiu  une  malidie  dt  fanyucur,  dans  une  savante 
léthargie  qui  empècbe  la  société  civilisée  de  s'élever  aui  amé- 
liorations, puis  au  changement  do  période  sociale. 

La  sciecce  dont  nous  allons  nous  occuper,  la  Politique, 
rempUt  auprès  du  genre  humain  les  mêmes  fonclioos  que  l« 
Faculté  auprès  du  malade.  C'etlln  science  qui  est  chargée  de 
remédier  aux  souffrances  du  corps  social.  En  bon  charla- 
tan elle  accepte  la  lâche  sans  s'inquiéter  des  moyens  ;  elle 
nous  berce  d'illusions  et  se  Qalte  de  pouvoir  subati tuer  l'opu- 
lence et  le  calme  à  la  pauvrelti  el  aux  révolutions  dont  nous 
sommes  victimes. 

Une  telle  prélenlioa  suppose  que  ses  auteurs  savent  di^ 
cerner  le  principe  du  mal  et  employer  des  m^tbodea  sûres 
i3 
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dans  le  choix  et  Tapplicalion  des  remèdes.  Rien  de  tout  cela. 
La  Politique  étale  d'abord  une  profonde  ignorance  sur  le 
principe  des  malheurs  sociaux.  Tel  les  attribue  à  Tambition 
et  à  la  violence  des  passions;  un  autre  en  accuse  l'ignorance 
du  peuple,  la  superstition,  la  servitude,  etc.  :  d'où  l'on  voit 
q^^  la  Politique  débute  auprès  du  geqre  humain,  conun^  Im 
d^p^rs  Tmhpi*  et  Temi^mUux ,  par  des  contradicHioiis 
deai  la  patient  doit  être  victime;  car  chaque  secte  lui  adoii- 
aÎBtre  soi  baume  tour  à  tour,  et  cependant  nos  empiriques 
s^aecordent  tous  sor  un  point,  c'est  de  nous  confirmer  qiie 
l'ordre  social  est  vicieux  dans  ses  bases,  puisqu'il  engendre 
ell^que  iour  de  nouveaux  abus.  Âjnsf ,  dans  Iç  Roman  eami- 
^,  les  rnédecîps  du  Mans,  après  s'être  longuem^nl  et  4i- 
Y^rsemant  con3ultés  sur  la  gravelle  du  curé  de  Pomfroqt,  pe 
s'ACCprdèrent  que  sur  un  point,  à  savoir  qu't7  #vatl  U  g/ipo^ 
^le,  sans  assigner  ni  la  cause  ni  le  remède  ;  ils  lui  décla- 
reront dans  un  latin  fort  élégant  qu* il  avait  la  gravelle, 
La  pauvre  homme  ne  le  savait  que  trop  ;  mais  on  le  lui  avait 
dit  jusque-là  en  français  ou  en  patois;  cette  fois  il  l'apprit 
en  beau  et  bon  latin ,  et  ce  fut  le  fruit  qu'il  retira  de  son 
voyage. 

Peuples  qui  implorez  la  science  politique  pour  vous  déli- 
vrer de  la  pauvreté  et  des  orages  sociaux ,  quel  soulagement 
avez-vous  recueilli  de  leur  ministère  sinon  d'apprendre, 
comme  le  curé  de  Domfront ,  ce  que  vous  savez  trop  bien  : 
c'est  que  pour  "un  qui  roule  en  carrosse ,  il  y  en  a  mille  qui 
roulent  sur  des  sabots  et  qui  rouleront  ainsi  tant  que  durera 
la  Civilisation  Y  En  dépit  du  perfectionnement  que  les  mo- 
dernes font  sonner  si  haut,  n'est-il  pas  constant  que  les  so- 
ciétés humaines  sont  toujours  le  jouet  de  deux  vices  radi- 
caux ,  des  révolutions  qui  tourmentent  les  empires,  et  de  la 
pauvreté  qui  tourmente  les  individus?  Aristote  et  Sénèque 
nous  l'avaient  dit  en  grec  et  en  latin ,  Montesquieu  et  Smitb 
iMus  Font  répété  avec  de  profonds  commentaires ,  au  bout 
desquels  il  ne  nous  reste,  comme  au  curé,  que  la  connais 
sanee  du  mal  et  point  du  tout  du  remède. 

Au  reproche  de  médiocrité  ajoutons  celui  d^étourderle  que 
nos  savants  ont  mérité  pour  avoir  négligé  l'etsai  mépiodique^ 
pierre  de  touche  de  la  vérité ,  que  le  bon  sens  et  l'intérêt 
nous  dictent  dans  nos  affaires  particulières. 

Pour  organiser  l'essai  méthodique,  il  fallait  prendre  dans 
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«npife  qnelqoM  prûvincea  ayant  divers  cârBCtères. 

ifde  ,  dans  la  France ,  on  pouvait  prendre  trois  ar- 
s  d'uK  million  d'habitaab ,  daae  Isa  régions  de 

,  ToursiM  et  Languedoc,  qui  oot  trois  caractères 
bi0B  diWreota,  le  flegme,  l'aménité  et  la  rudesse.  En  roramnt 
étm  ras  3  arrondiasements  b  subdivisions  de  300, 040  Ames 
cbacane ,  on  pouvait  propocer  des  prix  pour  les  innovstioni 
^  dftnneraiaDt  d'heureai  résultats  sur  les  trois  caractèns, 
damt  un  essai  fiié  h  cinq  ans.  Dans  le  nombre  des  essais, 
m  «anil  (ri>leDu  des  succès  et  d^s  revers.  Le  résultat  eflt 
été  ,  on  d'introduire  d'après  l'expérience  des  amélioralions 
important!»,  ou  d'écarl«r  d'après  i'ex!>érience  des  innovations 
dwgereosei.  Le  génie  se  serait  enercé  plus  sérieusement, 
quand  il  aurait  vu  s'ouvrir  le  cliamp  do  l'essai  pour  les  plans 
jngés  dignes  d'épreuves.  Combien  cette  méthode  n'aurait- 
eUe  pas  évite  do  calamités  t  Supposons  que  rétablissement 
des  clubs  eût  été  assujéti  à  une  épreuve  de  cinq  ans,  sur  les 
trois  caractères  de  Flandres,  Touraine  et  Languedoc  ;  on  att- 
rait bien  vite  reconnu  la  propriété  qu'ont  les  clubs  de  s'affilier 
poar  maîtriser  les  élections  et  Taire  triompher  les  désorgani- 
tataurs,  établir  l'inquisition  politique,  proscrire  et  difbmer 
tout  co  qui  est  hors  de  leur  sein.  Ces  pro|)riétés  des  cluba  se 
seraient  développées  en  peu  d'années  ;  on  en  eût  été  rassasié 
dans  les  trois  riions  avant  la  Tm  de  l'épreuve  ,  et  ils  ne  se 
itraient  pas  étendus  plus  Inin.  Mais,  dans  lit  Civilisation  ac- 
tuelle, quand  on  veut  tenter  quelque  amélioration  dont  le 
succès  est  bien  Incertain,  on  commence  par  l'appliquer  d'em- 
bléo  à  lODt  un  empire,  à  tourmenter  vini^t  ou  trente  millions 
d'hommra  tout  à  la  Tois,  et  souvent  sans  d'autre  molir  que  le 
caprice  d'un  ministre  ou  d'une  législature,  qui  se  plaisant  A 
renverser  l'ouvrage  de  leurs  prédéceâscurs.  Les  ministres, 
ainsi  que  les  législateurs,  seraient  bien  réservés  en  projets 
d'amttioration,  s'ils  savaient  quo  leurs  vues  ne  seront  adop- 
tés* ^'après  un  essai  de  plusieurs  années  ,  qui ,  appliqué  à 
diverses  nations,  ferait  ressortir  tous  les  vicef  du  projet,  et 
pourrait  couvrir  les  auteurs  de  confusion,  avant  de  leur  va- 
loir aucun  avantage. 

aiunplsn  de  réforme  ost  sagement  conçu,  pourquoi  no  pas 
l'éprouver  d'abord  sur  divers  petits  contons,  afin  de  prévenir 
les  désordres  que  produirait  dans  l'empire  entier  l'inlroduo* 
lioQ  d'un  système  erroné?  Que  penseries-vous  du  oaloul  ds 
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TharmoDie  universelle,  s'il  fallait  rappliquer  d'emblée  à 
une  nation  entière,  comme  l'Espagne  ou  la  France?  Quel 
souverain  serait  assez  téméraire  pour  y  consentir?  Loin  de 
là,  l'épreuve  n'exige  rien  de  plus  qu'une  lieue  carrée  de  terre 
cultivable  et  800  individus  quelconques,  fussent-ils  choisis 
parmi  les  criminels  dévoués  au  supplice ,  pourvu  seulement 
qu'ils  soient  différenciés  par  gradations  d'âges. 

Les  auteurs  politiques,  en  négligeant  de  provoquer  les  es- 
sais méthodiques  et  partiels,  donnent  à  penser  qu'ils  ajoutent 
peu  de  foi  à  leurs  propres  théories,  et  c'est  être  indulgent 
que  de  les  accuser  d'étourderie  pour  cet  oubli  qui  n'est  peut- 
être  pas  un  oubli. 

Voulez-vous  voir  la  Politique  réunissant  les  vices  contraires 
à  l'étourderie,  l'erreur  méthodique,  la  résistance  à  la  vérité 
et  à  Texpérience?  J'en  trouve  la  preuve  dans  son  engoue- 
ment servi  le  pour  les  bavards  de  l' Antiquité.  Quand  des  tiiéo- 
ries  confuses  comme  celles  des  Grecs  et  des  Romains  n'ont 
donné  aucun  bon  résultat,  il  faut  les  suspecter  en  masse  et 
sans  examen.  Quel  parti  pouvait-on  tirer  des  lumières  de 
gens  qui  n'avaient  su  ni  faire  régner  la  justice,  ni  assurer  la 
subsistance  du  peuple  et  le  repos  des  Etats?  Encore,  si  l'on 
n'avait  eu  que  l'ineptie  politique  û  leur  reprocher!  mais,  quoi 
de  plus  odieux  que  cette  Antiquité  qui  rabâche  sans  cesse  de 
liberté,  et  qui  vend  des  cultivateurs  comme  des  pourceaux  ? 
qui  permet  à  un  Vedius  PoUion  de  faire  dévorer  ses  esclaves 
par  les  lamproies  pour  avoir  cassé  un  vase,  et  qui  les  punit 
de  mort  s'ils  se  soustraient  par  la  fuite  aux  fureurs  du  bour- 
reau qu'ils  ont  pour  maître?  Voilà  l'ordre  qui  régnait  chez 
ces  apôtres  de  liberté.  N'y  a-t-il  pas  folie  d'étudier  sérieu- 
sement les  impertinences  sociales  de  ces  philosophes  qui  ne 
méritent  autre  chose  quo  le  mépris  universel  pour  avoir 
gardé  le  silence  sur  les  horreurs  de  leur  siècle  ? 

Les  modernes,  à  force  de  compiler  les  rêveries  des  anciens, 
ont  épousé  leurs  préjugés,  et  notamment  le  plus  ridicule, 
c«lui  de  fonder  le  bien  sur  les  soins  du  gouvernement.  Ja- 
mais les  civilisations  anciennes  ou  modernes  n'ont  imaginé 
une  mesure  qui  no  reposât  sur  les  gouvernements.  Ignorent- 
ils  pourtant  que  Tadministration  civilisée ,  en  quelque  sens 
qu'on  l'organise,  préfère  son  propre  bien  à  celui  du  peuple. 
A  quoi  ont  abouti  ces  théories  qui  prétendaient  modérer  les 
gouvernements?  Qu  ont  servi  les  responsabilités  de  ministres, 
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les  contre-poids  d*autorité  et  autres  paroles  vides  de  sens? 
L'essai  de  ces  visions  scientifiques  n'a  servi  qu*à  nous  con- 
taîncre  que  la  nature  du  mécauisnie  civilisé  force  à  rétablir 
bientôt  les  abus  que  Ton  essaye  do  bannir.  La  Civilisation 
étant  une  plaie  sociale  pour  le  globe,  les  vices  lui  sont  néces- 
saires, comme  le  virus  est  essentiel  à  la  conservation  d'un 
ulcère.  Vos  réformes,  conBées  au  soin  d(?$  gouvernements,  no 
font  qu'enraciner  les  abus.  Après  bien  des  déchirements, 
vous  tombez  sous  leur  joug,  et  vous  nn  gagnez  à  celte  lutte 
que  la  conviction  d'un  asservissement  insurmontable. 

Par  quelle  fatalité  les  sciences  modernes,  qui  ont  atteint  à 
une  perfection  gigantesque  dans  la  physique  et  dans  les 
arts  (4),  sont  elles  restées  pygmées  dans  la  science  bien  sub- 
alterne de  la  Politique?  Le  génie  civilisé,  dans  ses  âges  les 
plus  brillants,  n'inventa  jamais  rien  pour  le  bonheur  des 
peuples  :  dans  Athènes  comme  dans  Paris,  le  mendiant  placé 
aux  portes  des  palais  attesta  toujours  la  nullité  de  votre 
sagesse  politique  et  la  réprobation  de  la  nature  contre  vos 
théories  sociales.  Vous  n'avez  pas  mémo  su  conduire  la  Ci- 
YilisatioQ  à  moitié  des  réformes  dont  elle  était  susceptible' 
Vous  pouviez ,  sinon  extirper,  du  moins  pallier  les  vices  qu 
la  dégradent;  vous  pouviez  lui  donner  un  vernis  de  splendeur 
et  d'unité  devant  lequel  sa  situation  acluelle  semblerait  un 
état  de  ruine.  Mais  vous  ne  savez  que  regarder  en  arrière 
dans  la  Politi(|ue  :  vous  vous  louez  du  mal  évité,  avant  d'a- 
voir trouvé  le  bien.  Semblables  au  bambin  qui  se  croit  fort 
à  rage  de  quatre  ans  parce  qu'il  a  terrassé  celui  qui  n'en  a 
que  trois^  vous  vous  croyez  sages,  pour  avoir  banni  de  vos 


(1)  Lori^qu'on  verra  dans  l'Harmonie  les  prodiges  mécaniques  des 
civilisés,  tels  qu'un  vaisseau  de  140  canons  et  tant  d'autres  mer- 
veilles qui  sont  prématurées  relativement  à  notre  enfance  politique, 
on  ne  pourra  concevoir  comment  des  hommes  qui  se  voyaient  ho- 
norés par  Dieu  de  tant  de  connaissances  sublimes,  aient  pu  croire 
que  ce  Dieu,  si  prodigue  de  science-s,  leur  refusait  celle  de  l'ordre 
social ,  et  qu'il  avait  négligé  de  composer  des  lois  pour  eux  !  On 
s'étonnera  que  nos  savants  n'aient  pas  senti  que  Dieu  serait  blâ- 
mable et  incju^^équcnt  d'avoir  initié  l'ci^prit  humain  à  de  si  hautes 
connaissances,  si  elles  ne  devaient  servir  qu'à  une  canaille  dégoû- 
tante lie  crimes,  comme  la  société  civilisée,  à  qui  Dieu  devrait  non 
pas  des  sciences,  mais  un  délugo  pour  l'engloutir. 
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sociétés  quelques  horreurs  qui  ravalent  l'état  barbare  encore 
àU  dessous  du  vôtre.  Mais  où  en  ètes-vous  datis  la  route  dû 
bien,  quand  la  mendicité  et  le  brigandage ,  la  vénalité  et  les 
cdticussions ,  régnent  perpétuellement  dans  votre  dégoûtatlte 
Civilisation? 

Quel  service  la  Politique  aura-t-elle  rendu  au  genre  hu- 
main? Elle  avait  deux  vices  sociaux  à  combattre  :  4<>  la 
pauvreté  qui  afflige  les  individus  ;  2°  les  révolutions  qui  me- 
nacent et  renversent  les  empires. 

h^  La  Pauvreté, 

Que  votre  pacte  social  est  admirable  pour  assurer  les  jouis- 
sances aux  riches  et  Timpunité  à  leurs  crimes  !  Qu'il  est  im- 
puissant pour  fournir  aux  pauvres  la  subsistance,  le  travail 
et  la  protection  contre  ses  spoliateurs  1  Quelles  mesures  a 
pHses  la  Politique  pour  garantir  à  l'indigent  ses  droits  na- 
turels? Et  par  ces  mots  droits  natui^els,  je  n'entends  pas  les 
chiihèl'es  connues  sous  le  nom  de  liberté^  égalité.  Le  pauvre 
n'aspire  pas  si  haut;  il  ne  veut  pas  être  l'égal  des  riches,  il  se 
contenterait  bien  de  vivre  à  la  table  de  leurs  valets.  Le  peu- 
ple est  encore  plus  raisonnable  que  vous  ne  voulez  :  il  con- 
sent à  la  soumission,  à  l'inégalité,  aux  servitudes,  pourvu 
que  vous  avisiez  au  moyen  de  le  secourir  ijuand  les  vicissi- 
tudes ou  les  perûdies  sociales  l'auront  privé  do  son  industrie, 
réduit  h  la  famine,  à  I  opprobre  et  au  désespoir.  C'est  alors 
qu'il  se  trouve  abandonné  de  la  Politique.  Qu'a-t-elle  fait 
pour  lui  assurer  dans  les  revers,  non  pas  des  secours,  mais 
seulement  l'exercice  de  son  travail  habituel  d'où  dépend  sa 
subsistance?  Partout  le  peuple  et  mémo  la  clause  polie  four- 
millent d'infortunés  qui  demandent  vainement  de  l'occupa- 
tion, tandis  que  leurs  semblables  vivent  sans  inquiétude  dans 
la  fainéantise  et  l'abondance.  Pourquoi  la  Politique  persif- 
fle-t-elle  ces  malheureux  en  leur  donnant  des  droits  à  la 
souveraineté  quand  ils  ne  demandent  que  des  droits  à  la  ser- 
vitude, que  le  droit  de  travailler  pour  le  plaisir  des  oisifs? 

Les  indigents,  direz-vous,  ont  eu  des  torts  dans  leur  jeu- 
nesse. Quel  tort  ont  eu  des  millions  d'enfants  qui  souffrent  la 
faim  et  le  froid?  Quant  aux  pères,  la  plupart  sont  tombés  dans 
le  ihalbeur  par  excès  de  probité  et  de  confiance,  car  les  gens 
conûants  sont  les  seuls  qui  se  ruinent  en  Civilisation.  -D'au* 


LES  RÉVOLUTIONS.  Hà 

Dr0S  sont  tombéB  dans  la  pauvreté  par  suite  (jles  révolutions 
^  tes  philosophes  ont  provoquées.  Mais  quahd  les  indi- 
Mits  seraient  coupables  d'imprévoyance,  la  Politique  est-elle 
jOHifiée  de  les  délaisser  et  de  ne  pas  leur  fournir  le  travail 
qtti  leur  est  familier?  Voyez-vous  que  la  nature  interdise  la 
êhasÊ^  au  sauvage,  parce  qu'il  a  épuisé  ses  provisions  après 
linéiques  jours  d'indolence?  Voyez-vous  que  la  religion  re- 
pousse le  pécheur  parce  qu'il  est  resté  dans  l'impénitencet 
Non,  la  nature  et  la  religion  oublient  tous  les  torts  dl) 
]*bomme  du  moment  où  il  revient  sous  leur  bannière  :  la 
Politique  seule  est  sourde  aux  malheureux  qui  Timplorent. 

DlrM-fUMil  à  l'indigent.....  {Phalangt ,  1847,  tome  V,  pige  SSI 
el  mIvi)».,.«  ne  tooiberoot  pas  dans  riodigenet* 

S»  Let  révolutionê. 

Bi  la  Politique  n'a  pas  pu  pourvoir  au  sâlut  des  individus 
froissés  par  le  pacte  social ,  a-t-elle  mieux  assuré  le  Salut 
des  empires?  Âcciisons-la  maintenant  sur  les  révolutions  dont 
les  peuples  sont  victimes. 

C*est  ici  que  s'accumulent  les  symptômes  de  votre  infir- 
mité sociale.  Parlons  de  la  fragilité  de  vos  osuvrse  et  du 
psrsffflage  de  la  nature ,  qui  fait  écrouler  vos  merveilles  ail 
ttûiléu  de  leur  éclat. 

ie  veux  être  un  moment  l'écho (  Théorie  det  quaire  Mouvc- 

menu,  épUogne,  avec  quelques  variaotes)....  vous  êtes  deux  mo- 
flilêi  eonservéeê  pour  ornement  de  son  triomphe,  vous  êtes  Pofâdé 
èBS  assauts  qu'elle  prépare  aux  empires  mcMlernes ,  el  dont  noM 
âttfflS  tu  le  prélude  dans  la  révolution  française. 

Et  vous,  Empires  modernes  dont  les  fureurs  mercantiles 
pèsent  déjà  à  la  nature  comme  a  la  raison,  étes-vous  bien 
rassurés  sur  la  prédiction  ((de  Montesquieu))  générale  t  La 
Russie  grandit  et  essaie  déjà  ses  forces.  Combien  de  chances 
peuvent  lui  donner  le  sceptre  du  continent  !  ((Qu'elle  entame 
seulement  la  Prusse  et  bientôt  elle  s'empare  de  l'Europe.)) 
La  liberté  des  états  d'Europe  ne  tient  qu'à  Texistence  du 
royaume  de  Prusse,  le  plus  faible  des  cinq  qui  jouent  encore 
un  r6le  actif.  La  Prusse  une  fois  conquise  et  partagée,  Il  ne 
reste  en  Europe  que  trois  prétendants  :  la  Russie  ,  l^AutH- 
che  ei  la  France,  triumvirat  qui  doit  servir  de  marchepied 
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à  la  Russie  pour  s'élever  sur  les  ruines  de  l'Europe  et  de  la 
Civilisation» 

Je  ne  parle  pas  de  rAngleterre  dans  un  tel  débat ,  car  dès 
que  les  triumvirs  continentaux  verraient  qu'il  s'agit  du  scep* 
ire  de  l'Europe,  ils  abandonneraient  les  futilités  mercantiles 
pour  ne  s'occuper  que  d'un  seul  objet,  faire  des  soldats, 
bien  assurés  que  le  vainqueur  du  continent  réduirait  l'An- 
gleterre par  un  seul  arrêt ,  par  la  fermeture  des  ports  d'Eu> 
rope  et  d'Asie. 

Voyez  si  la  chute  de  la  Prusse  ne  laisse  pas  le  sceptre  du 
globe  à  disputer  au  triumvirat,  et  cette  chute  n'est  pas  éloi- 
gnée. La  Prusse,  avec  toute  sa  vigilance,  n'est  qu'un  état  de 
42  millions,  menacé  par  des  voisins  de  25  à  30  millions. 
Ouverte  de  toutes  parts,  son  sort  dépend  d'une  bataille.  De- 
puis le  partage  de  la  Pologne ,  Tagonie  sonne  pour  tous  les 
petits  étals,  et  c'est  à  la  Prusse  à  être  dévorée  par  le  coup 
d'essai  du  triumvirat  qu'elle  a  si  imprudemment  préparé. 
{Noie  A.) 

(iVoic  A.  —  Sur  Frédéric  11.) 

Étrange  bizarrerie  !  c'est  le  vieux  renard  de  la  Politique, 
c'est  le  grand  Frédéric  qui  a  préparé  la  perle  de  son  propre 
état.  C'est  lui  qui ,  en  machinant  le  partage  de  la  Pologne,  a 
tout  disposé  pour  l'asservissement  de  TEurope  et  le  renver- 
sement de  la  Civilisation.  Quel  avenir  voyait-il  donc  dans  ce 
partage?  Pour  obtenir  une  langue  de  terre,  il  donne  le  signal 
de  la  destruction  de  tous  les  états  faibles  comme  le  sien  ;  il 
se  fait  resserrer  par  ses  deux  ennemis  naturels,  l'Autriche  et 
la  Russie.  C'était  l'opération  d'un  insensé  ;  le  moindre  novice 
se  serait  aperçu  que  la  Prusse,  trop  faible  pour  lutter  contre 
TAutriche  et  la  Russie,  devait  renforcer  la  Pologne,  plus  ca- 
pable de  les  tenir  en  bride  ((Frédéric  devait  remplaéer  l'ad- 
ministration polonaise  et  grossir  cet  état  du  territoire  do 
Kœnisberg ,  en  négociant  pour  lui-même  un  équivalent  dans 
le  nord  de  l'Allemagne)).  En  suivant  ce  plan,  il  débarrassait 
ses  étals  et  l'Europe  entière  du  voisinage  dangereux  de  la 
Russie;  il  se  niellait  à  l'abri  de  rAutriche,  contenue  par  la 
Pologne  et  lui,  et  il  conservait  dans  tous  les  cas  la  faveur 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  intéressées  à  maintenir  une 
puissance  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 
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Quelle  faute  pour  le  plus  habile  des  politiques  civilisés,  le 
seiil  vraimeiit  grand  !  car  il  est  io  seul  qui  ait  fait  valoir 
toutes  les  ressources  de  son  petit  état  sam  en  négliger  au- 
emu.  Après  Frédéric  il  ne  reste  qu'à  glaner  dans  la  gloire 
actuelle.  Grand  militaire,  grand  politique,  grand  adminis- 
trateur, et,  ce  qui  est  plus  rare,  gnmd  économe,  ces  divers 
genres  de  gloire  qu*il  porte  au  plus  haut  degré  étaient  donc 
DR  jeu  pour  lui ,  puisqu'il  trouvait  le  temps  d*allier  à  tant 
de  travaux  la  culture  des  lettres  et  dos  arts.  S'il  est  un 
amant  de  la  gloire  qui  tienne  un  sceptre  en  Civilisation .  le 
nom  de  Frédéric  doit  lui  ôter  le  sommeil ,  ainsi  que  la  re- 
nommée de  Miltiade  causait  Tinsomnie  de  Thémistocle  ;  car 
quel  souverain  peut  se  flatter  d'atteindre,  à  moyens  égaux ^ 
à  la  hauteur  de  Frédérie?  L'homme  de  cénie  est  donc  ré- 
duit  à  abandonner  une  carrière  que  ce  prince  a  épuisée;  il 
faut  à  présent  s'ouvrir  des  voies  qu'il  n'ait  pas  aperçues;  il 
faut  innover.  Voilà  ce  qui  ^st  difTicile  aux  politiques  civilisés, 
ils  n'ambitionnent  que  des  trophées  dont  mille  autres  se  sont 
couverts  avant  eux.  Semblables  à  certains  gentillâtres  qui 
ne  veulent  pas  apprendre  à  lire ,  pour  mieux  ressembler  à 
leurs  aïeux,  nos  politiques  ne  peuvent  reposer  leurs  vues 
que  sur  le  vacarme  militaire  et  les  tricheries  diplomatiques 
dent  on  est  rebattu  depuis  vingt  siècles.  Leur  génie  est  cloué 
sur  ces  deux  points,  et  ils  ne  soupçonnent  aucun  autre  moyen 
de  célébrité.  Il  semble  cju'ils  veuillent  passer  à  la  postérité 
tous  dans  un  même  chapitre,  où  l'on  traitera  en  bloc  de  ceux 
qui  se  croyaient  au  faite  do  la  gloire  pour  avoir  versé  beau- 
coup de  sang  et  trompé  beaucou[)  de  rivaux ,  sans  introduire 
dans  l'état  social  aucun  bien  réel  et  applicable  à  toutes  les 
nations.  ((Ce  bien  ne  peut  être  que  l'unité  du  Globe  devenue 
possible  depuis  les  progrès  de  l'art  nautique,  et  l'on  ne  voit 
pas  qu'elle  ait  été  provoquée  par  aucun  auteur  ou  méditée 
par  aucun  conquérant.)] 


Après  le  partage  des  étals  prussiens,  l'Autriche  jouera  le 
rôle  de  Lépidus.  Sa  position  intermédiaire  l'entraînera  soit 
à  une  division  de  forces,  soit  à  une  alliance  qui  la  perdront 
également.  Elle  deviendra  la  pùture  des  Russes  et  des  Fran- 
çais. Tous  deux  n'ayant  point  d'ennemis  redoutables  à  Tar- 
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rièro»  doiveat  se  jeter  sur  la  puissance  iulermédiaire  et  dis- 
puter l'empire  du  inonde  sur  le  oadavre  de  rAulricbe.  Les 
bords  de  r£lbe  et  du  Danube  verront  une  nouvelle  ^harsale» 
et  dans  ce  choc  inévitable ,  si  la  Civilisation  se  prolonge , 
toutes  les  chances  sont  pour  la  Russie.  C'est  la  France  qui 
doit  succomber  avec  la  Civilisation.  Croyez-vous,  Européens,, 
après  votre  asservissement ,  amener  les  Russes  à  vos  mœurs, 
comme  les  Chinois  s'incorporent  les  Tartares?  Non.  Les 
Tartares  vont  s'ensevelir  dans  la  Chine,  quand  ils  l'ont  con- 
quise; mais  les  Russes  ne  viendront  pas  se  métamorphoser 
dans  Paris.  Leurs  vice-rois  s'amuseront  quelque  temps  du 
luxe  d'occident;  ils  transporteront  vos  musées  et  vos  comé- 
diens dans  le  Nerd ,  où  les  arts  déclineront  chez  un  peuple  à 
demi-sauvage.  La  Russie,  obligée  de  tenir  en  bride  l'Europe 
et  l'Asie,  maintiendra  la  férocité  chez  un  peuple  destiné  à 
museler  le  Globe.  Elle  comprimera  cette  Europe  remuante 
et  dangereuse;  elle  détruira  le  monopole  commercial  qui 
enrichit  l'occident;  elle  réduira  vos  capitales  à  la  médiocrité 
pour  ne  les  plus  redouler,  et  son  empire,  trop  vaste  pour  se 
soutenir,  subsistera  assez  long- temps  pour  éteindre  douce- 
ment la  Civilisation. 

Démontrons  que  la  silualion  politique  de  l'Europe  con- 
duirait rapidement  au  Triumvirat  et  ù  Tasservissement  gé- 
néral. 

La  région  centrale,  l'empire  germanique,  jadis  modérateur 
de  TEurope ,  n'en  est  plus  aujourd'hui  que  le  jouet.  Divers 
royaumes  et  républiques,  qui  lui  servaient  de  boulevaids, 
ont  été  conquis,  et  rAllemagno ,  depuis  leur  chute,  court  le 
danger  d'une  forteresse  approchée  ;  elle  est  resserrée  par  la 
France  et  la  Russie,  qui  peuvent  l'enlever  au  premier  assaut, 
la  partager,  puis  débattre  à  elles  deux  la  souveraineté  uni- 
verselle. Ainsi  l'Europe  est  sur  le  point  d'être  asservie, 
même  sans  passer  par  la  crise  du  triumvirat. 

En  supposant  que  la  coalition  franco-russe  n'ait  pas  lieu 
contre  l'Allemagne,  que  les  afl'aircs  ()rennent  la  tournure 
plus  lente  du  Triumvirat,  les  deux  puissances  qui  doivent  y 
tenir  le  dé,  la  Franco  et  la  Russie,  ont  chacune  des  moyens 
suffisants  pour  nécessiter  cet  événement  f-n  dépit  do  l'Europe 
entière.  Les  moyens  do  In  France  sont  trop  évidents;  je  ne 
PIHb  que  de  bèux  de  la  Russiei  Elle  peui  forcer  le  triumvirat 
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pn  MM  iiaipl*  attaqn  wr  la  Prince,  dont  elle  aralara  !• 
flM  bMy  HMfceaii  avant  que  perMime  lai  ait  port4  Mcoun. 
m  qaslMoaare  marrait  la  pauvra  PnMa?  Ceuzdal'l»- 
Itkfca ,  alliée  pif*  qu'ua  ennemi.  Sans  doute ,  qtiaad  i'Aiw 
trisha  varmil,  apria  la  première  victoire  des  Ruaasa,  le  ibé* 
Urt  de  la  guerre  s'avancer  vers  la  Silésie,  ellBwbâtaraild'jr 
aairar  par  ftrt  imUU,  et  aeulenwDt  pour  la  garantir.  Daa 
fgia  Mliie,  elle  m  ae  Uterait  pas  mâmo  d'en  sortir;  alla 
tRMverait  plu*  GomiDocle,  poar  arranger  l'aTTaire ,  de  laiaaar 
les  Biiaiira  s'installer  dans  Kœnigsberg.  PasM-moi  la  rira* 
bariw ,  je  te  passe  le  séné.  Ainsi ,  le  roi  dePnisse  se  trou- 
verait, en  un  clin  d'œil ,  redevenu  électeur  de  Branda- 
bourg,  el  ooavainca  que  ce  qui  vient  A  la  Qùte  s'en  retourai 
as  tambour.  Bt  voilé  le  triumvirat  fonoé  par  une  prooift- 
nada  Bililaire  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  promenade  qa. 
coiniiwDCerait  le  lendemain  du  jour  où  la  France  asaaferai 
an édtee  contre  l'Angteletre,  ou,  pour  nieuzdira,  contra  11 
mer. 

guppoBOBS,  contre  toute  vraisemblance,  que  lea  deux  so»* 
verains  de  l'Allemagne  s'unissent  sincèrement  contre  la  Kaa- 
aie,  serait-ce  on  grand  effort  aux  Russes  que  d'attaquer  l'Al- 
lemagne entière,  aujourd'hui  que ,  par  l'acquisition  réoeala 
de  ifl  Géorgie  ,  ils  tiennent  sous  leur  main  toutes  les  kerdea 
de  Caucase?  Ne  peuvent-ils  pas  ébranler  celles  de  la  Grande 
Tarlariel  Si  Geogis-Kan  sut  conauire  (100,000  Tartarea  (laa 
biatoriena  disent  un  million,  mais  oavons  plus  bas,)  à  travetB 
mille  lleaes  de  déaerts,  la  Ruseie  ne  peut-elle  pas  les  rassem- 
bler encore,  les  soatenir  de  400,000  bommea  de  troupea  r^ 
gléea,  et  vomir  ainsi  sur  l'Allemagne  toute  la  canaille  h]i>*^ 
borAenne,  dans  un  moment  où  les  dissensions  paraljrseraieR 
le  corps  germanique ,  dans  uo  moment  où  voa  guerres  inlei* 
linaa  auront  paraisse  vos  forces?  (JVale  B.) 

(iCoie  B.  —  Sur  l'igresilon  raisc.) 

L'idée  d'une  aggression  de  Tartarea  n'excite  en  Europe  que 
la  pitié.  Cependant,  quelques  hordes  comme  les  Casaques  at 
les  Kalmouks,  les  mantctiux  rcuç^es  et  les  Croates  ont  donné 
de  la  tablature  oui  français.  A  la  vérité,  ils  ne  peuvent  riea 
isolément  contre  l'inranterie,  l'arlillerie  et  les  relrancbementi. 
Vell*  ponrqaoi  las  Tartarea,  malgré  leur  nombre,  ne  sont 
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quo  ce  qu*étaient  les  bédouins  en  Egypte.  Ils  ne  peuvent 
donc  rien  contre  la  Russie,  mais  ils  peuvent  beaucoup  quand 
elle  les  adjoint  à  son  armée.  Il  lui  est  facile  de  traiter  avec 
le  grand  khan  des  £1eut1i<,  pour  faire  lever  les  hordes  du 
Plateau.  Elle  n'a  qu*à  lui  promettre  de  le  conduire  à  la  con- 
quête de  la  Chine  et  do  PInde ,  pourvu  qu'il  vienne  donner 
on  coup  de  main  dans  l'affaire  d'Europe.  Les  Tartares  ne  ré- 
Tent  qu'à  piller  la  Chine  et  l'Inde  où  ils  ont  tant  de  fois  pé- 
nétré et  commis  des  ravages.  Certains  d'y  rentrer  dès  que  la 
Russie  se  mettra  de  la  partie,  ils  ne  balanceront  pas  à  acheter 
ion  secours  par  une  incursion  en  Europe.  On  sait  qu*un 
voyage  de  mille  lieues  n'est  qu^une  bagatelle  pour  les  Tar- 
tares, dont  les  chevaux  sont  habitués  à  faire  des  traites  con- 
tinues de  plusieurs  jours,  et  à  prendre  si  peu  de  repos, 
qu'ils  semblent  avoir  fait  50  lieues  d'une  seule  traite.  Avec 
cet  avantage,  ils  mettraient  la  tactique  européenne  en  dé- 
fiut.  Ils  peuvent  mener  un  russe  en  croupe  dans  les  coups 
de  main  ,  et  se  montrer  à  l'improvisle  sur  tel  point  d'où  on 
les  croyait  bien  éloignés.  Les  troupes  européennes  ,  ne  pou- 
Yant  pas  se  mouvoir  avec  tant  de  facilité ,  on  serait  obligé 
d'opposer  aux  Tartares  un  cordon  qui  aurait  le  sort  de  tous 
les  cordons ,  il  serait  percé  et  battu  d'autant  mieux  qu'au 
moment  de  l'attaque  cent  mille  Tartares  mettraient  à  pied 
cinquante  mille  fantassins  russes  montés  en  croupe,  et  toutes 
ces  bandes  tomberaient  des  nues,  comme  les  bédouins  en 
Egypte.  Ils  arriveraient  avant  les  rapports  de  l'espion ,  car 
ils  ne  sont  pas  sujets  au  retard  faute  do  munitions.  Le  Tartare 
vit  d'un  morceau  de  viande  crue  et  attendrie  sous  la  selle  pen- 
dant le  voyage.  Quand  il  s'arrête  ,  il  boit  du  lait  de  cavale , 
et  tue  les  chevaux  blessés  pour  sa  provision.  Le  Russe  vit  de 
farine  qu'il  porte  dans  sa  giberne  et  qu'il  pétrit  dans  le  creux 
de  sa  main ,  puis  il  se  régale  d'une  chandelle  quand  il  en 
trouve.  L'armée  européenne  serait  désorientée  par  les  coups 
de  main  de  ces  brigands  ,  par  leurs  déplacements  cl  leur  ap- 
parition subite  aux  points  faibles  que  les  espions  russes  leur 
indiqueraient.  Les  confédérés  seraient  réduits  à  renoncer  aux 
cordons  et  à  se  concentrer  en  grandes  masses  entre  lesquelles 
les  Tartares  pénétreraient  et  ravageraient  le  pays  ,  pendant 
que  la  grande  armée  russe  les  favoriserait  par  des  diver- 
sions. 

En  somme,  le  résultat  du  premier  choc  serait  :  4<>  de  for- 
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eer  les  confé>1érés  à  abandonner  les  plaines  de  Pologne  où  Ton 
ne  pourraH  pas  tenir  contre  lo  va.sjabondago  de  la  cavalerie 
lartare  ,  aidée  do  se.^  fantassins  an  croupe  ,  qui  prendraient 
dans  les  redoutes  avancées  le  canon  dont  ils  seraient  dépour- 
vus. 

2*  De  faire  lever,  en  faveur  de  la  Russie,  tous  les  Polonais 
après  la  retraite  des  confédérés,  parce  qu*unc  nation  asservie 
a  bien  plus  d'intérêt  à  obéir  en  masse  à  un  seul  maître  qui  la 
convre,  qu'à  être  morcelée  en  trois  qui  viennent  se  battre  au 
cœur  de  son  territoire,  et  la  soumettre  à  différents  régimes. 
Ce  serait  pour  les  Polonais  Tinstant  d'obtenir  de  grandes  fa- 
veurs de  fa  Russie  ,  et  leur  levée  ferait  déserter  leurs  nom- 
breux compatriotes  qui ,  repoussés  en  Allemagne  avec  les 
confédérés,  rejoindraient  le  bonnet  polaquo  partout  où  ils  l'a- 
percevraient. 

3<»  De  brouiller  les  confédérés,  sur  qui  le  choc  porterait 
inégalement  :  car,  après  l'abandon  des  plaines  de  Pologne, 
rAutricbe,  acculée  sur  la  chaîne  des  Krapack,  couvrirait  assez 
bien  ses  états  héréditaires.  L'effort  des  Tartares  se  porterait 
sur  les  états  prussiens  moins  montueux ,  au  midi  sur  la  Si- 
lésie,  au  nord  sur  la  Prusse  royale,  qui  seraient  ravagées,  de 
sorte  que  la  Prusse  soutiendrait  à  elle  seule  tout  le  poids  de 
la  guerre;  elle  couvrirait  seule,  aux  dépens  de  son  territoire, 
la  Bohème  et  les  électorals  :  de  là  les  brouilleries  dos  confé- 
dérés, et  le  progrès  de  l'ennemi  commun. 

4®  Allécher  les  Tartares  au  voyage  d'Europe,  car  en  péné- 
trant dans  les  richrs  plaines  de  Varsovie,  où  ils  entreraient  en 
ennemis,  du  premier  choc,  s'avançant  ensuite  dans  le  jardin 
de  l'Allemagne,  dans  la  Silésie,  la  Saxe,  où  ils  pousseraient 
facilement  des  postes,  ils  n'auraient  plus  à  ambitionner  l'Inde 
qui  n'est  pas  plus  riche,  et  dont  le  climat  leur  est  pernicieux, 
tandis  que  celui  de  Saxe  est  le  même  que  celui  de  Tartarie  la 
grande,  malgré  l'inégalité  des  lalitude^s  :  de  sorte  qu'une 
fois  amorcés  par  cette  première  tournée ,  ils  viendraient  sur 
r£urope,  toutes  et  quantes  fois  la  Russie  voudrait  bien  les  y 
conduire. 

5**  Exposer  l'Allemagne ,  dans  un  intérêt  de  désordre  ,  à 
être  envahie  par  la  Frapce  et  la  Russie  ,  même  sans  trium- 
virat. Car,  la  Prusse  bien  harassée  pourrait  être  achevée  su- 
iMtement  par  la  France,  qui  enrôlerait  ses  troupes  et  tombe- 
rait sur  TAutnche  devenue  la  bête  noire  de  tous  les  partis, 
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parce  qu'elle  aurait  eu  plus  de  moyens  de  oouTrir  set  ÉtatSé 
^(Toyez  dans  quel  chaos  politique  jetterait  rBurepe  usa 
première  Tîctoire  des  Rusaea  et  Tartarea  1 


Ne  vous  y  trompes  pas  »  la  Russie  escarmouche  d^à  l'Eu- 
rope. Hier  une  avant-garde  de  Tartares  agitait  la  torche  aa 
pied  des  Alpes  et  menaçait  la  Bourgogne  du  sort  de  Pra^  et 
d'Ocsakow.  Une  désunion  des  chefs  ennemis  causa  notre  sa- 
lut; mais  quand  vous  auriec  eiterminé  cet  essaim  précurseur^ 
qu'importe  à  l'immense  Scythie  la  perte  de  quelques  hor- 
des (4)? 

Poursuivons  l'hypothèse  de  choc  entre  l'Allemagiie  et  la 
Russie,  —  celle-ci  conduisant  des  barbares  disciplinés  el 
belliqueux  par  religion ,  pouvant  dès  la  première  victoire  se 
grossir  des  Polonais  et  autres  nations.  Pourrait-elle  être 
arrêtée  une  année?  Elle  aurait,  outre  la  supériorié  du 
nombre ,  toute  la  force  de  l'unité  contre  des  rivaux  en 
désordre.  La  Prusse ,  alarmée  de  se  voir  écrasée  au  pre- 
mier feu,  et  craignant  d'être  sacrifiée  par  ses  alliés,  cause^ 
rait  leur  ruine  par  sa  méiiance.  L'Autriche  est  un  corps  hé* 
térogène  composé  de  quatre  nations  ennemies,  dont  trois ,  la 
Hongrie,  la  Gallicie  et  Venise  accueilleraient  avec  joie  le 
vainqueur,  s'il  leur  assurait  quelques  privilèges.  Le  secours 
des  Électeurs  serait  médiocre,  vu  leur  éloignement  du  champ 
de  bataille,  et  illusoire  par  défiance  contre  l'Autriche,  qui 
est  connue  pour  sacrifier  les  troupes  alliées.  La  France  se* 
rait  un  nouveau  sujet  d'inquiétude  et  de  discorde  pour  les 
confédérés;  elle  est  intéressée  à  mettre  aux  prises  les  Alle«- 
mands  et  les  Russes,  afin  d'affaiblir  TAIlemagne  et  partager 
sa  dépouille!  Cette  crainte  aveuglerait  les  états  les  plus  ex« 
posés,  tels  que  la  Prusse;  de  là  divergence  d'opinions  parmi 
-■*^^—  '  ■  ■  *  ■     ■    .  ■    t .    - .. .  »...  -^ . 

(1)  [Cahier  77] la  perte  d'une  de  ses  patroollles?  Ce  n'c>t 

pas  encore  aujourd'hui  que  les  Tai tares  doivent  rarcager  TRuropc. 
Leiirs  détachements  s'introiluisdht  comme  ailiés,  pour  voua  fami* 
liariser  à  léuf  approche,  et  demain  laTartaric,  levée  en  ma^e,  avan- 
cera il  la  luélir  de  vt)s  capitales  emt>rasées.  L'incendie  de  Paris  séint 
pelit-^tre,  comme  celui  de  Persépolis,  nn  Jeu  d'ivrognerie  pour  le 
vainqueur  et  w  maitresie,  pour  uo  Alexandre  et  une  Itiâft^ 
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iei  AUemaiids.  Si  l'on  ajoute  les  méeintelligeiices  qui  nat* 
traient  au  sajet  do  plan  d'opérations,  Ton  conviendra  que  la 
Rmaie  aurait  toules  les  chances  contre  l'Allemagoe  a  moitié 
battue  par  ses  discordes  intestines. 

L'Occident  serait  donc  à  peine  capable  de  résister  par  la 
coalition.  Que  deviendrait-il  dans  une  discorde  dont  il  existe 
tant  de  germes?  En  France,  la  mort  du  chef  qu'assiègent 
les  conspirations  peut  mettre  aux  prises  des  prétendants 
di^iee  de  balancer  les  suffrages ,  amener  des  guerres  civiles 
et  lu  littlUté  politique.  Au  même  instant  peuvent  éclater  en 
Allenfiagne  les  discordes  qui  couvent  depuis  les  derniers  par- 
tages [à). 

Quelque  autre  direction  que  vous  supposiez  à  la  politique 
européenne,  vous  reconnaîtrez  que  tout  marche  rapidement! 
une  ère  d'où  résultera  la  monarchie  universelle  des  RUëses 
ou  des  Français.  L'affaire  serait  déjà  entamée  si  le  chef  de 
ta  iPranoe  ne  s'était  laissé  berner  par  l'esprit  mercantile.  Il 
mahque  les  plus  beaux  moments ,  il  expose  pour  du  sucre  et 
du  café  les  bras  qui  devaient  l'élever  au  trône  du  monde. 
Eh  vain  Jean  Jâdques  Rousseau  lui  souffle  aux  oreilles  qu'un 
Corse  doit  étonner  la  terre;  il  s'arrête  à  chamailler  avec 
des  [  ]  qu'il  devait  mépriser.  Il  fallait  leur  répondre 

en  faisant  les  dispositions  pour  la  conquête  du  continent, 
après  laquelle  on  pourrait  leur  fermer  tous  les  ports  d'Eu* 
rope  et  d'Asie ,  et  les  faire  justicier  par  leurs  ouvriers  affa- 
més ,  -^  ou  plutôt  leur  faire  grâce  et  condamner  seulement 
les  chefs  de  la  compagnie  des  Indes  à  être  promenés  dahs 
l'Europe  avec  une  chemise  de  papier  de  sucre  et  une  cou- 
ronne de  pavots,  en  expiation  des  semailles  de  pavots  qu'ils 
ordonnèrent  dans  le  Bengale  pour  faire  manquer  le  riz, 
nourriture  du  peuple  indieti,  dont  plusieurs  millions  fllbd'* 
rurcnt  de  faim  à  la  suite  de  ce  mercantile  exploit. 

La  France  éât  battue  si  elle  diffère  à  forcer  le  triumvirat  : 
elle  potlt  perdre  son  chif ,  qu'assiègent  les  conspirations, 
s'èflérAittersous  une  mlihinistration  moins  belliqueuse;  alors 
les  Russes  lui  feraient  la  loi  dans  le  partage  de  rAUemagne, 


(<t)  Les  partages  contenus  aux  traflés  de  Lunévilte  dn  9  (évrl^ 
1101  et  aux  rëcêB  de  la  diète  gétmsMqUe  des  )3  notetnbfe  têOI 
él  16  ftvrkr  ilM» 
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qui  ne  peut  tarder  long-temps.  Après  le  partage,  si  elle  tar- 
dait quelques  instants  à  attaquer  la  Russie»  elle  deviendrait 
bientôt  incapable  de  résistance  ;  car,  en  la  supposant  grossie 
de  quelques  élcctorats ,  liaiKéo  aux  régions  de  TElbe  et  de 
rinn,  elle  serait  un  hennaphrodilo  composé  par  égale  por- 
tion de  deux  caractères  opposés.  Les  Français  d'une  part, 
[es  Allemands,  Suisses,  Belges,  Hollandais  d'autre  part,  for- 
meraient deux  partis  en  balance,  et  pourraient  bien  finir 
comme  les  soldats  de  Gadmus  par  s'égorger  entre  eux ,  si 
Von  tardait  à  les  occuper  au  dehors.  La  moindre  anarcb-e , 
le  moindre  relâchement  dans  l'administration ,  appelerait  les 
Russes  cl  les  hordes  d'Asie,  qui,  grossies  des  Polonais, 
Hongrois,  et  d'une  portion  de  l'Allemagac,  entreraient  pres- 
que sans  obstacles. 

Déjà  elles  ont  reconnu  le  terrain.  Le  tartarc  Suvarow  a 
moins  fait  une  attaque  contre  la  France  qu'une  levée  de  bou- 
cliers contre  la  Civilisation  :  c'en  est  assez.  Ils  sont  tombés 
des  antres  de  la  Scythie  dans  les  bosquets  de  l'Italie.  Leurs 
récits  exagérés  retentissent  chez  des  peuples  pauvres  et 
avides  :  il  pleuvra  des  armées  quand  il  faudra  marcher  contre 
l'Europe.  Vous  en  détruirez  quelques-unes  pour  en  faire  re- 
naître davaniage,  et  votre  victoire  même  ruinerait  le  sys- 
tème actuel,  et  aurait  toujours  pour  résultat  l'asservissement 
de  TEurope. 

En  effet,  je  veux,  contn^  les  apparences,  supposer  une 
première  victoire  de  l'Europe  sur  les  Tai  tares.  Cette  victoire 
a  toujours  pour  résultat  inévitiiblc  l'asservissement  de  l'Eu- 
rope; car  TAutriclie,  en  poursuivant  les  Russes  ,  s'empare 
de  la  Pologne  et  se  brouille  avec  la  Prusse,  en  voulant  pren- 
die  la  part  du  lion.  Toutes  deux  sont  forcées  de  permettre 
en  compensation  renvahissement  de  quelques  électorat^  par 
la  France,  à  qui  il  faudrait  une  portion  d'autant  plus  forte, 
que  sou  armée,  ayant  peu  fuurui  dans  la  coalition,  serait 
plus  en  état  de  prétendre  au  partage;  la  limite  du  Rhin  se 
reculerait  sur  le  Leck  et  le  Veser,  et  les  habitants  d'Augs- 
bourg  deviendraient  d'aussi  bons  Français  que  leurs  frères 
de  St.  et  de  C.  Voilà  donc  la  Prusse  fortement  resserrée  en- 
tre l'Autriche  et  la  France,  pour  être  partagée  le  lendemain. 
Mais  attendrait-on  c«  lendemain?  Non,  car  Tinvasion  dos 
Tartares  qu'on  ne  peut  pas  poursuivre,  en  ferait  craindre 
une  seconde  ;  elle  ferait  sentir  la  nécessité  de  centraliser  les 
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forces  et  les  moyens  de  résistance,  en  absorbant  les  petits 
états.  La  Prusse  serait  victime  de  ce  calcul  ;  son  année,  af- 
M>Iie  dans  la  guerre  de^Tartares,  ne  pourrait  tenir  un  ins- 
tant contre  celles  de  rÂutriche  et  de  la  France.  De  là  le 
jmrtage  de  TOccident  entre  ces  deux  dernières  et  le  Trium- 
TÎrât,  où  la  Russie  prendrait  place;  car  les  Russes  peuvent 
bien  être  vaincus,  mais  non  pas  poursuivis  dans  leurs  dé- 
serts ,  ni  accablés  par  des  confédénés  qui  se  désuniront  aux 
premières  conquêtes. 

Quel  appât  à  la  Russie  do  faire  lever  les  Tartares  et  de 
marcher  sur  TEurope.  Victorieuse ,  elle  s'élève  à  l'empire 
du  monde;  vaincue,  elle  force  le  triumvirat,  qui  lui  laisse 
encore  toutes  les  chances  de  la  victoire  dans  un  second 
assaut.  Voyez,  Européens,  quels  nouveaux  orages  menacent 
la  Civilisation ,  si  elle  se  prolonge.  Toutes  vos  balivernes  di- 
plomatiques et  mercantiles  vont  finir;  il  ne  restera  qu'une 
cause  à  débattre;  la  Civilisation  va  se  choquer  contre  des 
barbares  disciplinés  qui  n'ont  pu  voir  avec  indifférence  cette 
Europe  où  vous  les  avez  gauchement  attirés  par  le  partage 
de  la  Pologne.  Aujourd'hui  leurs  détachements  s'introduisent 
comme  alliés  pour  vous  familiariser  à  leurs  approches,  et 
demain  la  Tartario,  Ibvée  en  masse,  avancera  peut-être  à  la 
lueur  de  vos  capitales  embrasées. 

Élevez  là-dessus  cent  objections  et  moi  autant  de  répli- 
ques, il  restera  constant  que  depuis  que  la  mode  est  d'esca- 
moter les  petites  puissances  et  partager  les  médiocres,  tout 
se  prépare  à  un  dénouement  qui  sera  l'Unité,  et  qu'en  sup- 
posant dans  la  politique  telles  fluctuations  qu'il  vous  plaira, 
vous  trouverez  toujours  plus  de  chances  pour  la  Russie  (1) 
que  pour  tout  autre  puissance,  et  vous  ne  verrez  guère  que  la 
France  qui  soit  en  mesure  de  rivaliser.  Après  cela ,  quelle 


(f)  Elle  a  même  depuis  quelque  temps  des  chances  de  séduction 
en  M  fiiTeur.  D'abord  les  qualités  de  son  empereur  actuel ,  ensuite 
les  morars  de  quelques  grands ,  qut ,  dans  leurs  voyages ,  et  no- 
tamment à  Paris  t  se  sont  distingués  par  l'urbanité ,  le  «oùt  des 
arts ,  etc.  ;  à  tel  point  que  des  provinces  très-ci vilisées  ne  crain- 
draient pas  de  les  avoir  pour  gouverneurs.  11  est  vrai  que  ces  grands 
de  la  cour,  ainsi  que  Téclat  de  Pét<:r9bourg .  ne  sont  qu'un  vernis 
jeté  sur  la  nation  qui  se  compose  en  grande  majorité  de  person- 
nages à  la  Suvarov;  mais  les  occidentaux  jugeront  la  Russie  par 
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duperie  pour  la  France  de  t'eDcanailler  dans  le  trif 
cttitiU  el  de  ne  pas  faire  à  TavaDoe  ses  disposiUonfl 

€*est  à  présent,  Edropéensi  qu'on  peut  vous  dire 
or  deviendra  la  proie  de  ceux  qui  ont  du  fer.  La  Ruf 
des  philosophes  k  courte  vue  vous  peignent  comme 
pourri  avant  d'être  mûr,  est  au  contraire  un  corps  v 
sèment  constitué  pour  la  guerre  extérieure;  elle  n*a 
la  Civilisation  que  les  deux  choses  qui  pouvaient  r 
ses  armées,  la  tactique  moderne  et  le  fanatisme  chr^ 
sauvegarde  est  dans  les  vices  et  Tabrutissement  de  i 
pie.  Ces  vices  la  garantissent  de  vos  usages ,  dont  Vi 
romprait  Tunilé  de  ce  vaste  empire.  L'unité  a 
vaincu  les  confédérations.  C'est  par  son  unité  que  h 
vous  envahira  dès  qu'elle  aura  un  souverain  assez  | 
pour  vous  affaiblir  par  vous-mêmes  et  vous  écrase 
tail.  Vos  soldats  se  détruiront  entre  eux  ;  ils  ma 
sous  plusieurs  bannières  contre  l'ennemi  commun , 
aqu*uae.  La  Russie  se  grossit  par  notre  inaction  et 
cordes  ;  elle  marche  à  pas  de  tortue,  et  bientôt  à 
géant,  quand  des  bouleversements  prochains  et  in^ 
([si  la  Civilisation  se  prolonge))  lui  auront  ouvert  la 

J*ai  supposé  à  cette  Russie  de  la  modération  dans  Ii 
re;  mais  combien  de  circonstances  pourront  l'anime 
rOccident,  faire  jurersa  ruine,  faire  livrer  vos  monum 
hache  du  tartare.  L'incendie  de  Paris  sera  peut-être, 
celui  de  Perscpolis,  un  jeu  d'ivrognerie  pour  le  vaini 
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ses  toyageurs,  comme  il  est  arrivé  aux  Anglais  ;  «t  déjà  d 
la  belle  Bociélé  se  pasi^lonnail  l'hiver  dernier  (a)  pour  II 
eonuDc  ouparavant  pour  ies  Anglais.  Ceux-ci ,  selon  des 
dé  Paris ,  n'ont  pas  gagné  à  la  comparaison  ;  ils  ont  seoi 
d*un  commerce  difTicile  et  inférieurs  aux  Hus&es  duns  i 
sens.  Les  Russes  gagneront  encore  dans  l'opinion  par  ra< 
des  seigneurs  polonais,  qui  sont  ((gracieux,  alertes  ei  i 
eomma  des  Français.  ((Anssi  sont-ils  en  froideur  avec 
mands ,  bonnes  gens  si  vous  voules ,  mais  qui  llgurent 
[  ]  européennes,  comme  une  femme  estimable  < 

[tlllsiblej.)) 

(s)  Quel  est  cet  hiv$r  dernier?  C'est  eelui  de  1  SOS  à  1803 , 
la  palK  u'AmIens  signée  le  SS  mars  4802,  et  où  un  grand 
d'Anglais  vinreat  visiter  le  eontinent.  La  paix  fut  rompue  en 


^  riiiAuri  oivuuMÉB.  Ml 

Mi  eottrtitansi  Antl^urd'htii  ^  plus  que  jamais,  yous  poiÉVez 
radùëter  que  le  voyageur  ne  dise ,  sur  les  bords  de  la  Seiaa 
9iéà  Tibre  :  ki  étail  le  Louvre,  ici  était  le  Vatican,  id  était 
la  CirUisaUon  ! 

Il  femble  que  la  nature {néttriê  des  quatre  MouveiitéHêif 

fpHogne}.!...  dans  le  néant  vos  empires  ebanœlants. 

Les  systèmes  sur  lesquels  la  Civilisation  s'appuie  dans  sa 
marche ,  sont  autant  de  ronces  teintes  du  sang  des  peuples 
qui  les  ont  saisies.  Elle  flotte  sans  cesse  entre  deux  écueils: 
périr  par  les  barbares  ou  les  guerres  civiles. 

ii  elle  s*est  soutenue  depuis  un  siècle,  elle  en  est  rede- 
vable à  un  esprit  de  vénalité  et  de  commerce  introduit  pal^ 
TAngleterre ,  qui ,  en  distribuant  des  subsides  ou  auméneé, 
détourne  les  souverains  de  toute  vue  audacieuse,  les  habitue 
à  des  plans  étroits  et  sordides.  La  Russie  a  commis  la  faute 
d*imiter  leur  petitesse,  mais  cet  empire  gigantesque  ne  s'ar- 
rêtera pas  longtemps  à  une  politique  de  pygmées.  La  ftussié 
sentira  qu'il  vaut  mieux  conquérir  Tor  que  de  le  mendier.  En 
pillant,  appauvrissant  rfiurope,  elle  ruine  et  maîtrise  l'An- 
gleterre. Son  irruption,  que  vous  semblez  braver,  tirerait 
ses  succès  de  votre  orgueil  et  de  votre  sécurité.  La  coUr  dé 
franco  doit  sa  chute  à  un  excès  de  dédain  pour  une  poigùél 
d'avocats  qui  Tattaquèrent  et  la  renversèrent  au  moment  où 
elle  se  croyait  éternelle.  Ainsi ,  TEurope  se  perdrait  par  sa 
fierté  et  sa  désunion  devant  ^ennemi  extérieur. 

Le  flort  de  cette  criminelle  société {Théorie  du  quatre  Meu" 

vememt,  épilogue)..».,  visiblement  aiïeeté  dans  son  mécanisme  so* 
claL 

En  supposant  que  les  deux  sociétés  paralysées  soient  la 
sauvage  et  la  barbare,  qu'on  ne  voit  faire  aucun  effort  pour 
s'améliorer,  c'est  sur  la  Civilisation  réputée  meilleure  qiia 
retombent  la  tâche  de  faire  le  bonheur  des  deux  autres  ao>> 
ciétés  en  les  identiûant  à  elle,  et  le  reproche  de  ne  pouvoit* 
ou  ne  savoir  pas  opérer  cette  accession.  C'est  donc  à  Tordre 
civilisé  qu'il  faut  attribuer  Timpuissance  politique.  La  société 
sauvage  est  purement  paralytique ,  et  la  Barbarie  participe 
des  deux  vices ,  de  la  paralysie  ,  en  ne  faisant  aucun  effort 
pour  s'améliorer,  et  de  l'impuissance,  en  ne  pouvant  délivrer 
son  peuple  du  malheur,  quoiqu'elle  fasse  usage  des  deux  ati^ 
tidolee  ooimmii  l'iaduatrie  et  la  législation. 
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Quant  à  la  CÎTilisation,  loin  d'être  paralysée,  elle  est  dans 
ime  continuelle  agitation  pour  se  délivrer  de  son  mal-étre; 
mais  elle  est  afïligée  d'une  impuissance  complète ,  maladie 
bien  constatée  par  les  violents  etforts  qu'elle  fait  sans  cesse 
pour  opérer  tant  de  réformes  qu'elle  médite  et  essaie  sans 
aucun  succès,  et  pour  amener  les  sauvages  et  barbares  à  ses 
usages  que  ceux-ci  refusent  obstinément  d'adopter. 

La  Civilisation  croit  travailler  au  bien  du  genre  humain  , 
en  perfectionnant  l'industrie  et  la  législation.  Si  ces  moyens 
pouvaient  contribuer  au  bonheur  des  peuples ,  la  félicité  de- 
vrait appartenir  d'abord  à  l'état  barbare,  qui  les  a  créées  et 
poussées  toutes  deux  très  avant  dans  la  Chine  et  Tlnde. 
Mais  nous  avons  vu  que  l'industrie  et  la  législation  ont  opéré 
dans  un  sens  contraire  au  bonheur  et  à  Téquité,  témoin  Vo- 
dieux  contraste  entre  la  misère  des  industrieux  et  le  faste 
des  oisifs,  entre  la  servitude  des  administrés  et  la  licence  des 
administrateurs. 

Si  Dieu  avait  jugé  utile  au  bonheur  des  humains  ces  cul- 
tures et  ces  lois  dont  vous  êtes  orgueilloiix  ,  il  aurait  certes 
pris  ses  mesures  pour  les  introduire  chez  tous  les  peuples. 
Il  a  au  contraire  placé ,  dans  le  cœur  du  sauvage  ,  une  aver- 
sion insurmontable  pour  nos  cultures  et  nos  sociétés,  et  pour 
l'obéissance  qu'exigent  les  lois.  Il  a  donné  aux  civilisés  et  aux 
barbares  un  penchant  si  violent  à  former  la  horde  qu'ils  sont 
à  peine  contenus  par  les  supplices,  et,  si  la  terreur  qu'inspi- 
rent les  échafauds  cessait  un  instant,  les  salaries  et  les  escla- 
ves ,  qui  sont  les  pivots  de  l'industrie  ,  se  soulèveraient  de 
toutes  parts,  et  renverseraient  aussitôt  la  Barbarie  et  la  Civi- 
lisation. 

Voyez-vous  les  sauvages  enclins  ainsi  à  briser  leurs  liens 
sociaux  ?  Non,  parce  que  chacun  d'eux  en  recueille  équitable- 
ment  le  fruit  selon  son  aptitude  à  la  chasse  ou  à  la  pèche. 
Leur  industrie  est  une  carrière  ouverte  à  tous ,  et  chez  vous 
la  terre  ne  suflit  point  à  ceux  qui  veulent  la  cultiver;  on  les 
voit  s'expatrier  des  régions  les  plus  vantées ,  telles  que  la 
Suisse,  pour  aller  chercher  au  loin  ces  champs  dont  vous  prê- 
chez l'amour,  sans  pouvoir  en  donner  au  cultivateur  qui  en 
est  dépourvu.  Chez  vous,  la  terre  ne  produit  pas  pour  le 
bras  qui  la  féconde;  l'industrieux  sème  et  Toisif  recueille. 
C'est  en  vain  que  vos  théories  veulent  nous  montrer  la  jus- 
tice distributive  dans  cet  ordre  vexatoire  :  rexpérience  vous 
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cooiMid.  Le  salarié  qai  est  le  nerf  de  vos  sociétés  j  en  est  tou- 
jours la  victime;  ses  enfants  sont  tourmentés  par  la  faim ,  la 
verraine  el  la  nudité  ;  Técu  qu'il  a  péniblement  amassé  de- 
viendra la  proie  du  Ose ,  et  les  contributions  arrachées  à  un 
pauvre  canton  serviront  à  parer  de  diamants  la  courtisane 
d'un  traitant.  [Note  C.) 

[ffoie  C  —  Sur  le  bien-éire  prétendu  du  paysan  français.) 

Ne  faites  pas  valoir  contre  mon  opinion  le  bien-être  mo- 
mentané des  paysans  français.  Ils  n*auront  pas  à  chaque  gé- 
nération des  biens  nationaux  à  vil  prix ,  des  communaux  à 
partager  et  défricher,  des  suppressions  de  dîmes  et  droits 
féodaux  qui  doublent  subitement  leurs  revenus,  des  nullités 
d'impôts  par  l'avilissement  du  papier-monnaie,  des  famines 
pour  élever  au  double  le  prix  numéraire  des  denrées ,  enfin 
des  guerres  d'extermination  qui  éclaircisseiil  tout  à  coup  une 
population  trop  nombreuse,  enrichissent  ceux  qui  restent 
par  la  mort  de  leurs  rivaux  superflus,  —  Oui ,  superflus , 
quant  à  la  somme  des  cultures  antérieures  à  la  guerre,  puis- 
que, malgré  la  mort  d'un  million  déjeunes  gens,  aucune 
terre  en  France  n'a  manqué  de  bras,  au  contraire  les  défri- 
chements ont  augmenté. 

Toutefois  je  n'accepte  pas  Topinion  commune  sur  le  bien- 
être  instantané  des  campagnes.  J'ai  reconnu  l'exagération  par 
des  examens  réitérés.  J'ai  vu  dans  les  plus  fertiles  cantons 
de  France  quelques  enrichis,  mais  toujours  une  masse  infinie 
de  misérables  qui  marchent  nu-pieds  pour  ménager  leurs 
sabots  en  les  portant  à  la  main ,  et  qui  vendent  leur  blé  pour 
avoir  du  pain  ;  car  ils  ne  conçoivent  pas  que  le  pain  des 
paysans  puisse  être  d'autre  grain  que  de  seigle ,  d'orge  ou 
de  sarrazin.  Voilà  jce  que  j'ai  vu  dans  de  superbes  vallées 
qu'on  prendrait  pour  les  jardins  d'Àrmide.  Qu'auraisje  vu 
dans  les  Hautes-Alpes,  le  Limousin,  etc.? 

Au  surplus,  cette  fortune  accidentelle  des  paysans,  fùt-elle 
bien  réelle,  ne  serait  encore  qu'un  nouvel  affront  pour  la  po- 
litique, puisque  les  économistes  ont  déjà  reconnu  et  fait 
sentir  la  nécessité  de  ramener  à  Tanclen  dénuement  ces  cam- 
pagnes où  les  richesses  sont  stagnantes  et  presque  perdues 
pour  la  circulation.  Dans  cet  aveu ,  sans  doute ,  les  écono- 
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iiiiilM  préparent  des  plane  exacteure  qui  ne  peuvent  man. 
qyer  d^étre  accueillies  par  le  gouvernement.  Telle  est  la 
Civilisation,  occupée  sans  cesse  à  démolir  aujourd'hui  ce 
quelle  édifiait  la  veille,  versant  des  torrents  de  sang  pour 
0|pérer  quelque  bien ,  et  forcée  le  lendemain  à  rétablir  syaté* 
matiquemeot  le  mal  qui  est  son  essence  ) 


Aussi  Dieu  n'a-t-!lpa3  permis {Th.  des  quatre  Mouvements, 

épUogue)^...  atploitatien  régulière  du  globe. 

Mais  c'est  en  vain  que  vous  vous  efforceriez  d'étendre  et 
généraliser  Tindustrie  actuelle  (Tinduslrie  incohérente). 
Dieu,  pour  bien  des  raisons  que  je  ne  puis  expliquer  ici, 
n'aurait  jamais  permis  qu'elle  occupât  plus  d*un  tiers  du 
globe.  Si  elle  fait  des  progrès  sur  un  point,  la  nature  lui 
prépare  des  ennemis  sur  un  autre,  et  déjà  un  orage  se  forme 
dans  le  Nord  [à  Tinterligne  :  |  bien  quo  la  Russie  paraisse 
anéantie  (a)  —  et  gronde  sur  l'Europo.  Les  Scythes  ont  ren- 
versé Athènes,  croyez-vous  qu'ils  n'atteindraient  pas  Paris? 
Tant  qu'aurait  duré  Tétat  subversif,  la  nature  aurait  dû  vous 
restremdre  à  une  portion  du  globe  ,  soit  par  vos  discordes 
intestines,  soit  par  l'irruption  des  barbares. 

Si  llnduitrie  4  fait  quelquM  progrès {Th,  des  quatre  âfeu- 

vfmfuts,  épilogue) et  des  brigançiages  auiquels  ils  aspirent  im- 

jQ^rd'h^l. 

C'est  asseï  indiquer  Tinsuffisanco  de  la  politique  civilisée, 
reeherchon8*en  les  causes. 

En  politique,  de  mémo  que  dans  toutes  les  sciences  inoer* 
taines,  les  erreurs  ont  une  source  commune  :  c'est  toujours 
la  iogeese  négative^  ou  approbation  du  moindre  mal  en 
l'absence  du  bien  (j'en  ai  donné  la  définition  ((à  l'aiticie 
mAtaphtbiqub))  dans  la  première  partie ,  en  réfutant  le 
dogme  qui  considère  les  passions  comme  ennemies  de 
l'homme). 

((Noua  l'examinerons  dans  deux  coutumes  relatives  à  la 
politique  et  à  la  morale,  dans  les  coutumes  du  commerce  et 

(a)  Cet  Interligne  a  sans  doute  été  ajouté  après  la  çj^upagne  d'Aos- 
terlltx,  1806,  ou  Eylau,  1807. 


fgf,  (pis  noqs  aoTiasgeoDs  comiqe  eflUs  de  ng«|i« 
|,  comme  flcof  réels  qui  n'ont  en  leur  tayeuf  au 
joindre  ma)  coann. 

Qp  pas  entaraer  de  dfscivslons  r^oliËrea,  je  me  tfqf- 
Idin  entrevoir  que  ces  deux  cputumea,  quQJqae 
ééutstreuses  que  les  maximations  et  sérails,  ne  mit 
rwla  les  meilleures  possibles,  mais  qu'elles  sermt 
inement  à  d'autres  procédés  préférables,  et  doqt 
làiOD  amènerait  la  fin  de  l'état  civilisé. 
MWrait  «UI  ^V  et  (3*  périodes  sociales  par  la  c<w 
Q  Rltriage  et  du  coipmerce,  et  par  la  substitution  ^4 
Opidés  plus  naturels  pour  l'union  libre  des  seiea  ti 
t  Téridique  des  produits. 

ami  les  nombreux  ridicules  de  la  Civilisation,  w 
dfl  préférence  les  deun  branches  du  commerce  et  au 
,  c  est  parce  que  kur  examen  me  dispense  de  tou- 
t  questions  administratives  dont  il  ne  convient  pss 
epcuper,  quoiquMIes  se  prêtent  mieux  à  la  démons- 

rtfOrrops  les  questions  de  mariage  pour  la  troiuime 
B  c«  discours  qui  a  rapport  à  la  Morale.)) 
pourrions  démontrer  que  cette  fausse  sagesse  do- 
lOSlOates  les  branches  de  la  Politiqui',  mais  il  en  est 
^  sur  lesquelles  il  n'est  pas  permis  de  s'expliquer 
Bpit.  Arrètons-Dous  donc  à  quelque  usa;;?  du  ni  l'eia- 
see  laisser  un  libre  cours  à  la  vérité.  Ctioisissons  le 
■ce,  qui,  par  l'elTet  du  caprice  de  la  rnoilo,  a  obtenu 
on  demi-siècle  une  influence  majeure  dans  ta  polîli- 
lys  allons  l'analyser  brièvement  commu  efTut  rie  sa* 
^tive,  vice  réel ,  qui  n'a  en  sa  faveur  que  d'être  le 
<  mal  connu. 


léories  commerciales  n'étant  qu'une  branche  de  li 
administrative  des  modernes,  elles  participent  aux 
néraux  do  cette  science,  la  plus  perflde  qui  al  jqmais 

utee  les  illusions  qui ,  é  défaut  de  connaissances  cer* 
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taioes,  ont  serri  de  hocheU  j  [a  ruiï'uii ,  aucune  ne  so  pré< 
seota  BOUS  des  dehors  aussi  SL'duiânnU  que  cette  modeme 
chimère  qu'on  nomma  Économie  politique,  mercantile  et 
fimamièri.  C'est  le  Bélial  des  eireurs.  Tous  ses  dogmes  res- 
pirent une  inquiétude  simulée  pour  [  | ,  et  l'on  no 
pouvait  mieux  farder  de  uigesse  l'art  de  dépouiller  les 
peuples. 

D'abord  elle  a  prudemment  reconnu  qu'il  n'était  pas  né- 
cessaire de  mépriser  l'or  et  l'argent ,  ces  vili  métaux  que  la 
Morale  nous  exhortait  à  jeter  daus  le  sein  des  mers  avides. 
Sur  cette  opinion,  ainsi  que  surtout  ce  qui  tient  à  la  fortune, 
l'ËcoDomio  politique  a  pria  le  sage  parti  de  ne  pas  heurter  le 
boa  sens.  En  se  donnant  un  vernis  de  bon  sens,  ellcag^aéles 
esprits ,  puis  elle  a  séduit  les  cœurs  en  s'annonçant  comme 
dispensatrice  des  richesses.  Elle  a  assez  bien  rempli  sa  pro- 
messe b  l'égard  des  souverains,  en  leur  donnant  mille  moyens 
démultiplier  les  impôts  et  les  emprunts,  sans  donner  aux 
peuples  aucune  garantie  contre  la  banqueroute  et  la  prodi- 
galité des  souverains  ,  contre  l'inlidéltté  et  les  concussions 
de  leurs  agents.  Elle  n'a  point  réfléchi  qu'on  donne  aux  gou- 
vernants des  armes  contre  le  peuple,  en  leur  indiquant  le 
syslëmo  d'impôts  le  moins  onéreux  ;  car  le  peuple  se  trou- 
vant moins  épuisé  par  une  perception  mieux  entendue,  le 
souverain  en  proQte  pour  établir  do  nouveaux  impûts  et  char- 
ger davantage  la  béte  en  disposant  mieux  le  fardeau. 

Je  m'appuie  toujours  de  l'expérience ,  vn  attendant  la  dé- 
monstration. A't-on  vu  plus  d'impôts  que  lians  le  pays  qui  a 
créé  et  perfectionné  l'Économie  politique,  que  dans  l'Angle- 
terre? Il  est  donc  certain  que  cette  science  est  la  mère  de 
tous  les  abus  qu'entraîne  un  împût  excessif,  cl  notamment 
des  grandes  armées.  Eh  !  quefail-elle  pour  les  peuples  en 
compensation  de  ces  désastres?  Dans  l'Angleterre,  qui  est  le 
centre  du  monopole  commercial,  lu  peuple  est  sans  cesse  en 
révolte  pour  les  subsistances  ou  pour  obtenir  lo  travail  dont 
il  est  fréquemment  privé;  la  mendicité  et  le  brigandage  y 
sont  si  communs,  que  Londres  seul  cunlonait  aux  derniers 
recensements) 06,000  mendiants,  Qluux,  receleurs,  prosti- 
tuées et  gens  sans  aveu.  Voilà  les  prodiges  do  celte  science 
Gnanciére  et  mercantile.  Quant  aux  moyens  d'extorsion 
qu'elle  fournit  aux  souverains  pour  pressurer  le  peuple, 
chaque  état  pouvant  en  faire  usage,  ces  inventions  sont  com- 
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parablM  à  celle  de  la  bombe,  qui  n'eat  qu'un  Iléau  de  plus, 
aaas  aucune  utilité  réelle. 

Cependant  l'Économie  politique,  malgré  son  inutilité,  a 
M  a'accr^liter,  comme  les  loteries,  par  le  leurre  qu'elle  en- 
Ireticnt.  Son  effet  a  été  de  tourner  tous  les  esprits  â  des 
vuea  inercenairos ,  do  dégrader  les  classes  que  l'exercice  du 
cutle  divin  nu  les  services  de  leurs  aïeux  anoblissent  aux 
yaax  du  peuple,  et  d'dlever  les  gens  à  ai^eut,  les  manjumds 
M  banquiers  dont  la  profession  fut  toujours  réputée  ignoble, 
SRreB  qu'elle  Mt  on  eiercice  contiauel  du  meaMoga  et  des 
iWHa  )m  plut  viiea. 

Um  justice  à  rendre  à  cette  science ,  c'est  qu'elle  att  la 
Mais  qui  oh  dire  des  ?érilés,  et  mAme  des  vérités  bien  châ- 
tanlleoses.  C'est  elle  qui  noua  a  convaincus  par  des  tbéoriea 
■4gulièr«s  quaj'ordre  civilisé  est  un  mécanisme  de  perfldjaa 
4aH  lequel  il  faut  proléger  le  mensonge ,  le  larcin  et  lee  aa- 
flaparamenta  qui  sont  le  ressort  de  la  Civilisation.  K'a-t-ellfi 
pas  enaeigné  qu'il  faut  fermer  les  yeux  sur  les  grandes  dila- 
llîdationi,  de  peur  de  forcer  les  sangsues  à  cacher  leur  proie, 
qai  ce  trouverait  ainsi  détournée  de  la  circulation?  Elle  nous 
a  montré  Isa  rapports  sociaux  ce  qu'ils  sont ,  un  jeu  de  du- 
poa  et  de  fripons,  dans  lequel  les  vertus  et  les  nobles  senti- 
■leals  sont  un  appdt  que  les  fripons  présentent  aux  dupea. 
Comme  elle  n'envisage  les  choses  que  dans  le  sens  du  tra- 
fic, elle  met  au  rang  des  effets  commerciables  la  Religion 
qDB  Smith  considère  comme  une  denrée  mise  en  venta;  il 
iadiqae  au  gouvernement  le  moyen  de  la  faire  tomber  au 
I^DS  bas  prix,  et  de  tirer  parti  de  leur  lutte  povr  l'affermls- 
•ement  de  son  autorité.  Ainsi,  des  calculs  auxquels  nos 
aïenx  donnaient  le  nom  odieux  de  machiavélisme  ont  été 
reconnus  pour  des  traits  de  lumière  dans  ce  siècle  de  per- 
fection. 

Jusque-lï  l'Économie  n'est  pas  répréhensible  pour  avoir 
donné  un  tableau  véridique  des  relations  sociales.  Bile  se- 
rait trés-louable  d'avoir  analysé  sans  ménagement  leur  dif- 
formité, ù  elle  eût  conclu  qu'un  tel  ordre  de  chosea  est 
l'opprobre  de  la  raison  et  l'antipode  de  la  raison  ;  mais  elle 
n'a  signalé  nos  ridicules  que  pour  en  faire  l'apologie,  pour 
les  peindre  comme  nécessaires,  comme  le  suprême  degré  de 
la  sagesse  sociale,  et  l'on  a  vu  jusqu'au  Spartiate  Mably  nous 
enseigner  gravement  que  dans  crrlains  cas  les  amba^gs- 

H         i 
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deurs  doivent  être  les  pourvoyeurs  ofTicieux  du  bc 
princes. 

Telle  est  la  science  dont  le  Commerce  forme  une 
ches  les  plus  accréditées  depuis  qu'on  lui  a  donn^ 
portance  [  ]  en  confondant  son  inQuence  i 

des  cultures  et  des  fabriques  dont  il  est  la  sangsi 
souvent  l'ennemi ,  ce  qu'il  faudra  expliquer. 

A  voir  l'engouement  universel  pour  le  Commerce, 
qu'il  va  préserver  les  nations  de  quelques  uns  des 
sociaux.  C'est  pourtant  la  jalousie  mercantile  qui 
fournir  dans  l'hisloiro  des  fureurs  modernes  les  c 
pitres  les  plus  tragiques,  la  révolution  française  el 
sacres  de  Saint-Domingne,  tous  deux  attisés  par  VA 
pour  une  rivalité  de  commerce.  Eh  !  quels  ont  été  U 
politique  et  la  gloire  des  peuples  qui  ont  suivi  la  i 
rière  du  Commerce?  Car'hago,  tonte  mercanlile,  t 
vant  un  rival  qui  méprisait  le  Irafic  ,  et  son  caract 
punica,  la  foi  commerciale,  est  dcvonu  la  devise 
percherie.  Les  Arméniens  (i),  qin  senties  plus  a( 
merçants  de  l'univers,  ont-ils  échappé  aux  révolut 
l'avilissement î  La  Hollande  s'est  enrichie  dan*»  1-3  ti 


(1)  M.  Peuchct,  dnns  son  Dicliounairc  de  rjCorjrnphi 
çante^  fait  des  Arménien-;  le  portrait  suivant  :  «  Une  disj 
active  et  profonde,  une  bassesse  industrieuse,  des  manœi 
fausses  que  persuasives,  loiis  les  petits  moyens  que  la 
Tarllûce  peuvent  employer.  Façonnés  au  despotisme,  liiii 
parjure,  rien  ne  leur  coùlc  pour  arriver  à  leur  but.  1. 
même  n'est  qu'un  instrument  de  plus  entre  leur*  mnii 
mentcr  leurs  intérêts  et  leurs  tromperies.  En  Ru.Ss:e  ,  ils 
rite  grec,  en  Perse,  le  raahoméiisme,  etc  ,  etc.  • 

Ce  peu  de  lignes  suflli  pour  donner  une  idée  de»  nu: 
me  claies  et  des  salut  lires  influences  qu'elles  doivent 
l'ordre  social  qunnd  elles  y  dominent.  Les  marchands  d 
notamment  ceux  de  France  peuvent  revendiquer  le.*  | 
Iraiisdu  caractère  arménien ,  digne,  comme  le  caractère 
de  la  politique  moderne.  Au  reste,  cette  science  ne  pou 
prouver  son  amour  pour  la  vérité,  qu'en  choisissant  poi 
mes  les  marchands  et  les  Juifs,  dont  chaque  parole  est  ui 
vérité. 
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oxcitor  la  cupidité  de  ses  voisins,  qui  Font  rançonnée  et  dé- 
pouillée dans  tous  les  temps  et  réduite  finalement  en  pro- 
râœ  dépendante  qui  se  trouve  entraînée  dans  les  querelles 
do  protecteur.  La  Suisse  eût  peut-être  échappé  aux  derniers 
troubles  et  à  la  conquête,  si  sa  fortune  mercantile  et  récente 
n*eût  excité  la  convoitise  d*un  puissant  voisin.  Ces  deux  na- 
tions, la  Suisse  et  la  Hollande,  sont  dans  la  personne  de  leurs 
marchands  les  nations  les  plus  insipides  de  l'Europe.  Si 
l'Angleterre  a  évité  l'asservissement,  elle  en  est  redevable 
il  sa  position  insulaire  [à  Tinterligne] ,  à  la  nullité  de  l'ancien 
cabinet  firançais,  —  et  non  pas  à  son  commerce  ;  car  les  Ja- 
ponais, tout  en  repoussant  et  méprisant  le  commerce  externe, 
se  sont  maintenus  dans  leur  indépendance  immémoriale, 
grâce  à  Tisoicment  du  continent.  En  résultat ,  quels  sont  les 
malheurs  sociaux  et  individuels  dont  le  commerce  a  préservé 
les  nations?  Londres,  qui  est  le  centre  du  monopole  euro- 
péen, n*est-il  pas  aussi  bien  que  Paris  un  abfnne  de  men- 
dicité et  de  dépravation?  Si  les  juifs  ont  justifié  les  prophéties 
et  les  malédictions  de  Jésus ,  n'est-ce  pas  en  se  livrant  au 
traCc,  à  la  banque  et  à  l'usure,  dont  l'exercice  les  a  couverts 
chez  toutes  les  nations  d'un  opprobre  bien  mérité  que  la 
philosophie  ne  lavera  jamais?  La  persécution  ,  qui  fut  pour 
toutes  les  sectes,  et  notamment  pour  les  chrétiens,  un  germe 
de  grandeur  et  d'anoblissement,  est  devenu  pour  les  juifs 
un  germe  d'avilissement,  parce  que,  dans  leur  disgrâce,  ils 
se  sont  abâtardis  par  le  commerce,  qui  conduit  une  nation  à 
tous  les  genres  d'avilissement  (juand  c'.lo  l'exerce  sans  y  allier 
rindostrie  agricole  et  manufacturière. 

La  nature  n'est  jamais  fausse  dans  les  impulsions  collée 
fives  qu'elle  donne  au  genre  humain.  Quand  la  très-grande 
majorité  des  peuples  méprise  une  profession  telle  que  le  com^ 
merce,  quand  ce  mépris  leur  est  souillé  par  instinct  naturel , 
sans  le  raisonnement,  croyez  que  l'objet  du  dédain  général 
recèle  quelque  propriété  odieuse  et  cachée ,  1ers  même  qu'il 
s'appuierait  do  raisonnements  et  se  présenterait  sous  des 
couleurs  séduisantes;  c'est  de  quoi  vous  vous  convaincrez 
par  l'analyse  du  mécanisme  commercial ,  où  vous  trouverez 
des  désordres  inouïs. 

Le  Commerce  a  un  but  qui  n'a  point  été  entrevu  par  les 
Économistes  ;  il  tend  à  métamorphoser  la  Civilisation  en  féo- 
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dalité  industrielle ,  en  monopole  intérieur  de  tous 
commerciables  ;  il  tend  à  élablir  un  système  de  c< 
fédéraiives,  comme  celle  des  Indes  anglaises,  qui  r 
60  servage  le  peuple  et  les  petits  propriétaires  : 
tmeoi  des  crimes  très-inconnus  parmi  nous. 

Mais  un  tel  ordre  ne  peut  commencer  que  dans 
empire  asseE  fort  pour  faire  militairement  la  loi 
sins  et  pour  les  forcer  à  ne  pas  entraver  dans  1 
Topération  de  la  féodalité  qui  devient  universelle. 
donc  pas  dans  des  états  faibles  comme  Gènes  ou 
même  dans  TAngleterre,  que  le  Commerce  pouvai 
ce  but  ultérieur. 

Les  nations  commerçantes  de  Tantiquité,  Phénic 
tbaginois ,  etc. ,  n'avaient  pas  épousé  pleineme 
mercantile  ;  ils  n'en  avaient  pas  fait ,  comme  qu< 
demes,  la  base  de  leur  système  administratif.  Ces 
le  Commerce  ne  put  pas  développer  chez  eux  se 
tés  malfaisantes.  Pour  qu'une  coutume  produise 
pour  qu'elle  puisse  développer  toutes  ses  propr 
le  crime  et  la  vertu ,  il  faut  qu'elle  devienne  doi 
régulatrice  dans  l'ordre  social ,  témoin  les  clubs 
perstitions.  Il  y  avait  long-temps  que  les  clubs  ex 
Europe ,  mais  sans  inQuence  décisive.  On  n'a 
leurs  propriétés  que  lorsqu'ils  ont  pu  tenir  les 
Tadministration.  De  même  l'esprit  superstitieux 
de  désordre  tant  que  le  sacerdoce  fut  subordo; 
il  devint  le  germe  de  mille  horreurs  dès  que  h 
prirent  le  pas  sur  les  rois.  L'on  voit  par-là  que 
cipe  de  désordre  a  la  même  propriété  qu'un  tartuQ 
se  farder  et  se  contenir  tant  qu'il  ne  jouit  que  d' 
licence.  Tel  est  le  Commerce.  Il  n'a  pas  pu  déve 
mauvais  génie  dans  Tantiquité  ,  où  il  ne  joua  qu' 
Oondaire.  Chez  les  modernes  son  intluence  fut  li 
(Iti'au  XVIII*'  siècle;  alors  il  commença  à  jeter  di 
cines  et  diriger  dans  quelques  états  le  système  adi 
U  a  débuté  astucieusement  en  Europe  ;  il  s'est  étal 
chez  les  deux  nations  faibles,  la  Hollande  et  TAng 
il  ne  pouvait  pas  jouer  le  rôle  dont  j'ai  parlé  ;  ( 
on  s'aperçoit  que ,  dans  l'Angleterre,  plus  forte  q 
lande,  le  Commerce  a  déjà  manifesté  une  cod 
odieuse,  et  notamment  dans  l'Inde ,  où  il  s'est  c 
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crimes  que  les  Hollandais  avaient  ébauchés  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  ils  ont  fait  dégénérer  In  race  indigène  à  force  de 
sopplioes.  Définitivement  l'Angleterre  n'était  pas  on  théâtre 
assez  vaste  pour  donner  Tessor  au  génie  mercantile  ;  il  fallait 
qu^il  parvint  à  dominer  dans  un  grand  empire  agricole ,  tel 
que  la  France,  et  c'est  en  France  qu'allait  s'ouvrir  une  car- 
rière nouvelle  aux  crimes  de  la  Civilisation. 

L'esprit  commercial  n'est  en  France  qu'à  son  début;  il 
n*est  encore  parvenu  qu'à  la  phase  des  banqueroutes  publi- 
ques et  particulières,  faible  prélude  aux  bouleversements 
quMl  prépare.  Il  est  encore  pleinement  coloré  du  prétexte  du 
bien  public;  mais  son  masque  n'aurait  pas  tardé  à  tomber, 
et  si  Ton  veut  se  former  une  idée  des  crimes  nouveaux  que 
l'esprit  mercantile  allait  produire,  il  faut  analyser  quelques- 
uns  de  ceux  qu*il  a  déjà  commis  :  soient  les  banqueroutes 
publiques  et  le  dépérissement  des  races  africaines  en  Amé- 
rique ;  le  mécanisme  de  ces  deux  crimes  fera  entrevoir  l'es- 
prit des  crimes  h  naître  qui  composent  le  domaine  moral  du 
Commerce. 

4  nt  jji  traite,  —  Parmi  les  actes  de  persécHition  commis 
jusqu^à  ce  jour,  aucun  n'avait  eu  pour  résultat  de  faire  dé- 
générer u  a  peuple  par  l'excès  du  travail  agricole,  qui  doit 
au  contraire  devenir  un  principe  do  vigueur  et  do  reproduc- 
tion pour  tous  les  hommes.  Les  plus  nialhoureux  esclaves  de 
l'antiquité,  les  Ilotes,  multipliaient  encore  tellement,  que  la 
féroce  république  de  Sparte  les  exterminait  ou  déportait  pour 
en  diminuer  lo  nombre.  II  était  réservé  à  l'esprit  commer- 
cial d'anéantir  une  race  par  excès  de  travail ,  parce  qu'il  en 
coûte  moins  pour  rachiter  dos  nègres  que  pour  élever  leurs 
enfants.  Celte  activité  meurtrière  rabais.se  les  colons  d'Amé- 
rique bien  au-dessous  do  lous  les  bourreaux  connus.  Les 
Espagnols  avaient  fait  périr  les  Péruviens  dans  les  mines  ; 
mais  CCS  mines  sont  un  séjour  funeste  au  genre  humain,  qui 
doit  au  contraire  trouver  la  vigueur  aux  champs  et  s'y  mul- 
tiplier abondammtint ,  s'il  n\st  pas  harassé  de  travail.  Les 
barbaresques  font  périr  nos  captifs  en  les  excédant  de  fati- 
gues; mais  les  barbaresques  sont  des  animaux  à  figure  hu- 
maine; encore  ont-ils  une  ombre  d'excuse  pour  avoir  pris 
nos  marins  a  la  guerre.  Mais  quelle  justification  trouver  aux 
coiops  d'^mérii^ue  et  à  ceux  qui  prônent  leurs  cruautés  pour 
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aufmeater  de  quelques  chiffres  la  somme  dès  bénéfices  oo- 
leiiiaui. 

Bésumoas.  La  traite  réunit  |>lu8ieurB  cHmm  bien  di§* 
tilitits: 

4»  Assassinai  des  nègres  par  les  mauvais  traitements  qui 
les  empêchent  de  se  reproduire; 

2o  Dépravation  des  blancs  qui  s'habituent  légalement  à 
ftmder  sur  les  tortures  et  ta  mort  de  leurs  serviteurs  uti  lé- 
ger accroissement  de  bénéOce  ; 

8<>  Provocation  dans  Tintérieur  dé  rAfHqUe  âUx  guerres 
qde  lés  naturels  se  font  sans  cesse  pour  avoir  des  prisoflniefs 
et  les  vendre  aux  Européens. 

fat  Passons  à  une  autre  prouesse  du  génie  comUiercial , 
ftl  banqueroute  publique. 

Ce  serait  peu  de  frustrer  les  créanciers  de  PÉtat  par  une 
banqueroute  franche,  ce  serait  un  vol  pur  et  simple,  un  lar- 
cin d'écolieir;  il  faut  en  cumuler  d'autres  par  les  émissions 
et  dégradations  du  papier-monnaie.  Cette  manœuvre  réunît 
divers  genres  de  scélératesse  : 

<•  Conserver,  par  un  paiement  illusoire,  un  vernis  d'é- 
quité à  l'administration ,  et  répartir  la  banqueroute  sur  la 
masse  des  sujets  par  la  circulation  des  papiers  qui  se  dégra- 
dent sans  cesse  ; 

2<»  Enrichir  tous  les  affidés  du  gouvernement  par  les  fluc- 
tuations concertées  qu'il  fait  éprouver  au  papier-monnaie  ; 
les  I  ]  qui  sont  avisés  à  temps  de  ces  variations  pri- 

vées font  une  fortune  assurée  aux  dépens  des  dupes  ; 

3«  S'adjoindre  pour  complices  tous  les  brigands  de  l'em- 
pire qui  s'autorisent  de  la  spoliation  publique  pour  exécuter 
la  spolation  particulière  et  rembourser  en  papier  des  sonmies 
reçues  en  valeurs  réelles. 

Voilà  déjà  3  crimes,  sans  parler  des  autres  :  la  friponnerie 
simple ,  la  banqueroute  franche  n'aurait  produit  qu'un  seul 
crime,  et  rien  ne  prouve  mieux  combien  l'esprit  commercial 
perfectionne  la  Civilisation ,  qui  est  un  raffinement  de  tous 
les  crimes. 

Les  deux  infamies  de  la  Traite  et  de  la  Banqueroute,  con- 
sidérées comme  esquisses  des  crimes  commerciaux ,  donnent 
pour  ces  crimes  le  caractère  suivant:  <(  Ligue  de  quelques  affi- 
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B-iUtp&ai  iotnIBBttw en  hubs»,  aousle  voile dd Mu puUfc, 
*  flt  MUS  la  protection  des  lois ,  les  forfaits  qu'ot  panirsil 
■  êÊ  Sort  dus  l'Individu  qui  les  commetlralt  iMiéinenl.  » 

U  npfa  dfl  l'esprit  commercini  tend  donc  à  assdrer  i  des 
compagnies  le  libre  exercice  des  crimes  qui ,  dans  une  civi- 
llHlitn  ordinblre,  o'eet  gamnti  qu'au  gouTememetil. 

Apn»  értte  [  ]  sur  les  Caractères  et  propHAlés  du 

OMHMh*,  Blxinlons^ii  quelques  dogmes.  Je  ne  peux  trat- 
ttt  la  question  que  superllciellement  ;  Je  me  bofnerai  ï  éta- 
Hir  runenea  des  principes  les  plus  urgents  et  l'absurdité 
de  ccm  qni  Mnt  admis. 

^aeo«>  nn  Ifentilet  déehiré.J 

Je  place  ici  quelques  considérations  qui  devaient  guider 
les  auteurs  dans  leurs  théories  aur  les  échanges. 

Les  échanges  étant  la  plus  fréquente  et  la  plus  étendue 
des  relations  socialee,  c'est  celle  où  il  serait  le  plus  impor- 
taol  d'assigner  des  droits  â  l'individu  et  des  devoirs  eu  corps 
social  envers  celui  qui  est  lésé  dans  les  traités. 

La  Lésion,  en  fait  de  marché,  est  presque  continuelle 
pour  les  hoBnèles  gens,  qui  ne  peuvent  guère  conclure  un 
marché  saas  être  indignement  trompés  à  l'aide  d'une  bonne 
foi  simulée  et  à  l'abri  des  formes  loyalement  observées.  C'est 
pourquoi ,  dans  les  échanges,  l'homme  le  plus  rassis  aurait 
besoin,  comme  les  pupilles,  d'une  assistance  supérieure, 
l'une  contre  les  perfidies  mercantiles  i  l'autre  contre  les  per- 
fidies sociales. 

Ainsi  les  droits  de  l'homme  et  les  devoirs  du  corps  social 
eiigeniient  qu'il  existât  une  méthode  de  garantie  ou  tutelle 
générale  pour  prévenir  les  friponneries  auxquelles  sont  cha- 
que jour  exposée  les  gens  peu  exercés  ou  trop  pressés  da 
conclure  un  marché. 

La  méthode  d'échange  qu'on  nomme  romiiMrcf  n'obvie 
aacuoemeDt  {  |.  Elle  ne  protège  point  le  novice  contre 

les  efforts  de  la  ruse  et  de  l'avidité  ;  elle  laisse  l'homme 
confiant  en  proie  à  une  véritable  servitude ,  celle  de  la  dii- 
perîe,  dont  il  ne  pourrait  se  mettre  à  l'abri  sans  des  pré- 
cautions gênantes,  dispendieuses  et  souvent  impoSSltdA; 
telles  sont  les  comparaisons,  voyages ,  délais,  enchères ,  qui 
réussiraient  difficilement  è  prévenir  la  duperie ,  et  t)ttl  ettt> 
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seraient  en  frais  et  terop^  un  préjudice  égal  à  celui  qu'on 
voudrait  éviter. 

Le  Commerce ,  malgré  tous  ces  vices,  e€t  regardé  comme 
une  méthode  d'écbange  parfaite ,  parce  que  les  contractants 
sont  libres  de  conclure  ou  refuser. 

Cette  liberté  n'est  qu'un  bien  négatif.  Elle  n'a  de  prix  que 
par  comparaison  aux  méthodes  des  barbares,  aux  réquisi- 
tions, maximums,  tarifs,  etc.;  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
que  la  liberté  dont  on  jouit  dans  le  commerce  suffise  à  elle 
seule,  pour  établir  dans  les  échanges  l'équité,  la  fidélité ,  la 
confiance,  l'économie  et  autres  biens  désirables,  qui  sont  in- 
compatibles avec  Tordre  commerciai.  Cet  ordre  établit  tous 
les  vices  opposés;  il  fait  Irioiopher  la  rapine  et  la  fourberie, 
il  répand  une  méfiance  i;éni  raie  qui  ralentit  les  relations  et 
nécessite  des  précaution?  dispendieuses;  enfin,  il  fait  régner 
une  marche  lente  et  compliqôée  dans  tous  les  échanges. 

J'ai  fait  entrevoir  les  vues  qui  devaient  dominer  dans  une 
méthode  d'échange  plus  équitable  que  le  Commerce.  Elles 
servent  de  règle  dan?  des  périodes  sociales  meilleures  que  la 
Civilisation  ,  dont  le  l'.ommorce  est  la  méthode  essentielle. 

Le  Commerce  a  poi.T  principes  :  o  Considérez  un  marché 
conclu  comme  irrévocable,  pourvu  que  les  contractants,  sin- 
cères ou  non,  aient  été  libres  au  moment  du  contrat,  —  et 
dispensez  le  débiteur  du  paiement  total  ou  partiel  si,  ayant 
notifié  juridiquement  son  impossibilité  de  payer,  il  parvient 
à  séduire  la  majorité  de  ses  créanciers  pour  signer  une  re- 
mise quelconque  de  la  masse  de  ses  dettes.  » 

Ces  principes  laissent  au  plus  fin  la  faculté  de  gruger 
l'homme  de  bonne  foi ,  sans  que  celui-ci  puisse  résilier  ni  se 
faire  indemniser  lorsqu'il  a  reconnu  la  tromperie ,  —  puis  la 
faculté  déjouer  sur  le  bien  d'autrui  obtenu  en  dépôt,  et  de 
faire  faillite  pour  so  dispenser  de  le  rendre.  Des  principes  si 
odieux  conviennent  éminemment  à  l'ordre  civilisé ,  qui  a 
pour  but  d'élever  toute  fourberie  au  plus  haut  degré. 

Les  caractères  do  l'action  ccminerciale  sont  au  nombre  de 
3,  dont  l'intelligence  est  à  la  portée  de  tout  lé  monde  : 

4o  Rapacité,  sans  aucun  frein  aux  bénéfices  immodérés  et 
vexatoires  ; 

2P  Fourberie,  sans  recours  quand  les  formes  légales  sont 
observées  î 
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3«  BomjiieroQle»  oa  lareiti  autorisé  condliionneltotnent  par 
les  lofa. 

La  présence  de  ces  3  caractères  constitue  le  mécanisme 
oontmèrcial ,  c'eat-A-dire  qae  si  un  des  trois  disparaissait,  si 
par  exemple  la  banqueroute  devenait  impossible  pa^  des  me- 
stttes  (}ueicotiques»  Tordre  conmiercial  serait  renversé;  ce 
sefail  une  brèche  faite  k  la  Civilisation  et  un  empiétement 
M  les  eûciétés  dupérieures ,  où  la  banqueroute  est  impôt- 
sible. 

Comparons  au  Ck)mmerce  quelque  méthode  d'échange 
moins  perfide,  soit  celle  de  la  40«  période  sociale,  dans  la- 
quelle disparait  Tun  des  3  caractères  commerciaui ,  la  ban- 
queroute. 

Dans  la  40*  société,  le  corps  entier  des  marchands  (je  ne 
dis  pas  lés  manufacturiers,  mais  seulement  les  hommes  qui 
trafiquent  sur  des  objets  quMls  n*ont  pas  recueillis  de  leurs 
domaines  .et  manufactures)  sont  réputés  eompapiit  ffûiêU" 
ranee  responsable  coUeelivemenl  du  produit  que  la  société 
leur  cotlfie  pour  eh  opérer  rechange  et  la  distribution.  C'est 
à  eut  à  se  concerter  pour  faire  peser  sur  qui  de  droit  la  rea. 
potlaabilité  dont  ils  sont  collectivement  chargés. 

Dafis  cet  ordre,  les  marchands  d*une  ville,  d'une  contrée, 
soDt  (ilassés  en  diverses  tribus,  dont  chacune  a  ses  fonctions 
distincte ,  et  chacune  garantit  sur  la  fortune  de  tous  ses 
membres  les  dettes  eommerdaleê  de  chacun  d*entre  eux , 
c'est-à-dire  les  seules  dettes  qui  se  rapportent  au  commerce 
spécial  de  la  tribu.  Dès-lors  si  l'un  ne  peut  remplir  ses  en- 
gagemente^  sa  tribu  est  solidaire  pour  lui ,  sauf  à  elle  à  s'in- 
demniser comme  elle  pourra  sur  les  propriété  du  failli ,  et 
de  même  les  tribus  en  masse  sont  garantes  des  malversations 
d'une  tribu  particulière;  c*est  un  ordre  semblable  à  celui 
d*une  ahnée  où  chaque  légion  doit  soutenir  un  de  ses  postes 
en  danger,  comme  Tarmée  entière  doit  réparer  la  faute  d*une 
colonne  battue. 

Chaque  tribu  peut  inspecter  les  opérations  de  ses  mem- 
bres, dont  elle  est  garante.  Tout  marchand  est  en  tutèle 
permanente  sous  la  masse  des  sociétaires  qui  peuvent  le  cen- 
surer par  l'organe  des  syndics,  et  le  congédiiT  s'il  s'aventure 
dans  des  tripotages  étrangers  au  genre  de  commerce  de  sa 
iHtm  ot  de  follaa  dépenses  dont  sa  fbrtune  ue  présente  paâ 
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une  garantie  suffisante;  et  il  n'est  pas  à  craindre  que  la 
tribu  qui  est  rc  r»  ^nsablc  tolère  chez  aucun  des  siens  des  en- 
treprises trop  hasnttio'.'çps. 

Chaque  marchand  est  a-trcint  à  un  nantissement  dont  la 
fixation,  la  gestion  et  rusufruit  n'appartiennent  point  à  sa 
tribu  ((mais  à  la  contrée ,  qui  nomme  une  commission  spé- 
ciale pour  cette  gestion  dont  le  produit  est  affecté  au  service 
public)].  Aucune  tribu  ne  peut  refuser  d'admettre  celui  qui 
fournit  le  nantissement  exigé  et  la  recommandation  du  con- 
seil des  communes,  car  ^lors  on  n'admet  pr<s,  comme  parmi 
nous,  tous  les  vagabonds,  les  juifs  et  autres,  à  s'établir  dans 
un  pays  aux  dépens  des  naturels. 

Le  conseil  du  nantissement  peut  en  mociifitT  la  somme  à 
volonté;  son  but  est  de  l'établir  à  un  point  qui  restreigne 
les  bénéfices  de  l'échange  au  terme  moyen  entrç  ceux  des 
fabriques  et  des  domaines,  selon  la  proportion  suivante  : 

Bénéfice  de  fabrique  =  denier  <0. 

Bénéfice  des  échanges  =  denier  45. 

Bénéfice  des  domaines  =  denier  20. 

Dès-lors  la  classe  des  ((échangeurs))  marchands,  qui  est 
moins  utile  que  celle  âvs  manufacturiers,  et  moins  impor- 
tante que  celle  des  propriétaires  ,  ii'exerco  sur  les  capitaux 
qu'un  degré  d'influence  intermédiaire;  le  nombre  des  mar- 
chands ne  s'élève  ni  trop,  ni  trop  peu  ;  cette  limitation  est 
nécessaire  à  l'ôt  onomie  et  à  la  concurrence  qui  disparaissent 
si  le  nombre,  des  marchands  s'accroît  indéfiniment.  Je  l'ex- 
pliquerai plus  loin. 

On  conçoit  qu'il  n'y  a  dans  un  tel  ordre  de  choses  ni  crédit 
ni  discrédit  ;  car  il  n'y  a  plus  de  risques  à  courir  ni  de  mo- 
dération dans  la  confiance;  chaque  marchand  acquiert  un 
crédit  suffisant  par  la  seule  admission  dans  les  tribus  soli- 
daires, et  cet  avantage  compense  amplement  l'intérêt  de  la 
somme  qu'il  a  n!întie  pour  obtenir  cotte  admission  (4). 


(I)  Oii  Vapercevia  que  celle  rKélhodc,  si  clic  clait  introduite  dans 
i'ordrn  civilisa,  dégéfièrerait  en  monopole,  parce  que  les  plus  riches 
marc!:nnd3  fc  cosIîscrAient  pour  séduire  le*  conseiU  provinciaux 
charges  de  fixer  le  taux  du  nantissement  A  force  d'intrigues  et  de 
cajo'e  its,  on  ferait  élever  la  somme  du  nantissement  «ssez  haut 
pour  exclure  les  prétendants  à  fortune  médiocre  ;  dès  lors  la  [  ] 
deviendrali  illuioirc.  — Celte  objecdon  eut  juste,  mais  pour  réponse 
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((Ls  méthode  dont  nous  parlons  Tomie  aypc  le  cnmmrrce 
le  même  conlrastfl  que  les  arméca  barbares  avec  le?  mVr  '^  ; 
tbex  les  barbares  la  licence,  le  brigandage  rlu  goUlat;  cliw 
BOUS  l'ordre,  la  disciplini»  et  l'unilrt  d'action,)) 

Lea  marchands  sont  en  quelque  snrle  i:ne  milice  affwlL'p  au 
service  des  cultures  et  fabriques.  Si  on  leur  acconle  toute 
lieence,  ils  devienneot  plus  puissaols  que  leurs  nialtrea  ;  Jlg 
imitent  lee  janissaires  qui  jouent  aux  boulps  avec  les  ^les 
des  ministres.  C'est  ainsi  que  les  banquiers  jouent  aui  dés 
avec  la  fortune  desparticoliers  et  celle  de  l'État;  car,  n'est-ce 
pas  assassiner  l'État  que  do  paralyser  les  manufactures  et 
les  entreprises  agricoles  par  l'agiolagc  qui  détouroe  et  attire 
à  lui  la  nifijeure  partie  des  capitaux  '!  Lea  marchands  doivent 
donc  èlrc  muselés  et  ccnlenus  avec  la  mémo  sévérité  que  le 
soldat ,  et  le  seul  moyen  de  les  contenir,  c'est  la  respens:i 
bi'ité  solidaire. 

On  voit  que  le  mécanisme  des  tribus  solidaires  n'e^t  pas  le 
Commerce,  car  il  exclut  l'un  des  3  caracléres  de  l'action 
commercial,  celui  déjouer  le  bien  d'aulrui,  le  bien  do  la 
société,  el  de  pouvoir  sa  libéicr,  en  cas  de  perte,  încon<1  .iie 
et  friponnerie,  par  une  banqueroute  impunie  que  nous  nom- 
mons faillite. 

Celte  destruction  de  la  banqueroute  est  un  bien  que  nos 
savants  sont  impardonnables  de  ne  s'être  pas  proposé.  Leur 
silence  à  ce  sujet  donne  In  mesure  de  leurs  bonnes  intentions. 
Quant  DDX  deux  CHractères  commerciaux ,  qui  sont  la  rapa- 
cité el  la  fourberie,  on  ne  pouvait  guère  exiger  que  des  civi- 
lisés prétendissent  à  les  réprimer  :  en  Civilisation,  où  règne 
la  suprême  perfidie  ,  on  ne  peut  avoir,  en  fait  de  justice  et 
de  vérité,  que  des  vues  bien  bornées;  mais  au  moins  de- 
vait-on essayer  de  combattre  une  infamie  (elle  que  la  ban- 
qui;route,  avec  laquelle  nus  réformateurs  sont  si  familiarisés 
depuis  leor  nccointance  avec  les  marchands  et  banquiers. 

Je  me  borne  1  lépéi.er  ce  que  j'ai  dit  aflleurg  :  qu'une  dltposlUon 
emi^unl^  d'une  période  toclale  se  dénature  dans  une  autrv, 
comme  an  animal  ou  u:i  végttnl  :e  dénalurint  par  la  transpInoU- 
tlon.  l'explique  iii  la  méthode  d'écbani;u  qui  doit  exlslar  dans  la 
10- période  sociale.  S'il  fallait  l'inlrodulie  dans  la  e*.  dana  laClvi- 
tisaiion .  j'mdiqucr.-ils  les  modifications  qu'elle  doit  eublT  ponr  M 
pas  dégénérer  en  monopole. 
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Si  l'ordre  d'échange  de  la  1 0'  suciol6  bannît  un  des  3  cd- 
ractëraa  commerciaux,  on  p^ut  préâunKT  que  l'ordre  de  la 
(1*  en  bannira  2  ,  et  la  12'  li's  fera  di^j-inrattre  toug  troji  ; 
enfm  que  les  13°  eiU*  gociéléi,  puis  l'Harmonie,  introdui- 
ront dans  lt'3  échanges  des  bienâ  que  ta  perfidie  civilisée 
nndrait  incencevablee. 

[UcQDeierMillIat*  eoupéi.— SuTltDomeBcUtnradMpMadH 
MCUlet  dont  11  e>t  tel  parM ,  et  qug  Parler  avilt  d'abord  «4011^ 
dtiu  Ht  prunlare  minownits,  maUquIla  remplscéipor  nnetoUe 
dti»  la  l'kterit  dM  quatre  MowMHaUi  voir  là  Pkalangt  de  lH>> 
tome  IX ,  ob'w  de3  Trait  Haiiii  du  Mourtm*'il.] 

BentronsdanB  la  question.  Noua  avons  défini  lesproeédés 
du  Conimerce;  parlons  de  ses  effets.  —  J'y  découvre  S  vices 
principaux  : 

4*  Vice  politique  dans  rinlluenc«  qu'il  exerce  sur  las  ca- 
pitaux et  sur  l'industrie  productive  ; 

i'  Vice  mécanique  par  les  entraves  qu'apporta  aux  échan- 
ges la  fourberie,  qui  est  le  ressort  principal  du  commerce. 

1°  Tlee  polltlqaa  dana  1«  €^mm«re«t 

par  l'influence  qu'il  exerce  sur  lea  capllaiii  et  sur  l'induitrle 
produatlve. 

Ualgré  la  fréquente  opposition  qui  se  trouve  entre  les  in- 
térêts des  producteurs  et  ceux  des  échange urs  ou  marchands, 
les  économistes,  confondant  ces  deuï  genres  d'induslrie, 
confundant  le  principal  et  l'accessoire,  ont  opiné  pour  pro- 
Uiger  indistinctement  l'un  et  l'autre.  Si  leurs  inléréts  coïn- 
cident quelquefois,  combien  voit-on  de  circonstances  oii  ils 
sont  opposés  1  Tout  marchand  n'estil  pas  intéressé  à  appau- 
vrir sa  patrie  en  y  introduisant  et  propageant  le  goût  des 
étoffes  étrangères  dont  il  fait  le  commerce ,  Et  en  découra- 
geant la  culture  eu  fabrication  des  mtoes  objets  dans  la  pa- 
irie?  Combien  de  fois  n'a- 1- on  pas  vu  de  riches  marchands 
écraser  h  plaisir  une  manufacture  naissante,  en  donnante 
vil  prix  le*  objets  dont  celte  fabrique  leur  aurait  enlevé  le 
débit  si  elle  se  fût  soulcnue.  Les  marchands  ne  s'enrichissent 
que  sur  la  vente  de  ce  qui  vient  de  loin  ;  rien  ne  les  épou- 
vante comme  l'idée  d'établir  des  manufactures  dans  leur 
pays;  car  alors  le  bénéfice  passerait  au:(  fabrifanta  et  )i  U 
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psirie.  mais  non  pas  »u  marchand  qui  est  îDléresaé  k  dé- 
pouiller la  patrie  pour  l'avanUge  des  pays  loinlaias.  L'inté- 
rêt dcâ  marchands  sorail  <jud  chaque  pays  ne  produisit  et  ne 
fabriquât  rien  de  ce  qu'il  consommo,  qu'il  fallût  aller  cliercher 
SD  bout  du  monde  tous  les  objets  de  dos  besoins ,  et  que  les 
régions  lointaines  ne  consommassent  aussi  que  les  objets 
qoi  croîtraient  dans  les  nAlres.  Alors  la  moitié  de  la  popu- 
lation se  composerait  de  marchands,  navigateurs,  voitu- 
riers,  etc.,  tous  gens  qui  n^  criant  rien  et  dont  il  importe 
de  diminuer  le  nombre. 

KemarquoDB  dans  quelques  l<iiis  passés  récemment  sous 
nos  yeux  combien  il  est  dilTérent  pour  le  bien  de  l'État  de 
diriger  les  capitaux  au  travail  d'échange  ou  au  travail  de 
création. 

Une  compagnie  de  banquiers  employa  dernièrement  un 
capital  de  tO  à  12  millions  à  accaparer  les  laines  Gnes  pour 
les  r&rëHer,  les  vendre  à  très-haut  prix  aux  fabriques  de 
France  et  leur  donner  du  désavantage  dans  les  marchés 
étrangers.  Supposons  qu'elle  eût  employé  la  même  somme  & 
établir  en  France  des  trouprsui  ilv  race  précieuse,  comme 
ceux  de  Rambouillet,  quels  résultats  dillércnta  auraient 
donné  ces  deux  emplois  de  capitaux  !  La  compagnie  aurait 
dans  le  second  cas  rendu  à  la  France  un  service  signalé  en 
lut  créant  une  source  de  richesses  dont  l'absence  la  rend 
tributaire  de  l'étranger.  Elle  aurait  mérité  uno  récompense 
nationale.  Dans  le  premier  cas,  elle  a  porté  à  la  France 
un  préjudice  notable,  en  nuisant  b  ses  manufactures  i  elle 
mërile  dès-lors  une  flétrissure  publique.  Toutes  les  compa- 
gnies do  banquiers  coalisées  ne  cunccrtcnt  jamais  que  des 
opérations  de  brocanlage  dont  le  but  est  de  nuire  à  leur 
paya,  tandis  que  des  établissements  manufacturiers,  fondés 
avec  ces  énormes  capitaux,  seraient  un  avantage  iuapprécia- 
b)e.  Voyex  combien  il  est  diiïérenl  pour  l'Ëiat  de  diriger  les 
capitaux  au  trafic  ou  bien  uu  travail  créateur,  et  concluez 
qu'il  serait  utile  de  réprimer  et  punir,  dans  bien  des  circon- 
stances, le  Commerce  qui,  par  ses  tripotages  et  spéculations, 
absorbe  les  capitaux  deatiuùs  à  alimenter  l'industrie  produc- 
tive, et  les  emploie  ii  entraver  cette  même  industrie  (<  ).    . 

(!)  Otaerrona  plus  en  détail  la  nullllé  des  marchands  et  l'impor- 
tanee  des  manafaclurleri  que  les  économlitee  confondit  Mni  dis- 
(6  i 
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En  résultat  f  les  fabricants  étant  la  principale  source  de 
richesses  après  l'agriculture,  les  marchands  et  banquiers 
n'étant  que  des  agents  accessoires  ,  des  valets ,  dont  1  exis- 
tence dépend  d'une  industrie  qu'ils  ne  créent  pas,  des  valets 
qui  ne  peuvent  jamais  manquer  aux  fabriques  et  qui  [  | , 

la  politique  devait  favoriser  les  manufacturiers  et  non  pas 
les  commerçants. 

En  vain  les  Économistes  prétendront-ils  que  leur  inten- 
tion fut  toujours  d'encourager  les  manufacturiers  :  l'expé- 
rience atteste  que  leurs  théories  opèrent  un  effet  contraire. 
Le  seul  mot  encouragement  prouve  que  les  fabriques  sont  en 
défaveur,  et  qu'une  autre  branche  de  travaux  élève  plus 
haut  la  rente  des  capitaux.  Cette  branche,  la  plus  lucrative 
de  toutes,  est  le  Trafic,  dont  j'ai  démontré  le  peu  d'impor- 
tance. Pour  que  les  manufacturiers  jouissent  d'une  influence 
réelle  et  non  pas  d'une  protection  ilhisoire.  il  faudrait  que 
l'ordre  établi  procurât  aux  manufactures  plus  de  bénéfices 
qu'aux  marchands  et  banquiers.  Cette  seule  circonstance 
suffirait  pour  décider  les  riches  capitalistes  à  employer  aux 
entreprises  agricoles  et  manufacturières  des  sommes  de  plu- 
sieurs millions  qu'ils  consacrent  à  l'envi  aux  manœuvres 
d'agiotage  et  d'accaparement  dont  les  fabriques  sont  toujours 
victimes. 

Tant  que  les  grandes  masses  de  capitaux  se  dirigent  vers 
les  tripotages  préférablement  à  l'industrie  productive,  tant 
qu'on  voit  le  travail  parasite  plus  profitable  que  le  travail 
créateur,  on  peut  dire  que  les  relations  industrielles  sont 
une  répétition  de  la  grande  farce  civilisée,  jo  veux  dire  de 
l'Administration,  dans  laquelle  ceux  que  la  politique  appelle 
commis  ou  mandalaires  du  peuple  souverain^  font  la  loi  à 
leur  maître,  et  deviennent  plus  dodus  que  lui.  Ainsi,  dans 
notre  mécanisme  industriel ,  les  marchands  qui  sont  commis 
et  agents  de  l'industrie  productive  deviennent  plus  opulents 
que  les  manufacturiers  et  métayers  qui  sont  générateurs  de 
cette  industrie.  C'est  en  tout  sens  que  l'accessoire  l'emporte 


tinction  de  leurs  services.  Démontrons  que  les  fonctions  des  mar- 
chands sont  de  la  même  nature  que  celle  des  voituriers  et  portefaix, 
et  ne  doivent  pas  obtenir  plus  d'influence.  [Le  reste  de  la  note  est 
coupé.] 
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fior  le  principal;  enCn,  c'eât  la  Civilisation,  c'esM-iltre  le 
riiBcule  qui  domine  sur  h  bon  sens. 

J'jti  déftni  le  vice  poliliiquc  <lu  Commerce,  son  ioflueDCe 
sur  les  capitaux  qu'il  détourne  des  catrap  ri  «es  productives' 
Quand  même  il  l<?â  dirignruit  à  leur  but  naturel ,  qui  est  de 
se.n'iT  les  producteurs,  son  influence  serait  encore  un  vice 
social,  parce  qu'un  travail  accessoire  comme  l'indusUie 
mercantile  ne  doit  pas  influencer  te  travail  essentiel  qui  est 
celui  du  producteui. — Passons  au  vice  mécanique,  et  analy- 
sons le  Commerce  comme  méthode  de  lenteur  et  d'entraves 
dans  l'exercice  des  échanges  auquel  il  est  réservé. 

3*  Tle«  méevnlqBe  dans  le  Commerce, 


Le  but  étant  d'établir  la  plus  grande  célérité  et  économie 
possible  dans  la  circulation  des  produite,  il  faut  en  opérer 
l'échange  avec  le  plus  petit  nombre  d'agents,  de  capitaux  et 
do  déplacements,  selon  le  principe  de  toute  économie  :  obte- 
nir la  plus  grande  masse  d'eflets  avec  la  moindre  quantité  de 
ressorts. 

L'Économie  politique  n'a  point  aperru  ou  n'a  point  voulu 
apercevoir  le  vice  par  lequel  lo  Commerce  manqoc  ses  deux 
buts  de  célérité  et  d'économie.  Ce  vico  est  la  fausseté  des 
marchaniis.  £lle  tend  à  élever  au  plus  haut  degré  les  entraves 
causées  par  la  déSauce  et  les  frais  do  comiilicatjon  et  de  dé- 
placement. 

Pour  abréger  la  démonstration,  bornons-nous  à  supposer 
li's  deux  excès  contraires,  l'accroissement  de  fourberie  qui 
augmenterait  les  entraves  actuelles  et  l'accroissement  de  vé- 
rité qui  réduirait  au  vingtième  et  trentième  les  agents  et  les 
capitaux  qu'on  emploie  aujourd'hui  aux  échanges. 

t*  L'eanrént  fovrberie.  Supposons  que  l'on  autorise  en 
Europe  les  friponneries  que  la  loi  réprime,  celles  par  exei!D-< 
pie  qui  sont  autorisées  dans  l'empire  chinois,  où  l'on  permet 
le  faux  poids,  la  fausse  mesure ,  la  fausse  monnaie,  la  falsifi- 
cation des  métatix  ouvragés  et  en  lingots ,  l'insertioa  de  cail- 
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loux  et  autres  saletés  dans  les  balles  vendues  au  poids,  enfin 
toutes  les  friponneries  orduriëres  dont  les  marchands  sont 
capables  quand  l'Autorité  leur  lâche  la  bride,  depuis  Tescro- 
querie  du  coquin  subalterne  qui  vend  à  Quanton  un  jambon 
rempli  de  terre  et  artistement  recouvert  de  tranches  de  chair, 
jusqu'à  l'escroquerie  d'un  fameux  armateur  si  vénéré  de  TEu- 
rope,  qui  faisait  assurer  en  Hollande  ses  vaisseaux,  les 
faisait  prendre  en  Angleterre  par  des  corsaires  armés  à  'fies 
frais,  et  se  faisait  ensuite  payer  de  ses  cargaisons  dont  il 
s'était  emparé  lui-môme. 

Recherchons  quel  effet  produirait  en  Europe  la  tolérance 
do  toutes  ces  gentillesses  admises  dans  la  Chine ,  qui  est 
pourtant  le  pays  du  monde  le  plus  farci  de  morale  (4).  Pour 
ne  parler  que  du  Taux  poids ,  aussitôt  qu'il  serait  autorisé , 


(t)  Les  Européens  soiit-its  moins  anrs  de  la  friponnerie,  et 
n'ont-ils  pas  des  usaces  et  une  politique  pires  encore  qu'à  la  Chine! 
SI  nous  accufons  les  Chinois  de  tolérer  toutes  les  fredaines  mer- 
cantiles hors  le  Inrcin  pur  et  simple ,  Ils  nous  répondront  :  «  Vous 
permettez,  Européens,  jusque  sous  les  yeux  de  vos  tribunaux,  des 
fourberies  collectives  bien  plus  nuisibles  que  les  faux  poids.  Telle 
est  la  vente  des  boissons  méléfs  de  compositions  métilLiques  et 
autres  ingréd  cnts  qui  attaquent  la  santé  du  peuple,  tandis  qoe  le 
faux  poids  ne  fait  de  mal  qu'à  la  bourse.  Vous  permettez  des  per- 
sécutions générales  contre  l'industrie  ;  —  tel  eil  l'accaparement, 
fait  en  juin  1803  par  les  banquiers  de  Paris  et  leuri  correspondants 
des  ports,  de  toutes  h  s  denrées  coloniales  qu'i's  ont  fait  subitement 
hausser  de  moitié.  Vous  provoquez  même  ces  Infamies  en  les  déco- 
rant du  nom  de  haute  spéculation.  Vous  permettez  des  collusions 
mercantiles  entre  un  général  et  un  fournisseur  sur  la  nudité,  la 
famine  et  l'assassinat  du  soldat.  Vous  autorisez  dune  les  plus  dan- 
gereuses coquineries  du  commerce ,  et  vous  vous  bornez  à  punir 
la  moins  importante,  comme  le  faux  poids.  Du  reste,  vous  honorez 
les  marchands  qui  sont  tous  des  larrons  plus  ou  moins  impudents. 
Nous,  Chinois,  nous  les  laissons  au  rang  subalterne  qu'ils  doivent 
tenir.  Loin  de  subordonner  au  commerce  les  opérations  du  gouver- 
nement ,  loin  de  faire  du  commerce  la  boussole  de  notre  politique, 
nous  aimons  mieux  vous  fermer  nos  ports,  négliger  quelques  bé- 
néûces  et  ne  point  laisser  prendre  aux  traQcants  et  au  trafic  trop 
d'influence  sur  le  sort  de  l'Etat,  dont  l'assiette  est  bien  plus  stable 
quand  elle  dépend  uniquement  de  l'agriculture,  des  fabriques  et  de 
la  consommation  intérieure.  » 
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dwqna  marcband  se  mnoirait  comihe  à  la  Chine  de  faasHs 
btlrâcH,  les  unes  trop  Taibles  pour  tromper  les  acbelenra , 
iMaatrea  trop  fortes  pour  tromper  tes  vendeurs,  et  ceux-ci , 
pour  éviter  la  duperie,  seraient  obligés  (!o  porter  jtvec  eux  des 
Mlvices  justes ,  comme  cela  se  pratique  en  Chine.  Le  faux 
pokb  donnerail  encore  lieu  ft  vingt  autres  entraves  dispen- 
dieows.  Que  s?rait-ce  après  cela  de  la  fausse  m6sun),la 
bu8B0  monnaie,  etc. ,  et  des  autres  Tourberies  qu'introdui- 
rait en  Europe  le  surcroit  de  licence  qu'on  accorderait  aux 
mardiands  ! 

Si  au  contraire  vous  pouviez  réprimer  une  ou  plusieurs  des 
friponneries  mercantiles  usitées  et  nuIor'siSes  en  Europe, 
votts  diminueriez  d'autant  les  entraves  et  les  frais  dont  elles 
sont  la  source.  Pourquoi  donc  avez-vous  hésité  il  poser  en 
principe  que  la  fourberie  des  marchands  est  un  vice  politique 
opposé  à  la  célérité  et  à  l'économie,  el  que  loin  de  les  laiMttr 
faire,  selon  la  secte  économiste,  il  faut  s'occuper  à  les  répri- 
mer par  toos  les  moyens  possibles,  et  puisque  les  marchands 
tronrent  leur  intérêt  à  exercer  toutes  les  fourberies  imagi- 
nables quand  on  les  leur  permet,  témoiu  leur  empressement 
à  faire  l»nqueroute,  faillite,  en  France,  depuis  que  le  gouver- 
nemeatlcs  y  aotorise,  n'estil  pas  évidentqueles  intérêts  des 
marchands  et  du  commerce  sont  contraires  à  ceux  de  l'in- 
diislrie  gécërale,  qui  exigerait  dans  les  échanges  la  célérité 
et  l'économie,  et  par  conséquent  la  vérité,  la  BdcMlé,  etc. , 
qui  préviennent  les  entraves  et  les  frais  qu'entraîne  la  dé- 
fiance. Ainsi ,  plus  on  nuira  aux  tnlérdts  des  marchands  en 
réprimant  la  fourberie,  plus  on  servira  l'industrie  générale. 
Nons  allons  le  démontrer  en  supposant  les  chances  de  vérité 
absolue,  opposées  à  celles  des  lourberies  illimitées. 

2"  h'extrém*  vériU.  Qu'arriverait-il  dans  le  cas  oii  tous 
les  marchands  de  tous  les  pays  se  résoudraient  à  dire  cons- 
tamment la  vérité?  ï  mettre  dana  leur  profession  autant  de 
loyauté  qn'ils  y  mettent  d'astuce?  L'effet  de  celte  bonne  foi 
Hrait  de  réduire  au  bout  d'un  an  le  nombre  des  marchands 
an  vingtième  et  trentième  de  ce  qu'il  est  actuellement ,  et  de 
les  forcer  â  reporter  leurs  bras  et  leurs  capitaux  aux  cul- 
tures et  ateliers. 

Pour  mieux  faire  entrevoir  l'elTet  que  produirait  la  vérité 
abecrioe,  telle  qu'elle  existera  dans  d'autros  périodes  eocialw, 
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loux  et  autres  saletés  dans  les  balles  vendues  au  poids,  enfin 
toutes  les  friponneries  orduriëres  dont  les  marchancte  sont 
capables  quand  l'Autorité  leur  lâche  la  bride,  depuis  Pescro- 
querie  du  coquin  subalterne  qui  vend  à  Quanton  un  jannbon 
rempli  de  terre  et  artistement  recouvert  de  tranches  de  chair, 
jusqu'à  l'escroquerie  d'un  fameux  armateur  si  vénéré  de  ITu- 
rope,  qui  faisait  assurer  en  Hollande  ses  vaisseaux,  les 
faisait  prendre  en  Angleterre  par  des  corsaires  armés  à  j^ 
frais,  et  se  faisait  ensuite  payer  de  ses  cargaisons  dont  il 
s'était  emparé  lui-môme. 

Recherchons  quel  effet  produirait  en  Europe  la  tolérance 
do  toutes  ces  gentillesses  admises  dans  la  Chine ,  qui  est 
pourtant  le  pays  du  monde  le  plus  farci  de  morale  (4).  Pour 
lie  parler  que  du  Taux  poids ,  aussitôt  qu'il  serait  autorisé , 


(I)  Les  Européens  sout-ils  moins  amis  de  la  friponnerie,  et 
n'ont-ils  pas  des  tisases  et  une  politique  pires  encore  qu'à  la  Chine! 
Si  nous  accusons  les  Chinois  de  tolérer  toutes  les  fredaines  mer- 
cantiles hors  le  Inrcin  pur  el  simple ,  Ils  nous  répondront  :  «  Vous 
permettez,  Européens,  jusque  sous  les  yeux  de  vos  tribunaux,  des 
fourberies  collectives  bien  plus  nuisibles  que  les  faux  poids.  Telle 
est  la  vente  des  boissons  méléfs  de  compositions  métilLiques  et 
autres  ingréd  cnts  qui  attaquent  la  santé  du  peuple,  tandis  que  le 
faux  poids  ne  fait  de  mal  qu  a  la  bourse.  Vous  permettez  des  per- 
sécutions générales  contre  l'industrie  ;  —  tel  cit  l'accaparement, 
fait  en  juin  1S03  par  les  banquiers  de  Paris  et  leuri  correspondants 
des  ports,  de  toutes  Its  denrées  coloniales  qu'i's  ont  fait  subitement 
hausser  de  moitié.  Vous  provoquez  même  ces  Infamies  en  les  déco- 
rant du  nom  de  haute  spéculation.  Vous  permettez  des  coilosions 
mercantiles  entre  un  général  et  un  fournisseur  sur  la  nndlté,  la 
famine  et  l'assassinat  du  soldat.  Vous  autorisez  donc  les  plus  dan- 
gereuses coquineries  du  commerce ,  et  vous  vous  bornez  à  punir 
la  moins  Importante,  comme  lo  faux  poids.  Du  reste,  vous  honorez 
les  marchands  qui  sont  tous  des  larrons  plus  ou  moins  impudents. 
Noud,  Chinois,  nous  les  laissons  au  rang  subalterne  quMls  doivent 
tenir.  Loin  de  subordonner  au  commerce  les  opérations  du  gouver- 
nement ,  loin  de  faire  du  commerce  la  boussole  de  notre  politique, 
nous  aimons  midux  vous  fermer  nos  ports,  négliger  quelques  bé- 
néfices et  ne  point  laisser  prendre  aux  traQcants  et  au  trafic  trop 
d'Influence  sur  le  sort  de  l'État,  dont  l'as-ilette  est  bien  plus  stable 
quand  elle  dépend  uniquement  de  l'agriculture,  des  fabriques  et  de 
la  consommation  Intérieure.  » 
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chaque  marchand  se  munirait  comrtie  à  la  Chine  de  fausses 
batences,  les  unes  trop  faibles  pour  tromper  les  acheteurs, 
les  autres  trop  fortes  pour  tromper  les  vendeurs,  et  ceux-ci , 
pour  éviter  la  duperie,  seraient  obligés  de  porter  avec  eux  des 
balances  justes,  comme  cela  se  pratique  en  Chine.  Le  faux 
poids  donnerait  encore  lieu  à  vingt  autres  entraves  dispen- 
dieuses. Que  serait-ce  après  cela  de  la  fuusse  mesure,  la 
fausse  monnaie,  etc.,  et  des  autres  fourberies  qu'introdui- 
rait en  Europe  le  surcroît  de  licence  qu'on  accorderait  aux 
marchands  I 

Si  au  contraire  vous  pouviez  réprimer  une  ou  plusieurs  des 
friponneries  mercantiles  usitées  et  autorisées  en  Europe, 
vous  diminueriez  d'autant  les  entraves  et  les  frais  dont  elles 
sont  la  source.  Pourquoi  donc  avez- vous  hésité  à  poser  en 
principe  que  la  fourberie  des  marchands  est  un  vice  politique 
opposé  à  la  célérité  et  à  l'économie,  et  que  loin  de  les  faisser 
fairê^  selon  la  secte  économiste,  il  faut  s'occuper  à  les  répri- 
mer par  tous  les  moyens  possibles,  et  puisque  les  marchands 
trouvent  leur  intérêt  à  exercer  toutes  les  fourberies  imagi- 
nables quand  on  les  leur  permet ,  témoin  leur  empressement 
à  faire  bianqueroute,  faillite,  en  France,  depuis  que  le  gouver- 
nement les  y  autorise,  n'est-il  pas  évident  que  les  intérêts  des 
marchands  et  du  commerce  sont  contraires  à  ceux  de  i'in- 
dustne  géoérale,  qui  exigerait  dans  les  échanges  la  célérité 
et  Féconomie,  et  par  conséquent  la  vérité ,  la  âdélité ,  etc. , 
qui  préviennent  les  entraves  et  les  frais  qu'entraîne  la  dé- 
fiance. Ainsi ,  plus  on  nuira  aux  intérêts  des  marchands  en 
réprimant  la  fourberie,  plus  on  servira  l'industrie  générale. 
Nous  allons  le  démontrer  en  supposant  les  chances  de  vérité 
absolue,  opposées  à  celles  des  fourberies  illimitées. 

^  Vexiréme  vérité.  Qu'arriverait-il  dans  le  cas  où  tous 
les  marchands  de  tous  les  pays  se  résoudraient  à  dire  cens- 
tanunenl  la  vérité?  ^  mettre  dans  leur  profession  autant  de 
loyauté  qu'ils  y  mettent  d'astuce?  L'effet  de  cette  bonne  foi 
serait  de  réduire  au  bout  d'un  an  le  nombre  des  marchands 
au  vingtième  et  trentième  de  ce  qu'il  est  actuellement ,  et  de 
les  forcer  à  reporter  leurs  bras  et  leurs  capitaux  aux  cul- 
tures et  ateliers. 

Pour  mieux  faire  entrevoir  l'effet  que  produirait  la  vérité 
absolue,  telle  qu'elle  existera  dans  d'autres  périodes  sociales, 
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supposons  quhine  voix  surnaturelle  comme  celle  du  mont 
Sinaï.  ou  bien  que  les  angos  gardiens  qui  ont  la  bonté  de 
suivre  chacun  do  nous,  fissent  entendre  la  vérité  quand  nous 
De  la  disons  pas  ,  et  que  chaque  banquier,  marchand ,  agio- 
teur, usurier,  reçût  un  démenti  de  son  ange  gardien  à  chaque 
tromperie,  c'est-à-dire  à  chaque  parole,  enûn  que  Fange 
décelât  toutes  les  ruses  du  métier  dans  tous  les  cas  possibles, 
jusqu'à  arrêter  la  main  de  celui  qui  écrirait  une  fausseté,  et 
que  cette  surveillance  des  anges  gardiens  s'étendit  aussi  à 
tous  les  marchés  qui  peuvent  se  conclure  entre  particuliers. 

Alors  chacun  connaîtrait  les  qualités,  la  valeur  intrinsè- 
que, le  prix  coûtant  et  l'emploi  convenable  des  diverses  den- 
rées, car  on  ne  pourrait  dire  dans  les  marchés  que  des  véri- 
tés, à  défaut  de  quoi  TÂnge  prendrait  la  parole  pour  les 
dire.  Il  ne  resterait  plus  aux  marchands  d'autres  avantages 
qu'un  droit  de  commission  qu'on  conviendrait  de  leur  accor- 
der, soit  le  denier  100.  ils  ne  gagneraient  plus  assez  pour 
s'indemniser  de  leurs  frais  et  de  l'intérêt  de  leurs  capitaux. 
Ils  seraient  pour  la  plupart  obligés  de  quitter  leur  état,  et 
tout  en  se  lamentant  sur  ce  que  les  Anges  détruisent  le  com- 
merce par  la  vérité ,  ils  iraient  employer  leurs  capitaux  à 
des  travaux  créateurs.  Le  numéraire  abonderait  pour  toutes 
les  entreprises  utiles,  défrichements,  irrigations,  canaux,  etc., 
qui  ne  s'exécutent  pas  dans  Tordre  actuel ,  parce  que  les 
bénéfices  commerciaux  attirent  tout  le  numéraire  disponible. 

On  atteindrait  par  cette  vérité  universelle  lis  deux  buts 
d'économie  et  de  célérité  dans  les  échanges:  \^  économie, 
car,  après  la  retraite  du  très- grand  nombre  de  marchands, 
ceux  qui  resteraient,  ayant  la  même  vente  que  30  marchands 
avaient  antérieurement,  pourraient,  au  lieu  de  30  loyers 
très-coûteux,  n'avoir  qu'un  vaste  hangard  de  peu  de  prix  ; 
au  lieu  de  30  comptes  et  lettres  avec  un  fabricant ,  il  n'y  en 
aurait  qu'un;  au  lieu  de  30  sentinelles  sur  les  portes  pour 
accrocher  les  passants,  il  n'y  en  aurait  qu'un  ;  au  lieu  de  30 
voyageurs  sur  les  routes  pour  harceler  les  chalands  du 
dehors,  il  n'y  en  aurait  qu'un,  etc.,  etc.  Pour  augmenter 
encore  l'économie,  le  public  s'accorderait  à  réduire  leur  bé- 
néfice connu  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tous  associés  pour  n'a- 
voir qu'une  seule  gestion  entre  gens  du  même  état.  L'asso- 
ciation serait  facile  entre  eux,  parce  qu'ils  ne  pourraient 
plus  se  tromper. 
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On  atteÎDdrait  par  la  vérité  lé  2'  but  de  rechange,  qui  est 
la  cilériU:  car  la  yo'w  cachée  de  Tangc  étant  toujours  prête 
à  donner  le  démenti  et  personne  ne  pouvant  tromper,  chacun 
vendrait  avec  sécurité ,  achèterait  ou  commettrait  de  con- 
fiance, sans  perdre  du  temps  et  des  frais  en  voyages,  précau- 
tions, débats,  essais,  etc. 

Par  Teffet  de  ces  économies,  le  prix  des  denrées  diminue- 
rait considérablement  pour  le  consommateur,  sans  que  le 
bénéfice  du  producteur  se  trouvât  diminué  quand  il  n'excé- 
derait pas  le  denier  '10  ou  4  5  que  les  marchands  mémo  ac- 
cordent aujourd'hui  au  fabricant ,  lorsqu'ils  connaissent  le 
compte  de  ses  avances. 

L'échange  s'opérerait  presque  sans  capitaux,  parce  que 
les  fabricants  et  cultivateurs  confieraient  aveuglément  à  de 
grandes  associations  de  marchands  qui  ne  pourraient  jamais 
tromper  et  qui  auraient  un  débouché  assuré  par  l'absence  de 
concurrence  et  par  l'obligation  qu'on  leur  imposerait  de 
livrer  toute  denrée  mise  en  vente  à  quiconque  offrirait  le 
bénéûce  convenu  généralement. 

Alors  le  commerce  se  trouverait  anéanti  par  l'effet  de  la 
vérité;  car  en  quoi  consiste  le  commerce  ,  sinon  dans  la  li- 
cence dont  jouit  le  vendeur  de  Gxer  lui-même  son  bénéfice  et 
détromper  à  volonté?  C'est  donc  parler  à  contresens  que  de 
dire  que  la  bonne  foi  devrait  régner  dans  le  commerce,  car 
elle  détruirait  l'ordre  commercial ,  qui  ne  repose  que  sur  les 
abus  dont  nous  venons  de  parler.  Il  faut  dire  plus  sensément 
que  la  bonne  foi  devrait  régner  pour  détruire  le  commerce 
et  lui  substituer  une  méthode  d'échange  moins  perfide,  moins 
vexatoire  et  moins  dispendieuse  pour  l'état  social. 

En  réfléchissant  sur  la  contrariété  des  résultats  que  donne- 
raient ces  deux  méthodes  d'excessive  fourberie  ou  d'exces- 
sive vérité  ,  on  ne  peut  plus  contester  que  la  fausseté  com- 
merciale qui  nous  semble  indifférente  cause  des  entraves  et 
frais  incalculables  dans  les  relalions,  et  qu'elle  détourne  les 
capitaux  du  travail  productif  pour  entretenir  une  classe  pa- 
rasite, une  fourmilière  de  marchands  qui  n'ont  d'existence 
que  par  le  mensonge. 

Souvent  la  fausseté  des  marchands  ralentit  la  circulation 
des  denrées  au  point  de  l'arrêter  momentanément ,  comme  il 
arriva,  selon  Raynal,  à  Kiat-Ka,  lieu  de  rassemblement  des 
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caravanes  russes  et  chinoises,  quoique  les  demandes  n'eussent 
point  cessé  et  que  les  souverains  n'eussent  point  entravé,  mais 
plutôt  facilité  les  caravanes.  Ceci  contredit  étrangement  le 
grand  principe  des  économistes  :  a  Laissez  faire  les  mar- 
chands, laissez-les  mentir  et  tromper,  tout  ira  pour  le  mieux.» 
L'entrave  dont  je  parle  n'a  été  aperçue  que  parce  qu'elle 
portait  sur  de  grandes  masses  d'affaires.  On  a  vu  une  bran- 
che de  commerce  décliner  dans  sa  pleine  liberté,  sans  aucun 
ralentissement  dans  les  demandes,  sans  aucune  disette  des 
objets  d'échange  ;  on  a  reconnu  que  la  fourberie  était  ta  seule 
cause  de  cette  stagnation.  Nous  n'apercevons  pas  dans  nos 
relations  européennes  les  entraves  qui  résultant  de  la  four- 
berie, parce  qu'elle  s'exerce  entre  des  individus  isolés  et 
non  entre  des  caravanes;  mais  l'entrave  du  mensonge,  qui 
paralyse  une  caravane,  ne  parai yse-t-el le  pas  aussi  les  rela- 
tions de  cent  millions  d'individus  agissant  isolément?  Com- 
bien de  frais,  démarches,  inquiétudes  et  temps  perdu  pour 
celui  qui  achète  à  dix  lieues,  cent  lieues,  ou  même  sous 
ses  yeux  ,  une  chose  dont  il  ne  connaît  pas  la  valeur,  et  si, 
après  des  précautions  dispendieuses,  mémo  des  voyages,  il 
est  encore  trompé  par  le  marchand ,  calculez  quels  seraient 
l'économie  de  temps  et  de  frais,  l'activité  d'^s  relations  et 
l'accroissement  des  produits  si  les  échanges  du  marchand  ou 
du  producteur  s'opéraient  par  toute  la  terre  sans  aucune  four- 
berie. Cet  effet  peut  avoir  lieu,  même  avant  l'Harmonie, 
et  déjà  dans  les  13*  et  14«  périodes  de  subversion  (les  séries 
sociétaires). 

L'ordre  qui  règne  dans  ces  sociétés  dispense  chacun  de 
toute  notion  sur  les  objets  qu'il  veut  acheter  ou  vendre. 
Quelqu'ignorant  qu'il  puisse  être  sur  la  valeur  des  choses 
dont  il  traite,  quelqu'éloigné  qu'il  st)it  du  lieu  qui  les  pro- 
duit ou  consomme,  il  ne  paiera  pas  plus  et  no  vendra  pas 
moins  que  celui  qui  a  des  connaissances  parfaites  sur  le 
même  objet.  L'habitant  de  Perse,  éloigné  de  la  France  et  du 
Japon  et  ne  connaissant  point  la  valeur  des  vins  et  de  la 
porcelaine  de  ces  deux  pays,  les  obtiendra  pourtant  au  prix 
qu'auront  payé  les  plus  habiles  connaisseurs  sur  les  lieux  , 
sans  autre  augmentation  de  frais  que  celle  du  transport  le 
plus  économique^et  le  plus  direct ,  et  d'une  faible  rétribution, 
à  peine  un  pour  cent  à  chacun  des  deux  entrepôts  cor- 
respondants. Les  denrées  ne  sont  jamais  enchéries  par  au- 
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con  brocanti^e  intermédiaire;  elles  ne  subissent  que  les 
variations  proportionnées  à  l'inégalité  des  récoltes  et  aux 
événements  de  force  majeure.  Dès-lors  on  se  trouve  délivré 
sans  réserve  de  la  crainte  des  fourberies ,  et  dispensé  de 
précautions  auxquelles  cette  crainte  nous  assujétit  à  chaque 
pas.  Un  tel  ordre  ne  donne  de  bénéfices  qu'aux  producteurs 
et  jamais  aux  entremetteurs.  Ceux-ci  ne  disposent  de  rien  , 
ne  règlent  aucuu  prix ,  et  opèrent  rechange  sans  capitaux  en 
occupant  à  peine  la  50*  partie  des  agents  qu'emploie  l'ordre 
actuel.  L'opération  qui  introduirait  ce  mécanisme  de  vérité 
et  d'économie  amènerait  la  chute  de  la  Civilisation  et  le  pas- 
sage immédiat  à  la  43*  période  sociale. 

Si  diverses  méthodes,  autres  que  le  commerce,  peuvent 
réduire  au  30*,  au  50*,  le  nombre  actuel  des  préposés  à  l'é- 
change, et  l'opérer  sans  avances  d'aucuns  capitaux ,  la  com- 
paraison de  ces  méthodes  avec  le  commerce  donne  pour  ré- 
sultat :  —  que  le  commerce  est  la  plus  pernicieuse  de  toutes 
les  professions  parasites  ;  telles  sont  celles  de  moines,  sol- 
dats, gens  de  loi,  administrateurs ,  etc. ,  qui  sont  dans  le 
corps  social  des  bras  morts,  des  ulcères  rongeurs  dont  la  di* 
minution  est  le  but  constant  de  la  Politique. 

En  effet,  la  classe  des  marchands  est  bien  plus  funeste  à 
l'industrie  qu'aucune  autre,  car  les  moines  et  les  soldats 
n'enlèvent  aux  cultures  que  leurs  bras.  Les  gens  de  loi  ajou- 
tent à  la  stérilité  de  leurs  fonctions,  un  vice  plus  grave,  celui 
de  distraire  du  travail  les  industrieux  pour  les  dépouiller.  Le 
Commerce,  outre  ces  deux  vices,  tombe  dans  un  troisième , 
c'est  de  faire  agir  contre  l'industrie  les  capitaux  qui  seraient 
affectés  uniquement  au  service  des  cultures  et  ateliers,  si  la 
confiance  et  la  vérité  s'établissaient  par  la  chute  du  com- 
merce et  le  passage  â  la  4  3*  période  sociale  ou  autre. 

Dans  ce  siècle  où  Ton  s'est  si  sérieusement  occupé  d'é- 
nigmes et  de  commerce,  ce  sera  peut-être  une  énigme  digne 
de  curiosité  que  celle  du  mécanisme  d'échange  de  la  43*  pé- 
riode, qui  peut,  lorsqu'elle  est  établie  sur  un  point  du 
Globe ,  renverser  les  3  sociétés  existantes.  Voici  le  pro- 
blème. 

c  Trouver  le  moyen  d'établir  dans  tous  les  travaux  quel- 
9  conques  une  combinaison  ou  association  qui  soit,  non  pas 
»  la  plus  grande  possible ,  puisqu'elle  est  réservée  à  THar- 
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»  monie,  mais  assez  grande  pour  épargner  en  valeur  moyenne 
»  les  3/4  du  temps,  des  frais  et  des  agents  qu'emploie  la  Ci- 
A  vilisatioQ.  » 

Le  problème  a  déjà  été  proposé,  mais  on  ne  Ta  établi  que 
sur  des  bagatelles ,  des  affaires  minutieuses.  Nous  citerons 
donc  en  démonstration  quelque  grande  minutie  pour  nous 
accommoder  à  l'esprit  moderne. 

Choisissons  Perrette  avec  son  pot  au  lait.  Cent  laitières  qui 
vont  perdre  une  matinée  à  la  ville  ne  seraient-elles  pas  rem- 
placées bien  économiquement  par  un  char  suspendu,  portant 
un  tonneau  de  lait,  conduit  par  un  cheval  et  une  seule 
femme  qui  feraient  l'ouvrage  de  cent  villageoises? 

Il  reste  à  déterminer  les  moyens  d'opérer  une  telle  asso- 
ciation ,  de  réunir  sans  discorde  et  sans  friponnerie  le  laitage 
de  cent  familles  villageoises.  L'ordre  de  choses  qui  effectue 
cette  réunion  la  rend  bien  plus  économique  et  plus  prompte 
qu'elle  ne  serait  parmi  nous;  car  le  tonneau  de  lait,  qui  se 
distribue  aujourd'hui  entre  5  à  600  ménages  de  la  ville  com- 
posant 3,000  individus,  se  répartirait,  dans  les  M«  et  12*  so- 
ciétés ,  entre  ^20  groupes  do  23  individus  (nombre  approxi- 
matif),  dans  les  <3«  et  M""  sociétés  entre  ^2  séries  de  250 
personnes,  et  dans  l'Harmonie  entre  4  Phalanges  de  800  per- 
sonnes. Le  tonneau  aura  de  mémo  été  fourni  par  un  petit 
nombre  do  groupes  ou  séries,  et  non  pas  par  100  familJes 
villageoises,  ce  qui  réduit  l'œuvre  do  collection  à  la  S'',  50*^ 
et  200<'  partie  de  la  peine  actuelle.  C'est  ainsi  que,  dans  THar- 
monie,  certains  travaux  n'exigent  par  l'effet  de  l'association 
que  la  fnt//tèmtf  partie  des  mouvements  qu'ils  entraînent  dans 
l'ordre  civilisé  où  les  relations  sont  individuelles  et  ne  s'exer- 
cent jamais  d'une  masse  à  une  autre.  C'est  pourquoi  l'Har- 
monie donnera  facilement  avec  mille  personnes  le  produit  que 
donnent  aujourd'hui  quatre  mille.  L'économie  sera  sans  doute 
bien  moindre  sur  lo  labourage  et  la  grande  culture,  où  les 
machines  ne  peuvent  guère  intervenir;  mais  elle  sera  cen- 
tuple sur  diverses  branches  de  relations;  c'est  pourquoi  Ton 
peut  sans  exagérer  estimer  au  quadruple  le  produit  moyen 
de  l'Harmonie. 

Parmi  nous  le  larcin ,  qui  est  inhérent  à  l'action  indivi- 
duelle, détruit  la  possibilité,  l'idée  même  de  combinaison  et 
d*«ssociation.  Si  un  canU)n  est  divisé  entre  500  propriétaires, 
comment  les  accorder  pour  une  entreprise  d'utilité  générale, 
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eoiMûe  l'irrigation,  pour  construire  et  entretenir  les  aque- 
ducs, machines,  etc. ,  travaux  qui  exigeraient  souvent  l'as- 
sociation d'une  contrée  entière  et  non  pas  d'un  canton? 
Aussi ,  pour  les  travaux  les  plus  indispensables,  les  digues, 
routes,  etc.,  sont-ils  obligés  de  s'adresser  aux  administrateurs 
dont  l'intérêt  est  de  temporiser,  commencer  et  ne  rien  finir; 
car,  avec  les  lenteurs  et  incidents  divers,  on  obtient  de  nou- 
velles contributions  que  l'on  prolonge  le  plus  long-temps 
possible.  On  n'achève  rien  et  on  laisse  la  fusée  à  débrouiller 
à  on  successeur  qui  trouve  le  plan  vicieux  et  demande  de 
nouveaux  fonds  pour  rectifier,  corriger  et  augmenter,  quoi? 
sa  bourse. 

Dans  l'Harmonie,  où  les  campagnes  seront  arrosées  régu- 
lièrement en  été  comme  les  pots  de  fleurs  de  nos  parterres, 
et  où  l'on  exécutera  mille  autres  entreprises  inconcevables 
pour  de^  civilisés,  comment  pourrait-on  en  venir  à  bout, 
s*il  fallait  comme  aujourd'hui  employer  cent  personnes  à 
faire  l'ouvrage  d'un  seul ,  s'il  fallait  envoyer  pendant  une 
demi-journée  cent  luilières  pour  faire  la  besogne  d'un  enfant 
qui  en  quelques  heures  conduira  sur  un  char  suspendu  un 
tonneau  de  lait  d'une  Phalange  à  une  autre?  Ce  que  j'ai  dit 
des  laitières  s'applique  à  tous  nos  travaux  réputés  les  plus 
économiques.  Ne  voit-on  pas  dans  un  canton  500  cuves  de 
\in  chez  500  vignerons,  lorsque  le  canton  ne  compose  que  5 
à  6  qualités  qui  exigeraient  seulement  5  à  6  cuves,  ainsi  que 
cela  se  pratique  dans  lescuveries  d'une  Phalange.  Ajoutons  à 
ces  frais  de  500  cuves  les  frais  de  500  traités  et  voyages  pour 
la  vente,  lorsqu'il  ne  faudrait  qu'une  seule  personne  pour  né- 
gocier le  tout.  Ajoutez  les  déperditions  et  gaucheries  causées 
par  cette  incohérence  do  travaux,  et  vous  n'aurez  encore 
qu'une  faible  idée  des  pertes  incalculables  qu'entraîne  l'ordre 
civilisé  et  de  l'imperfection  à  laquelle  il  réduit  toute  indus- 
trie (A). 


(i)  Quelques  physiciens,  notamment  le  comte  de  Rumrordr 
M.  Cadet  de  Vaux,  ont  senti  l'absurdité  de  cette  incohérence  qui 
règne  dans  les  travaux  des  civilisés.  Le  premier  l'a  démontré  par 
des  cntrepi'ises  économiques  où  s'opère  la  combinaison  des  travaux 
et  des  distributions.  Il  n'a  pu  pousser  bien  loin  seà  expériences, 
perce  qu'il  est  impossible  d'établir  beaucoup  d'ensemble  dans  des 
travaux  dont  l'exécution  est  conûée  à  des  salariés  qui  gèrent  mds 
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Pour  concevoir  le  ridicule  de  ces  travaux  morcelés  etsub- 
divisés,  il  faut  supposer  un  morcellement  plus  grand  encore. 
Admettons  un  moment  que  Ton  subdivise  le  peu  de  Ira- 
vaux  combinés  qui  existent,  soit  l'exploilation  des  forêts. 
Si  le  gouvernement  d'un  Empire  irès-populeux  comme  la 
France  ordonnait  le  partage  et  la  vente  aux  particuliers  de 
toutes  les  forêts  communales  ou  nationales ,  s'il  abrogeait 
toutes  les  lois  sur  Tordre  des  coupes,  en  suivant  le  principe 
des  économistes,  laissez  faire  l'vilérêl  individuel^  laisicz 
travailler  incohéremment ,  au  bout  de  trente  ans  un  tel  em- 
pire serait  dépourvu  de  bois,  son  industrie  ruinée  et  sa  tem- 
pérature bouleversée  par  le  seul  ravage  des  forêts.  Les  vents 
froids  et  les  orages  domineraient  tellement  que  les  vignobles 
ne  pourraient  plus  produire  (ainsi  qu'il  est  arrivé  des  oliviers 
dans  le  midi  de  France  depuis  que  la  destruction  des  forêts 
a  changé  la  température).  Plus  la  rareté  des  bois  se  ferait 
sentir,  plus  Tappât  du  gain  et  l'impalienco  da  jouir  excite- 
raient à  la  coupe  des  forêts  existantes  et  aggraverait  le  dé- 
sordre climatérique,  au  point  de  réduire  au  tiers  ou  h  moitié 
le  produit  total  du  territoire  et  de  ses  manufactures. 


ûdélité,  sans  émulation  et  sar.s  aucun  zèle  pour  le  succèi  de  l'enfre- 
prise.  Les  vastes  plans  ne  pcnvont  réussir  sans  l'intervenllon  des 
séries  industrielles  dont  tous  les  membres  sont  associëi  par  portions 
inégales,  et  ont  dans  leurs  relations  celte  propriété:  —  que  nul  ne 
peut  ni  ne  veut  tromp  r  ia  masse,  que  la  masse  ne  peut  ni  no  veut 
être  injuste  envers  aucun  des  membres,  et  que  cliacun  ne  se  livre 
qu'aux  travaux  qui  lui  plaisent  avec  les  compagnons  quMI  préfère, 
et  pendant  l'espace  de  temps  qu'il  lui  plaît  j  de  ces  trois  conditions 
réunies  résulte  l'enthousiasme  général. 

Si  ces  physiciens  n'ont  pas  découvert  le  procédé  de  la  nature,  la 
formation  des  séries,  ils  ont  au  moins  entrevu  ses  desseins  quant  h 
la  combinaison  des  effets.  S'ils  eussent  conçu  le  projet  d'associer 
leurs  ouvriers,  il  était  possible  qu'après  quelques  essais  on  décou- 
vrît le«  lois  de  l'association  naturelle  par  séries,  ou  du  moins  quel- 
que germe  de  ces  lois.  Toute  disposition  qui  tient  à  Tordre  des 
séries  produit  une  telle  économie,  une  telle  activité  dans  les  tra- 
vaux ,  qu'il  suflll  de  saisir  un  des  flls  de  celte  méthode  pour  ariiver 
bien  vite  à  l'invention  compéte.  Elle  devait  avoir  lieu  dès  la  nais- 
sance des  théories  économiques,  si  leurs  auteurs  n'eussent  oublié 
de  s'occuper  du  premier  chapitre  de  réconomie ,  je  veux  dire  de 
rAssociation. 
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Souvent  le  morcellement  des  travaux  suffirait  pour  les 
anéantir  tour-à-fait;  cest  ce  qui  arriverait  des  salines  et  des 
brasseries  s*il  fallait  que  chaque  ménage  préparât  sa  bière 
et  son  sel ,  comme  il  prépare  son  pain  et  son  vin. 

On  peut  juger,  après  cela ,  de  réconomic  et  des  nouvelles 
sources  de  luxe  qui  naîtraient  de  grandes  associations  si  elles 
s'organisaient  dans  toutes  les  branches  de  Tinduslrie  avec 
propriétés  de  véracité  et  fidélité  qu'elles  auront  dans  d'au- 
tres états  sociaux.  Au  reste,  pour  les  associations  comme 
pour  tout  ce  qui  est  favorable  à  l'industrie ,  no  doutez  pas 
qu'il  n'existe  des  moyens  prévus  et  assurés  par  le  Créateur 
qui  n'oublie  rien  en  économie  et  qui  serait  inepte  mécani- 
cien s'il  n'avait  pas  donné  aux  passions  toutes  les  propriétés 
convenables  à  favoriser  l'association ,  source  de  toute  éco- 
nomie. 


Pour  nous  fixer  aux  seules  questions  mercantiles  comme 
l'exigent  les  bornes  de  ce  mémoire,  continuons  à  examiner 
comment  la  fausseté  des  marchands  déjoue  toutes  les  théo- 
ries des  Économistes  sur  le  commerce,  et  ne  lui  laisse  d'au- 
tre mérite  que  d'être  moins  malfaisant  que  le  maximum, 
d'être  un  bien  négatif  et  non  pas  un  bien  réel.  Observons 
au  sujet  de  la  concurcnce  l'effet  du  principe  :  laissez  faire 
les  marchands,  —  principe  que  les  économistes  prennent 
pour  base  de  leur  édifice. 

Vous  vous  reposez  sur  la  jalousie  mercantile ,  sur  la  con- 
currence, du  soin  d'établir  dans  vos  marchés  les  prix  les 
plus  modérés.  Voyons  dans  la  branche  la  plus  importante 
du  commerce,  dans  celle  des  grains,  si  la  concurrence  peut 
à  elle  seule  amener  le  bas  prix. 

Pourquoi  le  Magistrat  intervient-il  partout  pour  tarifer  le 
pain  quand  les  coalitions  des  marchands  jointes  aux  coali- 
tions subsidiaires  des  boulangers,  tendent  ii  éle^r  le  prix  du 
pain  à  un  taux  vexatoire  pour  le  peuple?  Après  le  tarif,  les 
marchands  et  boulangers  continuent  leur  commerce  et 
gagnent  encore  suffisamment.  Us  aspiraient  donc,  avant  le 
tarif,  à  des  bénéfices  immodérés  qu'ils  avaient  obtenus  par 
Kabsolue  liberté,  puisqu'on  ne  peut  les  réduire  à  la  modéra* 
tien  que  par  le  tarif.  Dès  lors  la  libre  concurrence,  loin  de 
faire  tomber  les  denrées  à  un  prix  modique,  favorise  les 
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coalitions  mercantiles  qui  élèvent  les  prix  et  causent  les 
variations  journalières.  Il  y  a  des  exceptions,  mais  seulement 
sur  des  bagatelles  indignes  de  la  griffe  du  spéculateur. 

A  l'appui  de  ceci,  Ton  peut  démontrer  que  si  les  mar- 
chands de  grains  pouvaient  compter  sur  une  protection 
illimitée,  sur  une  force  invincible,  comme  l'ange  du  Sei- 
gneur,  qui  les  mit  à  Tabri  des  peuples  affamés,  à  Tabri  des 
gouvernements  qui  redoutent  la  mutinerie  du  peuple,  on 
verrait  bientôt,  dans  les  années  les  plus  abondantes,  la  fa- 
mine s'établir  à  jour  nommée  par  le  seul  effet  de  cette  libre 
concurrence  et  de  ces  coalitions  d'accaparement  tant  prônées 
par  Smilh,  qui  les  croit  encore  trop  faibles. 

Déjà,  dans  leur  faiblesse  et  leur  désunion,  elles  parvien- 
nent quelquefois  à  causer  la  disette,  malgré  le  danger  immi- 
nent du  tarif,  des  réquisitions  et  des  vengeances  de  la 
multitude,  malgré  le  doute  d'être  entravées  par  le  gouverne- 
ment qui,  dans  des  jours  de  famine,  pourvoira  à  sa  sûreté 
aux  dépens  de  qui  il  appartiendra,  et  fera  ouvrir  tous  les 
magasins  d'accaparement  plutôt  que  do  laisser  menacer  le 
trône. 

Les  monopoleurs  de  grains  bravent  déjà  tous  ces  périls; 
qu'arriverait-il  donc  si,  jouissant  de  cette  invincible  prolec- 
lection  que  j'ai  supposée,  ils  pouvaient  en  assurance  et 
ouvertement  former  en  tous  lieux  des  compagnies  fcdéralives, 
organiser  des  agences  pour  arrher  sur  champ  les  récoltes 
des  contrées  fertiles? 

Lorsqu'on  a  vu  les  marchands  brûler  dans  i^msterdam  des 
magasins  de  cannelle  pour  faire  enchérir  celte  denrée,  peut- 
on  douter  qu'ils  n'incendieraient  de  même  des  magasins  a 
blé  pour  en  élever  le  prix,  s'ils  ne  craignaient  d'être  lapidés 
par  le  peuple.  Si  vous  voulez  savoir  de  quoi  est  capable 
une  troupe  do  marchands  libres  et  conjurés  contre  le  peuple, 
voyez  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  faire  périr,  en  une 
seule  année,  des  millions  d'Indiens  (je  ne  dis  pas  des  milliers, 
mais  des  millions),  dont  les  cadavres  couvrirent  le  Bengale, 
après  une  famine  concertée,  pour  le  succès  do  laquelle  la 
Compagnie  avait  ordonné  d'ensemencer  de  pavots  les  champs 
destinés  à  la  culture  du  grain.  Elle  faisait  parcourir  les 
campagnes  par  des  sbires  qui  [  |  les  laboureurs  quand 

on  les  surprenait  à  semer  du  grain.  Voyez  cette  Compagnie 
surpasser  les  horreurs  de  l'inquisition  et  du  sénat  véoilien* 


ont  fini  Zeraaun  Schaw,  le  nabab  d'Oade,  Paul  P' 
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Ebl  ne  voyez-vous  pas  des  borrcuM  cumnie  la  famine  du 
Bw^al*  s'exécuter  en  petit  sous  vos  yeux  par  des  marctiands 
ligu^avec  l'AutoriléTCes  marcbsnds  sont  \e&  fournisseurs, 
qui,  par  la  famine,  la  uuditfet  la  spoliation  des  hôpitaux,  dé- 
irnitect  plus  de  soldats  que  ic  canon  de  l'ennemi ,  lorsqu'ils 
sonl  asBuréâ  d'éviter  le  châtiment  soua  des  généraux  merce- 
naires et  coTuplices  de  leurs  crimes.  Vous  louchez  an  mo- 
ment de  voir  c^  horreurs  s'exécuter  eu  granil  dans  l'Europe. 
La  concurrence  intérieure  ou  extérieure  tendait  i  ee  former 
partout  en  compagaies  privilégiées  dont  les  souverains  n'au- 
raient pu  rivaliser  rinDuence  qu'en  s'é ta Ij lissant  leurs  chefs, 
ainsi  qu'ils  ont  a;;i  â  l'égard  de  l'inquisition.  Dès-lors  les 
souverains  devenant  chefs  et  complices  des  marchands,  lenrs 
agences  privilégiées  pouvant  agir  en  toulo  liberté  avec  d'im- 
mrnses  capitaux,  vous  auriez  vu  en  Europo  des  fumincs 
grandement  oi^anlsêes  et  des  horreurs  d'un  genre  nouveau. 
Les  Néron  et  les  Hobespierro  n'auraient  semblé  que  des  cn- 
Tanls  devant  la  génie  mercantile  déchaîné  contre  les  peuples. 
Voilà  ce  qu'aurait  produit  en  peu  do  temps  l'impunité  ab- 
solue du  commerce.  Aujourd'hui  il  se  trouve  encore  un  peu 
muselé  par  l'aiitorilé  qui  va  capituler  avec  lui,  et  qui  jette 
déjà  les  gran.les  places  de  l'État  à  la  léte  des  marchands. 
Après  cette  ligue  prochaine,  rien  n'empêche  les  marchands 
d'entreprendre  la  famino  graduée,  spéculation  la  plus  sûre 
de  toutes,  quapij  elle  e£t  soutenue  par  d'immenses  capitaux. 

La  libre  concurrence  a  donc  pour  résultat  ultérieur  la 
fèodnlUé  mtreanlilr.  Cet  ordre  s'établit  par  les  compagnies 
de  fermes  privilégiées,  qui,  une  fois  formées,  régnent  con- 
curremment avec  le  souverain,  lui  donnent  part  aux  béné- 
âcea  du  monopole  et  réduisent  en  servage  industriel  tout  ce 
qui  est  hors  do  lour  sein.  Elles  font  sans  obstacle  la  loi  dans 


(1)  (Le  tjranqul  gênait  notre  coramerce,  a  dit  un  avocat  d'An- 
gleterre en  parlant  de  Paul  I",  se  trouve  loulà  roupleirasaé.illine 
semble qupieiAns'als  devraient,  pour  leur  hoontur,  bc  tenir  col 
tuT  a  Urraiirmeni.  S'\ta  approuvent  qu'on  parle  ainsi  devant  leurs 
tribonaui,  n'ni-ce  pai  menacer  omclellemenl  ehaqne  sonveralii 
de  se  Totr  un  beau  m»Via  Urraué  pour  pea  qu'il  géneleconneree 


.^  j.v.^,Mr,  uicu:>  eues  (»r^anià(Mit  une  \ 
canton  conservait  par  hasard  trop  de 
lion,  elles  peuvent  atfamer  les  cant( 
récoltes  leur  ont  été  livrées,  et  les  « 
des  Yoies  de  fait  contre  le  canton  tro[)  1 
ne  donne,  en  pareil  cas,  aucun  secoi 
la  bagarre  finie.  Mais  au  bout  de  quel 
de  bon  sens  sont  si  bien  au  courant 
qu'ils  se  résignent  patiemment  à  livrei 
offert  par  les  agents  féodaux,  qui  corop 
merc-antile  chez  laquelle  il  est  dangere 
Quant  aux  objets  manufacturés,  les  conn 
méthodes  d'exaction,  comme  serait  cel 
gale,  où  la  compagnie  anglaise  força  les  p 
vêtements  de  coton  pour  s'habiller  de  s( 
Angleterre.  Tel  est  le  dénouenricnt  auqu< 
cantile  de  la  noble  science  de  TËconomie 
établi  est  la  dernière  phase  de  la  Civili 
loi  du  contact  des  extrêmes,  doit  finir  < 
roenoé,  par  une  féodalité  reproduite  en 
première. 

Sans  attendre  que  l'oppression  en  vin 
rience  nous  démontrait  déjà  que  la  libre 
but,  pour  résultat  visible ,  lenvahissc 
médiocres  par  les  matadors  coalisés. 
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aéensiU  comme  le  grain,  ne  garantissent  pas  aux  aclios- 
Hïree  qui  les  raweœbleDt  ud  bénéfice  aussi  certain.  Sur  ces 
article»,  pour  lesquels  l'Autorité  laisse  carte  blanche  aux 
twnquiers  et  marchanda,  on  les  voit  ourdir  cbaquo  jour  dans 
les  pofts  et  les  capitales  dei  trttnies  pour  cau^r  l'encbéris- 
aemeot  d'une  denrée  quelconque,  et  se  gorger  d'or  aux 
dépens  de  l'industrie  générale,  dont  Ils  bouleversent  aller* 
nativement  les  diverses  branches,  —  le  tout  par  l'effet  de  la 
libre  concurrence. 

Ainsi,  sans  pénétrer  dans  l'avenir,  sans  entrevoir  la 
féodalité  qui  se  préparait,  vous  pouviez  déjà  conclure  de  ce 
qui  se  passe  sous  vos  yeux  que  la  libre  concurrence,  exercée 
sans  aucuD  frein  de  la  part  de  rAutoriltS  a  pour  résultats  : 

("D'exciter  la  classe  des  capitalistes  à  former  des  réunions 
et  ageuces  pour  déiorganiser  el  écraser  l'industrie  par- 
tielle; 

2°  De  distraire,  sans  aucun  frais,  beaucoup  de  capitaux 
dans  les  petites  enlreprisrs,  qui  se  minent  par  leur  nombre. 
soDt  poussées  aux  banqueroutes  par  les  frais  énormes  qu'en- 
traîne la  rivalité,  et  sont  finalement  culbutées  en  masse  par 
une  grande  entreprise  ; 

3*  De  conduire  A  la  dépravatiun  toute  classe  improductive 
qui  traTSille  en  libre  concurrence. 

A  l'appui  de  celte  troisième  remarque,  oa  peut  citer  les 
médecius  et  les  avocals,  dont  la  profession  se  dépravait  en 
France  pendant  le  peu  de  jours  où  In  libre  concurrence  fut 
établie  dans  leurs  foocti uns.  On  voyait  la  France  inondée  de 
charlatans,  d'asgas^ns  publics,  qui  se  dis^iicnl  médecins.  On 
voyait  le  corps  des  avocals,  jusi]uc-l<i  honorable,  imiter  la 
I  )  dc9  marchands,  et  raccoler  les  paysans  sur  les  placeset 
aux  portes  du  palais  pour  obtenir  leurs  causes.  Ces  scandales, 
qui  allaient  croissant,  n'ont  cessé  que  lorsqu'on  a  réformé 
les  corporations  des  médecins  el  avocats,  co  ni  radie  loi  remool 
au  principe  de  la  libre  concurrence. 

En  vous  reposant  sur  les  marchands  du  soin  d'établir 
dans  leur  gain  lu  modération  couvenable,  en  laissant  l'éva- 
luaiion  des  produits  à  celle  concurrence  actuelle,  qui  n'est 
qu'une  lutte  de  fourberies,  d'intrigues  et  de  frais  inutiles, 
n'avez-vous  pas  opéré  comme  le  roi,  quand  il  créait  un  grand 
louvetier  pour  détruire  les  loups?  Celui-ci  trouvait  bien 
mieux  son  compte  à  les  conserver;  il  aurait  plutôt  travaillé 


se  iiiiire  à  (nix-iiuMiu'-  on  '.liinin'iaiU  les  abus  et  les  ht' 
qui  les  or.j;iai-soMl  V  l'^-^ayiv,  de  n'écouter  <juo  les  cli 
corps  militaire  ou  ecelésiaslique   sur  l'orgunisation 
M  glise  ou  de  l'armée,  ils  transformeront  la  moitié  de 

population  en  soldais  et  en  moines,  et  de  même  si  vcu 
ea  rapportez  aux  seuls  marchands  sur  rorganisal: 
commerce,  vous  les  verrez  pulluler  comme  des  moud 
vos  villes  seront  encombrées  de  boutiques  et  d'éch 
ils  attireront  tous  les  capitaux  au  brocanlagcetà  lagi 
de  là  résultera  la  rareté  des  fonds  pour  le  service  d( 
tures  ou  fabriques  dont  les  bénéfices  honorables  ma 
déréSy  pénibles  et  lents,  n'allécheront  jamais  riiommt 
nieux,  tant  que  TagioUigo  lui  offrira  l'appât  d'un  gain 
et  triple  de  celui  qu'il  peut  attendre  d'une  industrie  h 
et  productive. 

Il  restera  à  démontrer  que  tout  l'échafaudage  des  tl 
mercantiles  s'écroule,  comme  la  thèse  de  la  concurrent 
le  seul  vice  do  la  fourberie  des  marchands  qu'où  a  c 
différente. 

Pour  conclure  sur  la  concurrence,  elle  est  de  deux  es 
4«  Lutte  de  vérité  qui  diminuerait  le  nombre  et  les  bé 
des  marchands  :  2^^  lutte  de  fausseté  qui  opère  l'efft 
traire. 

C.^Qzt  rpfcifi  dftrnièpft  niio  1p«;  r^rnnnmicfoc  r%r/»f«\rnnf  tm,: 
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4,800  épiciers,  aujourd'hui  7  à  8,000,  le  quadruple. 
m  que  la  concurrence  n'existait  pas  avec  le  nombre 
comme  avec  un  nombre  quintuple?  Â  quoi  donc  ont 
es  6,000  familles  do  recrues  qui  apportent  à  un  tra- 
iproductif  leurs  bras  et  capitaux  détournés  de  la  cul- 
t  de  la  fabrique?  Ils  n'ont  servi  qu'à  compliquer  et 
rasser  les  opérations,  en  les  subdivisant  à  l'infini, 
iscréditer  et  nuire  aux  anciens  marchands  moins  rusés 
3  nouveaux,  qu'à  accroître  la  méfiance  en  affaiblissant 
abilité  qui  diminue  dans  chaque  marchand  à  mesure 
nombre  de  ses  rivaux ,  s'élevant  au  double  et  au  qua« 
ly  réduit  les  bénéfices  respectifs  à  moitié  ou  quart, 
nte  en  même  proportion  les  frais  de  rivalité  et  aug 
de  même  les  fourberies  en  raison  des  difficultés  d'un 
)ê  trop  partagé  et  trop  disputé, 
t  par  la  naissance  de  cette  fourmilière  de  marchands 
»  désordres,  les  banqueroutes  et  la  mauvaise  foi  sont 
larvenuâ  à  un  tel  point  qu'on  a  vu  il  y  a  peu  temps  les 
s  d'une  grande  ville  de  commerce  (de  Lyon)  en  porter 
tîntes  à  leur  archevêque  et  réclamer  de  lui  les  secours 
eligion  pour  arrêter  les  fourberies  des  négociants,  aux- 
la  morale  ne  peut  plus,  disent-ils,  imposer  aucun 
Voilà  les  propres  termes  de  leur  discours  au  cardinal 
(a)  et  cette  dénonciation  a  eu  lieu  dans  la  ville  où  les 
ants  sont  les  moins  enclins  â  la  banqueroute,  les  moins 
;ues  et  les  moins  suspects  qu'il  y  ait  en  France.  Les 
iers  même,  si  dévergondés  ailleurs,  n'ont  pas  profité  à 
ju  noble  exemple  des  confrères  de  Paris,  et  Ton  n'a  pas 
iiir  une  seule  maison  marquante.  C'est  donc  la  seule 
e  France  où  le  commerce  ait  conservé  quelque  pudeur 
il  celle  où  il  s'est  dénoncé  lui-même,  ilonneur  lui  en 
ndu  1 

lutque  le  mal  soit  bien  criant  quand  une  classe  de  Té- 
ûal  se  dénonce  elle-même.  Les  procureurs ,  objet  de 
e  satires,  n'en  sont  pas  encore  réduits  à  de  tels  aveux, 
àlat,  sans  doute,  aura  ri  sous  cape  de  la  demande  des 


ïi 


éA  promotion  au  cardinalat  de  Fesch ,  archevêque  de  Lyon, 
u  en  août  1802.  Nommé  ambassadeur  à  Rome  en  octobre 
l  dut  quitter  Lyon  vers  cette  dernière  époque. 
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dépotés  de  Lyon;  cependant  la  religion  ne  pouvant  pas  refu- 
ser ses  secours  au  pécheur  qui  s*accose  et  s'humilie,  son 
Bminence  a  dû  promettre  de  faire  donner  au  commerce  de 
Lyon  des  semonces  évangéliques,  et  elle  a  fait  espérer  que  le 
remords  et  la  crainte  de  Dieu  corrigeraient  peut-être  quelques 
marchands.  Mnsi  soil-il. 

On  doit  se'rappeler,  au  sujet  du  commerce,  que  je  ne  blâme 
jamais  ni  les  hommes  ni  leurs  vices.  J'accuse  uniquement 
la  Civilisation  qui  force  les  plus  honnêtes  à  jouer  un  rôle 
méprisable  sous  peine  de  mourir  de  faim.  Aussi  les  mar- 
chands honnêtes  et  rares,  ceux  qui  forment  exception  aux 
mœurs  de  la  confrérie,  gémissent-ils  hautement  d'être  as- 
treints à  pratiquer  les  gentillesses  du  métier.  Pourquoi  rou- 
giraient-ils d*un  charlatanisme  nécessaire?  S'il  faut  hurler 
avec  les  loups,  il  faut  tromper  avec  les  civilisés.  Les  mar- 
chands ont  deux  raisons  de  professer  et  d'exiger  de  leurs 
récipiendaires  le  mépris  de  la  vérité,  des  sciences,  des  arts, 
de  tout  ce  qui  peut  exciter  de  nobles  penchants;  ils  seraient 
incompatibles  avec  un  état  qui  ne  se  compose  que  de  lésines 
et  de  subtilités.  Aussi  les  nations  les  plus  heureuses  dans  le 
commerce  sont-elles  les  Chinois,  peuple  le  plus  fourbe  et  le 
plus  lésineux  de  la  ierre.  Les  Chinois  sont  les  plus  adroiU 
du  globe;  ils  sont  encore  plus  faux  que  les  juifs  et  ils  de- 
viendraient les  agents  universels  du  globe,  si  leur  gouver- 
nement autorisait  le  voyage  et  le  commerce  extérieur.  Aussi 
disent-ils  que  les  Européens  sont  aveugles  en  fait  de  com- 
merce, que  les  Hollandais  pourtant  ont  un  œil,  mais  que  les 
Chinois  seuls  en  ont  deux.  L'exception  est  honorable  pour  les 
Hollandais.  Cependant  depuis  leur  régénération  les  Français 
sont  devenus  assez  habiles,  notamment  en  fait  de  banque- 
route, pour  réclamer  le  suffrage  des  Chinois. 

D'où  vient  l'extrême  fausseté  des  juifs  et  des  Chinois?  Elle 
naît  du  mélange  des  deux  mécanismes  sociaux  les  plus  favo- 
rables à  la  fourberie.  Ce  sont  lo  Patriarchal  et  la  Civilisa- 
tion. Ces  deux  peuples  sont  de  toute  la  terre  les  plus  soumis 
à  l'autorilé  paternelle  (et  nous  expliquerons  dans  la  synthèse 
des  sociétés  subversives  pourquoi  TinQuence  de  celte  auto- 
rité élève  la  fourberie  au  plus  haut  degré). 

L'ordre  barbare  est  bien  moins  compatible  avec  la  faus- 
seté. Tout  souverain  barbare  transige  avec  les  hordes  qui 
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sooi  ÔÊê  Toleura  à  force  ouverte  sur  son  territoire ,  et  il  con- 
daaoe  les  fripons  à  la  mort.  Les  civilisés,  au  contraire,  fa* 
vorifleot  toutes  les  friponneries  évidentes  et  ne  traitent  jamais 
arec  la  horde  qui  commet  un  larcin  direct.  A  Constantinople 
tous  l€8  Génois  furent  chassés  pour  avoir  vendu  des  bijoux 
d'argent  faux.  Chez  nous  on  se  serait  borné  à  en  punir  quel- 
ques-uns. Dans  la  même  ville ,  on  abat  la  tète  sans  aucun 
procès  au  marchand  qui  fait  faux  poids.  Sa  friponnerie  serait 
une  gentillesse  à  Paris  et  à  Canton.  Aussi  les  barbares,  par 
mépris  pour  le  commerce ,  le  laissent-ils  tout  entier  entre 
les  mains  des  juifs  /  des  renégats  et  de  quelques  hommes 
méprisés.  En  Civilisation  Ton  est  tellement  habitué  à  la  faus- 
seté universelle,  qu'on  Ta  crue  indifférente  et  inévitable 
dans  les  échanges,  comme  ailleurs.  C'était  une  erreur.  Le 
commerce ,  enfant  chéri  du  mensonge ,  est  précisément  le 
côté  faible  y  le  seul  point  qu'on  puisse  attaquer  de  front  dans 
le  domaine  du  mensonge ,  et  si  les  économistes  n'avaient  pas 
rougi  de  chercher  un  remède  à  la  fourberie  de  leurs  bons 
amis  les  marchands  (Noie  D) ,  ils  l'auraient  facilement  dé- 
couvert, et  depuis  long- temps  on  aurait  vu  disparaître  le 
mensonge,  le  commerce,  l'économie  politique  et  la  Civili- 
sation. 

J'ai  démontré  par  cette  digression  sur  le  mécanisme  com- 
mercial que  nos  coutumes  ou  institutions  les  plus  louables , 
selon  la  sagesse  négative,  telles  que  le  commerce ,  peuvent 
être  vicieuses.au  plus  haut  degré,. selon  la  sagesse  positive 
qui  n'admet  pas  le  moindre  mal  pour  un  bien. 

J'ai  démontré  que  la  sagesse  négative  ,  celle  qui  voit  le 
bien  dans  le  moindre  mal  connu ,  jette  la  politique  dans  la 
langueur  et  s'oppose  aux  améliorations  dont  on  cesse  de  s'oc- 
cuper quand  on  regarde  comme  perfection  le  moindre  mal 
connu. 

Noua  allons  observer  cette  langueur,  ce  rétrécissement  de 
vues  dans  les  relations  générales  et  particulières  de  la  po- 
litique civilisée. 

INou  D.  —  Calcul  sur  la  vëilté  supposée.) 

Ne  m'accusera-t-on  pas  de  renouveler  le  crime  des  Ti- 
tans en  attaquant  le  Dieu  du  48«  siècle ,  le  corps  mercantile 
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au  plus  haut  de  sa  gloire  ?  Il  aura  donc  nourri  un  serpent 
dans  son  sein  I  Elevé  dès  le  berceau  dans  celte  auguste  con- 
frérie, ses  principes  astucieux  me  furent  vainement  ensei- 
gnés :  c'était  prodiguer  la  lumière  a  un  aveugle-né.  Con- 
vaincu dès  renfance  d'incliner  à  la  droiture  et  à  la  confiance, 
j'étais  de  toutes  voix  déclaré  inhabile  au  commerce.  Une 
fâcheuse  étoile  m*y  entraîna  pour  justifier  les  augures  de  ma 
disgrâce.  J'y  acquis,  mais  trop  tard  ,  de  faibles  talents  que 
j'aspire  à  oublier.  La  réprobation ,  dont  je  fus  partout  ho- 
noré, excita  de  bonne  heure  mes  dédains  et  m'entraîna  par 
esprit  de  rivalité  dans  des  calculs  sur  un  moyen  de  fortune 
qui  va  surprendre  tous  les  marchands,  sur  la  vérité!!.'  (je 
vois  les  épaules  se  hausser),  oui,  la  vérité ^  \a  probité,  algèbre 
nouvelle  pour  les  civilisés.  Le  problème  était  d'arriver  par 
cette  vérité  à  une  fortune  plus  rapide  et  plusi  sûre  que  par 
le  mensonge ,  à  moyens  égaux.  ((Avant  de  le  résoudre  j'ai 
passé  plusieurs  années  sans  découvrir  aucun  moyen  de  no 
pas  se  ruiner  pîir  la  probité  absolue.  Si  la  probité  et  la  vé- 
rité entrent  dans  le  plan  adopté  par  Dieu  pour  nos  rela- 
tions industrielles,  c'était  à  moi  de  découvrir  ce  plan,  car 
je  suis,  depuis  l'origine  des  sociétés  humaines,  le  seul  qui  ai 
fait  le  calcul  do  la  vérité  supposée  et  qui  ai  cherché  réelle- 
ment à  l'établir.  Les  philosophes  n'avaient  songé  qu'à  la  prê- 
cher et  non  pas  à  la  faire  pratiquer.  J*ai  suivi  dans  ce  calcul 
le  procédé  algébrique.  Je  supposai  l'existence  des  inconnues 
problématiques,  de  la  vériié,  la  justice  ,  la  liberté  et  l'asso- 
ciation. En  faisant  les  dispositions  de  ces  inconnues,  comme 
si  leur  emploi  ne  présentait  aucun  obstacle ,  chacun  peut 
déterminer  comme  moi  le  mécanisme  de  l'Harmonie  univer- 
selle.)) 

Après  plusieurs  années  de  vaines  recherches  le  problème 
fut  résolu  et  sa  solution  me  conduisit  plus  loin  que  je  n'es- 
pérais. Dans  ce  calcul  je  m'étais  proposé  un  but  bien  diffé- 
rent de  celui  des  réformateurs.  Ils  exhortent  à  pratiquer  la 
vertu  malgré  les  dangers  auxquels  elle  expose.  J'étudiai  les 
moyens  de  la  pratiquer  en  recueillant  de  la  vertu  les  avan- 
tages que  présente  le  vice.  Je  no  bornai  pas  là  mes  vues  ;  je 
cherchai  à  forcer  par  intérêt  la  pratique  de  la  vertu,  sous  peine 
d'encourir  la  ruine.  C'est  un  but  que  jamais  homme  ne  s'é- 
tait proposé,  et  c'est  un  reproche  bien  grave  à  faire  aux  civi- 
lisés. L'idée  du  bien  social  les  glace  tellement  d'efifroi ,  que 
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les  plus  honnêtes  se  bornent  à  pratiquer  stérilement  la  vertu  ; 
ils  croient  avoir  beaucoup  fait  en  évitant  fa  perversité  com- 
mune ,  en  s'enveloppant  de  leur  manteau.  Ah  !  que  servent 
des  vertus  isolées ,  si  l'on  n'invente  pas  un  moyen  de  les 
faire  triompher  généralement?  Ceux  qui  se  bornent  à  faire 
le  bien  isolément  ne  ressemblent-ils  pas  à  celui  qui  s*éloigDe 
des  assassins  et  qui  se  croit  louable  pour  n'être  pas  devenu 
leur  complice?  II  fallait  attaquer  le  Vice  en  mettant  l'intérêt 
du  côté  de  la  vertu  ;  et  voilà  ce  qu'aucun  civilisé  n'osa  ja- 
mais se  proposer,  et  telle  est  la  cause  de  la  petitesse  qui  a 
toujours  caractérisé  leur  politique.  |  Cahier  77]. 


Après  ces  considérations  sur  le  commerce  et  TËconomle  politi- 
que, iioos  pouvons  intercaler  une  lettre  de  J.-B.  Say  sur  Fourler, 
copiée  par  Foarier  lui-même,  1«'  cahier,  cote  9. 

«  Paris,  44  mai  4828.  »  J.  B.  S.  Lettre  à  M.  A.  J. 

c  J*ai  lu  les  articles  de  M.  Fourier  sur  les  garanties  so- 
ciales. Il  s'est  absolument  mépris  sur  Tobjet  de  TËconomie 
politique.  Il  a  cru ,  comme  nos  devanciers ,  qu'elle  avait  pour 
objet  la  bonne  direction  ,  le  bon  gouvernement  de  la  société; 
mais  il  a  été  prouvé  invinciblement  qu'une  science  n'a  pas 
pour  but  de  faire  (c'est  l'objet  de  Tart)  mais  de  dire  ce  qui 
est.  »  \Cur  non  dit  dualité,  ensuite  d'autres  feront). 

a  L'économie  politique  fait  connaître  la  physiologie  so- 
ciale. Il  faut  partir  de  là  pour  diriger  la  société.  Vouloir  que 
les  économistes  fassent  la  société ,  c'est  demander  au  phy- 
siologiste qu'il  change  notre  manière  de  nous  diriger  ou  de 
nous  reproduire. 

«  Je  ne  demande  à  l'auteur  ingénieux  de  ces  articles  que 
de  lire  les  cinq  premières  pages  des  considérations  géné- 
rales qui  précèdent  mon  dernier  ouvrage ,  c'est-à-dire  du 
premier  volume  que  vous  avez  et  que  je  vous  prie  de  lui 
prêter  UB  instant.  Je  me  flatte  qu'après  avoir  lu  ces  cinq  pre- 
mières pages ,  il  changera  tout  son  plan.  » 
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Politique  ipénérale* 

En  fait  de  vues  générales ,  nous  sommes  au-dessous  de  la 
petitesse  et  complètement  nuls.  II  n'existe  aucune  vue  du 
bien  universel,  à  la  honte  des  philosophes  qui,  dans  leur 
jactance,  se  prétendent  citoyens  du  monde,  et  qui  ne  travail- 
lent que  pour  le  bien  de  la  contrée  qu'ils  favorisent.  A  peine 
ont-ils  conçu  quelques  vues  pour  le  bien  du  coin  de  terre 
privilégié,  je  veux  dire  pour  l'Burope.  Eh  !  quels  sont  ces 
plans?  Des  romans  comme  le  projet  de  paix  perpétuelle  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre ,  qui  a  trouvé  encore  des  commenta- 
teurs. Comment  concilier  l'idée  seulement  de  paix  temporaire 
((avec  l'existence,  en  conservant  le  sceptre  aux  princes  civi- 
lisés)) avec  la  politique  civilisée  ?  Ennemie  de  toute  unité  , 
elle  se  refuse  aux  mesures  d'harmonie  les  moins  ombra- 
geuses pour  l'intérêt  particulier,  telles  que  seraient  l'unité 
des  langages,  des  signes  typographiques  ei  monétaires ,  des 
poids  et  mesures,  et  tant  d'aulres.  Malgré  l'évidence  recon- 
nue de  leurs  avantages,  ces  méthodes  d'unité  sont  encore  re- 
poussées des  princes  qui  les  rejettent  pour  le  plaisir  d'exer- 
cer leur  esprit  brouillon.  Ils  sont  capables  même  de>  préférer 
le  malheur  au  bonheur  plutôt  que  do  ressembler  à  leurs  voi- 
sins; capables  enfm  d'imiter  ces  Japonais,  qui  se  crèvent  un 
œil  à  la  porte  de  leur  ennemi,  afm  ([ue  la  justice  lui  en  fasse 
crever  deux. 

La  seule  mesure  d'unité  qu'on  ait  proposé  en  Civilisation , 
le  système  métrique  des  Français  ,  n'a  pas  même  pu  réussir 
en  France ,  et  les  anciens  usages  dominent  encore  partout , 
excepté  dans  Paris. 

L'essence  du  caractère  civilisé  est  de  repousser  t(mt  ce  qui 
tend  à  l'unité,  de  souiller  la  haine  et  la  brouilierie  de  peuple 
à  peuple ,  de  village  à  village.  D'après  cela  est-il  raisonna- 
ble de  spéculer  sur  des  voies  de  concilialion  entre  ces  carac- 
tères diaboliques?  Peiit-on  ,  en  rêvant  une  paix  perpétuelle, 
admettre  d'autres  moyens  que  la  conquête  générale. 

Au  reste ,  je  ne  critique  pas  le  respectable  auteur  de  cette 
vision  ,  mais  plutôt  les  contemporains  à  qui  il  a  donné  l'idée 
d'un  bien  désirable  et  qui  n'ont  point  avisé  à  l'opérer  par 
des  moyens  plus  efficaces,  à  étendre  môme  cette  paix  à  tout 
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le  globe ,  chose  très  possible  sans  rien  changer  aux  mœurs 
actuelles ,  puisqu'il  ne  s*agit  que  d'amener  l'Europe  à  uq 
Triumviratj  et  l'on  sait  que  tout  triumvirat  finit  par  le  règne 
d'un  seul. 

En  se  vantant  de  travailler  au  bien  de  l'humanité  en- 
tière, les  philosophes  oublient-ils  que  cette  humanité  se 
compose  de  barbares  et  de  sauvages  qui  sont  des  hommes 
ainsi  que  nous«  et  qui  composent  la  très-grande  majorité. 
Les  malheurs  des  esclaves  et  des  femmes  barbares  appelaient 
la  sollicitude  des  philosophes,  qui,  toujours  bornés  dans 
leurs  vues,  n'ont  aperçu  qu'une  branche  du  mal ,  la  traite  des 
nègres.  En  essayant  de  l'arrêter,  ils  sont  tombés  dans  les 
(  ]  ordinaires  ;  c'^est  d'attaquer  l'effet  au  lieu  de  la 

cause.  Il  fallait  combattre  les  vices  qui  donnent  lieu  à  cet 
infâme  commerce.  Ces  vices,  au  nombre  de  deux,  sont  :  la 
licence  des  colous  américains,  qui  détruisent  la  race  des 
noirs  à  force  de  mauvais  traitements,  et  la  licence  des  roite- 
lets d'Afrique,  qui  ne  vendraient  pas  leurs  prisonniers  s'ils 
étaient  soumis  à  un  supérieur  en  état  de  les  punir  et  de  les 
maintenir  en  paix.  Ce  supérieur  ne  pourrait  être  qu'un  sou- 
verain de  TEurope  entière;  celui-ci  pourrait  d'un  seul  ordre 
prévenir  les  fureurs  des  colons^  la  licence  des  bandits 
d'Afrique  et  les  vexations  exercées  sur  les  femmes  barbares. 
Il  n'y  avait  donc  à  ces  divers  maux  qu'un  seul  remède, 
c'était  la  conquête  de  l'Europe.  Les  sauvages  auraient  dû 
encore  à  l'unité  de  l'Europe  la  cessation  de  leurs  malheurs, 
car  ils  n'ont  d'autres  disgrâces  que  la  famine,  faute  de  rela- 
tions, et  la  guerre,  qu'on  préviendrait  en  plaçant  à  travers 
leurs  pays  des  chaînons  de  postes  militaires  pour  les  contenir 
et  pour  assurer  les  communications. 

Ne  voyez-vous  pas  que  l'obstination  de  la  nature  à  main- 
tenir les  9J\0  du  globe  dans  Tétat barbare  et  sauvage  est  une 
amorce  pour  nous  à  la  conquête  universelle  ?  Car  il  est  de 
fait  que  les  barbare,  réduits  à  leurs  seuls  moyens,  ne  peu- 
vent pas,  même  en  nombre  décuple,  tenir  un  instant  devant 
la  tactique  civilisée,  et  qu'ils  ne  savent  pas  se  coaliser  entre 
eux  pour  suppléer  par  l'excès  du  nombre  au  défaut  xle  tac- 
tique. La  Nature  vous  a  donné  sur  eux  deux  garanties  de 
supériorité.  N'est-ce  pas  une  invitation  à  les  conquérir  et 
les  humaniser?  Comment  pourrait-elle  méditer  l'établisse^ 
ment  de  l'unité,  si  le  globe  entier  était  civilisé?  On  ne  vien-< 
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lirait  jamais  à  bout  de  soumettre  seulement  le  quart  du 
globe.  Si  la  nature  veut  T  uni  té,  elle  ne  doit  en  livrer  les 
moyens  de  conquôte  qu'à  une  faible  partie  du  globe  et  lui 
donner  une  tactique  exclusive  pour  réduire  la  majorilé. 
rTest^e  pas  un  des  buts  qu'elle  s*est  proposé  en  restreignant 
la  Civilisation  au  petit  coin  de  terre  nommé  Europe ,  dont 
la  réunion  entraînerait  à  Tinstant  la  soumission  et  Tuniié  du 
du  globe  entier? 

C'est  sur  la  question  de  l'unité  du  globe  que  nos  philo- 
sophes se  montrent  des  eunuques  politiques.  Ils  se  com- 
plaisent dans  leurs  projets  d'impossibilité,  comme  les 
femmelettes  dans  leurs  frayeurs  de  revenants  qu'elles  aiment 
à  entretenir.  D'où  vient,  philosophes,  l'effroi  que  vous 
inspire  ce  problème?  Vos  prétentions  de  servir  le  genre 
humain  tout  entier  vous  entraînent  à  spéculer  exclusivement 
sur  l'Unité.  Elle  peut  seule  donner  au  genre  humain  la  paix 
et  la  subsistance  qu'il  réclame.  Les  épargnes  et  bénéfices 
incalculables  qui  naîtraient  de  la  paix  univorsolle  suffiraient 
dix  fois  pour  subvenir  aux  besoins  des  indigents,  et  l'idée  de 
ces  biens  ne  doit  elle  pas  exalter  un  génie  qui  veut  sincère- 
ment le  bonheur  universel?  Pourquoi  se  forger  là-dessus  des 
difficultés  imaginaires,  quand  il  est  clair  que  TUnité  ne  tient 
qu'à  faire  former  lo  Triumvirat  et  livrer  ensuite  quelques 
batailles  entre  les  Triumvirs?  Si  on  ne  guerroyé  pas  pour  le 
sceptre  du  globe,  on  guerroyera  pour  d'autres  sujets,  et, 
combats  pour  combats ,  ne  vaut-il  pas  mieux  provoquer  la 
guerre  du  Triumvirat  qui  sera  la  dcrniôrc?  Si  vous  repoussez 
un  tel  plan,  c'est  que  l'orgueil  se  sent  blessé  de  n'avoir  pas 
conçu  plutôt  des  plans  d'unité  et  de  s'être  encroûté  dans  des 
niaiseries  qu'on  nomme  balance  politique ,  équilibre  de 
l'Europe;  et  puis  les  flatteurs  craignent,  en  parlant  d'unité, 
de^  ravaler  la  renommée  des  conquérants  qui  ont  soumis, 
pour  tout  potage,  la  50°  partie  du  globe.  Eh  !  qu'est-ce  que 
la  grandeur  militaire  do  ces  héros  quand  on  considère  que 
les  Romains,  après  500  ans  de  victoires,  n'avaient  réuni  que 
le  quart  du  globe.  Ils  n'avaient  donc  atteint  que  le  quart  de 
la  grandeur  militaire,  mais  aucun  degré  de  grandeur  paci- 
fique, puisque  les  peuples  conquis,  excepté  l'Italie  privilégiée, 
se  soulevaient  de  toutes  paris  contre  leurs  gouvernements 
exacteurs,  ((et  la  pauvreté,  la  mendicité  régnaient  dans  leurs 
états  comme  dans  les  nôtres)). 
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L'homioke  vraiment  grand  dans  la  guerre  et  dans  la  paix 
donc  celui  dont  les  armes  subjugueraient  le  globe  et  le 
rôuoiraîent  sous  un  seul  sceptre  héréditaire.  Celui-là  pour- 
rait se  flatter  d'avoir  seul  atteint  à  la  gloire  militaire.  Il  lui 
resterait  à  atteindre  à  la  grandeur  administrative  et  pacifi- 
que par  un  règne  séduisant,  pour  maintenir  l'unité  du  globe 
et  y  affectionner  tous  les  peuples. 

Que  trouvez -vous  de  gigantesque  dans  une  opération  qui 
a  été  deux  fois  exécutée,  par  Charlemagno  et  par  les  Romains? 
ceux-ci,  avec  des  moyens  moindres  (\uc  les  nôtres,  avaient 
réuni  TEurope  et  étendu  leur  domination  bien  au  delà.  11  est 
donc  possible  de  réunir  encore  l'Europe,  devant  laquelle  tout 
le  globe  fléchirait  presque  sans  coup-férir  ,  car  celui  qui 
dispose  des  forces  de  l'Europe  entière  pourra,  après  avoir 
porté  quelques  escadres  dans  les  mers  d'Orient  et  200,000 
hommes  sur  le  revers  des  monts  Imaiis,  entre  llndc  et  la 
Chine,  il  pourra,  dis-je,  après  ces  dispositions  préliminaires, 
envoyer  à  tous  les  potentats  d'Asie  l'ordre  de  se  soumettre. 
Car  quel  est  celui  qui  résisterait?...  La  Chine  même,  que 
7,000  Russes  ont  suffi  pour  épouvanter,  la  Chine,  que  lord 
Clive  se  faisait  fort  de  conquérir  avec  20,000  Anglais,  ne 
serait,  en  termes  familiers,  qu'un  déjeuner  pour  le  chef 
de  l'Europe.  Quand  à  TAfriquo  et  l'Amérique,  du  moment 
où  nul  Européen  ne  la  défendrait,  leur  conquête  se  borne- 
rait à  une  prise  de  possession  ou  h  une  promenade  mili- 
taire. 

Si  vous  avez  oublié  ou  frémi  de  calculer  sur  l'Unité  do 
l'Europe  qui  serait  le  gage  de  la  paix  universelle,  reconnais- 
sons que  dans  la  question  de  paix  et  do  guerre,  comme  dans 
toute  autre,  l'amour-propre  a  étouffé  le  raisonnement.  Au 
lieu  de  chercher  les  principes  du  bien  et  de  la  concorde. 
vous  n'avez  songé  qu'à  justifier  la  confusion  existante  pour 
flatter  les  vues  étroites  des  souverains.  Préférez-vous  le  re- 
proche d'inadvertance  ?  Quelle  triste  (  ]  pour  une 
science  d'avoir  travaillé  vingt  siècles  pour  être  finalement 
convaincu  d'aveuglement  et  de  perûdie  ! 

Que  n'avez -vous  été,  pour  concevoir  le  bien,  aussi 
grands  que  pour  concevoir  le  mal?  N'avez-vous  pas  inventé 
une  théorie  de  dissensions  et  de  persécutions  (les  comités  et 
clubs  affiliés)  qui  séduisait  la  classe  malfaisante  de  tous  les 
pays?  Inventez  de  même  un  moyen  de  coalition  pour  la 
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classe  propriétaire  et  pacifique  de  tous  les  pays,  et  vous 
tiendrez  le  secret  de  rUnité. 

A  parler  dans  votre  sens,  à  ne  calculer  que  sur  des  mé- 
thodes de  terreur,  pourquoi  avez-vous  négligé  de  provo- 
quer par  les  voies  de  conquête  cette  Unité  dont  vous  admi- 
rez un  méchant  essai  chez  les  Romains?  essai  si  vicieux  qu'il 
n'assurait  aux  peuples  réunis  que  la  communauté  de  persé- 
cution sans  leur  garantir  Tabsence  des  guerres  et  des  con- 
cussions, ni  aucun  des  avantages  industriels  que  produirait 
l'Unité  du  globe  dans  l'état  actuel  de  la  navigation  et  des 
sciences.  (Note  E.) 

{JYoïe  E.  <—  Sur  la  conquête  unitaire  du  globe.) 

Si  la  paix  est  un  bien,  le  plus  grand  bien  sera  dans  la  paix 
la  plus  illimitée  ;  ce  sera  celle  qui  s'étendrait  à  tout  le  globe, 
et  l'on  pourrait  supprimer  dès-lors  les  armées  d'observation 
et  ne  conserver  que  les  troupes  de  police.  Le  moyen  d'établir 
cette  paix  universelle,  ce  serait  la  conquête  du  globe  entier 
(nous  parlons  ici  spéculativement ,  sans  examiner  comment 
cette  conquête  est  possible).  L'ange  de  paix  dans  Tordre  ac- 
tuel serait  donc  celui  dont  les  armes  subjugueraient  tout  le 
globe  et  le  réuniraient  sous  un  môme  sceptre  héréditaire 

Supposez  un  instant  que,  par  des  moyens  quelconques, 
on  parvint  à  conquérir  ou  réunir,  non  pas  le  globe,  mais 
seulement  l'Europe;   l'unité  do  la  seule  Europe  entraînerait 

Tunité  du  globe  entier Sans  parler  des  moyens  d'opérer 

et  de  maintenir  la  conquête  du  globe,  observons  que  le 
principe  spéculatif  d'une  paix  universelle  se  réduirait  à  la 
réunion  de  l'Europe  sous  un  seul  sceptre.  Vous  connaissez 
les  difficultés  d'une  telle  entreprise  sans  en  connaître  les 
moyens;  mais  doutez-vous  pour  cela  des  avantages  qu'elle 
produirait  en  amenant  l'unité  du  globe?  et  pouvez-vous  con- 
tester la  justesse  du  principe  qui  assigne  cette  réunion  pour 
mesure  de  la  grandeur  belliqueuse  et  pacifique?... 

La  conquête  et  réunion  du  globe  civilisé,  barbare  et  sau- 
vage est  une  entreprise  très-exécutable  pour  un  souverain 
de  premier  ordre,  mais  non  pas  par  les  moyens  connus 
comme  l'attaque  brute  et  directe.  Cette  conquête  lient  à  des 
changements  que  le  vainqueur  doit  opérer  sur  le  sort  do 
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l'administration  et  des  salariés.  Los  changements  qui  limitent 
la  puissance  des  grands  et  la  pauvreté  des  peuples  sont  con- 
traires à  Tordre  civilisé  et  barbare,  qui  doit  accorder  tout 
aux  grands  et  rien  au  peuple.  L'opération  tient  rang  dans  le 
mouvement  social  parmi  les  périodes  sociales,  que  j'ai  nom- 
mées bâtardes,  mixtes  ou  croisées.  C'est  une  greffe  des 
3  périodes  existantes  sur  les  10'  et  14  «.  Elle  donne  pour  ré- 
sultat la  réunion  fédérale,  spontanée  des  3  sociétés  actuelles, 
sans  rien  changer  aux  mœurs  d'aucun  peuple.  Cette  manœu- 
vre sociale  peut  facilement  embrasser  le  globe,  car  elle  est 
moins  compliquée  quo  la  Civilisation,  dans  laquelle  le  mé- 
contentement du  peuple  et  la  licence  des  grands  embarras- 
sent la  manœuvre  i  tel  point,  qu'il  serait  impossiblo  de 
développer  Tordre  civilisé  sur  un  carré  agricole  de  1,000 
lieues  de  base,  sans  former  plusieurs  empires  ou  divisions 
incohérentes. 

C'est  Ténigme  des  garanties  populaires  qui  fait  depuis  deux 
mille  ans  le  désespoir  de  la  philosophie  :  elle  a  échoué  contre 
ce  problème,  parce  qu'elle  n'en  étudie  qu'une  branche,  qui 
est  la  garantie  des  peuples  contre  les  souverains.  Il  y  a 
beaucoup  d'autres  garanties  sociales,  notamment  celle  des 
femmes  contre  les  servitudes  amoureuses.  Mais  les  garanties 
ne  peuvent  se  calculer  et  s'établir  qu'en  système  général,  et 
non  pas  incohéremment  comme  le  pensent  les  philosophes, 
qui  s'occupent  d'en  établir  une  ou  deux  seulement,  tandis 
que  la  nature  les  veut  toutes  ou  rien... 

Que  n'êtes  vous  aussi  grcond  pour  concevoir  le  bien  que 
vous  Tètes  pour  organiser  le  mal?  N'avez-vous  pas  eu  Tart 
d'inventer  une  théorie  de  rigueur  (les  comités  et  clubs  affi- 
liés), qui  séduisait  la  classe  malfaisante  de  tous  les  pays 
civilisés  et  barbares  ?  Trouvez  de  même  un  moyen  de  réunion 
et  de  coalition  pour  la  classe  propriétaire  et  pacifique  de  tous 
les  pays,  et  vous  tiendrez  le  secret  de  Tunité.  Mais  vous 
n'inventeriez  jamais  rien  pour  le  bonheur  tant  que  vous 
essayeriez  de  faire  sympathiser  les  idées  de  bien  avec  la  ci- 
vilisation, qui  n'admet  que  le  mal.  Aussi,  quand  les  crimes 
dominent,  c'est  la  Civilisation  qu'il  faut  accuser,  non  les 
individus  qu'elle  réduit  à  ne  pouvoir  se  satisfaire  que  par  le 
vice  et  la  misère.  D'après  cela,  vos  théoiies  do  vertu  et  de 
crime  seront  fausses  dans  l'Harmonie,  où  Ton  pensera  que 
les  crifuinels  civilisés  n'étaient  point  coupables  envers  Tordre 

16. 
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social,  mais  que  Tordre  social  était  coupable  envers  les  indi- 
vidus eu  leur  faisant  entrevoir  plus  d'avantages  dans  le  vice 
que  (3ans  la  vertu.  [Cahier  77.] 

\ 

E^  se  bornant  à  des  spéculations  partielles,  nos  politiques 
s'éloignaient  sans  retour  des  vœux  du  créateur  qui  portant 
à  tous  les  humains  une  égale  affection,  ne  peut  se  complaire 
à  aucun  plan  de  bonheur  partiel.  Les  théories  sociales  des 
philosophes  n'étant  pas  calculées  pour  convenir  à  tout  le 
globe,  devieunent  par  cela  seul  vicieuses  devant  Dieu,  qui 
ne  peut  approuver  aucun  mécanisme  social,  s'il  n'est  appli- 
cable à  toutes  les  régions  cultivables  et  couformes  aux  vœux 
de  tous  les  peuples  qui  les  habitent. 

((Combien  votre  insouciance  au  sujet  de  l'Unité  devient 
inexcusable,  si  l'on  obsen^e  que  le  globe  devait  en  recueillir, 
outre  la  paix,  tous  les  bienfaits  concevables  à  des  tètes  ci- 
vilisées; car  Tambilion  de  maintenir  l'Unité  aurait  amené 
tous  les  souverains  du  globe  aux  voies  de  douceur  qui  se- 
raient seules  efficaces.  Les  souverains  savent  merveilleuse- 
ment employer  la  douceur  quand  le  maintien  de  leur  auto- 
rité y  est  attaché.  Ceux  de  Prusse  et  de  Rome  ne  pouvant 
pas  conserver  militairennent  Neufchàtel  et  Avignon ,  s'étaient 
affectionné  ces  deux  provinces  par  la  douceur  administrative 
et  la  modicité  d'impôts.)) 

Telle  fut  aussi  la  conduite  des  Espagnols  h  l'égard  de  la 
Franche-Comté  dont  ils  étaient  séparés,  et  tel  serait  le  ré- 
gime universel  dans  l'unité  du  ç;lobe.  Si  les  souverains  ne 
redoutaient  pas  l'empiétement  d'un  rival,  ils  n'exerceraient 
jamais  sur  les  provinces  éloignées  des  cruautés,  comme  celles 
de  Philippe  II  qui,  aveuglé  par  sa  jalousie  contre  des  enne» 
mis  puissants,  crut  s'affermir  dans  les  Provinces-unies  en  les 
tyrannisant.  De  telles  erreurs  politiques  ne  pourraient  pas 
s'accréditer  dans  Punité  du  globe  sous  un  gouvernement 
sensé;  son  cabinet  aurait  assez  do  bon  sens  pour  recon- 
naître que  la  douceur  est  la  seule  voie  de  conservation  (4). 


(1)  Lorsque  j*ai  dit  précédemment  que  l'unité  du  globe  durerait 
peu  80U8  la  Russie ,  à  qui  les  chances  promettent  le  sceptre  du 
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Il  ladopterait  par  raffînemeut  d  ambition,  il  chercherait  a 
deyeoir  pour  toutes  les  régions  un  foyer  de  concorde  plutôt 
qu'un  tyran.  De  cette  manière,  il  préviendrait  les  boulever- 
sements des  contrées  lointaines  et  régnerait  sans  autres  ar- 
mées que  les  troupes  de  police.  Ses  revenus,  en  les  supposant 
limités  au  quart  des  impôts  actuels  du  globe,  élèveraient 
sa  fortune  à  un  prix  incalculable,  sans  fatiguer  aucunemôit 
les  peuples.  ; 

Venons  au  second  problème  :  assurer  la  subsistance  du 
peuple,  autant  pour  son  bonheur  que  pour  celui  du  souve- 
rain, qui  ne  redouterait  plus  les  soulèvements  quand  le  peu- 
ple serait  à  Tabri  de  l'indigence. 

Dans  le  calme  qui  régnerait  par  TUoité^  les  réformes  ad- 
ministratives deviendraient  un  jeu  d'enfant,  témoin  celle  de 
la  mendicité.  Quant  toutes  les  provinces  supporteraient  peu 
d'impôts  et  ne  perdraient  plus  la  fleur  des  industrieux  dans 
les  guerres,  les  douanes  et  les  navigations  inutiles,  quelle 
commune  refusei;ait  à  s'imposer  une  responsabilité  collec- 
tive pour  les  indigents  nés  dans  son  sein?  et  ils  seraient  en 
très-petit  nombre  du  moment  où  TUnité  aurait  détruit  tous 
les  germas  de  bouleversements  et  ouvert  mille  sources  de  ri- 
cbesses  dont  nous  sommes  privés  par  Tincohérence  et  les 
conflits  actuels  des  nations? 

Quant  à  l'opinion  des  peuples  en  faveur  de  l'Unité  une  fois 
établie,  si  vous  calculez  les  bienfaits  dont  elle  comblerait  le 
globe,  vous  jugerez  qu'au  moindre  soupçon  de  voir  ses  lois 
ébranlées,  il  y  aurait  chez  toutes  les  nations  et  dans  toutes 
les  classes  sensées  alarme  universelle  en  faveur  de  l'Unité. 
Quel  serait  l'individu  assez  borné  pour  n'en  pas  apprécier  les 

monde,  c'est  ^ae  j'ai  présumé  qu'elle  gouvernerait  avec  rigueur  par 
r  habitude  qu'elle  en  a  contractée  avec  ses  peuples  [à  l'Interligne] , 
y  appliquerait  l'administration  civilisée  qui  ne  peut  pas  long-temps 
maintenir  l'unité,  ni  la  fonder  sur  l'amour  bien  sincért  des  peuples. 
—  Il  est  douteux  si  la  Russie  n'adopterait  pas  la  douceur  que  lui 
conseille  la  politique,  et  l'on  peut  bien  supposer  ce  bon  esprit  de  la 
part  d'uR  Cabinet  qui ,  dans  ses  plans ,  s'est  toujours  montré  le 
plus  prudent  de  l'Europe.  Au  surplus,  le  parti  qu'adopterait  la 
Russie,  en  cas  de  conquête ,  dépendrait  beaucoup  du  caractère  du 
prince  régnant,  et  c'est  alors  que  la  Civilisation  trouverait,  ou  sa 
rnkie  sous  des  Paul  et  des  Suvarow,  ou  sa  restauration  soui  un 
Alexandre  et  des  agents  animés  du  même  esprit. 
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avantages  par  comparaison  aux  horreurs  de  Tincohéreno 
actuelle,  horreur  dont  le  tableau  deviendrait  le  catéchism 
de  l'enfance. 

En  vous  disant  que  TUnité  du  globe  se  fonderait  sur  Taf 
fection  des  peuples  pour  les  souverains,  je  paraîtrai  d'autan 
plus  inconcevable  que  les  souverains  actuels  ne  sont  guèn 
plus  aimés  que  leurs  gamisaires;  ils  ne  recueillent  d*autr 
témoignage  d*aniiitié  que  les  flatteries  des  autorités  pension 
nées  et  les  lampions  allumés  aux  frais  du  peuple,  qui  n*enal 
lumerait  pas  tant  si  on  le  consultait.  Sans  doutes  les  gouver 
nants  de  tous  les  pays  ne  sont  point  aimés  dans  Tordre  ac 
tuel  ;  on  n*a  pour  eux  qu'une  affection  négative  et  comparée 
((On  aime  Alexandre  par  comparaison  à  Paul,  on  aime  Bo 
naparte  par  comparaison  aux  clubs  dont  il  nous  a  délivrés.] 
(a  l'interligne:]  Au  40  thermidor,  la  France  se  passionnai 
pour  Gollot-d'Herbois  en  le  comparant  à  d'autres  bourreau: 
dont  il  nous  avait  délivrés.  —  Il  en  est  de  môme  de  tous  le 
souverains  civilisés  :  on  s'attache  à  eux  en  considération  di 
mal  dont  ils  nous  garantissent  et  non  pas  pour  le  bien  qu'oi 
en  reçoit,  pour  l'absence  d'impôts  et  autres  servitudes.  I 
reste  donc  à  trouver  l'art  de  faire  aimer  les  souverains  poui 
le  bien  sensible  qu'on  en  recevra  et  non  pas  pour  la  cessa 
tion  du  mal. 

Cet  art  n'est  plus  une  énigme.  Il  existe  dans  l'administra 
tion  de  Neuchâtel,  où  le  souverain  pousse  la  bienveillance  i 
l'excès,  car  il  permet  à  ce  peuple  de  se  fédérer  avec  de 
voisins  pour  la  garantie  de  sa  liberté,  et  il  ne  perçoit  près 
que  aucun  impôt,  quoique  la  nation  ne  se  serait  point  fatigué 
d'une  contribution  insensible  et  établie  sur  la  classe  aisée 
comme  cela  se  pratiquerait  dans  l'Unité  du  globe,  sous  le 
trois  sociétés  actuelles. 

Vous  aviez  donc  dans  les  administrations  de  Neuchàtel  e 
Avignon  le  bien  sous  vos  yeux  ,  et  vous  ne  l'avez  poin 
aperçu,  parce  que  vous  ne  rêvez,  auteurs  politiques,  qu'au 
moyens  de  pressurer  le  peuple  pour  faire  votre  cour  aux  mi 
nistres  (car  ce  ne  sont  point  les  souverains  qui  s'évertuent 
tourmenter  le  peuple,  ils  sont  toujours  assez  riches,  et  1 
peuple  n'a  de  véritables  ennemis  que  les  ministres  qu 
pressés  de  s'enrichir  avant  leur  destitution,  ne  voient  le  bie 
que  dans  un  nouvel  impôt  qui  puisse  remplir  promptemei 
les  coffres  vidés  par  le  prédécesseur.) 


RELATIONS  MSaCANTILKS.  2^5 

Poliii«ae  pariielle. 

Pasfionfl  à  des  [bévues  d'une  classe  inférieure. 

J'en  bornerai  l'examen  à  une  seule  branche  de  relation,  à 
{apolitique  mercantile,  dont  les  dissertations  précédentes 
DOW  conduisent  à  parler  préférablement. 

Relations  mereantiîeê  des  civilisés  avec  tes  barbares 

et  sauvages. 

Je  citerai  quant  aux  barbares  deux  contrées  seulement. 
Je  choisis  au  hazard  la  plus  proche  et  la  plus  éloignée,  bien 
assuré  de  trouver  partout,  soit  à  nos  portes,  soit  au  bout  du 
monde  une  ample  récolte  d'affronts  pour  la  politique  civi- 
lisée. 

11  suffit  pour. les  confondre  de  prononcer  le  nom  de  nos 
voisins  et  amis  les  Barbaresques,  cette  poignée  de  brigands 
dont  Faîtière  civilisation  est  tributaire. 

La  politique  pour  se  justifier  se  retranchera  sur  les  riva- 
lités commerciales  qui  désunissent  TEurope,  sur  Timpossi- 
bilité  de  réunir  les  princes,  même  pour  le  but  le  plus  dési- 
rable. Fort  bien  ;  nous  ne  vous  demandons  pas  quels  sont  les 
obstacles,  mais  quels  sont  les  remèdes,  et  puisque  vous  pré- 
tendez faire  des  plans  pour  le  monde  entier,  pourquoi  vos 
vastes  génies  sont-ils  aux  abois  quand  on  vous  demande 
beaucoup  moins,  quand  il  ne  s'agit  que  de  réduire  le  plus 
laîble  ennemi  de  la  civilisation,  car  il  n'est  rien  de  plus 
faible  que  ces  bandes  de  pirates  qui  retranchés  dans  quel- 
ques forts  d'Afrique,  font  trembler  tous  les  empires  des  civi- 
lisés. 

Kavons-nous  pas  vu  un  eoin  de  terre  imperceptible, 
Bbodes,  Malte,  effrayer  pendant  des  siècles  l'immense  em- 
pire de  Turquie?  et  quand  il  ne  s'agit  que  de  supprimer  des 
brigandages,  l'Europe  est  impuissante,  la  Politique  est  sans 
ressource,  la  Civilisation  crie  à  T impossibilité. 

Dans  un  siècle  grossier  où  les  civilisés,  novices  dans  la 
tactique  et  la  navigation,  n'étaient  point  supérieurs  aux  bar- 
bares du  temps,  plus  belliqueux  que  ceux  de  nos  jours,  vous 
sûtes  rassembler  et  aventurer  500,000  hommes  pour  la  ridi- 
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cule  manie  des  Croisades,  pour  attaquer  des  nations  éloi- 
gnées qui  vivaient  en  paix  avec  vous,  et  pour  fonder,  à  force 
do  sang,  un  misérable  royaume.  Aujourd'hui  si  vous  êtes 
insensibles  aux  malheurs  des  captifs,  aux  opprobres  de  la 
civilisation,  soyez  du  moins  accessibles  aux  vœux  de  l'inté- 
rêt, votre  unique  mobiie.  L'Afrique  vous  offre  de  magni- 
fiques régions,  des  apanages  pour  dix  princes  qui  voadiront 
s'y  établir.  La  moindre  des  armées  que  vous  sacriGez  chaque 
jour  suflirait  pour  conquérir  le  plantureux  empire  de  Car- 
thage.  Vous  avez  vu  par  l'invasion  d'Egypte  combien  faibles 
sont  ces  barbares  s*ils  étaient  isolés  et  réduits  à  eux*mémes. 

L'Europe  a  toujours  500,000  hommes  tout  prêts,  quand 
il  faut  ravager  ses  propres  foyers.  Ne  trouvera-t-elle  pais  le 
dixième  de  ce  nombre,  30,000  hommes  seulement,  pour 
purger  la  côte  d'Afrique,  pour  assurer  le  salut  de  ses  marins 
et  de  ses  prisonniers,  pour  l'intérêt  général  et  particulier 
de  tous  ses  empires  intéressés  à  Texploitation  de  l'Afrique, 
enfin  pour  l'honneur  général  (car  en  parlant  à  des  civilisés, 
il  faut  toujours  mettre  le  moyen  de  l'honneur  au  dernier  rang, 
au  rang  qu'il  occupe  dans  leurs  esprits). 

La  plaisante  idée  qu'ils  ont  de  Thonneur  social  !  Ils  ne  le 
voient  que  dans  l'orgueil  du  prince.  Pour  une  préséance 
d'ambassadeur,  pour  la  jarretière  d  une  femme,  pour  une 
prestation  d'hommage  comme  la  haquenée  de  Naples,  ils 
verseront  des  torrents  de  sang  ;  mais  voir  l'Europe  et  la 
civilisation  entière  insultées  et  rançonnées,  le  droit  des  gens 
et  la  religion  commune  foulés  aux  pieds  par  une  vile  ca- 
naille, il  n^y  a  pas  là  de  quoi  leur  arracher  un  soupir,  un  signe 
d'impatience,  et  les  plus  grands  potentats,  contents  de  s'être 
misa  l'abri,  laisseront  immoler  leurs  faibles  voisins.  N'êtes- 
vous  pas,  civilisés,  plus  misérables  par  une  telle  conduite, 
que  l'Algérie  qui  vous  dévalise? 

Vous  accuserez  l'Angleterre  du  triomphe  de  ces  pirates. 
Sans  doute  elle  en  est  la  protectrice  essentielle.  Pouvait-on 
moins  attendre  d'un  état  purement  mercantile,  qui  n'aspire 
qu'à  exercer  le  monopole  aux  dépens  de  la  Civilisation  en- 
tière? Oui,  l'impudence  et  l'impunité  des  Barbaresques  sont 
un  des  nombreux  bienfaits  dont  vous  êtes  redevables  aux  sys- 
tèmes mercantiles  que  l'Angleterre  a  introduits  en  Europe, 
et  que  la  France  a  sottement  propagés. 

Il  suffit  donc  du  veto  de  l'Angleterre  pour  réduire  au  néant 
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la  politique  civilisée  ?  Tut I  de  souverains  molesl es  et  désho- 
noras n'oint  se  réunir  conlre  les  piral«3  et  («adenl  l'autre 
joue  quand  Alger  leurdoDoe  un  soufDet.  Faut-il  donc  contre 
les  Barbaresqui's  une  croisade  universelle?  Faut-il  d'autre 
athlètes  que  certains  grands  états  qui  ne  s'arment  que  pour 
rester  spectateurs  du  malheur  des  faibles  et  qui  se  tiennent 
glorieux  quand  ils  ont  évité  leur  part  des  taloches  algé- 
riennes? Puut-il  tant  d'hommes  et  de  vaisseaux  pour  al- 
ler d'abord  conquérir  Maroc  qui  n'est  pas  alliéo  du  Sultan,  et 
<lc  là  Iraqucr  les  AIgSrians  par  terre  et  par  mer?  Peosez- 
voDS  que  le  Sultan  s'intéresse  à  des  brigandages  dont  il  ne 
lire  aucune  part  et  qu'il  désapprouve  lui-même  puisqu'il  ne 
les  tolère  pas  dans  ses  propres  états?  Doutera  t-oo  que  si  la 
France,  t'Sspagne  et  la  Hollande  réunies  Tormaient  une  telle 
polreprise,  elles  no  firssent  secondées  par  toutes  les  petites 
puissances  qui ,  viclimées  chaque  jour,  sont  obligées  de 
fléchir,  parce  qu'clloa  n'ont  pas  comme  ce  triumvirat  les 
moyens  d'agir7  L'on  aura  vu  des  marchands,  de  simples 
marchands  allemands,  former  une  hanse  ou  oonrédération 
pour  le  soutien  do  leur  négoce  et  faire  respecter  dans  toute 
l'Europe  leur  alliance  pendant  des  siècles;  l'on  aura  va  un 
simple  parliculier,  Frédéric  de  Gourgues,  déclarer  à  lui  seul 
la  guerre  à  l'Espagne  au  plus  fort  de  sa  puissance,  la  faire 
trembler  par  la  création  des  flibustiers;  —  et  apiès  cela 
vingt  potentats,  opprimés,  arrêtés  par  cette  poignée  de 
forons,  ne  sauront  pas  entreprendre  quelque  chose  pour 
rhoancor  et  l'intérêt  commun  !  et  cette  Politique  qui  notait 
leur  sucrer  aucun  moyen  de  salut  lient  un  rang  parmi  les 
sciences  ! 

A  la  vérité,  il  faut  un  foyer  pour  concerter  les  opératiooa 
collectives;  mais  la  France,  chef  naturel  de  la  résistance 
continenlale,  voitsans  indignation  la  tyrannie  de  ces  brigan- 
dages. Comment  ose-l-elln  n près  cela  se  dire  protectrice  de 
la  liberté  des  mer«? 

Tous  voilit,  peuples  civilisés,  tout  couverts  de  gloire  dans 
voareintions  avecles  barbares  les  plus  voiiinsi  VoyonsqBels 
seront  vos  trophées  chez  les  barbares  les  plua  lointains,  cbra 
les  magots  de  la  China  (!)  et  du  Japon  devant  qui  vos  wnbas- 

{l)  Qndqoes  personnes  dtsent  que  1«a  ChInoUsonI  dvllMi,— 
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Badenrs  Tont  en  trId  fléchir  les  genom  et  vos  marcbands 
fouler  aux  pieds  la  croix  et  les  signes  de  la  religion  (acte  bien 
digne  des  marchands),  sansparvenir  à  tempérer  leur  dédain 
et  leur  défiance  trop  bien  fondés. 

Quelle  est  voire  bassesse,  gouvernants  mercantiles,  d'en- 
durer et  de  rechercher  les  jiflronts  et  les  refus  de  celle  ca- 
naille chinoise  que  la  tactique  européenne  peut  si  aisément 
rédoire  (lord  Clive  ne  demandait  que  20,000  homines  de 
troupes  russes  pour  conquérir  la  Chine.)  Je  n'enlends  pas 
parler  d'expédilions  maritimes  contre  eux  et  de  débarque- 
ment où  l'on  serait  accablé  par  te  nombre,  mais  d'un  pacte 
que  la  civilisation  entière  devrait  négocier  arec  la  Bussie, 
en  cas  que  le  commerce  de  ces  contrées  en  vaille  la  peine. 
C'était  à  la  Russie  à  vous  obti'nir  1r>  libre  accès  que  vous 
sollicitei,  les  comptoirs  et  davamaj^u  encore. 

Au  sujet  de  la  Chine  je  ferai  à  la  politique  nuae  le  re- 
proche que  j'adresse  il  laCiviiisaiîon  en  général,  celui  d'ou- 
blier les  opérations  simples,  fmilei  et  prorilables  pour  les 
plans  gigantesques,  dangereux,  qui  n'offrent  qu'un  béné- 
fice médiocre  et  incerlain. 


leiCbinois,  chet  qui  le  bourreau  de  Pékin  est  un  grand  olUclade 
la  cour  ;  —  les  Cliinals ,  cliei  qui  l'enipercur  fait  donner  devant  lui 
la  basionnade  il  ses  courtisans  ;  —  Ica  Chinais,  chez  qui  le  premier 
ministre  ^ritht  aui  majnincenees  àe  nos  mnaufacrures,  à  nos 
glaces,  nos  horlogeries,  une  gimblelle  de  carton  faisant  Jntier  pir  une 
chute  de  sable  quelques  mirionnettcs ,  chose  qu'on  donne  pour 
étrennesaut  pelils  enranlj;— Ici  Ctiinois,  chei  qui  la  cour  est  gou- 
vernée par  un  eunuque  i  —  les  Ctiinols,  chci  qui  les  femmes  ne 
peuvent  pat  mime  voir  leur  médecin,  el  sont  obl^ées,  en  cm  de 
nèvre,  de  faire  Juger  le  botlemcnt  du  pouls  pir  un  Ut  de  cûmmu- 
nlutlou  ;  —  les  CblnoIJ,  cbei  qui  un  père  Joue  aui  des  son  flis  et 
le  livre  pour  esclave  ;  —  les  Chinois,  cbcz  qui  le  peuple  traîne  ses 
dieux  dans  la  boue  des  rues  quand  il  n'obt  cnt  pas  d'eux  ce  qu'il 
désire,—  les  Chinois,  chc2  qui  la  Cour  f ail  mcllre  du  poiion 
dans  les  vlrm  de  la  populace  pour  diminuer  le  nombre  qui  en- 
combra les  villes.  Après  ces  ridicules ,  ces  abominaiions  et  tant 
d'autres  que  Je  pourrais  citer,  Je  voos  demanderai  il  les  Chlnoli 
sont  dvilbéi.  Au  reste,  ne  leor  diluions  point  ce  titre  :  quand  ua 
peuple  a  su  porter  les  crimes  el  le^  bassesses  à  un  si  liaul  degri, 
U  mérite  bien  de  prendre  place  dans  les  rengi  de  la  Civlllullon. 
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m  n'est  plus  facilo  h  la  Russie  que  d'envahir  et  rendre 
taires  les  vast^  et  riches  empires  de  la  Chine  et  du 
1,  en  s'établissant  dans  le  Leao-Tong  et  la  Corée.  Elle  a 
B  Anglais  avec  des  moyens  si  faibles  asservir  Tlude  où 
Qt  tant  de  rivaux  qu'elle  ne  trouverait  pas  en  Chine  ni 
ipon.  Le  cabinet  de  Russie  néglige  la  Chine  parce  qu'on 
ni  l'attaquer  sans  une  disposition  préliminaire  qui  exige 
ig,  et  quel  ministre  ose  songer  à  des  préparatifs  de  six 
BU  bout  desquels  il  risque  d*ètre  déplacé  pour  laisser  à 
successeur  tout  l'honneur  de  Fentreprise  dont  il  aura 
u  les  voies?  Celle-ci  consisterait  à  établir  dans  la  fertile 
rée  de  Nerchinsk  des  cultures,  arsenaux,  fonderies  et 
ques  suffisantes  pour  alimenter  une  armée  de  cent  mille 
ses  à  l'époque  de  son  rassemblement.  Cette  armée  mar- 
t  sur  le  nord  de  la  Chine ,  tandis  que  les  hordes  du 
d  plateau  feraient  une  diversion  sur  l'Ôcx^ident,  parvien- 
,  facilement  à  s'établir  dans  le  Leao-Tong  et  la  Corée , 
lie  se  soutiendrait  d'elle-même  au  moyen  des  recrues 
rope  qui  lui  arrivaient  par  Nerchinsk  et  où  elle  cens- 
ait  les  flottes  nécessaires  pour  ravager  les  côtes  de  la 
e  et  du  Japon,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  capitulé.  Je  sup- 
tout  au  pis,  car  je  ne  doute  pas  qu'il  suffise  de  50,000 
3S  pour  subjuguer  la  Chine  et  réduire,  bientôt  après»  le 
n,  tout  belliqueux  qu'il  est. 

tant  à  la  résistance  qu'on  peut  attendre  de  ces  deux  em- 
(,  il  faut  lire  ce  qui  suit  pour  se  former  une  idée  de  leur 
esse. 

y  a  un  siècle  qu'une  armée  russe  partit  d'Europe  forte  de 
(H)  hommes,  sur  les  cadres  ;  mais  combien  s'en  man- 
t-il,et  combien  en  laissa-t-elle  en  traversant  4200  lieues 
affreuse  Sibérie,  alors  moins  bien  organisée  qu'aujour- 
i?  Elle  marchait  avec  si  peu  de  précaution,  qu'après 
r  manqué  souvent  de  vivres,  elle  arriva  h  Nerchinsk 
(urvue  de  tout  et  principalement  de  munitions  de  guerre 
mrd'hui  le  service  public  de  la  Sibérie  est  en  meilleur 
et  la  marche  des  troupes  serait  facile).  Je  liens,  qu'a- 
ce trnjet,  l'armée  russe  ne  se  montait  pas  à  8,000  hum« 
;  elle  avait  très  peu  de  canon  en  très  mauvais  état  et 
peu  de  poudre  qu'il  fallait  ménager.  Toute  faible  qu'elle 
;,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  tenir  Icte  à  la  grande 
ée  chinoise  qui  do  plus  ne  sesoutenoit  que  par  le  secours 

il 
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des  Jésuites  qui  la  dirigeaient.  Les  Russes,  manquant  de 
poudre,  furent  bientôt  obligés  de  négocier  la  paix,  et  malgré 
le  déplorable  état  où  ils  se  trouvaient,  sans  espoir  dé  secours 
d'Europe,  ils  auraient  encore  obtenu  la  limite  du  fleuve 
Amour  dans  tout  son  cours  jusqu'à  la  mer,  sans  les  menées 
des  missionnaires,  qui ,  plus  habiles  que  les  Chinois,  nuisi- 
rent beaucoup  aux  Russes  dans  la  négociation. 

Voilà  cette  Chine  si  formidable  et  si  vantée  par  ceux  qui 
admirent  tout  ce  qui  vient  de  loin.  Si  la  Civilisation  devait 
durer,  on  pourrait  accuser  la  Russie  de  démence  en  la  voyant 
s'occuper  des  affaires  d'Europe  quand  la  Chine  et  le  Japon 
entassent  pour  elle  des  trésors  depuis  trente  siècles.  Mais  la 
Russie  est  comme  les  autres  états,  absorbée  dans  les  peti- 
tesses et  les  minuties,  pour  lesquelles  elle  néglige  une  con- 
quête beaucoup  plus  magnifique,  plus  précieuse  et  plus 
solide  que  Tlnde  pour  les  Anglais,  —  un  empire  qu'elle 
envahirait  presque  sans  coup  férir  et  qu'elle  conserverait 
sans  rivaux  et  sans  obstacles,  car  on  sait  que  les  Chinois  sont 
habitués  k  fléchir  devant  les  conquérants,  pourvu  qu'on  leur 
laisse  leurs  antiques  usages. 

Les  souverains  et  savants  d'Europe  torabenl  dans  la  môme 
fatalité;  les  uns  en  cherchant  la  fortune,  les  autres  en  cher- 
chant le  bonheur,  partout  excepté  où  ils  peuvent  réussir.  Les 
souverains  exercent  leurs  armes  par  tout  le  globe,  excepté 
à  Pékin  et  Méaco,  où  l'argent  les  appelle.  Les  savants  vont 
furetant  tout  le  domaine  de  la  nature,  excepté  le  seul  calcul 
de  l'attraction  passionnée  dans  lequel  réside  la  théorie  du 
bonheur. 

Ces  souverains,  qui  ne  voient  la  grandeur  que  dans  les 
conquêtes,  qui  s'acharnent  à  disputer  pendant  dos  siècles 
quelques  misérables  provinces,  comme  le  Luxembourg  ou  la 
Finlande,  n'ont  jamais  conçu  de  plan  pour  la  conquête  ré- 
gulière des  empires  barbares.  La  Puissance  pour  qui  ces 
conquêtes  seraient  des  promenades,  la  Russie  est  la  dernière 
à  s'en  occuper.  Placée  entre  l'Europe  et  l'Asie,  elle  pourrait 
facilement  les  soumettre  l'une  par  l'autre  et  dominer  le 
globe.  Elle  devrait  abandonner  les  minuties  et  tracasseries 
d'Europe,  se  borner  à  obtenir  le  reste  de  la  Pologne  par  la 
méthode  usitée,  qui  est  de  brocanter  les  états  des  souve- 
rains trop  faibles  pour  se  défendre,  enlin  porter  la  frontière 
russe   à  sa  limite  nalucellc,   aux  versanis  de  la  Yistule. 
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près  celle  acquisition,  pouvant  facilement  entretenir  un 
illion  de  soldats  disciplinés,  la  Russie  pourrait  destiner 
iO,000  hommes  à  observer  TAllemagne  et  garder  Tinté- 
ear  ;  puis  porter  400,000  hommes  en  Asie,  sur  le  revers  du 
lucase  et  de  Tlmaiis,  les  appuyer  d'un  rassemblement  des 
)rdes  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  Chine.  Avec  de 
Is  moyens,  on  pourrait  conduire  les  opérations  d'Asie,  de 
anière  à  ce  que  les  empereurs  orientaux  fussent  peu  tentés 
)  résister,  puis  avec  leurs  trésors  on  asservirait  facilement 
itirope  ((dont  la  jalousie  serait  impuissante,  paralysée, 
T  la  Russie  pourrait  s'y  ménager  quelques  alliés,  comme 
Angleterre,  par  les  menaces  d'exclusion  ou  les  promesses 
admission  dans  les  ports  d'Asie,  de  l'exploitation  mercan- 
é  de  toute  l'Asie)). 

D'autres  puissances  ,  moins  bien  situées  que  la  Russie 
lur  songer  aux  conquêtes,  pourraient  éi^alement  spéculer 
r  le  globe  entier  dans  des  plans  de  relations  industrielles; 
ais  la  Politique  actuelle  ne  voit  de  grandeur  qu'à  pren- 
e  éternellement  des  redoutes  sur  les  bords  du  Rhin  et 
Pô. 

Autant  les  barbares  montrèrent  d'audace  dans  leur  puis- 
nce  pour  attaquer  la  Civilisation,  autant  celle-ci,  devenue 
périeure,  s'empresse  de  fléchir  honteusement  devant  eux 
and  elle  peut  les  asservir. 

Parlerai-je  de  vos  prouesses  avec  les  Sauvages?  En  Amé- 
[ue  l'extermination  des  races  mexicaine  et  péruvienne,  en 
rique  la  traite  des  nègres,  et  en  tous  lieux  les  ravages 
jsés  par  la  communicalion  de  vos  maladies  et  de  vos 
ueurs  fortes,  dont  la  cupidité  mercantile  encourage  les 
:ès,  que  de  trophées  pour  la  Civilisation  !  quelle  haute  idée 
ivent  en  concevoir  ces  sauvages  si  bien  traités  par  elle, 
i  sauvages  qui  tombent  dans  le  dépérissement  physique 
t  le  seul  effet  de  votre  voisinage.  Ils  ne  veulent  de  vous 
'une  seule  chose,  c'est  votre  absence  :  «  Que  venez  vous 
jrcber  parmi  nous,  disent  aux  Russes  les  Tchucschi,  qui 
)ilent  le  canton  le  plus  pauvre  et  le  plus  glacial  do  la 
érie?  Vous  êtes  donc  bien  malheureux  chez  vous  puisque 
rs  fiiites  tant  de  chemin  pour  venir  nous  piller  et  manger 
graisse  de  nos  rennes.  »  —  «  Nous  venons,  disaient  h  l'im- 
atrico  de  Russie  les  députés  des  Samoyôdes,  vous  de- 
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mander  des  lois  pour  que  les  Russes  ne  nous  pillent  point; 
quant  à  nous,  nous  n'avons  pas  besoin  de  lois.  » 

Philosophes  qui  prétendez  leur  porter  la  lumière,  dites 
s*il  n*3r  a  pas  plus  de  sagesse  dans  chacune  de  leur  phrase 
que  dans  vos  plus  gros  volumes?  Souvent  vous  n'êtes, 
au  prix  des  sauvages ,  que  des  élres  dépravés  dans  vos 
actions  les  plus  honnêtes,  témoin  celle-ci.  Une  colonne 
d'émigrés  anglais  abordant  en  Amérique,  crut  faire  un 
grand  acte  de  sagesse  en  voulant  acheter  d'une  horde  le  ter- 
ritoire qu'elle  occupait,  au  lieu  d'égorger,  selon  Tusagè,  la 
horde  pour  s'établir  à  sa  place.  Ils  proposent  aux  sauvages 
de  brocanter  et  abandonner  leur  patrie,  à  quoi  ceux-ci  ré- 
pondent :  a  Dirons  nons  aux  ossements  de  nos  pères,  sortez 
de  vos  lombeaux  et  suivez-nous  dans  une  terre  étrangère?» 
En  proposant  à  ces  sauvages  la  cession  mercenaire  de  ieur 
patrie,  vous  êtes  sans  doute  louables  en  comparaison  de 
ceux  qui  auraient  égorgé  la  horde  pour  s'emparer  du  can- 
ton ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  vous  proposez  l'action 
la  plus  odieuse,  la  plus  déshonorante  dont  un?,  nation  en 
corps  puisse  se  rendre  coupable,  vendre  la  patrie,  l'aban- 
donner à  prix  d'argent  à  des  inconnus,  sacrifier  à  des  vues 
sordides  les  nobles  sentiments  qui  unissent  chez  une  peu- 
plade l'aspect  d'un  séjour  illustré  par  les  combats  et  les 
tombeaux  des  ancêtres.  Combien  votre  sagesse  mercantile 
devient  abjecte  devant  la  belle  réponse  des  sauvages,  et  com- 
bien vous  êtes  dans  l'erreur  en  prenant  pour  vertu  véritable 
la  vertu  négative  ou  l'absence  des  crimes  que  d'autres  ont 
commis. 

En  résultat,  votre  politique  avec  les  barbares  et  sauvages 
s'est  bornée  à  ramper  devant  les  premiers  parce  qu'ils  peu- 
vent résister,  et  à  égorger  les  autres  parce  qu'ils  sont  sans 
défense. 

Quel  a  été  le  fruit  de  tant  de  cruautés  et  de  bassesses? 
l'Europe  s'est  épuisée  dans  des  guerres  et  des  colonisations 
pour  ménager  une  proie  à  ses  ennemis  naturels,  les  Russes 
et  les  Américains  du  continent  qui  ne  tarderaient  pas  à  en- 
vahir rindostan  et  le  Mexique,  et  qui  tourneraient  contre 
l'Europe  des  monceaux  de  richesses  qu'elle  a  si  maladroite- 
ment placées  au  loin,  lorsqu'elle  pouvait  exploiter  en  Afrique 
des  régions  plus  à  sa  portée  et  plus  k  couvert  des  invasions. 
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{{Cet  quel  procédé  absurde  et  malfaisant  il  est  de  transporter 
sous  le  ciel  meurtrier  de  TAmérique  des  Européens  et  des 
Africains,  tandis  qu'on  peut,  dans  cette  Afrique  plus  rap- 
prochée et  plus  saine,  organiser  les  peuples  indigènes  en  so- 
déiés  industrielles.))  (4) 

IJ  est  peu  de  travaux  où  la  petitesse  des  civilisés  soit  plus 
sensible  que  dans  leurs  colonisations.  Raynal ,  qui  avoue 
Fimpéritie  générale,  propose  une  méthode  encore  plus  dé- 
fectueuse, Talliance  aux  sauvages  qui  n*est  ni  possible  ni 
utile  :  car  toute  horde  a  la  culture  en  horreur,  et  les  sauvages 
existants  sur  le  territoire  qu'on  veut  exploiter  sont  en  trop 
petit  nombre  pour  mériter  l'attention.  Les  hordes  voisines  du 
canton  que  vous  défrichez  ne  quitteront  à  aucun  prix  leur 
patrie  pour  venir  s'associer  à  vos  cultures.  Quand  vous  les 
y  forceriez  par  contrainte,  comme  firent  les  jésuites  aux  Pa- 
raguay, ils  seraient  bientôt  rebutés  par  l'ennui  et  les  injus- 
tices qu'entraîne  Tordre  de  nos  relations.  Quel  était  donc 
le  meilleur  procédé?  Vous  l'avez  trouvé  après  300  ans  de  gau- 
cheries et  de  cruautés.  L'expédition  d'Egypte  est  la  seule  cir. 
constance  où  les  Européens  aient  sagement  conçu  une  fonda- 
tion. Quand  on  a  comme  les  grands  états  d'Europe  à  disposer 
de  forces  majeures,  il  faut  envahir  une  région  barbare  et 
voisine,  y  conduire  des  savants  pour  organiser  le  service  so- 
cial, et  soumettre  les  peuples  aux  cultures  qui  nous  sont 
nécessaires  et  dont  ils  ont  déjà  quelques  habitudes.  Au  lieu 
de  les  désespérer  par  les  horreurs  de  la  traite,  on  peut  encore 
améliorer  leur  sort  et  mériter  leurs  bénédictions  tout  en  les 
faisant  servir  à  nos  intérêts. 


(1)  ((La  Civilisation  qui  commence  en  Amérique  et  qui  pouvaU 
naître  dans  d'autres  climats,  aurait  isolé  dans  bien  des  cas  ses  In- 
térêts de  ceux  de  l'Europe.  L'Europe  étant  une  ligue  armée  contre 
le  globe,  civilisé  ou  non  (car  les  intérêts  des  États-Unis  sont  très- 
opposés  à  ceux  d'Europe),  elle  doit  considérer  It*  globe  comme  une 
métifirie  qu'elle  exploite,  et  disposer  les  choses  de  manière  que  les 
produits  de  l'induçlrie  universelle  se  concentrent  en  Europe,  mal- 
gré les  révolutions  politiques  ,  et  jamais  en  Asie  ni  en  Amérique. 
Dans  ce  sens  il  convenait  h  l'Europe  de  ne  pas  s'engager  dans  des 
guerres  et  colonisations  lointaines,  et  d'exploiter  les  régions  torridei 
les  plus  rapprochées  et  les  moins  exposées  à  devenir  la  proie  d'an 
ennemi  éloigné  de  vous.))  [Caliicr  77.] 
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Si  rcntroprise  n'a  pas  été  heureuse^  ellQ  a  du  mQiP9  M 
féconde  en  leçons;  elle  aura  valu  à  la  civilisation  entière  bjcil 
des  affronts,  entre  autres  ceux-ci  : 

Présomption  lïimpcriiie  générale.  La  colonie  d*Egyptç 
était  la  seule  lien  conçue  pour  développer  subilenienl  en 
zones  diiîércntes  une  grande  masse  d'industries.  Or,  si  d^ns 
le  régime  colonial  dont  les  civilisés  s'occupaient  depuis  300 
ans,  ils  ignoraient  encore  la  science  la  plus  importante, 
la  théorie  de  fondation,  quelles  bévues  ne  doit-on  pas  soup- 
çonner dans  les  entreprises  dont  ils  ne  s^occupent  pas  depuis 
BO  ans,  comme  le  Commerce? 

Penchant  à  la  bassesse  et  à  la  scrvile  imitation.  L'invasion 
d'Egypte  ayant  démontré  que  les  barbares  ne  peuvent  rien 
contre  la  tactique  civilisée,  nos  grandes  puissances  deviennent 
souverainement  méprisables  de  s^étre  prosternées  devant  ces 
brigands  pour  obtenir  des  comptoirs  à  l'imitation  de  deux  peu- 
ples mercantiles,  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Ces  deux  na- 
tions, par  défaut  d'armée,  deviennent  inhabiles  à  toute  poli- 
tique noble  et  sa:;e,  qui  doit  avoir  pour  but  d'exploiter  les  ré- 
gions torrides  et  barbares  par  une  conquête  d'où  résulte  dou- 
ble bienfait  :  1"  d'enrichir  le  conquérant  sans  l'avilir  par  des 
génuflexions  devant  ces  barbares,  et  sans  se  souiller  du 
crime  do  la  traite  ;  2°  faire  le  bien  des  barbares  conquis  en 
les  plaçant  sous  l'administration  diieclc  d'un  souverain  hé- 
réditaire qui  est  intéressé  à  les  ménager,  autant  qu'un  pacha 
ou  une  compagnie  de  marchands  sont  intéressés  à  les  pres- 
surer. 

Malfaisance  de  chaque  empire  civilisé  contre  la  masse, 
même  à  ses  propres  dépens.  —  L'Egypte,  une  fois  privé  de 
secours  de  France  après  la  trahison  de  l'amiral  français  à 
Aboukir,  il  devenait  avantageux  à  toute»  les  puissances  con- 
linentalofi  de  faire  déclarer  cette  colonie  indépendante  et 
d'en  conférer  la  souveraineté  au  général  français  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  n'avoir  plus  rien  à  démêler  avec 
le  Directoire  de  Paris.  Dès-lors  le  commerce  d'Egypte  avec 
l'Arabie  aurait  été  plus  profitable  aux  ports  de  Cherson  et  de 
Trieste  que  celui  do  Marseille.  Les  cours  de  Vienne  et  de 
Pélersbourg  devaient  donc  intervenir  contre  les  Turcs,  dé- 
fendre aux  Géorgiens  tout  recrutement  pour  les  Maraelucks 
retirés  en  Egypte,  et  faire  au  besoin  passer  des  secours  au 
prince  d'Egypte  dès  que  la  Porte  aurait  reconnu  son  indé- 


pcndance.  Alors  i  Kuropo  cnliere  aurait  tire  parti  d'un 
élabliàsement  dont  tous  les  irais  et  peiaes  avaient  été  suppor* 
léB  par  les  Français;  TAngleterre  eut  été  humiliée  pour  le 
bîea  de  tous  les  souverains,  et  non  pas  de  la  France;  il  ne 
lui  serait  resté  d'autre  moyen  de  nuire  à  TÉgyple  qu'une 
croisière  à  Tembouchure  de  la  mer  Rouge  pour  paralyser  le 
commerce  avec  l'Inde,  et,  par  jalousie  contre  les  Français, 
elle  aurait  encore  pu  donner  passage  aux  navires  armés  à 
Suez  pour  compte  des  puissances  autres  que  la  France. 
Gomment  donc  expliquer  cet  aveuglement  dont  les  deux  ca^ 
binets  d'Autriche  et  de  Pétcrsbourg  ont  été  frappés,  sinon 
par  la  propriété  inhérente  aux  esprits  civilisés  d'être,  sur  le 
Commerce  comme  sur  toute  autre  chose,  inaccessibles  à  toute 
idée  de  bien  commun  ;  car  quel  a  été  le  résultat  de  leujr 
indifférence  sur  TÉgypte,  sinon  de  sacrifier  leur  propre  bieii 
pour  le  plaisir  de  faire  le  mal  de  tous,  de  maintenir  le  mo^ 
nopole  de  l'Inde  qu'ils  pouvaient  partager  par  l'intervention 
du  prince  Égyptien,  et  de  conserver  ce  monopole  à  la  puis-» 
sance  qui  s'en  sert  pour  pressurer  leurs  états  et  tenir  à 
gages  les  souverains  avec  le  fruit  des  bénéfices  qu'ils  s'accor* 
dent  à  lui  garantir. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  TafTaire  d'Egypte,  mais  dans 
toutes  les  opérations  des  princes  civilisés  qu'on  peut  obser* 
ver  cette  propriété  des  mésintelligences  pour  le  bien  com* 
mun  et  d'unité  pour  le  mal  do  tous.  Les  empires  les  pltig 
fivaux  deviennent  unanimes  pour  favoriser  (  J.  N'on^ 

iÏB  pas  tous  coopéré  pendant  un  siècle  à  concentrer  les 
trésors  ((commerciaux))  dans  un  marécage  glacé ,  couvert  de 
brouillards  étemels  et  menacé  de  submersion?  Le  bel  ^« 
droit  que  la  Hollande  pour  y  engouffrer  les  richesses  au:^ 
dépens  de  tant  d'autres  centres  plus  habitables  !  Aujourd'hui 
même  folie  en  faveur  de  l'Angleterre.  Tous  les  cabinets, 
par  des  systèmes  différends  ,  no  manœuvrent  que  pour 
amonceler  les  trésors  dans  TAngleterre,  qui  les  emploie  à 
fomenter  la  discorde  et  accréditer  la  désastreuse  politique 
du  monopole  colonial. 

L'Angleterre ,  en  laissant  la  jouissance  paisible  de  ce 
monopole  à  quelques  alliés  influencés  ou  peu  dangereux,  tels 
que  le  Portugal,  sait  allécher  par  Taspect  de  leurs  béoéOces 
des  dupes  dont  la  dépouille  est  plus  importante  :  c#  son^ 
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la  France  et  I*Espagne  qui,  par  des  entreprises  lointaines  et 
peu  convenables  à  leur  incurie,  assurent  de  bonnes  captures 
à  leur  rivale,  et  trouvent  périodiquement  dans  leurs  guerres 
coloniales  la  ruine  de  leur  industrie.  Lorsque  TAngleterre, 
surchargée  de  butin,  les  laisse  respirer  un  instant,  elles 
sacrifient  de  nouveau  leurs  ressources  k  relever  des  colonies 
et  des  escadres  pour  fournir  à  jeur  ennemi  de  nouvelles 
proies,  de  nouveaux  moyens  d'agiter  l'Europe. 

Si  telle  est  la  duperie  des  deux  nations  qui  s'efforcent  de 
rivaliser  l'Angleterre,  que  dirai-je  des  autres  puissances  qui, 
dépourvues  de  marine,  croient  la  lutte  impossible  et  fléchis- 
sent devant  l'ennemi  commun  ,  en  sollicitant  bassement 
quelques  subsides,  quelques  lambeaux  de  leur  propre  dé- 
pouille? Car  tout  état  mercantile,  comme  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  ne  brille  que  de  dépouilles,  et  n'est  fort  que  de 
l'ineptie  de  ses  voisins. 

Parmi  les  griefs  de  duperie  collective  qu'on  impute  à  la 
politique  civilisée,  n'oublions  pas  son  indifférence  sur  les 
malheurs  communs  et  véritables,  tels  que  la  peste  et  les  ma- 
ladies syphilitiques,  dont  il  serait  si  facile  de  chercher  l'an- 
tidote végétal  chez  les  sauvages  qui  le  possèdent.  Quant  à  la 
peste,  l'Europe,  loin  de  songer  à  extirper  cette  contagion  en 
subjuguant  les  dégoûtantes  nations  d'Orient  qui  entretiennent 
la  peste  par  leur  insouciance,  voit  avec  calme  une  nouvelle 
peste  se  fomenter  en  Amérique  et  pénétrer  déjà  en  Europe, 
où  elle  a  abordé  par  l'Espagne,  et  aux  Antilles,  où  elleri>n< 
de  moissonner  une  armée  française  (a).  Mais  qu'importe  à 
nos  mercantiles  réformateurs  '  Ils  considèrent  la  brillante 
jeunesse  comme  un  engrais  destiné  à  fumer  de  cadavres  les 
plaines  à  sucre.  Scipion  disait  :  «  J'estime  la  vie  d'un  seul 
citoyen  plus  utile  que  la  mort  de  mille  ennemis.  »  Notre 
politique  moderne  consentira  plus  tôt  à  la  mort  de  mille 
citoyens  qu'à  la  perte  d'un  tonneau  de  sucre. 

Pour  continuer  la  kirielle  des  bévues  mercantiles,  il  con- 
viendrait de  dire  quelque  chose  sur  les  relations  locales 
subalternes,  sur  les  rivalités  et  les  alliances.  C'est  un  champ 


(a)  LMnvaslon  de  la  fièvre  jaune  à  Saint-Domingue  eut  lieu  vers 
août  1802. 
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81  vaste.,  qu'il  ne  m'est  pas  même  possible  d'effleurer  ce 
suyet. 

Il  existe  dans  cette  branche  de  la  Politique  une  théorie 
fort  plaisante  et  bien  digne  de  figurer  parmi  les  sciences 
incertaines;  je  veux  parler  du  corps  de  doctrine  qu'on 
nomme  droit  politique^  chimère  qui  peut  aller  de  pair  avec 
les  droits  de  l'homme^  si  elle  n'est  pas  plus  ridicule  encore. 

Les  droits  politiques  sont  fondés  sur  des  conquêtes,  mas- 
sacres, etc.,  sur  des  cessions  obtenues  à  main  armée  ou  sur 
des  héritages  de  provinces,  dont  la  possession  primitive  était 
le  fruit  de  la  violence.  Tous  ces  droits  sont  les  mêmes  que 
ceux  d'un  voleur  au  butin  qu'il  a  fait  sur  les  routes  en  assas- 
sinant les  voyageurs. 

Quand  le  droit  politique  serait  fondé,  que  sert-il  s'il  n'est 
garanti  par  aucune  autorité  capable  de  le  faire  observer? 
Or  malgré  tous  les  droits  imaginables  d'un  souverain  sur  un 
royaume,  son  voisin  peut  le  lui  prendre,  et  la  propriété  du  ra- 
visseur est  aussitôt  reconnue  clans  le  code  des  droits  politiques. 
Après  cela  on  doit  s'étonner  qu'il  n'existe  pas  aussi  un  code 
pour  consacrer  les  droits  des  voleurs  de  grand  chemin  (<). 

Dans  l'ordre  administratif,  le  droit  de  propriété  est  conce- 
vable, parce  qu'il  est  garanti.  Si  un  homme  commet  à  force 
ouverte  un  larcin,  l'autorité  prête  un  secours  efficace  pour 
l'arrêter,  le  punir  et  le  faire  restituer;  mais  en  politique 
extérieure,  où  le  plus  fort  peut  voler  à  son  aise  sans  encourir 
de  punition,  où  il  peut  au  contraire  se  couvrir  de  gloire  en 
pillant  et  s'appropriant  les  états  du  so\iverain  voisin,  com- 
ment peut-on  admettre  des  droits  quelconques?  Chaque 
puissance  n'e^ît-elle  pas  autorisée  à  dépouiller  un  voisin  qui 
la  dépouillera  elle-même  sitôt  qu'il  le  pourra,  et  qui,  loin 


(1)  On  voit  (ies  gens  qui  étudient  gérieusemenl  les  traités  et  les 
droits  des  souverains,  au  lieu  d'étudier  leurs  convoitises  poli- 
tiques, leurs  moyens  d'aggre^sion  ou  de  résistance,  leurs  tnlcrèls 
éventuels  dans  les  révolutions  présumables.  Ces  gens  qui  étudient 
le  droit  politique  disent  qu'ils  se  destinent  à  la  diplomatie.  S'ils 
n'ont  pas  d'autres  connaissances  pour  raisonner  les  intérêts  de  di- 
verses cours ,  ils  sont  bons  i\  envoyer  en  ambassade  vers  la  répu- 
blique de  Saint-Marin ,  qui ,  ne  pouvant  ni  attaquer  ni  se  défendre, 
est  la  seule  puissance  réduite  à  observer  rigoureusement  tous  les 
traités. 

<7. 
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qu'elle  n'en  esswye  pas  les  fatigues.  Vous  n'avez  pa»,  comme 
nos  autres  alliés,  le  malheur  de  voir  des  rivaux  vider  leurs 
querelles  sur  votre  territoire  et  d'être  dévastés  par  les  amis 
el  ennemis.  Loin  de  là,  quand  l'Europe  est  en  combustion, 
vous  menez  une  vie  de  chanoines  de  là  les  Pyrénées,  et  c'est 
nous,  Français,  qui  vous  assurons  cette  tranquillité  au  prix 
du  sang  de  nos  citoyens,  qui  font  un  rempart  à  vos  États. 
Vous  ne  remplissez  pas  les  mêmes  fonctions  à  notre  égard; 
vous  ne  nous  garantissez  d*aucun  ennemi  par  terre  et  encore 
moins  par  mer,  ciir  c'est  nous,  Français,  qui  supportons 
tout  l'effet  des  guerres  maritimes  contre  l'Angleterre,  tandis 
que  l'Espagne  tire  seule  parti  de  la  lutte  ;  car  elle  a  beau- 
coup plus  de  colonies  que  nous,  et  ses  colonies  seraient 
bientôt  envahies  par  les  Anglais,  s'ils  n'étaient  trop  occupés 
contre  nous  pour  pouvoir  disséminer  leurs  forces  par  des 
expéditions  de  cette  nature.  » 

La  France  ne  peut-elle  pas,  dans  un  moment  de  loisir,  faire 
marcher  sur  Madrid  150,000  hommes  pour  appuyer  ce  rai- 
sonnement? Leur  visite  ferait  comprendre  que  si  la  France 
ne  s'empare  pas  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  ce  n'est  pas 
faute  de  moyens.  Ces  deux  puissances  lui  doivent  donc,  pour 
la  protection  qu'elle  leur  fournit  contre  l'Europe,  une  in- 
demnité en  rapport  de  la  population  réciproque.  Ils  sont 
<2  millions,  et  nous  30  :  ils  nous  doivent  donc  annuellement 
un  tribut  égal  aux  2/7  de  notre  dépense  militaire  contre 
l'Allemagne.  En  la  supposant  h  3oO  mille  hommes,  ils  doi- 
vent nous  solder  100  mille  hommes  formant  les  2/7,  nous 
tenir  compte  en  proportion  de  tous  les  frais  de  campagne, 
levée,  perte  d'hommes,  etc.,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
frais  que  l'on  n'a  pas  l'habitude  de  porter  en'compte,  tels  que 
indemnité  de  journées  de  travail  de  100,000  hommes  que 
nous  enlevons  à  nos  cultures  et  ateliers  pour  remplacer  le 
contingent  que  l'Espagne  devrait  fournir. 

300  journées  de  travail  h  30  sous  pour  100,000  hommes 
=  A^  millions. 

En  toute  justice,  la  redevance  annuelle  de  l'Espagne  et 
du  Portugal  s'élèverait  au  moins  à  150  millions. 

Comment  la  politique  al-ellc  oublié  de  faire  valoir  un  droit 
aussi  bien  fondé,  elle  qui  ne  s'occupe  que  de  solde  et  d'ar- 
riéré, coupon  d'intérêt,  change,  rechange  et  autres  jargons 
de  boiîlique  dont  le  système  moderne  a  farci  tous  les  esprits. 


dOO  THÉORIE  DBS  RIVALITÉS. 

le  tiens  que  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal ,  en  payant 
les  450  millions  d*indemnité  annuelle,  devraient  encore  à  la 
France  des  actions  de  grâces  pour  vouloir  bien  se  charger 
de  leur  défense  et  les  maintenir  en  possession  de  leurs  cou- 
ronnes et  impôts  dont  la  France  pourrait  s*emparer  ainsi 
qu^elle  a  fait  du  Piémont.  La  guerre  est  un  si  grand  fléau  que 
celui  qui  la  supporte  est  souverainement  absurde  quand  il 
n'impose  pas  des  redevances  à  ceux  qu'il  tient  à  couvert  de 
ce  désastre.  Il  resterait  à  déterminer  régulièrement  dans 
quel  cas  existe  le  droit  de  patronage  et  à  quelles  propor- 
tions il  doit  être  fixé. 

L'omission  de  déterminer  ce  droit  forme  une  lacune  dans 
notre  théorie  des  Alliances,  Combien  d*autres  pourrait-on  y 
découvrir?  —  Même  inadvertance  dans  la  théorie  des  Riva- 
lités.  Comme  on  a  toujours  oublié  les  préceptes  les  plus 
simples,  on  a  oublié  d'indiquer  généralement  aux  empires 
le  genre  de  luttes  qu'ils  doivent  adopter. 

Il  n'y  a  que  deux  mélhodes  en  rivalité  :  la  lutte  directe  el 
la  lutte  indirecte.  La  première  consiste  à  heurter  de  fronl 
les  obstacles  :  c'est  la  méthode  des  barbares  ou  des  places 
fortes.  La  deuxième,  plus  convenable  au  génie,  doit  neutra- 
liser l'obstacle  sans  le  heurter..  Ainsi  Giuna ,  en  s'uuvranl 
une  nouvelle  route  aux  Ind'.s,  neutralise  la  puissance  véni- 
tienne sans  l'attaquer.  La  colonie  d'E;4y[)le  était  pour  les 
Français  une  entreprise  do  liitle  indirect.^  contro  l'Angle- 
terre. 

—  ((Examinons  laquelle  des  deux  luttes  convenait  à  la 
France  dans  ses  batailles  mercantiles.  En  voulant  résister  di- 
rectement par  la  guerre  maritime,  elle  enlr>^prenfi  des  travaux 
d'hercule,  d'abord  la  crcalon  d'une  mariiK^  que  rAngleterrc 
ne  lui  laisse  jamais  le  temps  d'achever,  et  (jui  se  trouve 
détruite  lor.-iqu'elle  commence  à  s'élever  el  à  porter  ombrage. 
Elle  est  obli.^ée  do  recourir  à  des  alliés.  Eh!  quels  alliés! 
Les  uns  sont  plus  occupés  à  réciter  leur  chapelet  qu'à  cher- 
cher l'ennemi. 

Les  Hollandais,  malgré  l'excellenco  de  leur  marine,  sont 
à  peu  près  nuls  pour  la  France.  Leurs  petites  escadres,  agis- 
sant isolément,  se  font  battre  en  détail.  D'ailleurs  ils  sont 
plus  anglais  que  français.  Il  no  serait  pas  prudent  de  s'y  lier 
aveuglément  dans  une  occasion  décisive.  Ils  regrettent  le 
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temps  où,  isolés  de  la  Fra^jce,  ils  étaient  courtiers  de  l'Eu- 
rope, et  la  seule  politiqiie  sensée  à  leur  égard  c'était  de  les 
englober  dans  la  grande  famille  en  donnant  à  la  Prusse  ce 
qui  était  au-delà  de  l'Usel  et  partageant  leurs  colonies  entre 
la  Prusse  et  rAutriche. 

Il  eut  convenu  à  la  France  de  se  former  un  allié  plus  ac- 
tif, plus  sûr  et  plus  puissant  par  la  réunion  des  États  d'Italie 
qui  pos^iièdent  les  meilleurs  marins  de  la  Méditerranée. 
L'Italie  réunie  pourrait  entretenir  400  vaisseaux  de  ligne  et 
autant  de  frégates,  et  el  e  serait  toujours  intéressée  à  s'allier 
à  la  France  contre  l'Allemagne  et  contre  l'Angleterre. — 
(La  réunion  de  Tltalie  s'entend  aussi  des  îles  de  Sicile,  Sar- 
daigne,  Corse,  Malle,  etc.— Pour  bien  appuyer  sa  froniière 
de  terre,  il  faudrait  la  fixer  aux  versants  du  P6,  de  l'Adige- 
de  rfiysach  et  de  la  Drauw  jusqu'a'ix  monts  Grossing  en 
Carinthie,  de  là  rabattre  sur  Fi  urne  par  les  sommets  des 
monts  Schwamberger ,  Jallelez,  Bresnisk,  etc.,  etc.  Toute 
autre  limite  laisserait  l'Italie  sans  garantie  contre  l'Alle- 
magne et  la  Hongrie.)  —  Puisque  notre  marine  par  un  en- 
chaînement de  fatcilités  tombe  toujours  en  désordre  après  un 
ou  deux  ans  de  guerre,  puisque  nos  marins,  avec  les  plus 
beaux  raisonnements  du  monde  sont  toujours  battas,  il  nV 
avait  d'autre  ressource  que  de  spéculer  sur  le  grand  nombre, 
de  porter  les  escadres  à  300  vaisseaux  de  ligne,  en  s'adjoi- 
gnant  l'Italie  et  TEspagne.  Tels  sont  les  procédés  de  lutte 
directe  qui  exigent  d'immenses  efforts  et  qui  dénotent  l'ab- 
sence de  génie  dans  ceux  qui  les  emploient. 

La  lutte  indirecte  convient  beaucoup  mieux  à  la  France 
qui  depuis  longues  années  s'escrime  sans  succès  contre  un 
mémo  obstacle,  contre  la  marine  anglaise  dont  il  fallait,  par 
quelque  invention,  neutraliser  l'influence  ,  au  lieu  de  lui 
opposer  une  autre  marine  dont  la  chute  périodique  ne  sort 
qu'à  cimenter  la  puissance  anglaise;  mais  la  France  que  Toii 
dit  ingénieuse  a  toujours  singé  ses  rivaux.  N'est  elle  pas  le 
paillasse  éternel  de  l'Angleterre  dans  la  politique  coloniale 
et  maritime? 

Pour  réduire  l'Angleterre  par  une  attaque  indirecte,  il 
faut  faire  prévaloir  des  moyens  d'influence  dont  l'Angleterre 
est  mal  pourvue,  comme  la  richesse  agricole,  les  forces  des 
terre,  etc.  Puisque  sa  marine  et  le  monopole  (olonial  sont 
les  colonnes  de  la  puissance  anglaise,  il  fallait'pour  lui  en- 
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lever  ces  denx  ressources,  faire  établir  la  franchise  de  looê 
les  ports  coloniaux,  mettre  le  conimerce  des  deux  Indes  à  la 
disposition  de  tous  les  Européens,  de  manière  que  chacun 
pût  y  participer  selon  son  activité  et  sa  production  ,  ne 
laisser  aux  métropoles  d'autre  droit  que  la  souveraineté  sans 
leor  permettre  aucun  impôt  sur  le  commerce  extérieur  de 
leurs  colonies.  Ainsi  l'Espagne  conserverait  rx\mérique  et 
ses  mines,  mais  chaque  nation  européenne  pourrait  parcourir 
les  ports  et  les  marchés  intérieurs  de  l'Amérique  aussi  libre- 
ment que  les  Espagnols. 

La  France  en  adoptant  un  tel  plan  et  en  favorisant  les 
alliances  nécessaires  pour  l'exécuter  aurait  acquis  en  Europe 
la  suprématie  et  raffeclion  générale,  notamment  celle  des 
grands  États.))  [Cahier  77.|  — 

La  lutte  indirecte  est  la  seule  qui  convienne  au  plus  faible. 
Au  Tieu  de  s'escrimer  pendant  des  années  et  des  siècles 
contre  un  obstacle,  on  doit  imaginer  dos  chances  nouvelles 
qui  rendent  inutiles  les  moyens  d'un  ennemi.  C'est  ce  que 
devait  faire  la  France  à  l'égard  de  la  marine  an.:i:laise.  H 
fallait  l'attaquer  par  des  stratagèmes  purement  politiques  et 
chercher  h  anéantir  son  influenee  sans  aucune  attaque  do 
vive  force.  Il  y  avait  beaucoup  do  moyens  d'y  réussir,  mai.-^ 
la  France  ne  sait  employer  que  la  lutte  directe;  elle  imite 
les  mesures  de  sa  rivale  >avec  tant  de  gaucherie  qu'on  la 
prendrait  souvent  pour  le  Paillasse  de  rAn:;leterre. 

Ne  fut-ce  que  dans  l'esprit  niereantile,  en  étudiant  le  ca- 
ractère des  Français,  on  reconnaît  d'emblée  que  les  entre- 
prises extérieures  maritimes  et  lointaines  leur  seront  tou- 
jours funestes.  Leur  inconstance,  leur  avidité,  l'insoîicianre 
de  la  nation  sur  les  affaires  du  dehors,  voilà  des  écueils 
contre  lesquels  la  France  échouera  dans  toute  entreprise 
hors  du  continent.  La  manie  du  commerce  extérieur  n'est- 
elle  pas  aussi  déplacée  en  France  que  lélait  en  89  le  goiU 
de  la  lactique  prussienne?  Quelques  ministres  voulaient  à 
coups  de  bâton  habituer  les  Français  à  de  belles  manœuvres 
devant  dos  batteries  qui  sillonnent  les  rangs.  La  dernière 
guerre  fit  naître  une  nouvelle  tactique,  plus  active  et  plus 
assortie  au  caractère  français.  En  Padoptant,  ils  se  trouvè- 
rent dans  leur  élément  et  laissèrent  aux  Allemands  les  mé- 
thodes qui  sont  bonnes  pour  l'Allemagne.  Ainsi  serait-il 
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rivé  du  commerce.  La  France  marchande  serait  un  aigle 
j  rase  la  terre.  Le  monopole  est  bon  pour  des  nations  rcs- 
ÂBles  comme  l'Angleterre  et  la  Hollande.  On  aurait  tôt  ou 
fd  trouvé  un  moyen  de  iutle  différent  et  plus  convenable 
la  nation,  puis  on  aurait  renvoyé  à  Londres  les  insliga- 
ir^du  système  mercantile  qui  ne  peut  en  aucun  sens  con- 
aîr  à  la  France.  Si  la  politique  française  n*a  rien  su  in- 
Bter  de  mieux,  rendons-lui  un  hommage  proportionné  à 
Q  génie.  {Note  F.) 

de  F.— Dn  véritable  rôle  industriel  et  commercial  de  la  France.) 

La  France  ((qu'on  peut  nommer  en  politique  l'empire  des 
8  aveugles)),  destinée  par  sa  nature  à  ôlre  l'ange  tutélaire 

TEurope,  en  fut  toujours  le  fléau  et  n*a  brillé  dans  tous 
»  tem^)8  que  par  Tignorance  de  ses  moyens  et  la  prodigalité 

ses  ressources. 

La  France  n*a  jamais  su  mettre  en  balance  dans  ses  plana 
normité  de  ses  ressources  physiques  et  l'excès  de  sa  fai* 
isse  morale. 

La  légèreté  du  caractère  national ,  l'inconstance  et  l'in- 
rie  des  administrations,  interdisaient  à  la  France  toute 
âculation  qui  exigerait  dos  efforts  soutenus  et  de  Técono- 
e;  telle  est  la  lutte  coloniale  et  maritime. 
^uant  aux  facultés  physiques  de  la  France,  un  colosse  agri- 
le  qui  tire  de  son  sol  4  milliards,  qui  prélève  800  millions 
mpôls,  et  qui  sur  cet  impôt  trouve  d'une  année  à  l'autre 
)  Tan  9  à  l'an  44)  un  subrécot  inespéré  do  440  millions,  un 

colosse  de  richesse  territoriale  sera  toujours  dédaigneux, 
patient  des  soins  minutieux  qu'exigent  les  entreprises 
ntaines  et  les  svstèmcs  mercantiles. 
La  France  devait  peser  ces  considérations,  se  méfier  des 
(sources  extérieures  et  fonder  sur  la  force  intérieure,  sur 
richesse  fixe  et  territoriale  tous  ses  plans  de  prospérité. 
((Il  y  a  pour  tout  état,  dans  ses  rivalités,  deux  politiques, 
ssentielle  ou  le  but  final,  et  raccidentelle  ou  le  but  pro- 
K)irei  Souvent  les  circonstances  empêchent  d'atteindre  le 
I  final  ;  on  no  peut  qu'en  approcher  plus  ou  moins ,  se 
ep  il  un  ordre  instantané  en  attendant  l'ordre  définitif.)) 
L'Europe  sait  bien  que  si  l'Angleterre  était  écrasée ,  la 
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France  envahirait  toutes  les  colonies  des  deux  Indes  avec  ses 
grands  mots  de  liberté  des  mers.  Quel  intérêt  r£urope  doit- 
eile  donc  prendre  à  cette'  lutte  entre  deux  rivaux  dont  le 
vainqueur  exercera  toujours  le  monopolo?  L'Europe  se  trouve 
dans  la  position  do  Tâno  qui  portera  toujours  deux  bâts , 
quelque  soit  le  vainqueur?  Elle  est  donc  forcée  de  ménager 
Ja  protection  onéreuse  de  TAngleterre ,  de  qui  Ton  obtient 
encore  quelques  subsides ,  tandis  qu'on  n'obtiendrait  de  la 
France  que  des  coups  de  canon ,  si  elle  atteignait  son  but, 
qui  est  de  s'emparer  des  colonies  pour  les  fermer  k  tous  les 
peuples. 

Si  la  boute  d'un  vaincu  se  mesure  en  raison  des  moyens 
de  succès  dont  il  a  abusé  ,  c'est  la  France  qui  aura  mérité 
dans  tous  les  temps  la  palme  de  la  duperie.  A  ne  considérer 
que  l'opération  qui  nous  occupe ,  celle  du  monopole  colo- 
nial ,  quand  vous  étalez  sur  cadres  dorés  (a)  la  balance  de 
ce  trafic ,  vous  ne  portez  pas  en  compte  les  maux  dont  il 
vous  rend  victimes  :  la  fréquente  destruction  des  escadres, 
la  perte  des  armées  moissonnées  par  l'intempérie  des  climats 
étrangers,  les  non-valeurs  d'une  colonie  occupée  par  l'en- 
nemi dans  les  années  do  guerre,  où  il  augmente  ses  ressour- 
ces de  tout  ce  qui  est  ravi  à  la  métropole  ,  rindigenco  iné- 
vitable pondant  la  guerre  pour  la  ciiisse  de  citoyens  qui 
vivaient  du  produit  de  ces  frêles  établissements,  le  danger 
de  les  perdre,  comme  le  Canada  ,  au  moment  où  Ton  com- 
mence à  recueillir  le  fruit  des  peines  qui  les  ont  élevés  ,  le 
produit  qui  résulterait  de  pareilles  dépenses  affectées  aux 
travaux  intérieurs  do  la  métropole,  etc. 

Vous  oubliez  tout  cela  à  la  vue  d  un  tableau  de  cent  mil- 
lions de  produits,  quand  vous  savez  qu  en  appliquant  à  lin- 
dustiie  territoriale  les  peines  et  dépenses  supportées  pour 
ces  cent  millions,  vous  pourriez  obtenir  sans  trouble  et  sans 
péril  un  accroissement  annuel  et  inaliénable  d'un  milliard. 
Est-il  de  guerre  soutenue  par  ces  cent  millions  qui  n'en  ail 
coûté  le  triple  par  chaque  année,  sans  parler  de  la  perte  des 
hommes?  Combien  produiraient  les  frais  d'une  seule  guerre 


(tt)  Ceci  est  sans  doute  une  allusion  à  quelque  fait  qui  se  passa 
à  l'cxposiUen  industrielle  de  septembre  1801  ou  à  celle  de  septem- 
bre J802. 
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eolODiale  employés  à  replanter  vos  forêts ,  dont  la  destruo- 
tioB  effrite  les  montagnes,  tarit  les  sources,  boaleverse  les 
températares  et  prépare  la  ruine  de  toutes  les  industries , 
à  encaisser  les  fleuves  du  Midi  qui  emportent  vos  plus  belles 
terres,  à  recouvrir  des  landos ,  créer  des  races  de  bêtes  de 
laine  et  de  chevaux  (la  France,  par  la  cavalerie,  est  presque 
à  la  merci  de  l'étranger)  et  ^  tant  d'autres  entreprises  dont 
TOUS  posez  les  premières  pierres  et  jamais  les  secondes ,  et 
dont  les  projets  retentissent  vainement  dans  la  bouche  dorée 
des  ministres? 

Quand  vous  engloutissez  tous  les  dix  ans  un  milliard  dans 
une  guerre  de  destruction ,  ne  pourriez-vous  pas  en  affecter 
une  seule  fois  la  vingtième  partie ,  50  millions  senlement,  à 
une  guerre  de  création?  Appelez  des  artistes  ,  laboureurs  et 
experts  sur  les  branches  d'industrie  qui  vous  manquent,  for- 
mez-en des  réunions  sociétaires,  h  qui  vous  confieriez  à  mo. 
dique  intérêt  des  sommes  suffisantes  pour  établir  grandement 
les  ateliers  dont  vous  êtes  dépourvus ,  ateliers  qui  ramène- 
raient au  travail  cette  scandaleuse  armée  de  douaniers  né- 
cessitée par  leur  absence  ?  Mais  les  plans  créateurs  vous 
semblent  au-dessous  de  votre  sagesse  politique ,  il  n'y  a  de 
grandeur  pour  elle  qu'h  engloutir  des  millions  et  des  armées. 
[Cahier  77.] 


Et  dans  le  comioierce  intérieur,  la  France  a-t-ello  fait  la 
moindre  chose  de  ce  qu'elle  avait  à  faire  ?  Pour  parler  des 
manufactures,  en  ost-il  une  seule  qu'on  ne  puisse  établir  en 
France  et  élever  h  un  plus  haut  degré  qu'en  Angleterre  ? 
Le  Français  est  aussi  habile  ouvrier  qu'aucun  peuple  du 
monde,  et  les  variétés  de  son  sol  offrent  aux  manufactures 
toutes  les  facilités  imaginables.  Quelque  merveille  que  fas- 
sent les  autres  nations ,  on  peut  l'exécuter  en  France  mieux 
et  à  plus  bas  prix,  sauf  les  objets  dont  la  perfection  tient  à 
quelque  propriété  du  sol  qui  les  produit.  Toutes  les  fabrica- 
tions qui  font  la  richesse  de  l'Angleterre,  peuvent  être  intro- 
duites en  France  avec  beaucoup  plus  de  succès.  Déjà  depuis 
un  an  les  mousselines ,  qui  mani|uaient  à  la  France ,  sont 
fabriquées  avec  une  certaine  perfection  dans  la  bourgade  de 


i 


Tai^r^  Eh  1  qu'aur»it-elle  donc  fait  si  elle  eut  obtônu  qu^- 
quei  t0eûiif%  de  l'administration?  Bref,  si  la  France  manque 
de  manufactures ,  c  est  qu'elle  n'en  veut  pas.  Comnaent  fît 
Louis  XIV  quand  il  voulut  avoir  dans  son  royaume  de  belles 
fabriquas  de  porcelaines?  il  les  créa  dans  Sèvres.  Comment 
fii  la  Convention  quand  elld  voulut  avoir  un  atelier  d'horlo- 
gerie? elle  le  créa  dans  Besançon.  Quand  une  administra- 
tion qui  jouit  d  un  milliard  de  revenu  ne  crée  pas  les  établis- 
sements dont  la  nation  est  dépourvue,  qu'en  faut-il  conclure  , 
sinon  qu'elle  ne  veut  pas  les  voir  fonder?  Il  nous  est  inutile 
d'ea  discuter  les  raisons  (4).  Quant  aux  préicndus  encoura- 
gements à  l'industrie,  il  est  bien  reconnu  que  mille  protes- 
tations de  ministre  nY^lèvent  pas  un  atelier.  D  autre  part,  on 
ne  peut  pas  espérer  que  les  particuliers  entreprennent  au< 
cuae  manufacture  dans  un  temps  où  le  numéraire  est  si 
resserré  et  l'inlérôt  si  élevé,  par  effet  de  la  licence  accordée 
^ux  banqueroutes  et  à  l'agiotage.  Et  quand  les  circonstances 
changeraient,  l'entreprise  des  grandes  manufactures  qui  man- 
quent à  la  France  est  toujours  une  tache  à  renvoyer  au  gou- 
vernement, parce  que  les  essais  n'étant  pas  toujours  heu- 
reux, exigeant  la  construction  d'édifices  spéciaux,  l'envoi 
d'émissaires  à  l'étranger  pour  attirer  et  séduire  ses  ouvriers, 
il  ne  convient  pos  à  un  père  de  fiiiriillc  d'aventurer  un  mil- 
lion à  de  pareilles  tentatives,  qui  ne  peuvent  pas  bénéficier 
dans  leur  princi[)0  et  cpii ,  avant  d'être  établies,  pourraient 
manquer  par  la  mort  ou  maladie  de  rentre|)reneur.  C'est 
donc  le  gouvernement  seul  qui  doit  se  charger  de  cette  .guerre 
industrielle,  pour  laquelle  il  devrait  créer  une  commission 
spéciale,  ou  un  ministre  des  manufactures,  chargé  non  pas 
d'inspecter  mais  de  créer,  —  car  toutes  les  inspections  du 
monde  sont  des  cinquièmes  roues  dans  l'administration,  — 
sans  aucune  outre  attribution  :  il  y  a  bien  assez  do  celle-là 
pour  former  un  vaste  ministère  quand  on  voudra  traiter  Taf- 
faire  des  manufactures  autrement  qu'on  paroles.  Négliger 
cette  mesure  en  Franco,  c'est  avouer  tacitement  qu'on  veut 


(f)  Quelques-uns  me  diront  que  radmlnislrntion  de  France  ne 
m'n  pas  dH  fon  scrret.  F.lle  Ta  dit  h  tout  le  monde  dans  rniïalre  du 
•leur  Aubert  de  Lyon.  Quant  à  moi ,  je  n'aurais  pas  eu  besoin  de 
celte  circonstance  de  plus  ou  de  moins. 
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la4per  à  TAiigleterre  ia  supériorité  dans  ce  geare ,  e4  ca 
B^élaii  pourtant  pas  une  arme  à  dédaigner.  (Noie  G.) 


iiVote  G.  *-  Sur  la  prohibition  des  cotons  filés  anglais  et  sur 
la  concarrencc  de  la  Suisse.) 


La  jalousie  des  Français  est  tellement  aveugle,  qu'elle  les 
conduit  à  détruire  leurs  propres  établissements  en  croyant 
nuire  à  TAngleterre.  Je  citerai  à  cette  occasion  une  manu* 
facture,  qui  promettait  de  rivaliser  celles  de  Manchester  et 
Glascow,  si  on  Teût  soutenue.  Elle  est  située  dans  les  moa- 
tagnes  du  Beaujolais  »  à  Tarare  et  Thisy.  Cette  fabrique,  la 
seule  en  France  qui  fassse  des  mousselines»  s'était  élevée  seule 
depuis  peu  d'années.  Le  gouvernement,  loin  de  la  protéger, 
a  pris  des  mesures  qui  la  menacent  de  destruction.  Il  a  pro* 
hibé  tous  les  cotons  filés  anglais  indislinclement,  GependaiH» 
la  fabrique  de  Tarare  ne  peut  continuer  à  faire  de  fines 
mousselines  avec  les  cotons  filés  de  France,  qui  soat  d^un 
brin  commua  ;  c'est  l'anéantir  que  de  la  réduire  aux  cotons 
de  France,  tandis  que  Saint-Gall  et  Zurich  inondent  la  France 
de  mousselines  fabriquées  avec  le  coton  filé  d'Angieterrar. 
Puisque  les  ministres  ne  daignent  pas  s'occuper  d'établir  aa 
France  des  filatures,  ne  vaudraitril  pas  mieux  tolérer  i'is^ 
troduction  des  qualités  do  cotons  fins  qui  nous  manquenl  et 
qui  conviennent  aux  fabriques  de  Tarare,  plutôt  que  de  les 
réduire  à  l'abandon  des  métiers  fins,  dont  l'élévation  leur 
avait  coûté  tant  de  peines? 

De  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre.  Il  vaut  mieux 
vivre' avec  la  denrée  de  l'ennemi  que  mourir  de  faim.  La 
prohibition  absolue  ne  tend  qu'à  favoriser  les  étoffes  suisses 
que  Tarare  fabriquerait  si  on  lui  permettait  d'extraire  les 
cotons  anglais,  dont  la  Suisse  fait  usage  au  détriment  d^ 
la  France.  Le  débouché  de  l'Angleterre  pour  le  coton  fièé 
ne  se  trouve  point  diminué  par  nos  prohibitions;  elle  en 
exporte  pour  l'usage  de  la  France  une  même  quantité,  mais 
ils  sont  mis  en  œuvre  par  les  Suisses  au  lieu  de  l'être  par 
les  Français.  Cette  duperie  doit  faire  sourire  l'Angleterre, 
qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  favoriser  la  Suisse  et 
appauvrir  la  France.  Combien  de  bévues  semblables  lea 
Français  ne  commettent-ils  pas  dans  leur  sotte  jalousie  et 


996  AISANCE  COK PABÊB 

leurs  roneries  mercantiles,  qui  n'aboutissent  toujours  qu'à 
fevoriser  les  étrangers,  chez  qui  nous  n'obtenons  souvent  ni 
justice  ni  protection  1 

A  Saint  Gall,  un  Français  n'avait  pas  même  la  liberté 
d'acheter  des  toiles  au  marché  en  les  payant;  il  était  réduil 
à  traiter  de  seconde  main ,  tandis  que  les  Suisses  faisaient 
la  loi  en  France.  Ils  obtenaient  d(*s  immunités  à  l'aide  d'une 
prétendue  pauvreté  qui  n'existe  pas. 

Il  est  plaisant  d'entendre  dire  aux  Français  que  la  Suisse 
est  un  pays  pauvre.  Ceux  qui  parlent  ainsi  ont-ils  voyagé 
dans  le  Dmousin,  dans  les  Cévennes,  les  Ardennes,  les 
Alpes  du  midi,  les  montagnes  de  la  Bourgogne,  etc.?  Trouve- 
t-on  en  Suisse  des  landes  de  40  lieues  toutes  continues, 
comme  celles  de  Bayonne,  faciles  à  recouvrir  si  l'esprit 
français  convenait  aux  entreprises?  Trouve-t-on  en  Suisse 
des  plaines  graveleuses  et  stériles,  et  des  chaînes  de  collines 
entièrement  dépouillées  de  terre  ,  comme  dans  tout  le  rayon 
du  Rhône?  Est- il  en  Suisse  de  terroir  aussi  ingrat,  aussi 
détestable  que  celui  des  environs  de  Paris,  notamment  en 
Champagne?  La  Suisse  au  contraire  offre  d^excellents  ter- 
rains, comme  TArgovie.  et  des  produits  précieux  comme  les 
vins  des  pays  de  Vaud  et  do  Neuchàtel.  Ses  moindres  can- 
tons (je  ne  parle  pas  des  glaces  inhabitables  qu'il  faut  consi- 
dérer comme  des  vides)  contiennent  do  gras  pâturages,  des 
montagnes  bien  boisées,  couvertes  d^humus  et  aussi  fertiles 
que  nos  meilleurs  cantons  du  Jura  et  des  Vosges. 

La  Suisse,  dira-t-on  ne  produit  pas  sufiisammenl  de  blé  et 
de  vins.  —  Mais  si  chaque  pays  proiuisait  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire,  il  n'existerait  pas  d'échangos  ni  de  relations  sur 
la  terre.  Les  Suisses  ne  sont-ils  pas  entourés  de  caves  et  de 
greniers  comme  la  Souabe  et  la  Bourgogne,  et  n'ont-ils  pas 
leurs  manufactures,  troupeaux,  bois  de  construction,  etc., 
pour  fournir  aux  échanges?  Quoi  de  plus  pauvres  que  cer- 
taines terres  à  froment,  comme  la  Beauce  et  la  Sologne,  où 
le  villageois  est  si  éloigné  du  bien-être  du  paysan  suisse? 
11  était  digne  des  Français,  signalés  dans  toute  l'Europe  pour 
de  gros  mangeurs  de  pain,  de  déraisonner  lorsqu'il  s'agit  de 
ce  blé,  unique  et  chétive  subsistance  de  leurs  paysans,  qui 
sont  les  plus  mal  nourris  de  toute  l'Europe,  et  qui,  dans  bien 
des  provinces,  ne  goûtent  jamais  du  pain  de  froment. 

Au  sujet  de  ce  blé,  n'a-t-on  pas  vu  notre  ancienne  politi- 
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que  dédaigner  la  Savoie,  la  clef  des  Alpes,  parce  qu'il  fal* 
lait,  disait-on,  rapprovisionner  de  grains;  ce  qui  est  faux, 
car  la  Savoie,  quoique  mal  cultivée,  se  nourrit  à  peu  près 
des  grains  de  son  crû,  et  pourrait,  en  donnant  plus  de  soins 
aux  vignes,  pâturages  et  forêts,  avoir  la  balance  en  sa  fa- 
veur. Otte  nréme  politique,  si  avide  de  blé,  dédaignait  en 
même  temps  le  grenier  du  Nord,  la  Flandre,  qu'elle  conqué- 
rait tous  les  vingt  ans,  pour  la  vendre  autant  de  fois. 

Quant  à  la  Suisse  qui  nous  occupe,  comparez  la  vie  de 
ses  paysans  avec  celle  des  nôtres,  même  dans  nos  bonnes 
provinces,  et  si  vous  soutenez  après  cela  que  la  Suisse  est 
pauvre,  vous  êtes  donc,  messieurs  les  Français,  bien  mau- 
vais administrateurs,  de  ne  pas  savoir  donner  aux  paysans 
de  votre  territoire  cette  apparence  de  bien-être  et  celte  ai- 
sance réelle  des  Suisses  que  vous  prétendez  pauvres,  et  dont 
la  condition  sembla  si  heureuse  à  Raynal,  qu'il  éleva  un 
monument  aux  auteurs  d'un  tel  ordre.  Et  ce  n'était  pas  à  la 
liberté  qu'il  fallait  attribuer  Thonneur  de  ce  bien-être,  car 
l'enchantement  de  Raynal  éclate  à  la  vue  du  canton  de 
Zurich,  où  les  campagnes  étaient  esclaves  de  la  ville,  à  la 
vue  des  petits  cantons  qui  sont  les  moins  riches  de  l'Uelvétie. 
D'après  ces  observations,  voyez  quelle  inconséquence  vous 
manifestez  dans  vos  opinions  sur  la  pauvreté  agricole  de  la 
Suisse,  et  combien,  dans  toute  la  politique  française,  trou- 
verait-on  d'opinions  aussi  superficielles! 

Pour  revenir  à  l'objet  de  la  note ,  aux  filatures  et  autres 
ateliers  que  la  France  se  borne  à  jalouser  au  lieu  de  les 
établir,  j'ai  fait  observer  que  le  vice  de  l'administration  fran- 
çaise est  d'encourager  au  lieu  de  créer.  Comment  s'y  prit 
l'ancien  gouvernement  pour  avoir  en  France  des  porcelaines 
égales  à  celles  du  Japon,  des  draps  égaux  à  ceux  de  Hol- 
lande? Il  n'encouragea  pas,  il  créa  les  manufactures  de  Sè- 
vres, il  fit  venir  à  Abbeville  à  ses  frais  les  ateliers  de  Vau- 
robais.  Comment  fit  la  Convention  pour  avoir  une  manufac- 
ture d'horlogerie?  Elle  la  créa  en  faisant  venir  à  Besançon 
3(^0  ouvriers  neufchâtelois.  (Cette  importante  fabrique  a 
déchu  par  Tinfluencc  des  chefs  qui  la  dirigeaient,  les  uns 
s'efforçaient  de  faire  des  horlogers  un  renfort  de  jacobinisme, 
les  autres  étaient  banquiers  et  ne  songeaient  qu'à  piller  et 
ruiner  l'ouvrier;  la  manufacture,  ainsi  ballottée  entre  les 
intrigues  politiques  et  de  banque,  à  dû  décliner  au  lieu  de 
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prospérer).  li  faat  observer,  à  la  honte  des  rerbiagefl  aotuelaf 
quê  œs  précieux  établissements ,  de  roèine  que  la  célébra 
manufacture  d*armes  de  Versailles  ont  été  faits  oa  France  au 
moment  où  on  on  ne  parlait  pas  de  commerce,  tt  depuis  qu'on 
ne  Cesse  de  rabâcher  commerce  dans  tous  les  salona  et  caba- 
rets, la  France  n*a  pas  vu  s'élever  un  seul  des  ateliers  qui  liû 
manquent  et  qui  lui  manqueront  tant  qu^on  n'emploiera  à 
créer  des  ateliers  que  de  Teau  bénite  de  cour,  de  belles 
paroles.  Bans  doute  ce  n'est  [pas  au  chef  de  l'État  a  8*§n 
occuper,  il  a  assez  à  faire  de  surveiller  l'Europe  et  de  cica- 
triser lea  plaies  de  la  France;  mais  il  ne  faut  que  sa  voioaié 
pour  créer  tout  ce  qui  manque  en  industrie.  Qu'il  dise  a  an 
ministre  :  «  le  Yeux  sous  un  an  avoir  en  France  tels  atelier»* 
par  exemple  des  filatures  de  coton  le  plus  fin,  prenez  dea 
mesures  pour  en  établir,  et  au  bout  d'un  an,  pour  éprouver 
si  vous  avez  réussi,  je  permettrai  l'introduction  libn  dea 
cotons  filés  anglais.  Si  à  cctto  époque,  il  en  arrive  aux 
douanes,  ce  sera  une  preuve  que  vos  ateliers  n'auront  pas 
obtenu  la  préférence,  que  vous  no  savez  pas  rivaliser  l'en- 
nemi, et  dès-lors  je  chercherai  un  aulre  ministre  qui  sache 
faire  en  France  autant  qu'on  fait  en  Angleterre.  »  Dès  que 
le  ministre  saurait  qu'il  y  va  de  la  perte  de  sa  place,  il  ne  se 
fierait  plus  aux  médailles,  aux  proclamations,  aux  chambres 
de  commerce  et  autres  demi-mesures  qui  n'attestent  que  la 
tiédeur  et  l'insouciance  de  l'administration.  Le  ministre 
agirait  au  lieu  de  promettre,  il  créerait  au  lieu  d'encourager; 
les  bergeries,  les  ateliers  s'élèveraient  à  l'instant,  et  seraient 
plus  nuisibles  à  l'Angleterre  que  le  gain  do  plusieurs  ba- 
tailles. La  France,  avec  des  ouvriers  laborieux  et  ingénieux 
comme  les  siens,  obtiendrait  bientôt  la  préférence  dans  les 
marchés  étrangers.  Il  resterait  à  prendre,  sur  d'autres  bran- 
ches de  rivalité,  des  mesures  semblables,  qui  consisleraient 
toujours  à  créer  et  pacifier,  mesures  fort  opposées  à  la  po* 
litique  actuelle,  dont  le  seul  levier  est  la  guerre.  [Cahier  77.) 


Finissons  des  petitesses  mercantiles  et  resserrons  l'ana- 
lyse de  la  politique  civilisée.  —  Grande  en  perfidie ,  petite 
en  audace ,  nulle  en  génie  et  rampante  devant  la  vice ,  ae^ 
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plans  sohi  communément  déterminés  par  la  mode ,  le  ca- 
price ,  le  hasard ,  la  flatterie ,  jamais  par  une  convenance 
raisonnée  avec  le  génie  ou  Fintérôt  des  nations  qui  \ûà 
adoptent. 

Qnant  à  Inexécution ,  notre  politique  n*est  ingénieuse  qpë 
poor  faire  triompher  le  mal ,  témoin  les  impôts ,  les  cïnhfs  et 
autres  persécutions  pour  Texlension  desquelles  la  Politi^Q^ 
a  développé  une  fécondité  de  ressources  dont  on  ne  lui  de- 
manderait que  là  diiième  partie  quand  il  s*a^t  de  ôoopéfef 
au  bien.  Mais  si  elle  conçoit  quelque  ombre  de  bien ,  elle 
manque  absolument  d'invention  pour  rétablir.  Elld  ne  coftt* 
bat  un  obstacle  que  par  les  moyens  connus ,  de  même  qullê* 
sont  évidemment  trop  faibles  ou  mal  assortis  k  l'esprit  de  Ift 
nation  qui  en  fait  usage.  Enfin ,  pour  garantir  la  durée  de  set 
œuvres,  bonnes  ou  mauvaises ,  elle  n'emploie  que  les  pré* 
cautions  dont  l'expérience  a  démontré  cent  fois  l'insuffisance. 

En  observant  quelques-uns  des  vices  de  la  Politique,  je 
n'ai  pas  l'intention  d'indiquer  des  correctifs.  La  découverte 
des  lois  du  mouvement  nous  appelle  a  exécrer  et  non  paf 
corriger  la  Civilisation.  J'ai  voulu  seulement  poser  en  thèse 
la  langueur  dont  elle  est  frappée,  faire  sentir  qu'elle  est  éga- 
rée dans  un  cercle  vicieux  ,  embourbée  dans  des  demi-m«dtl« 
res  qui  n^elteignent  aucun  but.  La  seule  voie  du  bien  serait 
VVùité  dont  vous  ôtes  détournés  par  la  politique  actuelle^ 
tandis  que  la  nature  vous  y  conduit  machinalement  par  le 
simple  effort  des  passions,  par  l'ambition  et  l'esprit  de  con* 
quête  dont  la  politique  voudrait  comprimer  l'essor  et  rétré- 
cir les  plans. 

Elle  va  donc  finir,  même  sans  avoir  eu  l'honneur  d'entre- 
voir le  bien  et  sans  autre  titre  que  d'avoir  vieilli  dans  !e 
crime.  Véritablement  la  malice  humaine  approchait  de  son 
terme,  grâce  à  cette  Politique  à  laquelle  nous  sommes  re- 
devables des  théories  de  finance  et  d'agiotage  qui  ont  appris 
aux  souverains  l'art  d'élever  une  dette  publique  et  insolva- 
ble au-delà  de  la  valeur  réelle  du  sol  qui  la  contracte,  cnfîrt 
Fart  des  banqueroutes  graduées  ou  papier-monnaie,  oui 
préparant  savamment  la  ruine  des  familles  confiantes,  élè- 
vent à  la  perfection  le  jeu  des  dupes  et  des  fripons,  —  le  jeu 
de  la  Civilisation. 

C'est  par  ces  excès  que  vous  marchiez  à  une  métaraor^ 
phose  sociale.  L'ac<îroissemcnt  de  perfidie  doit  avoir  un  ter- 
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préludes  dans  le  Bengale.  Elles  auraient  bientôt  exe 
lèvement  universel  contre  les  complots  mercanti 
sciences  dégoùLîintes  qui  les  encouragent.  La  néce 
taquer  et  réprimer  les  marcbands  aurait  anncné  les 
de  garantie  industrielle  qui  sont  les  germes  de  la  40 
et  cette  révolution  n*était  pas  éloignée.  Ainsi  le  m( 
social ,  en  faisant  un  pas  à  chaque  siècle ,  avence 
blement  dans  son  immense  carrière. 

Loin  de  ressasser  les  jérémiades  de  la  moral 
temps  et  les  mœurs,  on  doit  donc  regretter  que  le 
du  commerce  et  de  la  finance  aient  tardé  si  Ion| 
combler  la  mesure.  Nous  fatiguons  la  Nature  e 
depuis  2,000  ans  encroûtés  dans  les  mêmes  via 
léthargie  sociale  est  une  entrave  à  sa  marche  ;  elle 
excès  de  crime  ou  de  vertus  qui  conduisent  au  m 
au  changement  de  période  sociale.  Si  elle  se  trouv< 
routes  de  la  perfidie  et  de  la  Civilisation,  elle  f 
plus  perfide,  et  de  môme  le  plus  féroce  dans  Tétat 
Le  triomphe  de  la  modération,  qui  tiendrait  en  h 
vices  et  les  vertus,  éterniserait  l'ordre  subversil 
Téquilibre  politique  des  empires  éternise  leurs 
C'est  donc  pour  votre  bien,  c'est  pour  vous  afTranch 
tement  de  la  Civilisation  que  la  Nature  a  favorisé 
serait  encore  les  crimes  politiques  ou  sanguim 
Néron,  les  Law.  les  Robesoierre. 
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neriw  fl^iales  :  trône,  sacerdoce,  féodalité,  agiotage,  toat 
9'4rro«lail  à  Wi  lois.  II  Bembiaît  qae  le  grand  corps  du  peuple 
tilBit  se  {mrger  de  tous  les  ukères  qui  le  desséchaient. 
CélaH  Hereule  secouant  aveo  fracas  VXihis  dont  il  est  ae- 
eatilé!  Si  cette  crise  n'eut  pad  été  souillée  de  meurtres  pré- 
tnécfités,  elte  serait  l'époque  honorable  de  la  Politique; 
mais  cellé-ei  ne  stft  pas  inventer  un  ordre  social  supérieur  à 
la  Civilisation  qu'elfe  détruisait.  Le  mouvement  social  dé- 
^dait  vers  la  période  barbare  au  lieu  de  s'élever  plus  haut 
que  la  période  civilisée,  et  l'Humanité,  après  des  efforts 
satigainatres  pour  Rompre  ses  chaînes,  les  vil  resserrer  plu4 
étroitemeaf.  Tel  un  coursier  échappé  sème  Tépouvauta  pour 
essayer  se»  forces  et  abuse  d'une  liberté  qu'il  ne  saura  pâi^ 
eonsoi  f  ér. 

Le  geitfe  humain  touchait  à  sa  délivrance,  Tordre  civiTiséy 
tArbare  et  sauvage  disparaissait  à  jamais,  si  les  Françaii^ 
dans  Fattaqœ  des  préjugés ,  n'eussent  pas  excepté  le  aoh 
riage.  Gomment  cette  Convention,  qui  foulait  aux  pieds  la 
divinité  même,  a-t-elle  molli  devant  le  préjugé  conjugal? 
C'était  le  dernier  retranchement  de  la  Civilisation  ;  elle  s'y 
manitiRt  pour  reprendre  bientôt  Toffensive  et  rentrer  dans 
tous  ses  domaines. 

Cependant  quelle  débâcle  allait  s'opérer  sur  le  globe  sana 
la  couardise  politique  de  la  Convention.  On  peut  dire  qu'elle 
a  édioué  à  la  vue  du  port.  En  mollissant  contre  le  mariage, 
elle  a  manqué  Timmensité  de  gloire  pour  tomber  dans  Tim- 
mensité  d'opprobre,  elle  a  subi  le  sort  des  timides  criminels, 
comme  son  chef  Robespierre  qui,  pour  un  instant  de  lâcheté, 
manqua  le  trône  et  n'atteignit  que  Téchafaud. 

[^OQS  raetlOQs  ici  le  morceau  suivant ,  qui  se  trouve  à  un  autre 
endroU  du  cahier,  sans  place  assignée.  A  cette  occasion  nous  fe- 
rons remarquer  que  If  ourier,  qui  indique  dans  ce  passage  et  dans  le 
précédent ,  comme  hy^thése ,  une  issue  de  Civilisation  par  voie 
tlôlenrée,  se  garda  bien  de  l'admettre  plus  tard  dans  Téchelle  régu^ 
Hère  des  12  issues  de  civilisation,  insérée  dans  le  traité  dt  IS22.  Kh 
rrproduisant  fidèlement  ce  que  nous  tronvons  dans  les  manuserHa 
de  Fouri^,  et  sartout  dans  celui-ci ,  qui  est  un  des  pli»  aoeiéiis , 
nous  ne  voulons  que  fiaire  eonnultre  la  marche  des  idées  de  cet 
homme  ^e  génie ,  qui  lui-même  les  modifia  dans  le  cours  de  ses 
travaux.] 

—  N'ayant  pas  su  découvrir  le  principe  des  malheurs  so 
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Dieu  qu'ils  eussent  attaqué  alternativement  toutes  1( 
tûmes  civilisées  sans  en  excepter  une  seule,  lis  aura 
ou  tard  trouvé  le  côté  faib'e;  mais  ils  ont  cru  devoir  n 
respectueusement  telle  ou  telle  coutume,  dont  l*anc 
ou  la  popularité  leur  en  imposait,  et  le  hasard  a  vouli 
épargnassent  les  points  sur  lesquels  il  fallait  frapper  d' 
le  mariage  et  le  commerce,  principe  des  désordr 
affligent  le  globe. 

Ils  avaient  osé  renverser  l'autel  et  le'trône,  coutuit 
antiques  et  plus  générales  que  le  mariage,  qui  est  i 
Ik  tant  de  nations  barbares  et  sauvages.  Après  cela,  ' 
devait  être  sacré  pour  eux;  cependant  ils  ont  fléchi 
le  mariage.  Ils  ont  épargné  le  tronc  et  coupé  qi 
branches,  Tautel  et  le  tréne,  qui  ont  été  à  Tinàlantren 
par  de  nouveaux  rejetons. 

L*on  était  loin  de  penser  que  Tabolition  du  mariage 
coup  de  partie  en  politique.  Cependant  Tesprit  du  d 
tième  siècle  conduisait  à  cette  conjecture.  Car  on  al 
tous  les  genres  de  servitudes,  la  traite  des  nègres,  1 
rance  des  religions,  la  privation  des  droits  sociaux, 
jétissement  aux  maîtrises,  la  flétrissure  injuste  de  ce 
professions,  l'oppression  des  serfs  et  jusqu'à  celle  dos  < 
il  qu'on  s'étudiait  à  soustraire  au  despotisme  des  pédant 

1^^'  Ton  tranchait  les  branches   de  farbre  et  Ton  épai 
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Tordre  établi,  enfiQ  qu'elle  eût  autorisé  l'entière  li- 
berté des  amours  comme  elle  existait  à  Otahiti ,  sauf  les  ré- 
serres  néoessaires  sur  les  droits...  (Renvoi  à  une  autre  page 
qm  n'eiiste  plus.]  — 

Science  du  crime,  Politique  ancienne  et  moderne,  pré- 
tendez-vous encore  au  titre  de  sagesse?  Nous  vous  répli- 
querons par  le  tableau  de  vos  derniers  exploits,  les  massacres 
de  France,  de  Naples,   d'Irlande  et  de  Saint-Domingue. 

Ces  effrayantes  secousses,  qui  viennent  désoler  tour  à  tonr 
les  plus  florissants  empires,  ne  sont-elles  pas  autant  de  souf- 
flets donnés  par  la  Nature  à  la  Civilisation  et  à  ses  (  ]  ? 
Mais  vous  vous  seriez  bien  gardés.  Politiques,  d'admettre 
aucaQ  doute  sur  l'excellence  de4||lavilisation.  Ce  doute  eût 
planées  mémo  temps  sur  vos  tnéories.  C'eût  été  hasarder 
la  perte  de  votre  renommée  et  de  vos  honneurs  ;  les  nations 
vous  auraient  dédaignés  et  soupçonnés  d'impéritie  jusqu'à 
ce  que  vous  eussiez  résolu  le  problème  d'un  meilleur  état 
social,  et  voilà  le  secret  de  vos  apologies  sur  [  |. 
Aussi  avez-vous  étouffé  de  concert  la  voix  de  quelques 
hommes  sincères,  tels  que  Uobbes  et  Rousseau,  qui  soup- 
çonnaient la  subversion  de  la  nature  sur  ce  globe,  et  qui  coq  • 
fessaient  les  infamies  de  la  Civilisation  et  la  regardaient 
comme  un  bouleversement  temporaire  dont  on  ne  savait  pas 
pénétrer  la  cause.  D^autres,  comme  Herrenschwand,  vous 
ont  semblé  des  fous,  parce  qu'ils  ont  accusé  franchement 
toutes  vos  théories  sociales  et  pronostiqué  pour  l'homme  de 
meilleures  destinées,  à  la  recherche  desquelles  il  consacra 
vainement  ses  méditations.  Malgré  tant  d'indices  de  votre 
égarement,  vous  êtes  restés  infatués  de  votre  suffisance  ou- 
obsticés  à  nous  dissimuler  votre  ignorance.  Pour  la  [  ], 
vous  avez  enseigné  que  les  maux  de  l'humanité  étaient  in- 
séparables des  sociétés  industrielles,  et  c'est  ainsi  que  vous 
aves  engouffré  de  plus  en  plus  la  raison  dans  les  ténèbres 
dont  elle  va  sortir,  et  vos  sciences  y  resteront  à  jamais  avec 
l'opprobre  d^avoir,  pour  leur  coup  d'essai,  transformé  Tëu- 
rope  en  une  immense  boucherie,  reproduit  au  sein  de  la  Ci- 
vilisation toutes  les  horreurs  des  sauvages  et  des  barbares. 
Nous  ne  les  surpassions  qu'en  perfidie  :  grâce  à  la  politique 
moderne,  nous  les  avons  surpassés  en  cruautés.  A  côté  de 
cette  horde  sauvage,  qui  fait  rôtir  vivants  et  mourir  dans  les 
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6uppticeB  ses  ennemis  vaincus,  à  oM  de  ce  suHa»  baiiiare, 
cpti  erne  de  têtes  ooupées  la  porte  de  soo  eéraii,  ne  doiiHMi 
|Mtt  plaeer  les  massacres  de  sepiei^bre  et  do  k  Veadée,  ks 
enfants  portés  au  bout  des  baïonnettes,  les  cruautés  des 
chauffeurs  et  des  incendiaires  de  châteaux,  les  blessés  de 
Lyon,  arrachésMes  hôpitaux  pour  être  traînés  au  suppliée,  et 
las  représentants  du  peuple,  ornant  leurs  tables  de  guillo- 
tines et  instruments  de  i&ort;  puis,  au  dehors;,  les  mêmes 
horreurs  répétées  chez  les  irlandais,  les  Napolitains,  les 
Deminguois  et  autres  peuples,  par  suite  d^une  jalousie  com- 
merciale, à  laquelle  ont  servi  de  manteau  les  dogmes  stupi- 
des  de  la  fraternité? 

Après  ces  nouveaux  trophées  des  modernes,  dites  si  les 
chriiisés  sont  moins  odienàpie  les  sauvages  et  barbares,  et 
que  peut-on  voir  dans  ces^ociétés  que  3  furies  déobainées 
pour  ravager  le  globe,  varier  les  tortures  des  peuplas  et 
dégrader  de  concert  Thumanité  et  la  raison?  Ne  semble-t-il 
|MS  qae  Dieu  ait  créé  ce  globe  dans  un  accès  de  colère  pour 
se  donner  le  spectacle  d*une  arène  de  bètes  féroces  achar- 
nées à  se  déchirer? 

Vos  voisins  les  Barbares  forment  une  société  de  tigres  : 
croyez-vous,  Civilisés,  valoir  mieux  parce  que  vous  formez 
une  société  de  vipères?  En  voyant  la  Gvilisation  fardée  de 
▼erbiages  et  un  peu  moins  hideuse  que  la  Barbarie,  vous 
l'avez  regardée  comme  destinée  ultérieure  du  genre  humain. 
Vous  êtes  ignorants  sur  le  but  social  de  Thumanité  comme 
sur  son  état  originaire.  La  Sauvagerie,  que  vous  prenez  pour 
état  de  nature  primitive,  n'est  que  la  dégradation  extrême, 
et  Tétat  civilisé,  que  vous  prenez  pour  perfection  sodaie, 
'  n'est  que  la  perfection  du  brigandage.  Vos  sciences  politiques 
ont  maintenu  et  inspiré  ces  3  sociétés,  arènes  perpétuelles 
de  tous  les  crimes.  Disons  donc  à  la  Politique  :  c  Si  votre  sa- 
^fesse  n'a  servi  qu'à  perpétuer  les  calamités  et  les  dédùre- 
Ofesnts,  donnez-nous  plutôt  des  lois  dictées  par  la  folie,  pourvu 
qu'elles  calment  les  fureurs,  qu'elles  soulagent  les  misères 
des  peuples,  a 


VIII. 

SUA  NAPOLÉON  BONAPABTE. 

(18i4.  — 76*,  cole supplémentaire.] 

...  Mais  si  l'on  passe  en  revue  les  diatribes  que  professent 
les  diverses  classes  de  France,  on  n'y  verra  autre  chose  que 
des  (  ]  donnant  à  leur  idole  le  coup  do  pied  de 

râne.  J'excepte  les  militaires;  ceux  qui  avaient  le  plus  à 
se  plaindre  de  lui  l'ont  défendu  jusqu'au  dernier  moment; 
ils  ont  intercédé  pour  lui  obtenir  une  capitulation  avan- 
tageuse. 

Ne  voulez-vous  pas,  disent  ces  héros  de  délicatesse,  qu'on 
exhale  des  |  [?  — Oui,  mais  je  ne  voudrais  pas  que 

le  complice  [  |  le  chef,  et  quand  Néron  est  abattu 

je  n'aime  pas  que  Tigellin  se  porte  son  accusateur.  Je  dirai 
SI  Tigellin  :  Tu  ne  valais  pas  plus  que  lui  quand  tu  le  servais, 
tu  vaux  encore  moins  que  lui  quand  tu  l'accuses. 

D'où  vient  que  les  Français  prêtent  l'oreille  à  ces  beaux- 
esprits  éhontés  qui  flattent  alternativement  tous  les  maîtres? 
Cest  qu'en  France  il  n'y  a  d'opinion  que  dans  une  ville.  La 
France  est  l'écho  des  philosophes  ou  girouettes  politiques 
rassemblés  dans  Parist  De  tels  hommes  doivent  être  contre- 
dits, moins  pour  l'importance  du  [  ]  que  pour  la 
vénalité  de  leurs  opinions.  En  conséquence,  quelque  mau- 
vaise que  soit  la  cause  et  qu'assuré  que  je  sois  de  jouer  ici 
le  rôle  de  l'avocat  du  diable  qui  plaide  contre  les  canonisa- 
leurs,  je  veux  entreprendre  la  défense  du  ((proscrit))  trépassé 
poiiiique,  non  pour  le  justi6er  des  maux  qu'il  a  causés  ni  de 
de  la  perversité  qu'il  a  affichée,  mais  pour  montrer  le  parti 
qu'aurait  pu  tirer  de  lui  une  nation,  si  elle  n'eût  été  asservie 
aux  sophismes  des  philosophes  parisiens. 


18. 
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(Môme  date,  47«,  cote  supplémentaire.) 

Les  unitéistes  sont  incompatibles  avec  la  médiocrilé  dans 
le  mal  comme  dans  le  bien.  Ils  ont  des  inclinations  magna- 
nimes. Leur  profond  mépris  pour  Tespèce  humaine  les  perle 
à  se  distinguer  par  les  vertus  sociales  dont  elle  est  dépour* 
vue  ;  mais  si  quelque  obstacle  gêne  le  développement  de 
leur  caractère  et  les  [  ]  en  sens  inverse,  ils  doivent 

devenir  les  plus  méchants  des  hommes,  sans  cesser  pour 
cela  d'embrasser  dans  leur  plan  le  bonheur  de  Phumanité 
entière,  — c'est-à-dire  qu'un  unitéiste  inverse,  comme  Na- 
poléon, fera  des  plans  qui  rendront  l'humailité  excessive- 
ment malheureuse;  mais  s'I!  parvient  à  son  but,  à  la  con- 
quête et  l'organisation  régulière  du  globe ,  il  sera  dès  le  len- 
demain le  plus  doux  et  le  plus  magnanime  des  hommes;  il 
reprendra  le  caractère  ou  développement  direct  qu'il  aurait 
suivi  sans  les  obstacles  qui  Font  gêné  à  l'origine  et  fait  mar- 
cher au  but  par  la  voie  du  vice. 

[Note  à  l'interligne.]  Unitéi»tes  sont  persuadés  que  nature  leur 
doit  quelque  exlraord.  Ideo  N.  non  f  e  tuer  pour  une  partie  perdue, 
doit  penser  encore  que  événement  :  iia  ego  annonçais  décoiw. 

[Note  en  marge.]  Nap.  bon  civilisé  :  vice  de  noii-cxceptton  :  a  bien 
jugé,  bien  soutenu.  Ego  1°  géogr.  2°  politiq.  3«  ville  harm.  iià 
sondais,  entrevoyais ,  «erf  pas  fort  en  pratique,  pas  coquin  :  force 
d'Imagination ,  lui  de  pratique  ;  lui  non  exception  ,  ego  semper. 

Fondée  sur  ces  [  ]  la  postérité  ne  [  {des 

persécutions  exercées  par  Napoléon.  Elle  ne  verra  que  la 
beauté  du  but  auquel  il  marchait  sans  qu'aucun  (  ]  de 

plaisir  ou  de  crainte  pût  le  distraire  ou  l'arrêter  ;  elle  l'en 
estimera  d'autant  plus,  qu'il  s'est  par  étourderie  créé  lui- 
même  des  obstacles,  et  que,  dans  le  cours  de  ces  obstacles, 
il  a  développé  le  caractère  le  plus  ferme,  le  plus  inébranla- 
ble qu'on  ait  jamais  vu,  et  le  jugement  le  plus  sain  à  l'égard 
des  civilisés  qu'il  a  su  mieux  que  personne  [  |  do  tout 

le  mépris  qui  leur  est  du. 

Mais  quelles  causes  ont  aigri  son  caractère  dès  l'enfance  et 
[  ]  ce  violent  mépris  des  civilisés.  J'use  de  ce  mot 

civilisé^  car  je  ne  sais  s'il  faut  accorder  aux  civilisés  le  nom 
d'hommes  ou  d'embryons  d'hommes,  et  lorsqu'on  connaîtra 
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c&  que  9mki  les  bommes  au  physique  et  au  moral  dans  ia 
BiéGMiique  d'eitraetion,  l'on  concevra  que  Jean-Jacques  avait 
raison  de  dire  des  civilisés  :  Ce  ne  sont  pas  là  des  hom- 
ses.  Las  civilisés  oe  sont  vraiment  que  des  crétins  poilti- 
quee.  l^rapoléon  dot  les  mépriser  de  bonne  heure,  parce  qu'é- 
tant d'une  prodigieuse  activilé  de  corps  et  d'esprit,  étaii 
vraiment  surnaturel  dans  ces  doux  genres,  il  dut  juger  inlJé- 
rieur  à  lui  tout  ce  qui  l'entourait.  A  son  entrée  dans  le 
monde,  étant  di^racié  de  la  fortune ,  il  dut  y  voir  mieux 
qn'nn  autre  bassesse  [  |  pour  argent ,  mépris  pour 

talent.  Avançant  en  âge  et  sentant  se  développer  en  lui  les 
grandes  vues  que  tout  unitéiste  |  | ,  il  dut  voir  dans 

Jea  hommes  une  espèce  d'autant  plus  subalterne  ,  que  tout 
unitéiste  est  raillé  pour  ses  plans  relatifs  au  globe  et  ne  peut 
se  confier  à  personne ,  surtout  chez  les  Français ,  qui  sont 
les  [  ]  plus  étroits  en  matière  politique.  Lorsque 

Napoléon  fut  parvenu  an  trône ,  ce  motif  secret  de  mépris 
général  sobsista  d'autant  mieux ,  qu'il  acquérait  les  moyens 
de  travailler  à  son  plan  d'unité.  Il  pouvait  moins  que  ja- 
mais s'en  ouvrir  a  personne.  Ses  minisires  auraient  été 
bien  ébahis  s'il  leur  eût  adre^^sé  cette  question  :  Quel  est  le 
plus  court  moyen  d'opérer  la  conquête  du  globe?  —  Us  au- 
raient traité  1'  |  ]  de  vision ,  et  cependant  rien  n'était 
plus  facile,  ainsi  qu'on  le  verra  à  l'article  de  politique  ultra- 
civilisée. Or,  quelle  estime  peut  avoir  un  monarque  pour 
des  compagnons  à  qui  il  ne  peut  rien  confier  de  ses  plans, 
et  qui,  comparés  à  lui  du  côté  de  l'activité,  ne  sont  [  j 
tortues. 

Comment  s'étonner  que  celui  qui  a  eu  plus  que  d'autres 
des  motifs  do  mépriser  les  hommes,  ait  réduit  ce  mépris  en 
système  et  fondé  sur  ce  mépris  un  plan  d*influence  et  d'em- 
piétement progressif?  Il  est  démontré  par  le  fait  que  son 
système,  tout  oppressif  qu'il  était,  s'appliquait  merveillénse- 
ment  aux  peuples  qu'il  gouvernait,  surtout  à  la  France,  car 
elle  obéissait  avec  un  [  |  dont  on  ne  vit  jamais 

d'exemple  en  aucun  pays,  et  plus  la  tyrannie  pesait  sur  les 
Français,  mieux  ils  s'y  habituaient  et  rampaient  à  Tenvi 
pour  en  devenir  coopérateurs.  Le  plan  était  d'autant  plus 
[  )  qu'il  était  |  |  d*un  arrière-projet  dont  le 

succès  aurait  électrisé  tous  les  Français  jusj^u'à  la  frénésie; 
car,  une  fois  parvenu  à  l'Unité  (qu'il  a  manquée  de  ttès  peu). 
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Napoléon  aurait  subitement  chang:é  de  méthode  administra- 
tive et  aurait,  pour  soutenir  TUnité,  assuré  aux  peuples 
autant  de  repos  qu'il  leur  avait  causé  de  tortures. 

Après  avoir  analysé  les  circonstances  qui  entravèreat 
Napoléon  et  développèrent  en  sens  [inverse]  son  caraotère, 
il  nous  reste  à  analyser  les  beaux  germes  de  magnanimité 
que  recelait  ce  caractère ,  et  qui  se  sont  [  ]  par  de 

nombreuses  [h 

4*  Ami  éclairé  des  arts  et  des  sciences  par  monumeats,  et 
d'économie  administrative  par  unité  de  code  et  de  mesure  ; 

t*  Grandiose  en  travaux,  ennemi  des  sottes  préventions 
d'impossibilité  ; 

3*  Munificence  et  prévoyance  générale;  libéralité  collec- 
tive ;  a  porté  industrie  en  tout  pays  ; 

4<>  Connaissances  nombreuses,  mémoire,  même  soldat  et 
minutie  communale  ; 

5*  (  I  contre  sangsues,  procureurs,  etc.  ; 

6o  Pressentiment  sur  lumières  manquées  et  erreurs  systé- 
matiques, ut  commerce  ; 

7<*  Tyrannie  mesurée,  bornée  au  plan,  ni  faux,  ni  san- 


gumaire, 


%^  Activité  do  corps  et  d'esprit  ultra-civiliséo ,  miracu- 
leuse, inconnue  depuis  César. 


(Même  date,  G8*  pièce,  cola  supplémentaire.  Le^  quatre  premières 
pages  manquent,  la  cinquième  commence  ainsi  :) 

Dans  le  bourbier  où  ils  croient  plonger  le  despote. 

La  nation  s*étant  compromise  autant  et  plus  que  lui ,  on  ne 
peut  pas,  dans  l'accusation,  séparer  l'oppresseur  des  oppri- 
més, ni  réhabiliter  Tun  sans  Tauti-e  ;  il  est  ridicule  d'accuser 
telle  corporation  comme  le  Sénat,  quand  il  faudrait  traduire 
en  jugement  la  nation  en  masse,  excepté  rariuée.  Ce^t  pour- 
quoi le  Roi  se  montre  plus  judicieux  que  ses  sujets  quand  il 
leur  recommande  Toubli  du  pasaé. 

Les  Français  sentent  leur  cùlé  faible  dans  celte  occasion; 
ils  empruntent  la  tactique  du  tilou  qui ,  pour  détourner  les 
soupçons,  crie  lui-même  au  voleur.  Ou  peut  leur  dire  :  N'es-tu 
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pmt$irméino  le  coupable  ^  Par  exemple,  quand  ils  accusent 
îi9ftoUoQ  «ur  oe  qu  il  méprisait  ouvertcmeni  les  Frai^aij^ 
exceplé  l*arroée,  il  est  évident  qu'ils  cherchent  à  déguiser 
leur  Uirpilude*  OnUiis  mérité  Testimo  de  qui  que  ce  soit 
denB  leur  conduite  avec  lui,  dans  les  bassesses  qu'ils  n*ont 
cessé  de  commettre  jusqu*eo  dernier  moment?  La  France  n'a 
iamais  fait  aacune  ientaiivo  pour  le  renverser.  Si  quelques 
Biembres  de  la  législative  ont  montré  à  la  fin  une  ombre  d'é- 
oei^,  elle  a  été  si  tardive,  qu'elle  n'est  qu'un  sujet  de  con* 
ftieioD  peur  les  précédentes  sessions,  ei  pour  celle^à  môme. 
Gai  députés,  si  souples,  si  rampants  devant  le  colosse  tant 
qu'il  est  debout ,  s'émeuvent  à  la  fin  quand  ils  le  voient 
ebaacelant  et  prêt  à  succomber  sous  Tennemi  extérieur,  il 
eet  bien  temps  de  prendre  courage  quand  la  bataille  est  finie. 
Que  laisaient-ils  auparavant  dans  les  premières  années  où  il 
eût  fallu  résister?  Lorsqu'on  lit  ces  colonnes  de  flagorneries 
dont  les  Électeurs  et  autres  corps  tapissaient  le  Maniiewr^ 
<}ttand  on  se  rappelle  les  brigues  de  tous  les  fonctionnaires 
pour  aller  eo  députation  se  prosterner,  rivaliser  de  platitude 
devant  Tidole,  lui  offrir  jusqu'au  moment  de  sa  chute  les  tré. 
sors  et  la  vie  des  Français,  ne  doit-on  pas  avouer  que  Napo- 
léon eût  été  ridicule  s'il  ne  les  eût  pas  méprisés  ?  Il  eût  été 
fondé  à  les  ravaler  ouvertement ,  comme  DomitieD  bafouait 
son  sénat,  en  le  convoquant  pour  délibérer  sur  la  sauce 
d'un  turbot.  Cependant ,  ses  actes  de  mépris  se  sont  bornés 
à  quelques  panoles  très-modérées,  entre  autres  celles-ci  qu'on 
lui  reproche  :  «Voilà  comme  vous  êtes,  vous  autres  Fran^ 
çais  ;  »  paroles  beaucoup  trop  réservées  eu  égard  au  dédain 
que  méritait  une  nation  dont  toutes  les  classes,  jusqu'aux 
descendants  de  Bayard  etDuguesclin,  rivalisaient  de  bassesse 
devant  lui. 

On  pourrait  croire  que  je  parle  ici  en  apologiste  ;  loin  de 
}èy  je  justifierai  i'annonco  de  critique  ,  et  dans  la  premièrG 
^rtieaAectée  à  l'examen  du  système  de  Napoléon,  j'y  décou- 
wrei  des  vices  nombreux  que  personne  n'a  signalés  ;  je  me 
filis  fort  de  prouver  qu'on  n'a  pas  encore  su  l'accuser,  et  que 
Jee  débitants  de  philippiques  n'ont  pas  entrevu  le  quart  de 
aes  torts  réels  ;  mais  encore  une  fois  je  veux  procéder  régu- 
lièrement, et  quand  je  critique  un  homme  d'État,  un  conque- 
quérant,  je  me  rallie  d'abord  au  prmcipo  consacré  par  trenle 
aiècle3  historiques  :  o^esi  que  les  conquérants  et  les  bourgeois 
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ne  doivent  pas  être  pesés  à  la  même  balance.  J*app«ie  oe 
principe  par  quelques  citations  d'histoire  ancnenne  el  mo- 
derne 

Un  prince  est  violent,  impie  et  féroce  ;  il  insolte  les  diem 
et  les  rois  dès  qu'ils  opposent  quelque  barrière  à  sa  lubri- 
cité et  son  ambition.  Bourreau  impitoyable,  il  égorge  de  sa 
main  des  captifs  sans  défense,  il  les  jette  palpitants  dans  les 
flammes,  et  pourtant  ce  frénétique  devient  le  plus  grand 
héros  de  l'épopée.  Elle  fait  voler  Achille  a  rimmortalilé; 
Achille  est  depuis  vingt-cinq  siècles  le  premier  objet  qu'en 
présente  dans  les  écoles  à  Tadmiralion  de  la  jeunesse.  Eh  ! 
quels  sont  les  exploits  de  ce  roitelet?  Il  a  fait  sa  part  d'un 
siège,  et,  par  mutinerie,  il  reste  neuf  ans  dans  l'indolence 
avec  ses  belles  esclaves.  Cependant,  pour  de  si  médiocres 
exploits,  l'histoire  divinise  les  emportements  et  les  emautéé 
d'Achille.  Combien  devra-t-elle  excuser  de  fautes  dans  celui 
qui  a  gagné  plus  de  batailles  que  les  autres  n'en  ont  lues , 
qui ,  contrarié  par  les  éléments  et  les  trahisons,  a  été  ac- 
câblé  et  non  pas  vaincu.  Vous  qui  attaquez  Napoléon  sur 
sa  moralité,  consentiriez<vous  à  peser  Achille  dans  la  balance 
morale?  Non,  vous  sentez  que  sa  gloire  serait  réduite  à  rien. 
Vous  répugnez  à  soumettre  au  creuset  bourgeois  le  héros  de 
l'Iliade.  Ainsi  vous  reconnaissez  le  décret  de  la  nature  qui 
affranchit  les  moindres  héros  des  devoirs  imposés  au  vuN 
gaire.  Vous  dispensez  même  les  chefs  de  brigands  de  tout 
devoir  moral.  Un  sacripan  des  bords  du  Tibre,  à  force  de 
brigandage,  parvient  à  se  retrancher  dans  une  bourgade,  il 
pille  et  égorge  ses  voisins,  enlève  leurs  femmes  par  trahison, 
tue  son  frère,  fait  égorger  son  collègue  et  finit  par  être  as- 
sassiné lui-même  à  force  de  tyrannie  Eh  bien  1  ce  chef 
de  brigands  recueille  les  hommages  des  siècles.  Romulus 
échappe  à  TAchéron  sur  les  chevaux  de  Mars.  La  lyre  et 
l'épopée  font  un  dieu  de  celui  qui  a  ravagé  un  petit  canton. 
Elles  élèvent  aux  nues  les  brigandages  obscurs  de  Thésée  et 
de  Pyrithoiis,  et  vous  voulez ,  pamphlétaires  de  Paris,  faire 
un  pygmée  de  celui  qui  avait  rétabli  l'empire  de  Rome  et  de 
Charû magne,  et  marchait  à  la  conquête  du  monde.  ((Prenez 
garde,  marchands  de  philippiqucs,  sitôt  que  les  querelles  du 
moment  seront  oubliées,  Tépopée  s'emparera  de  Napoléon  ; 
elle  n'aura  pas  de  peine  à  faire  du  vainqueur  de  Rivoh, 
d'Egypte ,   d'Austerlitz ,   le  plus  grand  des  mortels ,  et  le 
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f  des  détraoteors  de  Napoléon  (si  leurs  noms  sont  re* 
4  tîeiidra  dans  la  po.<térilé  lo  même  rang  que  tient 
d*hoi  le  tableau  de  ceux  qui  ont  voté  la  mort  de 
XVI.)) 

•▼cwerai ,  si  Ton  réfléchit  sur  les  résultats  de  Tesprit 
quête,  on  est  d*abord  tenté  d'applaudir  k  ces  mora* 
pn  ciabaudent  contre  les  héros;  mais  d'où  vient  que 
ire  contrarie  cette  pitié ,  d'où  vient  notre  penchant 
loi  A  exalter  les  conquérants  et  applaudir  le  chantre 
i  éldvc  au  rang  des  dieux  : 

Hâc  arte  Po'Iux  et  vasus  Hercules 
Innfxus  arecs  attfgtt  ignea». 

Niibieque  la  Nature  ou  Attraction  soit  ici  oontradie- 
ivec  la  raison  qui  déploro  les  désastres  de  la  guerre  et 
Doe  ses  auteurs. 

e  contradiction  apparente  n*est  pas  un  problème  de 
ifloportance,  et  je  me  hâte  de  le  résoudre  pour  habituer 
eiir  k  traiter  les  problèmes  d'attraction.  Ils  se  préaen- 
fréquemment  dans  ce  volume ,  où  je  signalerai  Té- 
rie  de  Newton ,  qui ,  en  s'occupant  d'attraction  ,  a 
en  arrière  la  plus  belle  portion  de  cette  théorie. 
tmcUon  vient  de  Dieu,  et  pourtant  elle  nous  pousse  à 
ir  les  auteurs  de  nos  maux ,  les  conquérants  que  la 
oopdamne.  De  là  on  pourrait  prétendre  que  les  im^ 
le  de  Dieu  ou  de  la  nature  sont  vicieuses  et  ont  besoin 
corrigés  par  la  raison  ou  philosophie.  Il  n'en  est  rien, 
re  de  Dieu  est  bonne  en  dépit  de  la  raison  humaine. 
1  les  attractions  et  répugnances  nous  sont  judicieuse- 
istribuées  par  Dieu  pour  concourir  à  son  but ,  à  l'unité 
>•  Jugeons-en  par  deux  exemples,  l'un  d'attraction, 
l'engouement  des  peuples  pour  les  conquérants,  Fan- 
répulsion,  tiré  du  mépris  naturel  des  peuples  pour 
rchands  : 

lllroc/ton  pour  les  cmquéranti.  C'est  qu'ils  sont  des 
lux  que  Dieu  fournit  à  la  science ,  et  qu'elle  doit 
en  oeuvre  pour  atteindre  à  l'unité.  Il  faut  qu'à  leur 
le  conquête  pure  et  simple,  la  science  ajoute  celui  de 
te  composée.  C'est  une  méthode  inconnue  dont  je 
li  dans  la  première  partie.  Ëtayé  de  ce  levier,  un  con- 
t  peut  marcher  rapidement  à  l'Unité,  et  devenir  le  plu^ 
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précieux  df>s  hommes.  Qaelqves  tourmente  ^il 
ne  seront  pas  un  dommage  à  Hiettre  vt  balance  «ve0  le 
fait  inappréciable  de  runité  universelle  et  de  l»pÉn£  ptepé* 
tuelle.  Ces  plaies  qui  les  auront  préparées  seroot  bôÉtpÉm- 
biesaux  coups  du  scalpel,  qui,  perdent queiqèMjocFB^iiious 
déchira,  mais  pour  nous  rendre  la  santé.  Le  maiadev^aprèi 
sa  guérison ,  baise  la  main  de  TEsculape  qm  Ta  ùâi  souffrir. 
Les'peuples  agiraient  de  même  avec  le  conquérant  <^  sau- 
rait les  amener  à  TUnité  par  la  conquête  composée  qve 
savants  n'ont  pa$  su  imaginer.  Dieu ,  qui  destinait  les 
quérants  à  jouer  le  rôle  d'agents  d^unilé,  a  dû  nous  inspirer 
attraction  et  admiration  pour  eux,  comme  pour  tout  ce  qui 
coïncide  avec  son  plan  d'unité.  Si  les  conquérants  ont  jus- 
qu'ici mal  servi  ses  vues  et  n'ont  sa  que  ravager  la  t^rre,  le 
to^t  n'en  fombe  pas  sur  eux ,  mars  sur  l'imëécille  pMJoso- 
phie,  qui  n'a  pas  su  éclairer  leur  marche,  m  leur  enseigner 
les  voies  de  la  conquête  et  pacification  universelle.  Ainsi 
Taltraction  ,  envisagée  sous  le  rapport  du  but  de  Dieu ,  de- 
vient sage  et  judicieuse  quand  elle  nous  portée  admirer  les 
conquérants  et  l'esprit  de  conquête  qui  était  une  des  [  ] 
ménagées  par  Dieu  pour  conduire  le  genre  humain  h  l'usité 
universelle. 

'  2*  Pourquoi  Dieu  nous  inspire-t-il  une  aversion  naturello 
OU  répugnance  pour  les  marchands,  leurs  coutumes  infémes 
d'^giolai^o,  banqueroute  et  fourberies  continuelles,  prônées 
par  les  philosophes  et  les  anglomanes?  C'est  que  le  com- 
merce ou  système  des  relations  mensongères  est  un  des  obs- 
tacles qu'il  faut  ronvcrser  pour  atteindre  à  l'unité  univer- 
selle. Dieu  a  composé  pour  nous  un  mode  de  négoce  que  je 
ferai  connaître  à  la  troisième  partie  sous  le  titre  de  Reith 
ti&ns  vèridiques^  et  qui  diffère  en  tout  sens  des  procédés 
farflacieùx  qu'on  nomme  commerce.  Le  mode  de  relations 
vérîdiques  étant  l'une  des  voies  qui  conduisent  à  l'unité, 
Dieu  a  dû  nous  inspirer  aversion  ou  répugnance  pow^  le 
lïiôde  mensonger  ou  commerce  qui  fut  à  juste  titre  bafoué 
péi*  les  nations  anciennes  et  par  les  modernes  jtfsqn'an 
XVIir  siècle,  où  la  sordide  philosophie  fut  éblom'e  des  suc- 
cès d'une  nation  de  marchands  retranchés  dans  une  Ile,  el 
transforma  les  marchands  en  demi-dieux  ,  selon  sa  coutume 
de  \'anter  tous  les  crimes  heureux.  Elle  commit  une  faute 
irréparable  en  étouffant  l'impulsion  naturelle  de  mépris  et 
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-épugnanco  pour  les  tralicanU  ot  leurs  Tourberies.  Cotle  im- 
]ulGion  ûtiiit  un  slimiitant  |iaijr  provoquer  la  rccbercho  du 
^yatèmB  opposé  nu  cummercc.  La  phi tosopltic  moderne  a  em- 
lécfaé  celti?  recharehe  par  le)  basses  adulalions  qu'elle  a 
irodiguées  aux  marchands  et  la  considératioa  dont  elle  les 
I  eolourés. 

Cette  courte  digrassion  sur  les  conquérants  et  les  mar- 
tends  peut  faire  entrevoir  que  toutes  les  attractions  et  ré- 
Mgaaoces  nous  sont  dispensées  par  le  Créateur,  confonné- 
ncnt  à  son  plan  d'unité  universelle.  J'ajoute  un  troisième 
>ieDtple  tiré  de  l'attraction  la  plus  générale,  c'est  l'amour 
Jes  richesses.  Cet  amuur  dos  richesses,  tant  blâmé  par  les 
radoteurs  moraux ,  est  le  plus  puissant  des  stimulants  à  l'iii- 
^ention  du  calcul  de  l'Unité.  Chacune  des  opérations  qui 
Murent  le  fonder  présente  d'abord  l'appât  d'un  grand  béoé- 
ice;  pareiemple,  le  mode  de  relations  vérîdiques  rendra 
lu  souverain  de  Franro  au  moins  SOO  millions  de  revenu 
Mt,  indépendamment  des  impositions  quelconques  déjà  éta- 
blies. Il  donnera  à  l'agriculture  et  aux  fabriques  des  avaa- 
lagea  plus  considérables  encore.  A  la  vérité,  il  supprimera 
leUe  classe  de  parasites  nommée  marchands,  qui ,  sans  rien 
produire,  ont  privil^e  de  marauder  et  pirater  sur  l'injuslrie 
jéoérale,  sous  prétexte  de  la  servir.  Le  Corps  social  est  forcé 
l'accepter  leur  ministère  tant  qu'il  n'en  existe  point  d'autre  ; 
nais  j'enseignerai  dans  ce  volume  comment  on  peut  se 
)asser  de  leurs  prétendus  services,  qui  ne  se  composent  quo 
le  mensonges  et  de  rapines  ;  comment  on  peut  opérer  l'é- 
ihango  avec  vérité  et  garantie  en  employant  à  peine  un 
lixième  des  agents  et  des  capitaux  que  le  système  commer- 
nal  absorbe  dans  des  fonctions  improductives  et  menson* 
^res;  comment  enGn,  par  la  méUimorphose  du  commerce, 
X»  relations  véridiqucs  assurent  à  tous  les  souverains  con- 
jnentaux  un  doublement  subit  de  revenu,  si  nécessaire  dan:- 
'état  d'épuisement  où  se  trouvent  les  finances  de  tous  le« 
nnpircs  agricoles,  et  assurent  ù  ces  empires  un  bienfait  plus 
;niad  encore,  la  chute  de  tous  les  monopoles,  insulaires  et 
Hltres,  qui  ne  peuvent  pas  subsister  dans  l'ordre  véiidique. 

Sa  découverlo  est  une  Idcho  assignée  à  cette  classe  do  so- 
ihistee  qu'on  appcllo  économistes,  cl  qui,  loin  d'inventer 
ieo  d'utile ,  n'ont  su  qu'accroître  la  Gsralité ,  les  misères 
19 
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publiques ,  la  fourberie  générale  et  l'entrave  industrieUe  du 
monopole ,  contre  lequel  ils  n^ont  découvert  aucun  antidote 
politique,  puisque  le  monopole  insulaire  asservit  et  preasurB 
le  globe  entier.  C*était  à  l'amour  des  richesses  et  de  Tindé- 
pendance  à  nous  suggérer  la  recherche  d'un  remède  contre 
ce  fléau. 

L'amour  des  richesse  est  donc,  en  dépit  des  radoteurs  mo- 
raux ,  une  impulsion  éminemment  louable,  puisqu'elle  pou- 
vait produire  des  inventions  salutaires  et  lucratives  aux  sou- 
verains et  aux  peuples,  et  Dieu  a  judicieusement  agi  en  nous 
inspirant  attraction  pour  les  richesses  comme  pour  les  con- 
quérants ,  parce  que  l'esprit  de  conquête  et  la  soif  de  l'or 
sont  deux  des  |  ]  moyens  qui  pouvaient  produire 

depuis  long-temps  la  découverte  que  j'apporte  enfin  au  genre 
humain,  la  théorie  de  l'Unité  universelle.  Quand  j'aurai 
donné  l'analyse  complète  des  attractions  et  répulsions  évi- 
demment générales  chez  tous  les  peuples  et  la  synthèse  ou 
développement  combiné  de  ces  impulsions  naturelles ,  on 
reconnaîtra  qu'elles  sont  toutes  coïncdcintes  au  but  de  Dieu, 
au  grand  œuvre  de  l'Unité  et  de  la  Paix  perpétuelle,  et  que 
tous  les  dogmes  de  morale  qui  contrarient  Fat  traction  et  la 
répulsion ,  sont  des  dogmes  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes, 
en  ce  qu'ils  ont  empêché  d'entreprendre  sur  les  impulsions 
divines  ou  naturelles  un  calcul  régulier  qui  nous  aurait  ré- 
vélé notre  destinée  sociale  ou  mécanique  des  passions.  Cette 
découverte  a  été  manquée  par  Newton ,  qui ,  pour  y  attein- 
dre, n'avait  qu'à  poursuivre  son  calcul  sur  l'attraction  et 
l'étendre  du  matériel  au  spirituel.  Ni  lui  ni  son  siècle  n'en 
ont  eu  l'idée.  Leur  élourderie  est  enfin  réparée. 

J'ai  justifié ,  sous  le  rapport  des  vues  de  Dieu ,  l'esprit  de 
conquête  et  les  conquérants  dont  j'indiquerai  la  destination 
et  l'emploi  dans  ma  première  partie.  En  attendant ,  Ton  en- 
trevoit déjà  que  les  conquérants,  dans  leurs  excès,  sont 
moins  coupables  que  Timbécilie  philosophie,  qui,  après  25 
siècles,  n'a  pas  su  leur  découvrir  et  leur  tracer  la  route  de 
rUnité.  Chacun  d'eux  l'aurait  ardemment  suivie ,  car  tout 
conquérant  ne  désire  autre  chose  que  de  pouvoir  posséder, 
régir  et  pacifier  tout  le  globe,  et  en  assurer  à  perpétuité 
le  sceptre  à  sa  lignée. 

Terminons  ce  préambule  par  une  facétie  où  je  vais  mettr* 
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lires  de  la  morale  aux  prises  avec  eux-mômes,  les 
r  à  la  fois  détracteurs  et  adulateurs  des  conquérants , 
ravalent  dans  quelques  écrits,  tandis  que  d'autre 
(  prônent  et  encensent  toute  action  licencieuse  de  ce« 
sait  gagner  une  bataille. 

ippose  que  les  beaux-esprits  qui  reprochent  à  Napo* 
isprit  de  conquête  se  trouvent  rassemblés,  et  qu*ii  me 
rmîs  de  soumettre  à  leur  censure  un  personnage  dont 
is  le  nom  et  que  je  dépeindrais  comme  il  suit  : 
protégé  ,  leur  diraije ,  a  de  brillantes  qualités.  Il  a 
[  le  talent  de  bien  boire  :  c'est  un  solide  buveur  qui 
stement  les  flacons.  —  Fi  donc  !  s'écrierait  Tassem^» 
rotre  protégé  est  quelque  goujat ,  quelque  pilier  de 
)I — Non,  c'est  un  homme  très  digne  de  votre  estime; 
ialent  chéri  d'Ânacréon,  qui  vante  les  buveurs  intré- 
lu  milieu  des  pots.  —  Allez  !  vous  êtes  indécent  de 
devant  une  assemblée  respectable  un  homme  qui  fait 
>  des  goûts  de  la  populace. —  N'importe,  je  prétends 
I  faire  admirer  à  titre  de  buveur  ;  d'ailleurs  il  a  d'au* 
9nts;  il  a  celui  de  vert-galanly  de  commettre  force  adul- 
;  fornications ,  de  s'approprier  une  jeune  mariée ,  en 
partir  le  mari  avant  qu'il  n'ait  eu  le  temps  d'habiter 
le.  Si  vous  avez  des  femmes  et  des  filles  de  son  goût , 
les  subornera  et  les  affichera.  Je  pourrais  citer  encore 
up  d'autres  gentillesses,  comme  de  divorcer,  changer 
;ion  quand  il  y  trouve  son  intérêt,  etc.  —  Oh  1  quel 
t ,  c'est  Bonaparte  que  vous  voulez  peindre  1  —  Non , 
naparte  n'avait  pas  le  talent  de  bien  boire;  il  était 
;omme  un  trappiste.  —  Eh  bien  !  quelque  soit  votre 
\,  c'est  un  infâme,  et  vous  l'êtes  vous-même  pour  oser 
un  être  dégoûtant  par  l'intempérance,  l'adultère,  le 
) ,  l'apostasie  et  tous  les  genres  de  crapule.  -—  Tout 
beaux  rigoristes,  laissez-moi  continuer  sur  les  talents 
i  protégé  ;  il  en  a  encore  un  qui  pourra  vous  radoucir, 
battre  l*ennemi;  il  porte  un  panache  blanc,  il  ensei- 
chemin  de  la  victoire.  Eh  bien  l  persistez -vous  à 
orer  le  brave  Henri ,  qui  a  le  triple  talent  de  boire  et 
re  et  d'être  un  vert-galant.  —  Oh  !  oh  !  ceci  change  la 
vous  vous  êtes  fort  mal  expliqué  ;  vous  auriez  dû 
ncer  par  citer  son  héroïsme,  que  vous  citez  astucieu- 
à  la  fin.— Il  n'y  a  pas  là  d'astuce  ;  je  vous  ai  annoncé 
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en  lui  divers  talents  que  j'ai  décrits  régulièrement  Tun  après 
l'autre.  Les  vrais  talents  tirent  leur  lustre  d'eux-mêmes  et 
non  de  l'ordre  qu'on  suit  en  les  décrivant.  Si  un  homme  a 
le  triple  talent  d'être  bon  géomètre ,  bon  peintre  ,  bon  ora- 
teur, chacun  de  ces  trois  mérites  sera  applaudi  séparément 
et  sans  Tappui  d'aucun  autre.  Comment  donc  sur  les  trois 
de  Henri  s'en  trouve-til  deux  qui,  [  ]  isolément, 

font  crier  à  Tinfamie,  et  qui  deviennent  des  titres  de  gloire 
avec  l'appui  du  troisième?  Vous  reconnaissez  donc  le  pou- 
voir de  l'attraction ,  qui  veut  que  la  victoire  efface  tous  les 
torts  du  vainqueur,  que  les  vices  mêmes  deviennent  vertus 
dans  les  héros ,  et  qu'on  ne  pèse  pas  un  conquérant  et  un 
bourgeois  dans  la  même  balance  (a). 

—  A  la  bonne  heure,  direz-vous,  quand  le  héros  a,  comme 
Henri  et  Turenne,  la  noblesse,  la  générosité ,  l'élévation  des 
sentiments,  on  oublie  ses  peccadilles.  Mais  un  monstre,  un 
homme  atroce  !... 

Pauvres  Français  I  rien  de  plus  juste  que  votre  indigna- 
tion; mais  songez  que  rien  n'est  plus  vite  oublié  que  le  mal. 
Avant  une  génération,  toutes  les  rancunes  et  diatribes  contre 
Napoléon  seront  dans  Toubli.  Turenno  incendia  bien  inuti- 
lement cent  villes  et  villages  dans  la  belle  contrée  du  Pala- 
tinat;  son  nom  y  fut  justement  exécré  pendant  quelques 
années;  se  le  rappelle-t-on  aujourd'hui?  Ainsi  bientôt  Topi- 
nion  ne  verra  do  Napoléon  que  les  trophées  d'Austerlitz  et 


(a)  Voici ,  à  propos  de  Henri  IV,  un  document  assez  naïf  .dans  la 
forme  :  c'est  l'acte  de  légUirualloii  de  son  lils  nalurcl  César,  duc  de 
Vendôme;  il  est  daté  de  janvier  1595,  et  enregistre  au  parlemen 
de  Paris  le  3  février  suivant  : 

■  Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
»  Nous  csliraons  pouvoir  vérilablemcut  dire  avoir,  autant  qua 
nul  de  nos  prédécesseurs,  travaillé  pour  la  conservation,  le  bien  et 
le  repos  de  cet  ÉUit...  ce  qui  nous  a  fait  espérer  que  celle  vertu  et 
force  sera  héréditaire  à  tous  les  nùlrcs,  el  que  tout  ce  qui  provien- 
dra de.  nous  naîtra  cl  croîtra  avec  celle  même  iiilenlion  envers  cet 
État.  C'est  pourquoi  nous  avons  d'autant  plus  désiré  d'avoir  lignée 
et  en  laisser  après  nous  en  ce  royaume.  Et  puisque  Dieu  n'a  pas 
encore  permis  que  nous  en  ayons  en  légitime  mariage,  nous  avons 
voulu,  en  attendant  qu'il  nous  veuille  donner  des  enfants  qui  puis- 
sent légitimement  succéder  à  celle  couronne ,  chercher  d'en  avoir 
d'ailleurs  en  quelque  liea  digne  et  honorable ,  qui  soient  obligés 
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le  Rivoli ,  que  les  monuments  élevés  par  la  main  du  héros, 
"épulés  impossibles  avant  lui ,  les  canaux  de  Saône  et  Rhin, 
rÈlbeetRhin,  les  travaux  d'Anvers,  Flessingue,  Cherbourg, 
[uSimplon,  de  Paris;  elle  verra,  en  dépit  des  pamphlétaires, 
e  cachet  de  la  véritable  grandeur  militaire  et  administrative 
].  Alors  l'Épopée  s'emparera  de  Napoléon;  elle 
i^aura  pas  de  peine  à  montrer  le  héros  des  héros  dans  celui 
lui  a  gagné  plus  de  batailles  que  d'autres  n'en  ont  lues;  dans 
ielui  qui ,  traversé  par  les  éléments,  les  défections,  les  tra- 
ûsons,  n*a  jamais  été  vaincu  de  franc-jeu  à  forces  égales  ; 
lans  celui  qui  eut  par-dessus  les  autres  héros  Téminent  avan- 
age  d'avoir  le  premier  aspiré  à  l'uni  lé  universelle.  La  posté- 
rité, qui  sera  arrivée  au  bienfait  de  l'unité  et  de  la  paix  per- 
>étuelle,  ne  verra  de  vraie  grandeur  que  dans  celui  qui  a 
enté  de  les  procurer  au  genre  humain  à  quelque  prix  que 
:e  fût.  Elle  qualifiera  de  fausse  gloire  les  trophées  des  demi- 
conquérants,  les  Henri  IV  et  [les  Louis  XIV,  les  Frédéric  et 
les  Charles  XII,  qui ,  dans  leur  ambition  partielle  et  limitée, 
ae  tendaient  qu'à  perpétuer  le  carnage  et  la  confusion  so- 
ciale. Alors  l'amabilité  d'un  demi- conquérant,  ses  talents  de 
boire  et  d'être  vert-galant,  ne  seront  pas  un  titre  suffisant  à 
balancer  le  tort  d'avorton  politique,  et  le  titre  de  grand  sera 
exclusivement  dévolu  au  seul  homme  qui  ait  osé  embrasser 
3t  poursuivre  la  double  tâche  imposée  au  génie ,  celle  de 
renverser  un  monopole  mercantile  qui  spolie,  asservit ,  dé»- 
ioDore  le  globe,  et  celle  de  ramener  le  genre  humain  dans  les 


l'y  seryfr,  comme  !1  8'en  est  va  d'autres  de  celte  qualité  qui  ont 
rès-blen  mérité  de  cet  Ëtat...  Pour  cette  occasion ,  ayant  reconnu 
es  grandes  grâces  et  perft*x;tions  tant  de  i'esprit  que  du  corps  ^  qui 
te  trouvent  en  la  personne  de  notre  très-chère  et  bien-aimée  la 
lame  Gal)riclle  d'Estrée,  nous  l'avons  depuis  quelques  années  re- 
cherchée à  cet  effet...  Ce  que  nous  avons  estimé  pouvoir  faire  avec 
i'autant  moins  de  scrupule,  que  nous  savons  que  le  mariage 
qu'elle  avait  auparavant  contracté  avec  le  sieur  de  Liancourt  était 
nul  et  sans  avoir  eu  aucun  effet.  -^  (C'était  la  condiUon  du  ma- 
riage de  Gabriellc  avec  le  duc  de  Lllmcourt.)  — 

»  Et  s'étant  ladite  dame ,  après  nos  longues  poursuites ,  et  ce 
^e  nous  y  avons  apporté  de  notre  autorité,  condescendue  à  nous 
3béiT  et  complaire,  et  ayant  plu  à  Dieu  nous  donner  en  elle  un  fils... 
oous  avons  résolu  en  l'avouant  et  reconnaissant  notre  ûls  naturel  * 
Inl  accorder  et  faire  expédier  des  lettres  de  légitimation...  • 
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voies  de  la  politique  divine  oa  unité  universelle.  Bk  !  qu^m- 
portera  que  8  millions  d^hommes,  dont  moitié  de  Français, 
aient  été  victimes  de  cette  tentative,  puisqu'on  Civilisation 
les  neuf  dixièmes  de  ces  masses  doivent  tôt  ou  tard  périr  mi- 
sérablement après  avoir  vécu  et  langui  dans  l'indigence? 
Doit-on  craindre  de  les  sacrifier  quelques  jours  plus  tôt  pour 
atteindre  au  but  marqué  depuis  2,500  ans  à  Tunité  sociale? 
Souvent  une  seule  des  calamités  qu'engendre  le  cbaos  social , 
ou  état  civilisé ,  barbare  et  sauvage ,  a  moissonné  le  quart 
du  genre  humain.  La  peste  du  neuvième  siècle  emporta  inu- 
tilement 200  millions  d'âmes.  Or,  la  peste,  la  guerre  et  la 
fomine  ne  sont  qu'une  partie  des  nombreux  fléaux  dont  TU- 
nité  délivrerait  le  genre  humain.  En  supposant  que  cette 
Unité  eût  dû  coûter  200  millions  d'hommes,  Napoléon  n'au-^ 
rait  pas  dû  balancer  à  l'entreprendre ,  puisqu'une  suite  de 
misères  attachées  au  chaos  social  peut  moissooner  inutile- 
ment pareil  nombre  de  tètes.  Mais  qu'a-t-il  sacriBé?  8  mil- 
lions d'hommes  tant  amis  qu'ennemis,  c'est  la  centième 
partie  du  genre  humain.  Je  demande  à  chacun  de  nous  ce 
qu'il  penserait  d'un  général  qui ,  dans  une  affaire  décisive 
d'où  dépendrait  le  salut  ou  la  ruine  de  TÉtat,  n'oserait  pas 
acheter  une  victoire  par  le  sacriûce  d'un  centième  de  son 
armée,  et  laisserait  entrer  sans  combat  un  Attila,  un  Gren- 
gis-Kan,  de  peur  de  perdre  mille  hommes  sur  une  armée  de 
cent  mille  hommes?  Un  tel  général  mériterait  d'être  dégradé 
et  puni  de  mort.  Napoléon  aurait  encouru  la  môme  infamie 
si,  entrevoyant  la  possibilité  d'atteindre  à  TUnité,  il  neût 
marché  au  but  sans  considérations  de  sacrifices. —  Fautes  de 
détails ,  sed  fond  louable  ;  pas  repos ,  pas  endormi  sur 
trône,  cause  d'unité  manquée  par  guerre,  fallait  scienc.  conq. 
composée.  [Le  manuscrit  s'arrête  ici.] 


(Même  date,  51 ,  cote  supplémentaire.) 

Conformément  à  mon  titre,  qui  promet  une  critique,  j'ex- 
poserai en  balance  le  fort  et  le  faible  de  la  cause ,  afm  que 
le  lecteur  puisse  asseoir  une  opinion  qu'il  n'a  pu  établir 
régulièrement  sur  des  diatribes,  seul  genre  de  pièces  qu'on 
ait  publiées  jusqu'à  présent  dans  cette  aflairc.  D'une  part, 
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j'élèverai  contre  Napoléon  beaucoup  d'accusations  auxquelles 
OQ  n'a  pas  songé  ;  d'autre  part ,  je  réfuterai  beaucoup  de  re- 
proches mal  fondés  qu'on  lui  adresse,  el  qui,  je  l'ai  déjà 
dit,  doivent  être  jugés  sous  le  rapport  politique  et  non  sous 
le  rapport  moral.  Car,  après  tout,  un  homme  d'État  doit 
mivre  des  principes  et  reconnaître  des  devoirs  tout  diffé- 
rents de  ceux  d'un  simple  citoyen. 

Les  chefs  d'accusation  seront  au  nombre  de  42,  dont  5 
^nds  et  7  petits. 

I  M»  Prédilection  pour  la  France,  qu'il  aurait  dû  sacrifier  au 
ressentiment  des  3  régions  d'occident  :  Allemagne ,  Italie , 
Bspagne,  en  formant  de  toutes  4  un  seul  empire  où  la  France 
n'eût  été  qu'un  simple  confédéré  nivelé  avec  les  autres. 

2«  Engouement  irréfléchi  pour  la  ville  de  Paris.  Il  devait 
fa  sacrifier  à  la  haine  de  l'Europe ,  dont  elle  a  englouti  les 
iépouilles ,  et  aux  convenances  de  la  France  qu'elle  pres- 
sure, avilit  et  gangrène  par  le  mauvais  esprit,  les  petitesses, 
la  frivolité  qu'elle  inocule  aux  provinces.  On  devait  la  ré- 
duire en  sous-capitale  en  créant  en  France  42  royaumes 
tributaires,  avec  autant  de  résidences  royales  ;  Paris  n'en 
larait  été  que  primate  et  aurait  cessé  d'engloutir  leurs  tri- 
buts ;  ils  auraient  été  versés  directement  à  la  capitale  d'u- 
lion ,  qu'il  eût  convenu  de  bâtir  sur  le  bord  d'un  des  [  ] 
>t  [  )  à  une  organisation  de  princes  fédérés  sous  un 

Primat.  Dès-lors,  au  lieu  de  réunir  à  la  France  Amsterdam 
>t  Hambourg,  il  devait  au  contraire  réduire  la  France,  lui 
^ter  la  ridicule  limite  du  Rhin ,  la  [  |  à  la  limite  natu- 

relle :  Savoie ,  Pyrénées ,  Alpes ,  Jura ,  Vosges ,  Saarbourg, 
rholay.  Trêves ,  Eupus ,  Maestrecht ,  Recken  ,  versants 
TBx,  etc.  La  France  n'ayant  pas  d'esprit  public  eût  été  in- 
iifférente  à  la  perte  du  Rhin ,  qui ,  de  franc-jeu ,  ne  doit 
)as  plus  lui  appartenir  que  l'Escaut  à  l'Allemagne.  —  Qui 
loit  viser  à  empire  d'occident  pour  pivot  ne  sait  pas  s'ar* 
ner  d'indifférence  nécessaire  même  à  une  politique  mé- 
liocre. 

3*  Prévention  aveugle  pour  sa  famille,  en  faveur  de  qui  il 
ormait  des  masses  dangereuses,  comme  l'Espagne  (|u'il  eût 
allu  paralyser  par  système  fédératif  de  9  à  40  rois,  sous  un 
^rimat  Cette  opération,  en  mettant  le  comble  aux  vœux  de 
'Espagne,  lui  eût  donné  le  moyen  de  réduire  la  masse 
l'Autriche,  non  moins  dangereuse,  qu'il  fallait  fondre  en 
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petits  royaumes ,  partie  incorporés  à  Fempire  d'AUcroagnef 
et  partie  à  un  empire  fédératif  de  Pannonie. 

^o  Prévention  aveugle  pour  les  agioteurs  et  marchands 
qu  il  aurait  dû  châtier  par  un  monopole  universel ,  après  la 
[  ]  qu'ils  lui  firent  pendant  la  campagne  d'Âusterlitz, 

époque  où  ils  commettaient  en  France  plus  de  ravages  que 
n'aurait  fait  un  ennemi.  Un  monopole  n'aurait  pas  pu  rendre 
les  relations  plus  fausses  qu'elles  ne  le  sont;  il  aurait  assuré 
au  fisc  d'immenses  ressources,  et  aurait  valu  à  Napoléon  en 
particulier  le  succès  de  son  expédition  de  Russie,  manquée 
par  suite  de  la  famine  factice  causée  par  les  agioteurs  en 
mars  4844,  et  qui  fut  cause  du  retard  de  la  campagne  et  du 
traité  de  Bucharest.  S'il  était  entré  en  campagne  et  arrivé 
six  semaines  plus  tôt ,  [  ]  eût  retenu  l'armée  russe 

du  midi ,  et  la  Russie ,  voyant  qu'il  avait  le  temps  de  ra- 
battre de  Moscou  sur  Minsk  ,  et  d'envelopper  la  Volhînie  , 
eût  capitulé. 

5«  Agression  irrédéchie,  confuse  contre  ses  2  rivaux,  qu'il 
pouvait  diviser  et  jouer  l'un  par  l'autre.  Il  pouvait  différer 
la  fermeture  des  ports,  donner,  dans  son  système  fédéral ,  do 
petits  trônes  aux  princes  dépossédés,  et  mômes  aux  Bour- 
bons, ridiculiser  ainsi  l'Angleterre  qui  ne  leur  donnait  que 
l'aumôno,  consolider  par  cette  |  |  son  système  fédéral , 

qui  aurait  été  [  ]  en  secret  de  la  Russie,  toute  peupléo 

de  seigneurs  factieux  ;  alors  secondé  dans  ses  expéditions  sur 
rinde  et  la  Chine,  il  aurait  marché  à  grands  pas  à  la  con- 
quête fédérale  de  l'Asie  ;  et,  développant  ensuite  son  système 
de  fermeture  universelle  des  ports  d'Europe  et  d'Asie,  il  au. 
rait  forcé  l'Angleterre  à  capituler  à  discrétion. 

6°  Imitateur  des  travers  des  Français  qu'il  méprisait,  il 
adopta  la  méthode  française  de  précipiter  et  enchevêtrer  les 
opérations,  de  les  commencer  sans  les  achever,  ainsi  sa 
frontière  doVesel  aux  Alpes  n'était  ni  alignée  par  Berne  et 
Soleure,  ni  fortifiée  de  Landau  au  Bas-Rhin.  Il  adopta  in- 
considérément, comme  les  Français,  la  division  provinciale 
de  Thouret,  contraire  aux  versants  des  bassins  et  à  l'amal- 
game qu'il  fallait  former  entre  les  provinces  conquises  et 
non  conquises.  Ainsi  il  contrariait  lui-mômo  ses  plans  do 
fusion  et  laissait  les  |  |  incomplètes.  11  savait  pour- 

tant mieux  que  personne  qu'il  n'y  avait  rien  de  fait  tant  qu'il 
reste  quelque  chose  à  faire,  témoin  ses  victoires,  à  la  suite 
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ail  talonnait  Tennemi  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  achevé, 
laute  et  juste  estime  pour  l'armée  le  rendait  fran- 
re  son  gré.  Croyant  ne  s'attacher  qu'à  Tarmée,  il 
es  ridicules  de  la  nation,  comme  celui  de  raillerie 
le  et  d'engouement  pour  ce  foyer  de  gangrène  poli- 
)mmé  Paris.  Ainsi,  tout  en  affectant  comme  les 
un  penchant  à  l'innovation,  il  était  esclave  soumis 
les  dispositions  et  préventions  ridicules  qui  avaient 
tnt  lui.  ^ 

orme  dans  sa  politique  et  ses  moyens,  négligeant 
1  propos  des  changements  de  système  pour  terminer 
rer  certaines  opérations,  comme  celle  de  l'Espagno 
IX  efforts  des  armées;  elle  aurait  obtenu  subitement 
eose  issue  par  quelques  innovations,  telle  quo  le 
ne,  par  lequel  chaque  province  eut  été  aff'ranchie 
le  la  Castille.  Il  fallait  donc  en  cette  occasion  la 
e  qu'on  fait  sur  les  champs  de  bataille  en  cas  de 
on  fait  un  changement  de  front  pour  faire  face  à 
[ue  inattendue.  La  règle  est  la  même  en  politique  : 
ire  à  propos  des  changements  de  front  et  no  pas 
3  l'obstination  avec  la  fermeté. 
Al  de  l'exception.  C'est  ici  une  des  fautes  de  Na- 
celle-ci retombe  sur  l'influence  des  sciences,  tou- 
urtées  à  donner  des  systèmes  généraux  sans  ad- 
3xception  méthodique.  Napoléon,  dans  ses  systèmes, 
e  mépris  des  civilisés,  la  fusion  des  partis,  était 
lent  judicieux  ;  il  no  lui  a  manqué  que  d'admettre 
)n  systématique. 

;ès  de  confiance  en  rivalités  de  ses  antagonistes, 
t  vrai  au  civil  comme  au  militaire.  Les  principaux 
J3  philosophes;  il  entrevit  de  suite  leur  [  ], 

iminuer  leur  influence  en  les  excluant  nominative- 
rinstitut.  Ils  n'en  devinrent  quo  plus  puissants  et  les 
irent  de  plus  belle  emmélaphysiquéSf  emmercanti- 
la  cabale. 

lention  aux  petits  abus. 

ces  de  sincérité  sur  ses  projets  contre  l' Angle- 
mi-mépris  qui  ne  cède  rien, 
trave  d'exécution  :  nomme  Jérôme»  Jourdan,  sacrifie 
iirle  succès  de  son  plan. 

49. 


■à3^  CA08KS  JDSTIFICATIVBI. 

<i*  Défaut  de  suite,  d'ordre  :  attaque  Espagne  aTant  Autri- 
che achevée;  attaque  Ttussie  avant  Espagne  acberàe. 

15°  Méprisant  hommes,  car  douté  que  seraient  traîtres 
avec  lui?  S'apercevait  pas  à  la  fin  que  chacun  le  trahissait. 

46'  Ferme  contre  mollesse  des  cours,  eur  s'enivre  par 
courbettes  des  nobles  et  flatteurs  crus  sincères? 

Les  causes  jusliRcatives  sont  : 

1°  Impèrilie  do  la  science  qui  n'a  9u  lui  indiquer  aucune 
voie  pour  exécuter  son  louable  projet  de  réunion  administra- 
tive du  globe. 

2' Nécessité  de  représailles  contre  l'Angleterre  qui,  dans 
son  système  d 'envahi sMm en t,  mettant  en  jeu  tous  tes  crinm 
en  Afio  comme  en  Europe,  entraîne  ses  adversaires  &  se 
servir  des  mêmes  armes. 

3°  Contrariétés  particulières  qu'a  éprouvées  son  caractère 
ultrà-civiiisé ,  et  qui  l'ont  poussé  temporairement  aux  abus 
de  pouvoir  dont  il  n'avait  pas  le  [  |,  étant  sobre  de 

tous  pliiisirs  etn'ayant  île  pensée  que  pour  se  Taire  des  créa- 
tures dont  il  n'aurait  eu  aucun  besoin  après  l'exécution  de 
son  plan. 


IX. 

DU  STSTÈXB  PLANiTAIEB. 
(1820.— 13,  cote  9.) 

Dans  ce  tableau  (a),  trop  abrégé  peut-être,  j'aurais 

po  intercaler  de  nombreux  détails ,  indiquer  les  époques  des 
A  A  créations  dont  la  planète  n'a  reçu  encore  que  les  2  pre- 
mières, savoir  : 

4®  Création  subversive  composée  majeure,  faite  sur  l'an* 
ciea  continent  ; 

9p  Création  subversive  simple  majeure,  faite  pour  le  nou- 
veau continent. 

Il  nous  reste  donc  22  créations  ou  mobiliers  à  recevoir 
successivement,  non  compris  les  2  créations  ampbiharmo- 
niques  ou  foyères ,  car  on  ne  compte  jamais  les  foyers  en 
théorie  de  mouvement. 

De  ces  22  créations ,  nous  en  pouvons  recevoir  deux  sans 
délai,  et  les  voir  commencer  sous  cinq  ans,  si  notre  globe 
se  met  en  mesure  de  passer  à  la  8"  période ,  qui  est  le  plus 
haut  échelon  social  où  il  puisse  s'élever  avec  les  ressources 
actuelles  ;  il  ne  pourrait  passer  à  la  9"*  période  avant  d*avoir 
reçu  en  plein  les  deux  créations, 

3<ns  neutre  simple  majeure  qui  fera  faite  en  Amérique. 

ime  neutre  composée  majeure  qui  sera  faite  en  vieux 
continent. 

Ces  deux  créations ,  dont  la  2«  sera  très-brillante  et  nous 
donnera  en  tous  règnes  d'immenses  richesses  et  de  magnifi- 
ques produits ,  emploieront  au  moins  i  siècles.  Nous  n'ob- 
tiendrions que  la  moindre  des  deux ,  que  la  neutre  simple 
majeure,  si  nous  passions  à  la  période  7^  ;  mais,  en  passant 
à  la  8",  nous  obtiendrons  cumulativement  les  deux  créations 
neutres  majeures  nos  3  et  4. 

Pour  complément  du  tableau  que  j'ai  donné  sur  les  i  phases 
et  les  32  périodes  sociales,  il  reste  à  parler  des  anneaux  ou 
signes  pubères  de  notre  plancto ,  signes  en  l'absence  des- 


(0)  Tableau  du  mouvement  social.  Voir  Nécessité  d'une  science 
nouvelle,  S  26,  Démocratie  pacifique  du  25  mal  1851.  —  Voir  au«il 
le  présent  volume,  p.  55« 
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quels  elle  ne  peut  pas  créer,  car  Tabsence  du  signe  pubère 
entraine  suspension  de  la  faculté  procréatrice. 

Nous  ne  connaissons  que  Saturne  qui  soit  pourvu  d'an* 
neaux  lumineux  ;  on  ignore  que  notre  planète  doit  partager 
avec  lui  cette  prérogative.  Les  physiciens,  habitués  à  juger 
sur  les  apparences  et  les  dimensions,  ont  pensé  que  la  Terre 
était  un  astre  de  peu  d*importance  ;  ils  se  sont  bien  trompé, 
la  Terre  est  planète  conjugale  de  Saturne  :  à  ce  titre  elle 
tient  dans  le  tourbillon  un  rang  supérieur. 

Pour  donner  sur  ce  mystère  quelques  éclaircissements , 
quelques  notions  superficielles,  il  faut  faire  usage  d'un  se- 
cond tableau  qui  servira  à  rintelligence  du  précédent  :  tous 
deux  étant  classés  en  32  touches  avec  foyer,  leur  parallèle 
habituera  le  lecteur  à  raisonner  sur  Tunité  du  mouvement 
et  reconnaître  que  toutes  les  harmonies  de  la  nature  sont 
distribuées  sur  un  mémo  plan  ,  sauf  quelques  variantes  ou 
transitions  qui  se  coordonnent  au  plan  général  dont  elles 
semblent  diverger.  Lorscju'on  aura  vu  que  l'harmonie  plané- 
taire est  distribuée  comme  l'harmonie  musicale,  sur  le  nom- 
bre DOUZE,  qui  est  le  plus  parfait  et  le  plus  économique, 
en  ce  qu'il  fournit  la  plus  grande  somme  do  combinaisons 
dans  la  moindre  somme  de  touches ,  on  sera  disposé  à  con- 
cevoir que  si  les  passions  humaines  entrent  dans  le  cadre  de 
Tunilé  générale,  elles  doivent  aussi  se  coordonner  au  nombre 
do  douze  dans  les  relations  d'harmonie  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. 

Déjà  on  a  pu  voir  dans  le  tableau  précédent  que  l'harmo- 
nie sociale  est  bornée  à  M  périodes  majeures  et  12  mineures, 
non  compris  les  foyers,  qui  ne  comptent  pas  en  calcul  do 
mouvement. 

En  effet,  si  on  distrait  des  32  périodes  sociales  les  i  lym- 
bes  obscures  antérieures  ou  philosophiques  : 

2^  pré-sauvagerie. 

3«  prépatriarchal. 

i^  pré  barbarie. 

5*^  pré-civilisation, 
et  les  4  lymbes  obscures  postérieures 
>u  apocalyptiques 28  post-civilisation. 

29  post-barbarie. 

30  post  patriarchal. 

31  post-sauvagerie. 
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Il  restera  deux  octaves  de  sociétés  heureuses,  qui  sont, 
En  majeur  ou  ordre  ascendant,  les  42  périodes  sociales: 
4. 6. 7. 8. 9. 40. 44. 42. 43. U. 45. 45 

7  binharmonies. 
En  mineur  ou  ordre  descendant,  les  42  périodes  sociales: 
17.48.49.20.24.22.23.24.25.26.27.32 

7  binharmonies. 
et  la  période  foyère  ou  amphiharmonique  ;  elle  est  dédoublée 
comme  tous  les  foyers. 

Les  planètes  sont  distribuées  de  môme  par  :  42  touches 
majeures ,  —  42  touches  mineures ,  —  4  pivotales ,  —  4  am* 
biguës,  —  4  foyer  ou  soleil. 

Ainsi  toute  hannonie  est  coordonnée  aux  nombres  douze  et 
vingt-quatre ,  lors  même  qu'elle  parait  s'en  écarter  en  se 
distribuant  sur  d'autres  nombres,  comme  28 .  32 . 4  4 . 4  G  ;  dans 
ce  cas,  le  surplus  des  nombres  douxe  et  vingl-qualre  ae 
compose  de  touches  accessoires  qui  sont  des  liens  du  sys- 
tème douzainal ,  ainsi  qu'on  en  va  juger  par  le  tableau  do 
rharmonie  planétaire  composé  do  32  touches  et  le  foyer, 
touches  dont  la  distribution  est ,  sauf  les  variantes  d'em- 
ploi y  conforme  à  celle  des  32  périodes  sociales. 

TABLEAU  DU  CLAVIER  PLANÉTAIRE. 

Octave  majeure. 
^    .    Saturne.  Cardinale  hyper-majeure. 
g    l  Titre  arômal  de  lys. 

<    j  Titre  passionnel  d'ambition, 

p     j  Courbe  typique,  l'hyperbole. 

Régit  7  lunes  ou  satellites 7 

Prêtée.    Ambiguë'  hypermajeure. 

^  [  La  Terre.  Cardinale  hypo-majeure. 

3  l  Titre  arômal  de  jasmin.  ^ 

2  1  Titre  passionnel  d'amitié. 

g  j  Courbe  typique,  le  cercle. 

^  f  Régit  5  lunes  ou  satellites. 5 

o^  \    Vénus.    Ambiguë  hypo-majeure. 

Le  Soleil  ou  foyer. 
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Octave  mineure. 

Herschell.  Cardinale  hyper-mineaie. 

Titre  arômal  de  tubéreuse. 

Titre  passionnel  d'ameor. 

Courbe  typique ,  Tellipse. 
^    .  Régit  8  lunes  ou  satellites. ......  8 

^    \    Sapbo.    Ambigaë  byper-mineure. 

W  /    Jupiter.  Cardinale  hypo-mineure. 

S  I  *  Titre  arômal  de  Narcisse.  M 

g  1  Titre  passionnel  de  patemisme. 

S  i  Courbe  typique,  la  parabole. 

^  f  Régit  A  satellites  ou  lunes i 

01  \     Mars.  Ambiguë'  bypo-mineure. 

Analogie  des  fonctions  arômales  planétaires  avec  tes  fonctions 

musicales. 

Premiers  dessus  ou  gamme  d'arômes  maj .  Les  13  satellites  de  SatarM 

et  la  Terre. 
Seconds  dessus  ou  gamme  d'arômes  min.  Les  1S  satelUtes  d'Herschell 

et  Jupiter. 
Quintes  ou  arômes  mixtes Maj.  Protée  et  Vénus;  min. 

Sapho  et  Mars. 
Première  basse  ou  arôme  hyper-majeur.  Saturne. 
Seconde  basse  ou  arôme  hyper-mineur...  Herschell. 

Contrebasse  ou  arôme  bypo -mineur Jupiter. 

Gontredessus  ou  arôme  hypomajeur La  Terre. 

Recteur  et  foyer  arômal le  soleil. 

Les  basses  paraissent  ici  faibles  en  nombre ,  mais  elles 
sont  fortes  en  dimension  et  en  masse  de  versement ,  ce  qui 
donne  bien  l'équivalent  de  ceux  opérés  par  les  petites  lou- 
ches de  gamme  nommées  satellites.  Quant  au  contredessus, 
qui  est  très-faible  en  dimension ,  il  opère  par  la  qualité  et 
non  par  la  quantité  :  c'est  Tembléme  du  Âfre,  dont  le  son 
perçant  se  fait  entendre  au  milieu  de  20  tambours. 

Selon  ce  tableau,  Tharmonie  planétaire  no  module  que  par 
12  touches  en  majeur  et  en  mineur,  quoiqu'elle  soit  soute- 
nue par  huit  appuis  qui  sont  les  cardinales  ou  lunigères  (porte- 
lunes),  Saturne  et  la  Terre  en  majeur,  Jupiter  et  Herschell 
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eo  iniMnr,  pma  les  i  ambigaës  Venm,  Hara,  Protée  et  Sapho. 

On  poorram'objectar  que  laTerra  Déporte  pas  les  6  lunes 
on  BBtellitee  que  je  lui  alloue,  et  qu'elle  n'en  a  visiblemenl 
qu'un  seul,  qui  est  Phcriié.  C'est  une  dislocation  temporaire  ; 
les  i  autres  satellites  sont  tout  prêts  à  venir  so  conjuguer 
tur  notre  globe  ;  Junon ,  Cérès,  Pâlies  et  Vesta  n'attendent 
que  le  signal ,  qui  est  la  renaissance  des  anneaux  ;  notre  pla- 
netle  n'étant  pas  aUnymtt,  en  l'absence  de  ses  annsam 
elle  perd  nécessaiiement  ses  satellites,  qui  vont  graviter  en 
orbite  libre,  hormis  un  seul ,  parce  qu'une  planète  lunigëre 
ne  peat  pas  exister  sans  avoir  au  moins  un  satellite  pour  la 
service  des  absorptions  et  résorptions  arémales. 

Si  l'une  des  trois  autres  lunigëres,  Saturne,  lapîler,  Hera- 
chell ,  se  trouvait ,  comme  notro  globe  ,  en  phase  de  subver- 
non  et  inCîniiité  sociale ,  en  état  de  lymbe  ascendante  ou 
descendante,  on  verrait  s'éloiginer  tous  les  satellites,  hors  ua 
seul,  et  la  planète,  si  c'était  Saturne,  perdrait  les  3  an- 
neaux ,  qui  ne  sont  alTectès  qu'aux  deux  lunigères  d'octave 
majeure.  Nous  devons  donc  être  privés  des  nôtres  tant  que 
nous  végétons  dans  les  périodes  malheureuses  ou  lymbes 
sociales,  dont  il  nous  est  dès  â  présent  si  facile  de  sortir.  Il 
y  a  en  Europe  cent  mille  particuliers  candidat*  d'hannonie  ; 
0  leur  donne  ca  nom,  parce  que  chacun  d'eux  peut,  sans  ris- 
quer nne  obole,  faire  l'opération  qui  élèvera  subitonent  le 
genre  humain  à  la  7*  période,  et  par  suite  à  la  8*. 

[Nota.]  —  Dans  le  tableau  de  distribution  des  3  octaves 
planétaires,  il  semble  que  Mercure  soîl  oublié  :  tant  s'en  Taut, 
c'est,  après  le  soleil,  l'étoile  la  plus  impartante  du  tourbil- 
lon. Mercure  est  la  premier  des  cinq  satellites  de  la  Terre, 
qui  sont  :  Nercore,  Junon,  Cérés,  Pallaa  et  Vesta.  Quant  î 
Phœbé,  dite  la  Lune,  c'est  une  momie  sidérale,  un  astre 
mort  et  qui  sera  déplacé  lors  de  la  conjugaison  des  cinq  an- 
tres Eatellites  vivants  et  pourvus  d'atmosphère,  dont  Pb(d)é 
est  privée  depuis  sa  mort  et  son  agonie,  qui  nous  ont  caasé 
le  déluge  il  y  a  B,000  ans,  déluge  i  la  suite  duquel  il  a  été 
nécessaire  de  redonner  à  noire  planète  2  extrà-créations  qui 
ont  été  beaucoup  plus  pauvres  quo  les  deux  précédentes, 
quoiqucs  moulées  en  même  système. 

Ou  était  loin  de  penser  qu'une  petite  planète  comme  la 
ndlre,  qu'un  nain  sidéral,  fût  l'^al  en  rang  des  trois  colosses 
Jupiter,  Saturne  et  Herscbell,  et  qu'il  dilt  régir  a 
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ment  avec  eux  un  quart  des  touches  aromaled  ou  lunes  distri* 
buées  par  7  et  5  en  majeur,  8  et  i  en  mineur.  Notre  siècle  n*é- 
tant  aucunement  initié  à  la  théorie  de  la  mécanique  aromale, 
n*a  jugé  de  l'importance  des  astres  que  par  leur  dimension, 
c'est  un  jugement  simple  comme  tous  ceux  des  civilisés  sur  le 
mouvement  ;  la  mécanique  aromale  est  composée^  elle  opère 
par  quantités  et  qualités.  Les  versements  de  quantités  sont 
commis  à  de  grosses  planètes  comme  Jupiter;  les  versements 
qui  n'opèrent  que  par  la  qualité  sont  confiés  à  de  petites  pla- 
nètes comme  la  Terre  et  Mercure;  de  là  vient  qu'une  étoile 
fort  petite,  comme  la  nôtre,  peut  se  trouver  l'égale  en  fonc- 
tions du  colosse  Jupiter.  Sans  cette  dualité  de  fonctions,  on 
versements  aromaux,  qui  rend  le  mérite  de  qualité  égal  au 
mérite  de  quantité,  il  n*y  aurait  point  de  chances  d^avance- 
ment  pour  les  petits  astres.  Chaque  tourbillon  doit  avoir 
dans  ses  4  cardinales  une  miniature  qui  est  affectée  à  Ja 
régie  du  clavier  hypomajeur  ;  c'est  notre  globe  qui  remplit  ce 
rôle  et  qui,  à  titre  do  cardinale  majeure,  doit  avoir  les  an- 
neaux comme  Saturne,  avec  cette  différence  que  Saturne  les 
porte  en  équateur  :  notre  globe  les  porte  en  pôles,  aussi  a-t-il 
les  pôles  gelés  et  obstrués  en  l'absence  de  ses  anneaux, 
dont  la  renaissance  peut  dégager  les  pôles  sous  cinq  ans,  et 
rendre  leurs  mers  aussi  praticables  que  la  Méditerranée. 

Les  détails  que  je  viens  de  donner  à  l'article  précédent 
peuvent  paraître  fort  étrangers  à  l'objet  spécial  de  cet  ou- 
vrage,  à  l'association  domestique  industrielle  ;  ils  y  sont  in- 
timement liés,  et  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  le  X  des  prin- 
cipes que  la  philosophie  recommande  et  ne  veut  pas  observer: 
Tout  est  lié  dans  le  système  de  la  nature.  Si  donc  nous  vou- 
lons pénétrer  le  mystère  de  l'harmonie  sociale  des  passions, 
en  déterminer  les  dispositions  en  ordro  domestique,  in- 
dustriel ,  commercial  et  administratif,  il  faudra  les  rallier 
aux  3  harmonies  connues ,  qui  sont  la  mathématique  ou  ra- 
tionnelle, la  planétaire  ou  arômale,  et  la  musicale  ou  auricu- 
laire; il  faudra  distribuer  la  mécanique  passionnelle  en  32 
fonctions  et  double  octave  ou  binoctave,  conformément  aux 
tableaux  précédemment  donnés  sur  la  mécanique  planétaire 
et  musicale,  en  coordonnant  le  tout  aux  théorèmes  de  géomé- 
trie. Sans  cette  coïncidence,  il  n'y  aurait  point  d'unité  dans 
la  théorie  des  destinées  sociales,  elle  ne  serait  pas  liée  avec 
le  système  de  la  nature. 
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Il  D'est  donc  pas  indifTérenl  d*habituer  do  bonne  heure  les 
lecteurs  à  spéculer  sur  Fensemble  du  système  de  la  nature, 
à  combiner  toutes  les  harmonies  connues  pour  se  mettre  en 
état  d'apprécier  la  justesse  du  système  passionnel  qui  se 
rattache  à  ces  3  harmonies  et  à  beaucoup  d'autres  moins 
sensibles,  comme  celles  des  couleurs.  On  les  voit  limitées  à 
7  primitives  dans  le  rayon  solaire;  elles  ne  rentrent  pas 
moins  dans  le  régime  général  des  harmonies.  La  musique 
aussi  semble  limitée  à  7  notes,  quant  au  prononcé,  mais  elle 
en  donne  douze  par  décomposition  et  classement  des  demi- 
tons,  non  compris  la  43*  ou  unissonnante,  et  qui  n*est  pas 
comptée.  Ainsi ,  dans  les  42  côtes,  distribuées  comme  Toc* 
tave  musicale,  par  7  et  5,  on  ne  compte  pas  la  clavicule  oa 
côte  unissonnante,  et  on  ne  compte  que  7  côtes  vraies  ou 
conjuguées  au  sternum,  quoiqu*il  y  ait  réellement  42  côtes, 
dont  5  non  conjuguées  et  analogues  aux  5  touches  musicales 
non  prononcées. 

On  trouve  dans  Tanatomie  bon  nombre  de  ces  harmonies 
par  42  ,  24,  comme  les  vertèbres;  par  7,  comme  la  botte 
du  cerveau  et  l'os  frontal ,  distributions  analogues  aux  7 
couleurs  et  au  blanc,  ou,  si  l'on  veut,  aux  7  notes  pronon- 
cées et  à  Tunissonnante.  Parmi  ces  harmonies  anatomiques, 
la  plus  remarquable  et  la  plus  emblématique  du  système 
planétaire  est  le  râtelier  humain,  composé  de  32  touches  ou 
dents ,  et  Tes  hyoïde  ou  foyer,  qui  achève  l'ouvrage  des 
dents  par  déglutition  et  le  dirige  en  appuyant  le  muscle  ap- 
pelé langue  pour  opérer  la  mastication. 

Répétons  que  ce  serait  une  lourde  erreur  de  croire,  d'à- 
près  les  détails  précédents,  les  distributions  d^harmonies 
subordonnées  aux  nombres  42  et  24,  ou  46  et  32.  Gardons- 
nous  de  cette  manie  exclusive  où  tombent  d'ordinaire  les 
faiseurs  de  systèmes,  qui  rattachent  tout  à  un  seul  nombre. 
On  verra  que  l'harmonie  soit  en  passionnel,  soit  en  matériel, 
opère  sur  toutes  sortes  de  nombres ,  du  plus  au  moins.  Les 
nombres  42  et  7  n'ont  d'autres  prérogatives  que  d'être  let 
radicaux  d^ harmonie;  aussi  les  passions  radicales  sont-elles 
au  nombre  de  42,  dont  7  primordiales;  mais  j'ai  observé 
qu'elles  opèrent  par  des  séries  de  toutes  sortes  de  nombres, 
dont  quelques-unes  seulement  sont  de  nombre  fixe,  comme 
la  carrière  des  32  périodes  indiquées  au  tableau. 


X. 

FRAGMINTS. 

AetloB  indlTldiielle  •«  iBeohéreBte. 

(1806.—  187,  cote  supplémeataire.) 

((Bile  doit  être  odieuse  k  la  divinité.  Un  homme  qui  pra- 
tique isolément  les  vertus,  fût-il  un  Socrate,  un  Fénelon,  ne 
remplit  pas  pour  cela  les  vceux  du  Créateur;  en  void  la 
raison. 

Quels  que  soient  les  desseins  de  Dieu  sur  Tordre  social , 
l'industrie,  les  vertus,  il  ne  peut  pas  désirer  que  ce  qui  lui 
plaît  soit  sujet  à  l'instabilité  et  bouleversé  sans  cesse.  Il  doit 
donc  adopter  les  plans  d^exécution  qui  assurent  la  plus  lon- 
gue durée  à  ses  ouvrages.  S'il  veut  faire  briller  une  vertu, 
perfectionner  une  branche  d'industrie,  il  ne  peut  en  conBer 
le  soin  à  un  individu  qui  a  le  double  inconvénient  d'être 
sujet  k  la  mort  et  à  l'inconstance  par  le  changement  de  pas- 
sions et  de  facultés,  etc.  L'action  individuelle  s'opposant  donc 
à  toute  stabilité,  Dieu  ne  peut  confier  Texécution  de  ses  plans 
qu'à  des  groupes  qui  ne  meurent  pas,  ni  ne  varient  jamais, 
qui  se  renouvellent  sans  cesse ,  qui  remplacent  par  de  nou- 
veaux néophytes  ceux  que  la  mort  ou  l'inconstance  leur  en- 
lève, et  maintiennent  et  transmettent  d'Age  en  âge  l'habileté, 
l'expérience  qu'un  individu  n'aurait  ni  acquises  au  même 
degré,  ni  transmises  h  ses  successeurs.  Dieu  ne  peut  donc 
pas  compter,  dans  ses  projets,  sur  des  individus,  mais  seule- 
ment sur  des  groupes,  et  comme  chaque  genre  de  travaux , 
de  plaisirs  ou  de  vertus  présente  beaucoup  de  variétés,  il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  dans  un  ordre  conforme  aux  vues  de 
de  Dieu ,  un  groupe  affecté  à  la  pratique  de  chacune  do  ces 
variétés. 

Chez  nous,  où  tout  s'opère  incohércmment ,  si  un  homme 
forme,  avec  des  peines  infinies,  un  établissement,  on  verra 
son  fils  ou  son  successeur  négliger,  laisser  tomber  en  ruines 
ses  ateliers,  ses  plantations,  ses  projets,  ses  vertus:  aussi 
n'y  a-t-il  aucune  stabilité  à  espérer  dans  les  travaux  des  pé- 
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riodee  civilisée  et  barbare  qui  opèrent  incohéremment,  indi- 
viduellement. Il  en  est  de  même  de  leurs  vertus  :  Titus  est 
remplacé  par  Domitien.  Ainsi ,  toute  action  exercée  par  un 
individu,  portant  en  elle-même  le  germe  de  sa  prochaine  des- 
truction, elle  ne  peut  manquer  d*étre  odieuse  ou  insipide  à 
Dieu,  fùt-elle  un  exercice  de  toutes  les  vertus. 

Par  suite  de  ce  plan,  Dieu  ne  veut  pas  que  Tenfant  hérite 
du  père.  Si  les  penchants  se  transmettaient  du  père  au  fils,  les 
groupes  de  chaque  passion,  soit  dans  l'harmonie,  soit  dans  les 
9  périodes  à  groupes,  se  composeraient  de  familles  isolées  qui 
ne  se  mélangeraient  plus  et  qui  n*auraient  plus  rien  de  com- 
mun entre  elles.  Cet  isolement  serait  contraire  an  plan  de 
[  ]  universelle,  qui  exige  le  croisement  |  ]  en 

toutes  choses.)} 

Observons  à  l'appui  de  ceci  que  Dieu,  voulant  manifester 
sa  répugnance  pour  l'individu  isolé,  le  soumet  à  être  victime 
lorsqu'il  se  trouve  en  lutte  avec  un  groupe.  Si  la  prétention 
de  l'individu  e&t  juste  et  celle  du  groupe  injuste,  Dieu,  ayant 
choisi  pour  régime  les  groupes  et  non  les  individus,  préfé- 
rera voir  triompher  l'injustice,  afin  qu'un  indiTidu  ne  l'em- 
porte point  sur  un  groupe. 

11  donne  aux  groupes  la  faculté  de  vaincre  en  tout  sent 
l'action  individuelle  et  incohérente.  Aussi  la  protection  l'em- 
porte-t-elle  toujours  sur  le  mérite ,  parce  qu'elle  forme 
groupe  entre  le  protecteur  et  le  protégé  contre  le  prétendant 
qui,  n'étant  pas  protégé  des  puissants,  ne  se  trouve  pas  en 
groupe  avec  eux;  il  doit  donc  être  éliminé  malgré  l'appui  de 
la  justice  qui  milite  en  sa  faveur. 

Examinons  ce  triomphe  du  groupe,  son  oppression  contre 
l'incohérence  dans  les  choses  les  plus  simples.  Supposons 
un  groupe  d'individus,  le  plus  dépourvu  d'influence,  le  plus 
faible  de  tous  les  groupes.  Ne  fut-il  composé  que  d'une 
troupe  de  petits  enfants,  s'il  s'arrogeait  le  droit  de  persé- 
cuter, de  ridiculiser  un  honnête  bourgeois,  de  Tirriter  par 
des  sobriquets,  le  harceler  par  des  clameurs  et  des  pour- 
suites, comme  font  les  polissons  dans  leurs  ébats,  rien  ne 
pourra  le  soustraire  à  leurs  vexations  combinées.  Au  con- 
traire, les  rieurs  se  tourneront  contre  lui.  L'Autorité  même, 
s'il  se  plaint  à  elle,  en  rira  sous  cape  et  étouffera  l'affaire 
malgré  le  bon  droit  de  l'opppimé,  et  les  marmots  triomphe- 
ront. • 
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Ainsi  la  nature  a  voulu  que  dans  tous  les  cas  (sauf  dôs 
exceptions  bien  rares  dont  nous  donnerons  le  calcul),  l'in- 
fluence des  groupes  l'emportât  sur  celle  des  incohérents,  lors 
même  que  ceux-ci  sont  supérieurs  en  nombre,  comme  les 
Administrés  contre  FAdministration.  En  principe,  elle  fa- 
vorise aveuglément  Taction  combinée,  juste  ou  injuste,  j'en 
ai[dit  la  raison. 

C'est  donc  bien  vainement  que  cent  millions  d'individus 
opprimés  par  Néron  adressent  leurs  suppliques  à  l'Éternel 
pour  être  délivrés  d'un  groupe  d'assassins  titrés,  qui  chan- 
gent les  fleuves  en  sang.  Dieu,  s'il  parlait,  leur  répondrait  : 
«  Vous  agissez  en  incohérents,  tombez  jusqu'au  dernier  sous 
la  hache  de  ceux  qui  agissent  en  combinés.  » 

Dieu,  que  vous  supposez  capable  de  se  passionner  pour 
les  vertus  ou  les  vices  individuels ,  ne  connaît  qu'un  objet 
d'amour,  qu'un  objet  de  haine,  Faction  combinée  et  l'action 
incohérente ,  l'ordonnance  géométrique  des  relations ,  —  et 
si  vous  voulez  soustraire  le  grand  nombre  à  1  oppression  du 
petit  nombre,  cherchez  l'art  de  corporer  le  grand  nombre, 
de  lui  donner  une  puissance  active  qui  ne  soil  jamais  délé- 
guée.—  C'est  à  quoi  vous  ne  parviendrez  pas  dans  la  Civili- 
sation. 

On  voit  par  là  que  les  groupes  sont  éminemment  les  agents 
des  desseins  de  Dieu,  qu'ils  sont  nos  guides  spéciaux  vers  le 
bonheur 


Oéométrle  passionnelle. } 

(  1806.  —  3G,  cote  supplémentaire.) 

Trois  des  branches  du  mouvement,  le  matériel ,  l'or- 
ganique et  l'inslinctuel  sont  coordonnés  à  la  Géométrie. 
Elle  est  dùjà  régulatrice  des  3/4  du  [plan  de  Dieu.  Ne  se 
pourrait-il  pas  qu'elle  réglât  aussi  le  i"  quart,  le  mouvement 
social  ou  mouvement  des  passions  humaines?  Si  3  des  mou- 
vements ont  pour  type  commun  la  Géométrie,  et  que  le 
4«  mouvement  ait  un  autre  type,  il  y  a  duplicité  de  système, 
et  il  faut  admettre  2  dieux  moteurs  de  l'univers  et  agissant 
selon  2  plans  contradictoires.  L'opinion  étant  monstrueuse, 
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inadniîsnble,  il  faut,  si  Ton  veut  n'admettre  qu'un  seul 
Dieu ,  le  croire  unitaire  dans  son  plan,  chercher  à  détermi- 
ner comment  le  i*  mouvement  se  coordonne  aux  mathéma- 
tiques, déjà  reconnues^pour  type  des  3  autres  mouvements. 

Par  quelles  voies  devons-nous  procéder  à  cette  recherche? 
Jusqu'à  présent  on  ne  voit  rien  dans  les  passions  qui  tienne 
de  la  justesse  mathématique.  Elles  n'offrent  au  contraire 
qu'un  chaos  épouvantable  d'iniquité ,  de  mensonge  et  d'hor- 
reur, qui  semble  faire  affront  au  Créateur  bien  plus  qu'aux 
hommes  ;  car  c'est  lui  qui  nous  a  assujétis  aux  passions,  sans 
nous  pourvoir  d'aucun  moyen  de  résistance.  Les  systèmes  de 
raison  et  de  modération  inventés  par  les  philosophes  ne  ser- 
vent, quand  on  les  éprouve,  qu'à  pousser  les  passions  à  de 
plus  grandes  horreurs,  témoin  la  Révolution,  dont  les  au- 
teurs nous  promettaient  la  parfaite  harmonie  des  passions,  la 
paix,  l'union',  la  concorde  ! 

£n  résumé ,  jusqu'à  présent  les  passions  sont  la  honte  du 
C^réateur,  et  la  philosophie  est  la  honte  de  la  raison.  Dès-lors 
quel  rapport  nos  passions  et  notre  raison  philosophique  peu- 
vent-elles avoir  avec  la  suprême  justesse  des  mathémati- 
ques? S'il  existe  de  tels  rapports ,  par  quelle  voie  faut-il  les 
découvrir?  Si  nous  en  croyons  le  précepte  des  philosophes, 
il  faut  procéder  du  connu  à  Tinconnu.  Il  faut  essayer  sur 
l'étude  des  passions  le  procédé  qui  nous  a  déjà  conduit  à  des 
découvertes  sur  les  lois  des  autres  mouvements ,  essayer 
l'étude  de  l'attraction  et  do  la  répulsion ,  qui  sont  le  ressort 
commun  de  tout  le  système  dos  3  autres  mouvements. 

L'attraction  l  diront  les  philosophes,  c  est  elle  qui  produit 
parmi  nous  toutes  les  fureurs  des  passions  :  il  faut  la  répri- 
mer ! — Vraiment  oui ,  vous  y  réussissez  à  merveille  avec  vos 
500,000  volumes  de  diatribes  contre  l'attraction.  Si  vous 
aviez  employé  à  l'analyser  un  seul  do  ces  volumes»  vous  au- 
riez reconnu  pour  première  vérité  que  l'attraction  étant  au 
matériel  un  ressort  à  double  emploi ,  qui  produit  en  mécani- 
que céleste — l'harmonie,  Tunité  planétaire, — et  le  chaos,  la 
confusion  cométaire,  il  peut  arriver  qu'elle  ait  la  même  pro- 
priété en  mécanique  sociale ,  qu'elle  puisse  produire  harmo- 
nie, unité  passionnée ,  comme  elle  produit  aujourd'hui  con< 
fusion  passionnée  et  chaos  social. 

En  abordant  par  cette  voio  l'étude  de  l'attraction  passion- 
nelle et  des  développements  qu'elle  tond  à  donner  au  mou- 
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Toment  social ,  on  aurait  reconnu  que  les  paseîons  dut,  coniiie 
la  matière  et  les  astres ,  double  mécanique ,  celle  de  chaos 
social,  où  se  trouve  aujourd'hui  notre  globe,  et  oeUe  dlttr- 
monie  sociale^  dans  laquelle  le  développement  dee  paasions 
est  en  tout  sens  coordonné,  comme  la  mécanique  matérielle, 
aux  théorèmes  de  géométrie,  notamment  à  la  règle  fonda- 
mentale  d'harmonie  qui  Hait  graviter  la  matière  en  raison 
directe  des  masses,  inverse  du  carré  des  distances.  J'appli- 
querai tout  à  l'heure  cette  règle  aux  passions  dans  un  cha- 
pitre spécial  sur  la  gravitation  passionnée. 


Cteneeri  passloBBel. 

(1S20.  — 13,cot6  9.) 

Les  passions,  tant  ravalées  par  les  philosophes ,  sont  la 
plus  sublime  des  œuvres  de  Dieu,  celle  sur  laquelle  il  a  mis 
en  œuvre  les  plus  profonds  calculs.  Dans  les  autres  bran- 
ches de  mouvement  on  ne  voit  guère  qu'une  sorte  d'harmo- 
nie; mais  toutes  sont  réunies  dans  la  mécanique  passionnelle. 
C'est  un  immense  orchestre  disposé  pour  cinq  milliards  d'ins- 
truments ou  caractères  dont  se  peuplera  ce  Globe, —  non 
compris  les  animaux,  végétaux,  arômaux  et  minéraux  dont 
chacun  entre  dans  le  cadre  d'harmonie  passionnelle  auquel 
tout  se  coordonne. 

On  aura  peine  h  croire;  mais  il  sera  démontré  que  Dieu, 
dans  sa  théorie  d'harmonie  passionnelle ,  a  su  entremettre 
des  ressorts  au  moyen  desquels  chacun  des  cinq  milliards 
d'individus  sera  utile  au  bonheur  de  tous  les  autres. 

Parmi  nous  on  est  émerveillé  quand  on  voit  un  orchestre 
de 200  musiciens,  chanteurs  et  danseurs,  jouant,  chantant 
et  manœuvrant  en  pleine  justesse ,  comme  aux  opéras  de 
grande  capitale.  Chacun ,  à  cet  aspect ,  crie  à  la  perfection 
d'harmonie.  L'étonnement  sera  tout  autre  à  l'aspect  d'une 
harmonie  passionnelle.  La  moindre  est  d'environ  4,200  ca- 
ractères, dont  S10  de  clavier  actif,  et  sur  les  810,  aucun  ne 
doit  être  semblable  d'espèce,  malgré  les  affinités  de  genre. 
Le  canton  ou  tourbillon  le  mieux  harmonisé  et  le  plus  indus- 
trieux est  celui  qui  a  le  mieux  varié ,  gradué  et  contrasté 
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son  clavier  général  de  caractères,  méthode  fort  différente  de 
celle  des  philosophes ,  qui  veulent  que  les  hommes  soient 
tous  frères,  tous  unis  d'opinion,  tous  amis  du  brouet  noir, 
du  commerce  et  de  la  charte.  On  recherche  les  effets  con- 
traires en  Association,  où  l'on  s'étudie  à  graduer  et  opposer 
si  bien  les  goûts  et  fantaisies,  que  chacun  des  840  caractères 
diffère  en  une  foule  de  points  des  809  autres.  ((Ainsi  la  mé« 
canique  passionnelle  est  bien  autrement  variée  que  la  musi- 
cale, où  Ton  peut  réunir  sur  une  même  partie  une  douzaine 
d'instruments  ;  aussi  voit-on  souvent  4  2  violons  de  premier 
dessus  et  42  de  second  dessus,  ce  qui  se  réduit,  pour  Tes- 
pèce,  à  2  violons  et  2  parties  ;  cette  uniformité  ne  règne  pas 
en  mécanique  passionnelle,  où  42  caractères, — ))  les  earae* 
tèret  identiques  de  genre  doivent  être  gradués  et  contrastés 
d'espèce,  et  de  même  les  caractères  identiques  d'ordre  doivent 
être  gradués  et  contrastés  de  genre ,  et  ainsi  en  remontant 
aux  classes  et  en  descendant  aux  variétés. 

Non  seulement  les  passions  tendent  à  établir  rharmonie 
et  l'unité  dans  la  société  domestique  d'environ  4 ,200  à  1 ,500 
personnes,  mais  elles  tendent  à  former  de  ces  cantons  d'bar 
monie  ou  tourbillons  passionnels  d'autres  orchestres  sur  une 
échelle  plus  étendue,  qui ,  par  degré,  embrasse  le  globe  en- 
tier et  y  établit  l'unité  en  toutes  relations,  même  en  affaires 
de  plaisirs. 

Par  exemple,  c'est  un  plaisir  universel  en  Harmonie  que 
de  louer  le  Créateur,  dont  on  reçoit  tant  de  bienfaits  ;  et  en 
un  jour  d'équinoxe ,  au  lever  du  soleil ,  on  voit  sur  chaque 
longitude  les  Tourbillons  et  les  navigateurs  présenter  à  l'as- 
tre d'un  pôle  à  l'autre ,  dans  une  longueur  de  4,500  lieues 
des  lignes  de  Phalanges  qui ,  en  musique  unitaire  et  en  lan*? 
gue  unitaire,  entonnent  l'hymne  delà  gloire  de  Dieu.  L'astre, 
pendant  les  vingt- quatre  heures  de  la  journée  d'équinoxe, 
voit  à  son  lever,  sur  chaque  longitude,  les  orchestres  du 
genre  humain  réunis  sur  un  front  de  4,500  lieues  pour  chan- 
ter  au  mémo  instant  les  louanges  du  créateur  des  passions» 
Cette  auguste  cérémonie  n'emploie  pas  plus  de  ((40))  cinq 
minutes  dans  chaque  Tourbillon  ou  navire,  tant  les  harmo- 
niens  sont  habitués  à  l'exactitude,  la  prestesse  et  l'unité  en 
toute  manœuvre. 

On  répète  celle-ci  aux  deux  solstices,  non  par  lignes  d'un 
pôle  à  l'autre,  mais,  à  la  même  minute ,  sur  le  Globe  entier. 
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dont  toutes  les  pendules  et  les  orchestres  sont  réglés  sur  le 
méridien  et  le  diapason  de  ConstantiDople,  foyer  géographi- 
que de  rUnité  et  siège  du  Congrès  d'Unité  universelle. 

(Il  est  entendu  que  des  pendules  réglées  unitaîrement  doi- 
vent marquer  minuit  à  480  degrés,  quand  elles  marquent 
midi  à  Constantinople.  Cette  graduation ,  exactement  obser- 
vée, permet  au  Genre  humain  de  chanter  l'hymne  au  même 
instant  par  tout  le  globe.) 

Ces  perspectives  d'unité  générale  doivent  sembler  étranges 
aux  gens  qui  ne  savent  pas  même  accorder  deux  familles, 
et  qui  croient  que  les  passions  sont  des  levains  de  discorde. 
Ils  ignorent  que  les  discords  en  harmonie  sont  aussi  néces- 
saires que  les  accords,  et  qu'en  opérant  sur  une  lieue  carrée 
et  4,500  habitants  pour  y  fonder  l'association ,  il  faut  com- 
mencer par  y  organiser  au  moins  4,000  discords  (je  ne  dis 
pas  discordes)  et  travailler  pendant  deux  mois  à  créer 
beaucoup  plus  de  discords  que  d'accords.  C'est  une  loi  de 
toute  série  passionnelle  que  chaque  groupe  doit  discorder 
avec  les  2  groupes  contigus.  Or,  pour  arriver  à  l'équilibre 
général  d'une  série,  il  faut  commencer  à  la  faire  discorder 
en  groupes  contigus  et  contraster  en  groupes  correspon- 
dants. Tout  cela  est  fort  loin  de  la  concorde  et  de  la  frater- 
nité ;  mais  ce  sont  les  éléments  sur  lesquels  on  opère  pour 
atteindre  à  l'équilibre  collectif  par  les  rivalités  partielles. 

Nous  n'en  sommes  pas  ici  à  pénétrer  le  mécanisme  des 
séries.  Je  n'en  ai  donné  ce  léger  aperçu  que  pour  ache- 
miner à  l'argument  capital  contre  le  système  domestique  des 
civilisés.  On  vient  de  voir  par  ce  sommaire  sur  la  formation 
et  le  mécanisme  d'un  canton  ou  tourbillon  d'Harmonie  que 
Dieu  veut,  même  dans  les  travaux  domestiques,  la  plus 
grande  combinaison  possible,  en  quoi  son  système  est  étran- 
gement contraire  à  celui  de  Téconomisme  civilisé  qui  veut 
la  plus  petite  et  la  plus  ruineuse  combinaison  possible,  une 
famille. 
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EXPLICATION  Ï>BS  SiGHES. 

L«  double  parenlbèie  [(  )]  indique  des  mot*  ou  des  pw- 

tagee  rayéi  dans  le  mBaiiscrlt. 

Le  crocbei  [  ]  indique  ou  un  blimc  dam  le  mimuïcrit, 

ou  une  Inlercalation  faite  par  les  éditeurs. 


Pige  2b.  —  On  a  omis  de  menlionucr  que  le  cahier  de  l'^moup 
A  mtpri$  (brine  la  pièce  lis  de  la  cou  BupplémeniairB. 

Page 314.  A  l'avaDt-dendére  ligne  :  oa  ordre  Incohftm,  H*tt 
«a  ordie  Incohétent. 
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CHARLES   FOURIER. 


I. 


AUX  PABÎIS  POLITIQUES. 

(1821.-5*  cahier ,  cote  9.  ) 


J'écris  pour  les  gens  qui  ne  cherchent  pas  à  s'amuser, 
mais  à  s'instruire  sur  rAssociation. 

Sur  un  sujet  aussi  rebattu,  aussi  embrouillé  que  la  poli- 
tique civilisée,  on  ne  doit  entrer  en  scène  qu'autant  qu'on  est 
assuré  d'y  entremettre  de  puissants  moyens  de  concilia- 
tion. 

Le.  premier  que  je  ferai  valoir  sera  ma  neutralité.  Je  n'ai 
jamais  figuré  ni  dans  les  fonctions  publiques,  ni  dans  les  in- 
trigues de  parti.  Je  suis  bien  fondé  à  dire  :  MM  Galba 
CHko^  ViUlHus,  nec  betuficio  me  injuria  cognili.  Etayé  de 
cette  recommandation,  je  vais  faire  valoir  aux  divers  partis 
les  motifs  qui  les  invitent  à  se  rallier  à  la  théorie  de  l'As* 
sociatîon. 

Le  plus  pressant  est  l'aberralion  générale  en  études  poli** 
tiques.  Personne  ne  doute  qu'elle  existe.  On  cherche  des  ga- 
ranties et  on  n'a  su  en  découvrir  aucune  branche.  Ainsi ,  en 
intrigues  ((philosophiques))  sociales,  plus  on  accumule  de 


I 


m  * 


les  dispositions  :  on  n'en  a  proposé  aucune  ,  pas  raêm 
des  testaments  amicaux,  que  la  délicatesse  devait  si 
A  des  hommes  qui  auraient  un  penchant  réel  aux  idé< 
raies. 

Alors  même  qu'on  aurait  découvert  ces  garanties,  il 
fallu  beaucoup  de  temps  pour  les  établir.  Une  seule 
d'extirpation  de  l'indigence  exigeait  au  moins  50  ans  ( 
paratifs,  en  supposant  qu'on  eut  organisé  les  4  corpo 
qui  doivent  effectuer  ce  service.  Quelle  comparaison 
telle  entreprise  avec  celle  de  l'association  qui,  d'une 
à  l'autre,  et  sur  un  petit  terrain  d'un  quart  de  lieue  < 
peut  élever  l'humanité  entière  aux  destinées  heureus 
l'harmonie  universelle  ! 

Les  partis  quelconques  doivent  donc  remercier  le  9or 
découverte  qui  les  délivre  à  la  fois  de  leurs  propres  e: 
des  lenteurs  qu'aurait  entraînées  un  remède  adapté  ai 
tutnes  civilisées,  puisque  l'effet  désastreux  des  ten 
d'amélioration  a  'démontré  que  ce  n'est  pas  dans  le 
civilisé  qu'il  faut  chercher  les  voies  du  bien. 

Si  jamais  le  génie  dût  être  honteux  de  lui-même,  c'< 
jourd'hoi,  où  il  est  convaincu  que  le  bien  qu'il  dés 
liberté,  est  préciséroeut  celui  dont  il  faut  le  priver  en 
sation.  Lee  tentatives  de  liberté  n'aboutissent  qu*à  or; 
un  despotisme  renforcé.  En  vit-on  jamais  de  pire  qu 
d'un  empereur  qui  faisait  conscrire  les  filles  des  riche 
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est  trop  pauvre  pour  convenir  avec  la  liberté.  Uq  peupla 
aSamé  inclinera  toujours  â  la  licenc«  et  les  agitateurs  trou- 
veraient sans  ceeio  en  lui  un  ressort  da  coromolion  tant 
qu^oD  n'aviserait  paii  avant  tout  à  l'élever  au  bien-être  do- 
mestiquc. 

Or,  partout  où  les  agitateurs  ont  des  cbancei  de  succta, 
l'Autorité  est  réduite  à  leur  opposer  lo  despotisme  pour  aa 
propre  iilr<;lé.  Louis  XVI,  Antoinette  et  £lisabet)i  périrent 
faule  d'avoir  usé  à  tempe  de  celle  précaution. 

Dans  CCS  luttes  politiques,  la  Civiti^lion  se  trouve  punie 
par  où  elle  a  péctié.  Les  jongleurs  abusent  le  corps  social  en 
le  leurrant  d'un  espoir  de  lilierlé  bien  illusoire,  puisqu'elle 
ne  remédie  en  rien  au  vioe  rudical,  qœ  est  i'Indigenu.  (M 
réaulte-t-il  de  leur  jonglerie?  Qu'ils  en  sont  tes  premiËrw 
viclime».  Ils  l'envoyeat  respect ivemeat  k  l'écbafaud,  conine 
on  l'a  TU  an  479i,  et  leurs  divers  partis,  après  quetquN 
lluclualions  anarcbiques,  font  bleuté  place  i  un  deapotiaiM 
pire  que  celui  qu'ils  ont  renverse- 
ra H  ooofiant  à  oes  empirislM,  le  oorpi  social  mérita  t* 
fâcheux  (UooMmeDt.  Sa  effet,  ocmmaat  p«ut-on  se  trompar 
sur  l«i  vuM  de  ces  )  ]?  Ils  savent  que  le  prenier  [  } 
du  peuple  est  rindigeoee;  lais  de  songer  i  y  porter  r^ 
mède,  ils  ne  s'occupent  que  de  cabelee  électorales  et  drvit  da 
stilTrage  qui  ne  garantissent  point  de  travail  au  peupla.  Ilî 
ne  font  donc  rien  pour  la  masse  du  peuple,  puisqu'ils  ne 
paurvoientpasisonbcapialeplus  pressant,  qui  n'eetpasle 
suffrage  élûtorel,  isais  la  garantie  de  travail. 

Si  la  politiqtis  avait  su  opposer  ces  arguments  aux  déa^ 
gogues  et  les  sommer  d'aviser  au  besoin  urgent  du  peuple, 
pout-6tra  aurait- elle  réussi  il  former  un  parti  d'investigaleuw 
sur  les  ntoyena  d'extirper  l'indigence j  mais  l'Adaiiaistra- 
tion,  à  parler  «et,  a  été  aussi  maladroite  que  ses  agreaieurt 
ont  M  istacEmz.  Ella  os  «'est  occupée  qu'à  lea  attaquer  4» 
fiant,  an  lieu  de  lea  prendre  dans  leurs  iilels  et  de  les  signv 
1er  sons  la  rapport  de  leur  impéritie.  Elle  devait  inyeaier 
ptwr  Je  I  I  les  mesures  de  Garantisme  et  do  lib^ 

ralianie  composé  que  les  démocrates  ne  asvaienl  invsalari 
ni  ne  voulaient  obercber. 

liSê  nations  n«  manquaut  pas  d'une  certaine  doaa  il«  Imb 
seu.  CoqunoBt  «'eaMt^ileH  pu  fait  usage  pour  nw&dw 
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MB  agîtatours  et  leur  dire  :  Si  vous  Mes  vraiment  nos  amis, 
occupei-vous  de  notre  besoin  principal,  celui  de  la  lortune; 
JDvenlez  les  moyens  de  nous  enrichir  atilrement  que  par 
vos  mouvements  révolutionnaires,  qui  n'aboutts»ent  qu'à 
faire  égorger  une  partie  du  peuple  et  cribler  do  délies  la 
portion  restante. 

Ainsi  devait  raisonner  la  classe  des  opposants  à  la  déma- 
gogie. Elle  n'en  a  rien  fait;  elle  s'est  bornée  à  latler  de 
verbiages  et  de  despotisme.  N'avait  elle  donc,  dans  ses  rangs 
aucun  bomme  de  génie?  Je  tiens  qu'elle  en  avait  beaucoup, 
mais  personne  n'a  su  les  diriger,  leur  tracer  une  iDBrche, 
leur  soumettre  les  problèmes  ï  résoudre. 

Les  snti^démagogues  se  sont  donc  bornés  A  déchirer  la 
proie,  en  tirer  leur  psrl.  Chacun  des  deux  partis  ■  diAmé 
l'autre;  aucun  des  deux  n'a  abordé  le  problème  du  bonhear 
social,  qui  consiste  à  procurer  des  garanties  A  ta  masse  du 
peuple,  et  la  première  de  ces  garanties  est  celle  du  «fmtffuM 
inséparable  de  l'attraction  industrielle. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  tous  les  champions  politiques 
aient  escobardé  sur  une  discussion  si  effrayante  au  premier 
abord.  Les  civilisés,  sans  distinction  de  pnrlis,  sont  des  co- 
teries d'égoïstes.  Les  uns  et  les  autres  se  sont  évertués  à 
trahir  et  spolier  la  masse  qu'il  leur  eût  été  facile  de  servir 
pour  peu  qu'on  eût  abordé  franchement  le  problème  de 
garantie. 

Après  cet  eiposé  des  fautes  réciproques.  Il  no  reste  qu'ï 
tout  oublier,  puisque  tout  le  mal  est  réparé  et  que  les  na- 
tions peuvent  dès  ce  moment  passer  à  la  richesse ,  à  l'unilé, 
au  bonheur,  en  passant  à  l'Association 

En  leur  en  livrant  la  théorie,  il  importait  de  les  convaincre 
qu'elles  sont  dupes  de  toutes  les  théories  politiques.  Tel  t 
été  le  but  de  ces  prolégomènes  :  ceux  qui  les  auront  lus  at- 
t^tivement  seront  en  état  de  passer  à  la  théorie  de  l'Asso- 
ciation. 

Quel  avantage  pour  tous  les  partis  de  se  voir  enfin  déli- 
vra de  leurs  propres  I  (.  Toutesces  luttes  enveniment 
la  plaie,  entre  autres  les  dettes  publiques.  Tant  que  ce 
chancre  politique  va  croissant,  le  parti  dominant  ne  saurait 
se  croire  en  sûreté.  11  dort  sur  un  baril  de  poudre  et  cher- 
che A  se  dissimuler  cette  fâcheuse  vérité,  parce  qu'on  m 
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connaît  pas  de  remède  au  mal  ;  mais  lorsqu'enGn  ce  remède 
aat  trouvé,  lorsqu'un  a  un  moyen  assuré  d'éteindre  ù  Jour 
ûie  toutes  les  Jettes  fiâcaies ,  (giiello  siérait  la  démence  de 
ceux  qui,  peur  leur  propre  intérêt,  a'y  donneraient  pas  la 
plus  aérieuee  attention  I 

La  politique,  en  voulant  amalgamer  la  Civilisation  et  la 
liberté,  ignore  que  la  liberté  doit  être  fondée  sur  la  richesse 
tomfotée,  sur  l'art  d'enrichir  à  la  fois  le  fisc  et  le  contri' 
buablepar  l'impôt  qui  aujourd'hui  les  met  en  discorde,  La 
Civilisation  est  trop  pauvre  ;  c'est  le  vice  qui  neutralise  tous 
ses  efforts  d'amélioration  et  ses  rêveries  de  liberté.  La  liberté 
n'est  faite  que  pour  la  classe  riche.  Les  philosophes  l'ont  si 
bien  senti  qu'en  France,  tout  récemment,  ils  avaient  limité 
l'éligibilité  aux  fortunes  do  cent  mille  francs,  limite  qui  en- 
leva au  9S/1U0  de  la  population  ces  libertés  civiques,  ces 
momeries  de  droits  imprescriptibles,  de  représentation,  pour 
lesquelles  on  s'égorge  depuis  trente  ans.  Aujourd'hui  c'est 
pitié  d'entendre  les  philosophes  déclarer  que  le  peuple 
est  opprimé  parce  qu'on  a  restreint  l'éligibilité  aux  cham- 
pions de  300,000  fr.  Hais  quand  on  retendrait  it  ceux  qui 
ne  possèdent  que  30,000  fr.  et  qui  peuvent  Être  aussi  hoa< 
nét«s  gens  que  ceux  de  300,000,  quel  en  serait  le  bénéfice 
pour  l'immense  quantité  du  peuple  qui  languit  dans  le  be- 
soin? Plus  on  donne  d'extension  aux  cabales  électorales,  plus 
on  multiplie  les  agitateurs  et  les  ferments  de  troubles.  Ouvrez 
des  chances  de  souveraineté  à  la  classe  bourgeoise,  elle  for- 
mera des  coteries  pour  déposséder  la  classe  noble,  et  bientôt 
les  parvenus,  cbanlant  que  le  peuple  est  sauvé,  s'iustallant 
dans  lea  hautes  fonctions,  seront,  comme  les  nobles  de  Bâie, 
plus  orgueilleux,  plus  avides  que  ceux  qu'ils  auront  rem- 
placés, tandis  que  le  peuple,  toujours  réduit  à  la  besice, 
n'aura  gagné  à  ce  changement  de  maîtres  qu'un  accroisse» 
ment  d'impdts. 

Il  est  temps  de  s'éveiller  de  ces  illusions  qui  ne  serrent 
qu'à  élever  une  coterie  de  prétendants  exclus.  Il  faut  servir 
l'immense  multitude  et  trouver  un  ordre  qui  fasse  vraiment 
le  bien  des  peuples  et  du  souverain  i  la  fois,  en  augmentant 
la  richesse  du  cultivateur  et  donnant  à  la  culture  assez  de 
relief  et  de  charme  pour  y  retenir  cette  foule  de  déserteurs 
qui  vont  quêter  des  places  ou  s'entremettre  dans  l'état  mer- 
cantile pour  spolier  la  classe  productive. 
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A  défaut  il  est  nécessaire  de  créer  une  classe  de  privi- 
légiés pnvflliisseurs  qui ,  pniir  In  ropo»  [général,  sachent  bien 
museier  hi  vxchis. 

D'ailleurs,  quel  bien  social  espéivi'  tant  qu'on  tégètedou 
un  ordre  de  choses  qui  ne  favorise  que  te  vice  et  tl'ouvre  ait 
Teilu  qu'une  carrière  de  di^races  bien  définie  par  le  Piodare 
français  qui  déplore  ainsi  les  maPieurs  de  la  Tertn  eo  cirlli- 
Htion  :  Infortunés  trétori,  elc?  EnrichlsMi  te  Corpt  So- 
cial, si  vous  voulez  qu'il  prSte  rorellieà  la  vertu. 

Jusqaes  à  quand  les  philosophes  tarderont-fla  k  racon- 
naltre  que  la  liberté  ne  peut  naître  que  dans  un  état  do 
AOses  qui  mettrait  le  peuple  à  l'abri  du  besoin  «I  qof  crée- 
mit  l'attraction  industrielle  sans  la()uelle  il  n'est  aucun 
moyen  de  garantir  un  mfnimtHn  au  peuple?  Sophistes  qui 
parlez  de  vérité,  avei-vous  pesé  la  valeur  des  nota  et  des 
dioiesT  Avez-vous  calculé  les  effets  de  la  Kberté  chez  un 
homme  pauvre  que  le  besoin  force  k  la  vénalité  journalière? 
81  vous  aviez  de  bonne  foi  apprécié  cet  effet,  vous  auriez  posé 
«principe  que  la  liberté  ne  convient  pas  à  des  nations  qui 
oontiennent  des  pauvres  et  demi-pauvres.  le  suis  plus  que 
vous  ami  delà  liberté,  et  quiconque  m'a  connu  ne  m'a  jamais 
entendu  tenir  un  langage  ennemi  de  la  liberté;  mais  je  ne 
saurais  la  voir  dans  des  prétentions  qui  ne  concilient  point 
les  vues  du  souverain  avec  celles  du  peuple ,  qni  ne  pré- 
sentent pas  au  souverain  un  gage  de  sécurité,  un  accroisse- 
ment de  revenus,  dans  l'eiiension  des  mesures  de  liberté.  Le 
contraire  a  lieu  en  Civilisation:  plus  on  y  [  ),  plus  on 

sème  de  discordes  entre  les  souverains  cl  les  peuples,  d'où 
il  est  évident  que  les  mélhudcs  philosophiques  ne  conduisent 
pasi  la  liberté. 

Hais  puisque  tous  les  partis  sont  également  coupables  de 
n'avoir  pas  travaillé  d  découvrir  l'isiuo  de  ci-tto  désastreuse 
société,  il  n'y  aura  désormais  do  sa^jc  quo  celui  qui  avouera 
Hns  détour  le  long  égarement  de  la  politique  et  la  nécessité 
d'abjurer  la  Civilisation  et  les  sciences  philosophiques  pour 
entrer  dans  les  voies  de  la  richesse  et  de  ta  vérité,  dans  la 
vols  de  l'Association. 


(ttI8.-n-,cMelO.) 

Vous  ilitea  que  le  peuple  seru  iieuruui  quand  il  aura 
MrfeclioDné  sa  raison  par  le  progrès  do  lumières;  inaifl 
lis  aura  toujours  faim  quand  même  il  saura  d'où  pfovient 
sa  faim.  Que  font  pour  lui  vois  lumières  dvilisées,  vos  idées 
libérales?  Elles  lui  eoseigoent  qu'il  es!  libre;  eb  !  de  quoi 
faire?  de  mourir  do  faim;  —  qu'il  a  des  droits  impr^- 
criplibles;  eti  1  quels  droits?  pas  taèam  celui  de  domander 
du  travail  et  du  paio-  Ce  |  \  so  maintiendrait  sous 

tous  les  régimes  civilisa.  Meitez  en  place  le  parti  vaincu , 
les  libéraux.  Lorsqu'ils  seront  inslalk^s  dans  les  lidtola  des 
ministères  et  des  directions ,  vous  verrez  comme  aupara- 
vant le  peuple  réduit  à  10  sols  d'appoinlement  en  travail- 
laat  16  heures  dans  les  manuractures  de  glaces,  et  dans 
ce  cas  1q  triomphe  des  libéraux  n' offrira  au  peuple  d'autre 
arantage  que  cette  liberté  de  la  Pologne ,  où  les  seigeufs 
'    -  '  à  coups  de  fouet  au  nom  de  la  libéra. 


u  vui  LiBftuuun , 

le  Ctnntiime  lodal. 
[i,  ooteB.) 

Le  vrai  libéralisme  est  l'art  de  donner  à  tous  tant  ravir  à 
aucun  «t  d'enrichir  lei  peuples  par  l'opération  qui  enrichira 
les  gouvernements.  —  Tels  sont  les  résultats  du  Garan- 
tigme. 

Le  libéralisme  ou  Garantisme  consiste  dans  l'association 
intégrale  des  masses  de  producteurs  pour  appuyer  le  travail 
incohérent  de  chacun  des  producteurs  dont  se  compose  la 
masse. 

Le  libéralisme  est  un  mot  tellement  déBguré  par  l'esprit 
de  parti  qu'il  faut  d'abord  l'isoler  des  acceptions  que  lui 
doime  l'intrigue.  A  l'envisager  dans  son  vrai  sens,  on  doit 
le  considérer  comme  bienveillance  collective)  philantropie 
unitaire  et  charité  générale,  étendue  à  toutes  les  classes,  k 
toutes  tes  nations.  Tout  plan  de  restauration  qui  n'embrasse 
DM  ctUa  maiso  est  hors  du  vrai  libéralisme. 


QtTBU  SONT  LES  bisits  hb^a  v&ns. 

Si  l'on  veut  travailler  réellAmeot  tu  bien  de  la  masse,  il 
faut  constater  d'abord  ses  désira  unaDÎmes.  La  multitude 
Teut  l'essor  des  13  passions  et  de  le  pivotale  ;  mais  ne  par- 
lons que  des  9,  6  sensltives  et  i  affectives,  pnisqne  les 
3  autres  ne  sont  pas  connues. 

La  division  des  passions  connues  en  matérielles  et  spiri- 
tuelles fournira  deux  articles,  celui  des  garanties  ^irituelles 
ou  applicables  aux  i  passions  affectives ,  et  celui  des  garan- 
ties matérielles  applicables  à  l'essor  des  passions  sensitives. 
■—  Chacune  de  ces  garanties  devra  s'étayer  du  concours  de 
la  pivotale,  oa  garantie  d'unité,  concours  d'uoitë  et  d'inten- 
tion; l'unité  est  une  boussole  qu'on  doit  suivre  sans  cesse 
dans  les  garanties. 

Les  garanties  sont  comparables  k  un  port  qui  aurait  48  en- 
trées, chacune  des  12  conduit  au  port; — ouànneforteresso 
de  13  bastions,  si  on  peut  s'enriparer  de  l'un  des  13,  on  esi 
bien  vile  maître  des  onze  autres.  De  même,  si  l'on  peut  at- 
teindre i  l'une  des  12  garanties,  on  arrive  par  la  mÀne  voie 
^  toulos  les  douze,  puisqu'il  en  ost  3  dlâlributivcj  qui  uars- 
sent  des  neuf  autres. 

Notre  objet  sera  donc  ici  de  fureter  sur  divers  point  com- 
ment on  aurait  pu  arriver  k  quelqu'une  des  1j  garanties, 
n'importe  laquelle.  Par  quelle  (alalilé,  quel  vico  de  mé- 
thode s'est  donc  égaré  le  génie  moderne,  qui  n'a  su  décou- 
vrir aucune  des  neuf  garanties  ?  Il  n'a  pas  ici  l'excuse  d'inad- 
vertance comme  dans  l'aRaire  des  séries  :  au  contraire,  il  no 
s'occupe  que  de  contrepoids ,  balance,  équilibre,  etce  pen- 
chant est  dans  l'ordre  naturel.  Il  convient  que  la  Civilisation, 
G*  période  lymbique,  tende  h  la  6'  avant  de  tendre  â  la  7'  : 
de  li  vient  que  nos  politiques  sont  tout  préoccupés  de  ga- 
ranties, voies  de  (f*  période,  et  fort  peu  d'association,  voie  du 
7'  période. 

0>r»iitiea  mplrllaelle*. 

1"  En  tUre  d'ambition. 

([Il  est  entendu  que  nous  ne  traitons  ici  que  de  la  garantie 
utile  en  essor  d'ambition  :  l'utile  en  ce  genre  est  l'industrie  et 
non  pas  les  prétentions  aux  droits  imprescriptibles  des  fa- 
rouches républicains.  Négligeant  toutes  les  illusions,  nous 
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ne  traiteroiiB  la  garantie  d'ambition  que  sous  le  rapport  de 
Futile  ou  de  Tessor  industriel.)) 

Les  recherches  sur  ce  point  se  sont  bornées  aux  moyens 
d*asaurer  les  droits  d'avancement  aux  fonctions  administra- 
tives et  les  droits  de  suffrage  électoral.  Ce  n'était  pas  là  Tob- 
jet  pressant;  la  masse  du  peuple  réclame,  en  affaire  d'ambi- 
tion, des  garanties  bien  plus  urgentes,  celles  qui  touchent  k 
l'intérêt  pécuniaire.  Le  seul  fruit  qu'on  ait  tiré  jusqu'à  pré- 
sent des  garanties  de  prétentions  aux  emplois,  c'a  été  d'ap- 
prendre par  des  expériences  réitérées  que  la  civilisation  ne 
comporte  pas  cette  admission  générale  des  prétendants,  et 
qu'il  s'élève  tdt  ou  tard  une  classe  qui  envahit  les  honneurs, 
les  dignités.  Sous  Bonaparte,  ce  furent  les  républicains  qui 
se  firent  titrer  de  comtes  et  de  dues.  Il  est  donc  avéré  par  le 
fait  que  la  Civilisation  échoue  sur  cette  sorte  de  garantie,  la 
seule  dont  on  se  soit  occupé  en  affaires  d'ambitioo.  Spécu* 
Ions  sur  d'autres  plus  utiles  et  plus  faciles  k  établir  et  à  con- 
server, celle  des  bénéfices  industriels. 

L'ordre  civilisé  est  comparable  à  une  table  mal  servie  où 
les  convives  intriguent  pour  s'enlever  les  morceaux  qu'on 
offrirait  civilement  à  son  voisin  s'il  y  avait  abondance.  Tel 
est  le  vice  radical  de  la  Civilisation.  En  quelque  sens  qu'on 
l'organise,  on  y  verrait  toujours  une  caste  s'emparer  des  em- 
plois et  des  bénéfices,  tant  qu'on  n'appliquera  pas  à  ce  vice 
le  véritable  remède  qui  est  l'abondance,  Tenrichissement  du 
Corps  social.  S'il  peut  arriver  aux  Garanties ,  son  produit 
s'élèvera  déjà  au  double  de  celui  de  la  Civilisation.  Cet  avan- 
tage réuni  à  celui  d'une  répartition  mieux  ordonnée  suffirait 
déjà  à  changer  toute  la  [  ]  de  la  politique  civilisée. 

Un  doublement  de  richesse  réelle  ne  serait  pas  une  garan- 
tie efficace  contre  l'indigence.  II  faudra  y  ajouter  un  régime 
d'obligation  condilionneUe  de  la  masse  envers  l'individu  ; 
c'est  ce  que  nous  appelons  asêurance,  qui  est  la  grande  mode, 
la  manie  dominante  du  siècle. 

Pour  cette  fois  je  suis  heureux  que  la  mode  et  le  hasard 
me  constituent  en  accord  avec  le  goût  français,  avec  le  goût 
du  jour,  avec  la  loterie  composée  (4)  qu'on  nomme  assurance. 


(1)  Je  loi  donne  le  nom  de  loterie  composée  ou  unitaire ,  parce 
fD'eUe  réunit  les  deux  Intérêts»  celui  do  ponte  et  du  banquier.  Un 
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Aacua  siècle  n'a  tradu  plm  TMUemMit  qM  le  ttMn  è  l'iB- 
vention  des  gsranlies  industriollm.  Oh  M  déooafre  (pMtquea 
WMm  rameaux  :  Im  assurancei,  les  hypothèques,  les  nornses 
ch  retraite ,  sont  des  indices  de  lendaBce  h  un  BfMèHM 
e*mpl«l  dos  garanties  d'ambllfon,  et  cette  impalBion  très  gÂ- 
niraie  sofflt  k  con»Mter  qne  la  Civilisation  cherche  A  g'fahap- 
per  h  ell»-m4me,  car  si  elle  partieni  ft  nne  ganntfe  ioiÀ' 
gnlst  DM  seule  des  1S,  elle«ntre  en  siiième  période. 

L'assuraore,  entre  auti^s  ,  est  le  [  |  qui  dAnoie  la 

tendance  générale  au  Oarantisine.  Les  compagnies  d'atto- 
rances  se  multiplient  en  tons  genres,  mime  pour  assurer  les 
efaevaux  et  les  bceurs,  et  an  besoin  les  chiens  et  les  etiaïs. 
C'est  opérer  en  régime  garantiste  qui  est  une  association 
d'une  masse  pour  )e  soutien  d'iniéràta  individuels  q>tfciaoi, 
«ttériears  ou  étrangers  A  elie,  c'est  i  dire  une  denii-aBso< 
dation.  Pour  s'élever  au  plein,  il  faudrait  que  l'assuré  fut  en 
participation  générale  d'intérêt  avec  l'assureur. 


piDpriétalra  agit  sageraMil  en  sacriQant  une  petite  portion  du  te- 
Ttnu  ou  du  capiUi  pour  assurer  le  tout,  et  une  admiaisuallon  agit 
■agemenl  en  créant  des  compagnie!  qui  spéculent  9ur  les  tiibuti 
collecllfe  pour  assurer  l'indemnilé  Individuelle.  VoilA  ce  qu'on  ap- 
pelle procddé  unitaire,  composa,  qui  compromet  et  concilie  tes  lu  - 
térét;  dp  la  masse  avec  ceux  de  l'individu.  li^n  prévenant  ainsi  let 
Mmmoiionfl  domestlquei,  on  Ta.\l  cojncldcr  les  Intérêts  dn  gonvcr- 
Mment  avec  ceux  de  l'Individu.  L'aismanre  e«t  donc  une  loterie 
«ompoeée,  barmonlque,  unitaire.  Les  autres  loteries  telles  que  la 
aatlonBle  ou  royale ,  n'Importe  le  nom  ,  sont  des  loieriee  simplei 
où  la  masse  dea  pontes  est  dupe  de  l'individu,  banquier  ou  gou- 
vernement. 11  ne  le  uie  pas.  Il  se  justiQc  par  lii  uéLeMllé  de  sub- 
venir au  service.  Ce  n'est  pas  lui  qu'il  bul  Llâmcr  )  mais  la  poli- 
tique moderne  qui ,  toute  eNcroûtÂ:  de  simplisme,  ne  sait  Inventer 
qne  Aa,  procéda  d'ordre  simple ,  des  duplicités  d'action',  rommc 
«ette  loterie  et  tant  d'autres  opérations  où  rinlérét  de  TAdmlnlstra- 
tlon  eal  sans  cesse  en  conflit  avec  celui  des  administrés.  L'unité , 
mleboutsolB  du  Men  loeinl,  exige  toujours  la  comeldence  des 
dmi  parties  intervenantes.  C'nt  ce  qu'on  n'a  Jamais  pu  faire  eiH 
tendre  A  la  politique  citllisée,  qui  ne  sali  qu'ori^niaer  des  intri- 
gues potriotiquee  tendant  à  brouiller  les  cbeFs  avec  les  sujets.  SI  la 
phlkiMpliie  moderne  avait  quelque  notion  d'unilé,  elle  aurait  rougi 
d'elle-même  en  voyant  naître  de  tons  ses  systèmes  ce  bonleux  ré- 
nillat,  Mie  depllclté  d'action  ^  C«tte  déflance  reipecttve  des  adml- 
flUiittnn  «  M  adiBliiutréi. 


Pour  aller  i>ar  degré,  ce  serait  d^'à  un  grand  pas  que  d*é- 
têbUr  cette  demnissociation  dans  tout  le  système  industriel. 
Si  l^Éoonomisme  était  méthodique  dans  sa  marche  et  docile 
aux  leçons  de  Texpérience,  il  se  serait  posé  le  problème  d'ex- 
tension des  assurances^  art  de  les  élever  au  mode  intégral  et 
applicable  à  toute  propriété,  à  toute  industrie,  à  toute  rcter 
tien  industrielle. 

On  assure  un  vaisseau  contre  les  risques  des  forbans; 
pourquoi  n' assurerait-on  pas  de  même  Tagnculture  en  masee 
contre  les  corsaires  qui  la  spolient  ? 

J*ai  déjà  taii  remarquer  que  la  Civilisation,  par  intérêt  et 
non  par  génie,  a  su  découvrir  et  établir  une  de  ces  garanr 
ties  contre  les  faussetés  du  commerce  industriel,  celle  de  la 
monnaie.  Elle  reconnaît  donc  ce  principe,  que  toute  fausseté 
tolérée  cause  spoliation  de  la  masse  industrieuse,  et  puis- 
qu'on a  obvié  à  ce  vice  dans  les  relations  monétaires,  pou^ 
quoi  ne  pas  aviser  à  l'extirper  dans  toute  la  masse  des  rela- 
tions industrielles?  Cette  réforme  serait  le  premier  pas  en 
garantie  d'ambition.  L'initiative  est  prise  du  système  moné- 
taire ;  il  fallait  étendre  et  généraliser  l'opération,  l'appliquer 
À  tout  le  régime  commercial  qui  n  est  qu'une  collusion  de 
corsaires  dépouillant  Tagriculluro. 

Je  lis  dans  un  discours  prononcé  au  corps  législatif,  %i  no- 
vembre 4824,  qu'une  seule  maison  de  Londres  a  gagné  en 
telle  occasion  trois  millions  sur  telle  branche  d'agiotage  aup 
tour  de  laquelle  sont  groupés  tous  les  juifs  d'Europe,  sur  Iss 
reports  de  la  rente.  N'est-ce  pas  l'agriculture  qui  paie  tous 
les  bénéfices  de  ces  corsaires?  N'était-ce  pas  à  elle  à  provo- 
quer la  découverte  d'un  ordre  commercial  différent  qui  mit 
un  terme  aux  pirateries  de  ces  écumeurs,  tolérés  forcément 
tant  qu'on  ne  saura  pas  inventer  un  mécanisme  commercial 
qui  soit  à  l'abri  de  leurs  intrigues  ? 

La  première  garantie  en  titre  d'Ambition  n'est-elle  pas 
d'assurer  à  l'industrie  productrice  la  jouissance  pleine  et 
entière  de  son  produit?  Tel  devrait  être  le  but  des  iOO  so- 
ciétés agricoles  fondées  en  4849.  L'agriculture,  indépendam* 
ment  des  plaies  matérielles  et  climatériques  comme  le  dégAt 
des  forêts,  est  ufiligée  d'une  plaie  politique  non  moins  fu- 
neste, celle  de  l'agiotage  qui  lui  enlève  à  la  fois  produits  et 
capitaux^  Il  faut  qu'elle  couvre  de  $QSt  deiûer»  ipuaiaa  béaép 
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floes  des  i^oteun  qui  pour  donUer  te  mal  (wton  la  loi  du 
malheur  bicomposé)  riislraient  tout  le  Doraératre,  le  concen- 
Irent  daus  les  arènes  d'agiotage  où  il  afflae  k  bas  prix , 
tandis  que  le  cultivateur  n'en  oblîent  qu'à  un  taux  uaarmre. 
C'est  contre  cette  plaie  composée  qu'on  devrait  provoquer 
les  recherches  d'une  garantie. 

Le  parti  qu'on  appelle  libéral  déclame  contre  une  aug- 
mentation d'impôts  s'élevant  à  quelques  millions;  it  ne  dit 
mot  sur  les  exactions  des  sangsues  de  la  Bourse  qui  souvent 
en  un  seul  mois  enlèveront  trente  millions  à  l'agriculture. 
C'est  elle  qui  paie  ultérieurement  leurs  béuéBces.  Lorsqu'on 
augmente  I'imp6t,  celui  qui  le  paie  peut  se  consoler  en  pen- 
sant que  ce  versement  est  employé  ï  solder  des  foDotionnaires 
«vils  et  militaires,  mais  tous  les  tributs  prélevés  par  l'agio- 
tage et  le  commerce,  loin  de  solder  aucun  agent  nèceasaire, 
ne  servent  qu'à  élever  indéfiniment  le  nombre  des  vampires 
mercantiles  nommés  marchands. 

Abrégeons  sur  ces  préludes.  Qu'avait  à  faire  le  monde 
agricole  dans  celte  conjoncture  ?  C'était  de  s'emparer  du 
commerce,  envahir  ses  bénéfices,  l'anéantir  par  une  opéra- 
tion que  lui-même  appelle  icraiemenl.  Les  marchands  ne 
s'occupent  qu'à  s'écraser  respectivement  (te!  est  l'effet  et  le 
but  avoué  de  la  concurrence)  ;  il  fallait  que  l'Agriculture, 
usant  de  la  liberté  du  commerce,  les  écrasèt  à  son  tour  par 
une  opération  que  je  nommerai  comploir  communal  action- 
naire, ou  maison  de  commerce  et  de  manutention,  exerçant 
par  entrepôt  sur  avances  de  fond;.  Elle  serait  fondée  dans 
chaque  subdivision  de  1,500  à  2,000  habilanls. 

I!  fallait  donc,  en  Franco,  fonder  environ  tî  à  45,000 
comptoirs  communaux.  Comment  devaient-ils  être  organisés, 
quel  devait  être  leur  plan  d'opération  t  C'est  de  quoi  je  ne 
traiterai  pas  dans  cet  article,  ou  je  ne  veux  qu'indiquer  l'o- 
pération; je  me  borne  à  énoncer  que  ces  comptoirs  une  lois 
établis  auraient  pour  propriétés  <"  de  jHiyeràjour  fixe  ks 
impôts  de  la  commune  entière  et  sans  frais,  méthode  double- 
ment agréable  au  gouvernement  ;  2°  d'avancer  des  fonds  au 
cours  le  plus  bas  !i  tout  agriculteur  dont  le  domaine  présen- 
terait suffisante  garantie  ;  >  de  rétribuer  à  la  Commune  un 
ample  bénéfice,  produit  du  commerce  communal. 

On  se  plaint  partout  d'un  système  de  concentration  qui 
empiète  de  plue  eu  plus  sur  les  campagnes  et  les  provinces  au 
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bënéilce  d'one  capitale.  C'est  une  tendance  de  la  Civilisation 
à  sa  4*  phase,  où  elle  doit  tout  concentrer  par  féodalité  mer- 
cantile. D'où  Tient  le  progrès  de  cet  abus?  De  ce  que  les 
gooTemements,  engagés  dans  les  emprunts,  les  anticipations, 
les  négociations,  sont  obligés  de  s'allier  avec  quelque  auii- 
llaire.  Si  ragricoltore  ne  s'empare  pas  de  ce  r^le,  c'est  l'a- 
giotage qui  intervient  et  entre  en  partage  avec  le  gouven^^ 
ment.  Dans  ce  eas  il  y  a  ligue  entre  eux  pour  pressurer  la 
classe  productive.  Dans  le  cas  contraire,  il  y  aurait  ligue 
entre  le  producteur  et  l'Administration  pour  contenir  les 
fourbes  commerciaux  et  les  réduire  au  strict  nécessaire,  au 
dixième  numériquement  et  à  zéro  quant  aux  capitaux  dont 
les  Comptoirs  communaux  n'auraient  aucun  besoin  après 
leur  installatioR. 

Cette  garantie  était  la  première  qu'auraient  dû  tenter  les 
400  sociélës  agricole»  récemment  fondées.  Leurs  sociétaires, 
au  nombre  de  vingt  mille  et  plus,  n'étaient-ils  pas  en  nombre 
suflfeant  pour  enfanter  quelque  idée  neuve  et  entrer  en  lico 
avec  les  partisans  de  l'agiotage  ? 

Au  lieu  de  s'attacher  à  ce  rôle  ils  se  sont  traînés  sur  les 
pas  des  grandes  académies  de  capitale.  Ils  ont,  dans  de 
vastes  plans,  embrassé  toutes  les  sciences,  et  n'ont  pas  con- 
sidéré que  les  grandes  académies,  placées  dans  les  capitales, 
sont  entraînées  k  flatter  les  vices  dominants  du  système  so- 
cial, et  que  les  petites,  qui  ne  sont  ni  rentées  ni  en  passe  de 
tirer  parti  des  abus,  doivent,  sans  s'arrêter  à  de  vaines  sa- 
tires, chercher  des  moyens  de  remède  et  s'en  imposer  la  loi. 
Il  fallait  qu'elles  s'emparassent  du  rôle  négligé,  qu'elles 
prissent  pour  thème  :  «  Les  capitales  ont  brillé  dans  le  bel 
esprit,  attachons-nous  au  bon  esprit;  leurs  orateurs  ont  su 
bien  dire,  occupons-nous  à  bien  faire  et  sortons  des  sentiers 
battus  qui  n'ont  conduit  qu'à  écraser  l'agriculture  au  béné* 
fice  de  l'agiotage.  » 

Si  les  sciences  philosophiques  n'avaient  pas  imbu  tous  les 
esprits  de  faux  principes,  les  académies  nouvelles  auraient 
aisément  reconnu  que  tout  ce  brigandage  commercial  était 
une  duplicité  d'action,  un  ordre  subversif,  où  les  corsaires 
industriels  trouvent  moyen  de  se  rendre  nécessaires  au  gou- 
vernement, et  obtiennent  sa  protection  contre  l'industrie  pro- 
ductive. 

La  acioDce  doit  tendre  au  but  opposé,  tendre  à  liguer  le 


gouvernement  avec  l*agriculture  contre  lee  ooraairet  iodiiB- 
triels.  Ce  sera  servir  les  intentions  secrètes  du  gouverne^ 
ment  qui  méprit  les  agioteurs.  Un  ministre  est  en  botte  à 
la  critique  parce  qu'il  a  un  traitement  de  cent  mille  francsi 
dont  il  consomme  plus  de  moitié  en  frais  de  repréaeslatioa 
obligée.  Il  semble  à  entendre  les  partis  d'opposition  que  le 
traitement  de  ce  ministre  surcharge  Tagriculture,  et  les  amis 
éclairée  de  l'agriculture  et  de  l'utile  industrie  se  laisseai 
entraîner  à  un  prétendu  libéralisme  qui  consiste  à  chicaner 
les  ministres  et  protéger  les  agioteurs»  dont  on  seul,  pour 
prix  de  ses  fonctions  éversives,  perçoit  sur  Tagriculture  en 
un  mois  dix  fois  plus  que  n'obtient  en  dix  ans  un  ministère 
entier. 

Chacune  des  iOO  Académies  devait  s'apercevoir  que  les 
savants  des  capitales,  à  titre  de  co-partageants  et  dupes  des 
pirateries  du  Commerce,  fermaient  les  yeux  sur  ses  brigan- 
dages. 

En  quel  sens  les  savants  sont-ils  co-partageants  de  l'agio- 
tage? Ce  n'est  pas  par  la  médiocre  somme  de  400,000  francs 
qu'ils  reçoivent  au  budget  ;  ce  n'est  pas  non  plus  par  de 
médiocres  pensions  qui  assurément  ne  leur  fournissent  pas 
de  quoi  vivre  splendidement;  mais  ils  deviennent  coparta- 
géants  par  leur  duperie  môme,  par  Téblouisseraent  dont  les 
frappe  l'honneur  d'admission  dans  les  salons  de  ces  agioteurs 
que  la  science  devrait  démasquer  :  loin  de  là,  les  pauvres 
savants,  parleur  humilité,  ont  habitué  l'agiotage  à  les  consi- 
dérer comme  des  pique-assiettes,  et  tandis  que  les  savants 
(  ]  à  déclamer  contre  le  ministère,  un  agioteur,  as- 

sisté de  son  cuisinier,  s'élève  au  rang  de  ministre  directeur 
des  savants. 

Lequel,  dans  cet  état  de  choses,  est  le  plus  avili,  ou  de  la 
masse  agricole,  ou  des  savants?  Je  ne  sais,  et  pour  esquiver 
les  détails  offensants,  j'estime  que  les  doux  classes  peuvent 
se  donner  la  main. 

L'invention  do  garantie  agricole  ou  Comptoir  communal 
n%vait  rien  de  difficile.  C'est  une  maison  de  commerce  mixte, 
cumulant  négoce  et  manutention  économique  dos  objets  con- 
signés. En  conséquence  elle  exige  des  éditices.  L'idée  aurait 
dû  nattre  dans  toutes  les  communes  qui,  ayant  des  monas- 
tères sans  emploi,  pouvaient  les  affecter  aux  caves,  greniers 
•I  salles  du  Comptoir  coaununal. 


MÈHtmStê  VÊê  txm^totÈê  comin  un  aux  .       4  B 

On  â  vu  au  début  que  les  procédés  de  garantie  ne  mèri- 
)ot  ce  nom  qu'autant  qu*ils  arrivent  à  l'unité  d^action ,  ou 
Dncours  d'intérêts  et  d'intentions  des  deux  parties,  Admi- 
fâlrtttion  et  Peuple.  Vérifions  si  ce  concours  existerait  técl- 
iinènt  dans  la  fondation  des  comptoirs  communaux.  Je  ne 
dis  ici  qu'annoncer  ce  que  je  prouverai  en  détail  dans  d'au- 
*tid  Volumes.  Exposons  donc  les  propriétés  principales  des 
Otnptoirs  communaux,  dont  personne  n*a  su  effleurer  la 
Idle  Invention. 

Bénéfice  composé  des  administrés. 

4*  Garantie  de  lésion  dans  la  vente  des  produits,  et  no- 
unment  contre  la  vente  forcée  par  besoin  d'avances,  puis 
outre  les  ruses  de  Tacheleur  commercial  qui  profite  des  be- 
oins  d'argent  ou  de  la  connaissance  des  manœuvres  d*agior 
âge  prémédité  pour  enlever  au  producteur  sa  denrée  avant 
époque  où  il  aurait  pu  en  tirer  un  parti  raisonnable. 

V  Garantie  de  lésion  dans  l'achat  des  objets  de  consom- 
lation  journalière  et  d'approvisionnement  extérieur,  objet 
ur  lequel  le  cultivateur  est  tellement  dupe,  qu'il  ne  peut 
as  même  songer  aux  entreprises  que  lui  faciliterait  le 
omptoir  communal  dont  il  serait  coassocié  par  action  et 
^opérateur. 

Bénilicê  tomposé  de  l* ÀdminislreUion. 

4*  Impôt  abonné  à  jour  fixe  avec  les  comptoirs  commu- 
aox,  dispense  des  frais  de  perception  ({ui  s'élôvent  en 
ranee  à  440  millions,  dispense  de  harceler  le  petit  contri* 
uable  pouf  qui  le  Comptoir  ferait  l'avance  d^impôt  dans 
)us  les  cas  où  il  y  aurait  possibilité  avérée  de  percevoir  ledit 
npAti 

i*  Doublement  relatif  du  produit  de  l'impôt  réel  par  dégrè- 
ement  de  moitié.  Si  la  France,  produisant  5  milliards,  paie 
njourd'hui  le  4|4  en  impôts,  y  compris  roctroi  et  les  acces- 
oires  divers,  elle  ne  paierait  plus  que  4/8  Hu  lieu  de  4/4, 
ans  le  cas  où  son  impôt  maintenu  sur  pied  actuel  de  4,fOO 
aillions  (accessoires  compris)  serait  supporté  par  un  produit 
[«  10  tiillliàrâa  d  affecté  de  etiârges  toflitifllMdi  idbilMim 
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qui  laisseraient  chaquo  année  au  moins  600  millions  à  la 
disposilion  du  fisc  pour  emploi  d^uliliké  générale. 

Dans  le  cas  où  ces  i  conditions  seraient  remplies  (c*est  le 
tlième  qu'il  faudra  expliquer  dans  la  théorie  du  Comptoir 
communal  actionnaire),  on  arriverait  en  matière  de  finances 
à  une  garantie  d*  unité  bi-composée,  savoir:  double  avan- 
tage pour  le  fisc  et  double  avantage  pour  le  peuple.  Je  pour- 
rais, en  disséquant  plus  en  détail  l'opération,  y  découvrir  non 
pas  4,  mais  au  moins  8  avantages  respectifs,  y  compris 
Tagrément  d'intrigue  et  distraction  des  intrigues  politiques  ; 
il  suffît  de  faire  entrevoir  le  résultat  bi-composé  qui  est  gage 
de  bonheur  en  relations  collectives  ou  individuelles. 

La  garantie  d'Ambition  étant  la  plus  importante ,  ;'ai  dû 
lui  donner  le  premier  rang;  je  passe  à  celle  d* Amitié  ou 
Testament  libéral  qui  devait,  comme  le  Comptoir  commu- 
nal ,  être  mis  en  scène  par  les  nouvelles  académies. 

r  En  titre  d'amitié, 
[Voir  le  grand  traité  :  ExtroducHon^  citer,] 

3"  En  litre  de  familisme. 

En  voulant  donner  au  groupe  de  famille  une  prééminence 
absolue  sur  les  trois  autres,  on  n'est  parvenu  qu'à  le  rendre 
leur  dupe,  car  on  protège  le  célibataire  qui  est  un  être  voué 
aux  cabales  ambitieuses,  aux  bombances  amicales,  aux 
amours  illicites. 

Il  eût  fallu  protéger  le  groupe  de  famille  par  des  mesures 
efficaces,  dont  la  première  était  Timpôt  du  célibat  processif ^ 
impôt  qui  devait  atteindre  par  degrés  le  revenu  des  céliba- 
taires. [Tableau  à  Tinterlo^ue  du  grand  traité;  thèse  des 
garanties  mineures.) 

On  parle  sans  cesse  de  protéger  le  mariage  qui  est,  dit-on, 
le  lien  fondamental  de  la  société.  Je  n'examine  point  jusqu'à 
quel  point  cette  opinion  peut  être  fondée,  je  l'admets  telle 
qu'on  l'établit,  et  j'en  conclus  qu'on  doit  protéger  le  ma- 
riage aux  dépens  du  célibat,  et  prélever  sur  les  célibataires 
masculins  une  indemnité  pour  les  filles  non  épousées. 

Il  est  bizarre  qu'une  législation,  qui  se  dit  protearice  du 
mariage,  donne  pleine  latitude  à  des  sybarites  qui  se  dispen* 
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sent  ée  toates  les  charges  de  Tétat  de  famille.  C'est  une  îd- 
oonséqnence  digne  de  la  Civilisation  :  vanter  l'état  conjugal 
et  protéger  le  célibat  !  Voilà  bien  la  sagesse  des  civilisés. 

Avisons  au  remède;  personne  n*y  a  songé.  11  se  trouve 
dans  le  tableau  d'imposition  et  d'hoirie  légale  que  je  viens 
de  tracer.  Comment  de  pareilles  mesures  sontrelles  encore 
ignorées  dans  un  siècle  si  fécond  en  extorsions  fiscales.  11 
sait  inventer  tout  ce  qui  est  vexatoire  et  ne  saura  imaginer 
rien  de  ce  qui  peut  être  utile.  Discutons  sur  remploi  de  cet 
impôt  qui  ne  serait  qu'une  calamité  de  plus  s'il  était  alloué 
au  fisc.  [Voir  au  grand  traité,  passage  sus-indiqué,  un  autre 
emploi  que  celui  ci^après  énoncé.] 

i®  En  tUre  d*am<nir. 

Cette  passion  est  une  des  quatre  cardinales  dont  le  con-« 
cert  est  nécessaire  pour  arriver  à  une  extirpation  de  l'indi- 
gence. Dissertons  donc  sur  les  garanties  à  établir  en  rela- 
tions d'amour,  et  d'abord  sur  une  de  ces  garanties  à  fonder 
sur  l'impôt  du  célibat  masculin. 

Il  devra  être  employé  à  fonder  une  caisse  d'indemnité 
virginale  en  faveur  des  filles  non  mariées  et  victimes  du  céli- 
bat des  libertins  ou  des  spéculateurs  tardifs  à  épouser. 

«Ah!  ah!  une  caisse  d'indemni lé  virginale,  diront  les 
plaisants,  mais  comment  reconnaître  les  véritables  vierges? 
Gomment  les  discerner  de  ces  soi-disant  vierges  qui  font  de 
furieuses  brèches  à  la  virginité  ?  » 

C'est  mal  poser  la  question.  Les  plaisants  ne  savent 
qu'embrouiller  tout  sujet  qu'ils  traitent  ;  avec  leur  bel  es~ 
prit  et  leurs  équivoques,  il  faussent  l'opinion  et  donnent  pour 
insolubles  des  problèmes  que  le  moindre  des  hommes  peut 
éclaircir  s'il  veut  éloigner  le  bel  esprit  et  les  équivoques. 

Tout  est  manqué  en  garanties  sociales  si  on  ne  parvient 
pas  à  établir  le  quadrille  des  garanties  sociales  en  Amitié, 
Ambition,  Famillisme,  Amour;  on  ne  doit  donc  pas  négliger 
celles  d'Amour  parce  qu'elles  présentent  un  côté  plaisant  ; 
c'est  comme  si  on  voulait  briser  une  des  roues  du  char, 
parce  qu'elle  serait  peinte  en  couleur  bizarre.  Le  char, 
privé  d'une  de  ses  roues,  ne  pourrait  plus  cheminer. 

Il  en  est  de  même  en  équilibre  passionnel,  et  notamment 
sur  le  problème  de  l'eitîrpatioB  de  rindigeiioe,  honte  des 
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iociélés  civiliaôes.  Si  elles  veulent  ^[técaler  sur  les  mofeDi  de 
M  laver  de  cette  honte  sans  recourir  à  Tiaveatioii  des 
séries,  7«  période,  il  faut  au  moins  qu'elles  {atteignent  à  i'ia- 
vention  des  garanties,  6"  période  ;  or  les  garanties  dohreDt 
être  complètes  et  quaternaires  en  passions  afièoUves* 

Spéculons  donc  sur  la  garantie  primordiale  en  ralatîoDs 
d'amour.  C'est  l'indemnité  du  oélibat  féminin.  Elle  doit  être 
formée  par  le  tribut  des  célibataires  masculins. 

Quant  à  l'application  distributive,  elle  doit  être  soimûse  à 
3  échelles  progressives  :  celle  des  âges, —  celle  des  fortunes, 
-*-  celle  de  la  virginité. 

On  distinguerait  des  échelons  de  virginité  oomoia  des 
échelons  d'âge  et  de  fortune.  Les  femmes  non  mariées  sau- 
raient assez  connaître  et  signaler  celles  qui  auraient  fait  plus 
ou  moins  de  faux  pas  dans  la  carrière  de  virginité.  L'informa* 
tion  serait  bien  exacte  quand  elle  serait  confiée  à  la  police 
féminine. 

Le  Corps  social  doit  indemnité  à  toute  classe  qu'il  opprime 
ou  spolie  par  convenance  générale.  Il  n'en  est  pas  de  plus 
évidemment  opprimée  que  la  classe  des  filles  nubiles,  à  qui 
la  loi  interdit  Famour  jusqu'à  l'époque  d'un  mariage  très- 
incertain  et  nullement  garanti.  Qu'importe  que  les  filles  s'en 
dédommagent  en  secret?  elles  n'en  sont  pas  moins  frustrées 
selon  la  loi  et  censées  obéissantes  à  la  loi  do  virginité,  tan- 
dis que  la  coutume,  plus  forte  que  la  loi,  autorise  l'homme 
non  marié  à  user  librement  des  plaisirs.  Cette  même  cou- 
tume, cette  opinion  doublement  injuste,  raille  la  fille  qui  a 
perdu  sa  jeunesse  daus  [  ]  en  attendant  qu'un 

épouseurvint  la  marchander.  On  doit  donc  une  indemnité 
à  la  fille  non  épousée;  elle  doit  s'établir  en  raison  comparée 
des  longueurs  du  délai  et  du  degré  de  continence.  Cette 
indemnité  doit  naturellement  être  supportée  par  les  céliba 
taires  qui  n'ont  point  déféré  au  vœu  de  la  loi  et  se  sont  af* 
franchis  des  charges  qu'impose  une  famille. 

Ainsi  les  deux  garanties  mineures  que  je  viens  de  citer 
sont  liées  l'une  à  l'autre.  En  les  négligeant,  lo  Français,  qui 
se  dit  galant,  prouve  qu'il  est  aussi  jongleur  en  courtoisie 
qu'en  libéralisme;  car  un  politique  vraiment  courtois  pour 
le  sexe  n'aurait  pas  manqué  d'inventer  ces  deux  garanties, 
de  même  qu'un  politique  vraiment  libéral  aurait  avisé  à  l'in- 
Iroduction  des  deux  majeures  placées  au  début  de  l'article. 


Après  tant  de  négligences  (d'oubli,  si  Ton  veut]  en  fait  de 
garanties,  fautril  s'étonner  qu'on  ait  échoué  sur  la  principale, 
sur  l'art  d^extirper  et  prévenir  Tindigence.  Il  fallait  y  oppo- 
ser d'abord  des  appuis  .de  corporations  des  i  titres,  puis  la 
garantie  contrôle  commerce,  dont  Je  traiterai  à  l'article «(l^r. 
Les  philosophes  n'ont  imaginé  pour  secourir  l'indigent  qèe  la 
famille  qid  renie  ses  pauvres  et  repousse  les  branches  né- 
cessiteuses. 

La  faqaille  ne  doit  intervenir  pour  l'indigent  que  de  concert 
atec  les  3  autres  groupes.  Leurs  corporations  n'étant  pas 
formées  en  Civilisation,  l'indigent  y  retombe  à  la  charge  de 
la  famille  qui  le  repousse  et  qui  n'a  pas  même  de  subvention 
réglée  à  cet  égard.  Je  ne  m'arrête  pas  à  en  déterminer  le 
mode  progressif,  les  bornes  de  cet  article  permettant  à 
peine  d'exposer  une  seule  des  garanties  sur  chacun  des 
i  titres  affectifs. 

Il  est  beaucoup  d'autres  garanties  à  établir  sur  les  i  pas- 
sions cardinales*  Je  me  suis  borné  à  citer  une  garantie  sur 
chacune  pour  habituer  le  lecteur  à  procéder  intégralement 
et  ne  pas  prétendre  à  faire  marcher  le  char  sur  une  seule 
roue. 

Pour  arriver  à  l'extirpation  de  l'indigence,  premier  pro- 
blème que  se  pose  la  politique  civilisée,  il  eut  fallu  spéculer 
Sur  l'ensemble  des  garanties  dont  on  raisonne  sans  cesse  et 
dont  on  n'a  aucune  connaissance.  J'en  ait  décrit  ici  i  senle- 
ment;  il  serait  aisé  de  décupler  la  dose  et  d'en  décrire  40. 
J'en  ai  dit  assez  pour  prouver  qu'on  n'a  jamais  su  disserter 
régulièrement  sur  les  garanties  affectives.  Nous  allons  exa- 
miner si  on  a  mieux  envisagé  les  sensitives,  et  quand  il  sera 
prouvé  que  la  politique  civilisée  n'a  aucune  connaissance 
exacte  sur  les  unes  ni  sur  les  autres,  on  ne  s'étonnera  plus 
qu'avec  ses  verbiages  de  garanties,  contrepoids,  etc.,  elle 
ne  soit  parvenue  à  aucun  résultat  satisfaisant  sur  les  garan- 
ties, objet  de  ses  recherches. — Examinons  si  elle  est  plus 
experte  en  garanties  matérielles,  ou  plutôt  si  son  ignorance 
n'est  pas  d'égale  force  en  spirituel  et  matériel.  [Voir  le  grand 
traité.] 
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[I8Î8.— SLcoteio.) 

La  théorie  sociétaire  se  propose  deux  tiato  qui  soot  : 

L'attraction  industrielle, 

L'asBociatiOD  la  plus  étendue  et  la  plus  écoaomtqoe  n  tous 
travaux. 

Ces  deux  di^>ositions  sont  inséparables, 

4*  L'Attraction  industrielle  est  l'art  de  rendre  le  travail 
aussi  altray an[  que  le  sont  aujourd'hui  les  plaisirs,  les  fes- 
tins, bals,  spectacles,  etc. 

K  (»lte  attraction  n'existe  pas,  il  arrive  que  le  peuple 
tend  partoutlà  l'oisiveté,  que  les  riches  y  teniîent  bien  plus 
encore,  puisqu'ils  peuvent  se  passer  de  travailler,  et  que  les 
sauvages  refusent  obstinément  d'eiercer  l'industrie  agricole, 
parce  qu'ils  ne  sont  dociles  qu'à  l'attraction  qui  ne  peut  pas, 
dans  l'état  actuel ,  s'allier  à  l'industrie  agricole ,  manidac- 
luriére  et  domestique.  Aussi  les  sauvages  sont-ils  obligés  de 
réduire  les  femmes  au  plus  dur  esclavage. 

Sans  l'attraction  industrielle,  on  est  obligé  de  contenir  le 
peuple  par  les  sbirres  et  les  supplices,  oi^anisor  un  petit 
nombre  d'esclaves  armés  qu'on  appelle  soldai*  pour  museler 
et  retenir  au  travail  la  multitude  dâsarméo  qu'on  appelle 
talarUs, 

Sans  (attraction  industrielle,  toute  justice  est  bannie  de 
l'ordre  social  qui  exigerait  avant  tout  qu'on  accordât  au 
peuple  une  indemnité  en  compensation  des  droits  naturels 
doQt  il  est  dépouillé. 

L'indemnité  à  garantir  au  peuple  serait  l'avance  d'un  mi- 
nimum d'entretien  et  subsistance  ^  mais  s'il  était  assuré  de 
cette  avance,  il  refuserait  tout  travail.  On  ne  pourra  donc 
faire  l'avance  du  minimum  qu'autant  que  le  régime  d'attrac- 
tion industrielle  garantira  la  persévérance  des  classes  pau- 
vres à  l'industrie  et  la  rentrée  de  co  minimum  annuel  qui 
leur  serait  avancé.  Aussi  le  système  social  doit  se  proposer 
pour  premier  but  l'attraction  industrielle. 

3°  Ce  moyen  deviendrait  illusoire  sans  l'appui  de  l'asso- 
ciation la  plus  nombreuse  en  industrie  agricole,  manufactu- 
rière et  domestique,  par  laquelle  on  élL<verait  au  plus  haut 
degré  les  économies,  le  mécanisme  et  la  ricbesse. 


Uoidre drillaé,  que noos Yantons,  esloehii  delà  HMHBdre 
asBodatîon  possible,  car  on  ne  peut  pas  imaginer  de  subdi- 
yiaioD  plus  petite  que  celle  d'une  famille,  un  couple,  homme 
et  femme,  dont  lee  enfants,  dès  qu'ils  sont  devenus  grands. 
forment  d'autres  subdivisions  domestiques.  La  Gvilisation 
est  donc  le  superlatif  du  morcellement  industriel  ;  c'est  l'état 
le  plus  opposé  à  réconomle,  au  mécanisme,  aux  combinai- 
sons des  moyens  industriels,  et  par  suite  au  progrès  des  ri* 

L'aseodatîoB  ou  réunion  d'une  masse  de  familles  indus- 
trieuses ne  peut  se  fonder  que  sur  trois  dispositions  très  in- 
connues dans  Tordre  civilisé.  Ce  sont  la  vérité  en  relations, 
la  justice  en  répartition,  Toption  en  durée,  en  genres  et  en 
espèces  de  travail. 

On  sait  que  les  associés  se  brouillent  et  se  séparent  :  4*  s'il 
y  a  tromperie  reconnue  en  affaires,  ou  seulement  tentative 
de  l'un  pour  duper,  tromper  l'autre  ;  2*  s'il  y  a  injustice  en 
répartition,  si  chaque  associé  ne  se  trouve  pas  rétribué  équi- 
tablement  en  raison  de  son  capital,  de  son  travail  et  de  son 
talent;  3*  s'il  y  a  lésion  de  goûts,  si  chacun  n'a  pas  le  choix 
du  travail  qui  lui  convient,  et  la  liberté  de  le  varier  à  son 
gré. 

Ces  trois  conditions  sont  certainement  liées,  et  chacune  est 
inséparable  des  deux  autres.  En  vain  le  peuple  se  passion- 
nerait-il pour  le  travail  utile,  pour  l'association  et  les  éco- 
nomies qu'elle  fait  naître,  si  on  ne  trouvait  pas  un  moyen  de 
répartir  en  raison  des  trois  facultés,  capital,  travail  et  ta- 
lent, le  produit  du  travail,  devenu  attrayant,  serait  comme 
aujourd'hui  dévoré  par  quelques  chefe  qui  ne  laisseraient  à 
la  multitude  qu'un  salaire  insuffisant. 


(1S36.— ai^cotelO.) 

A  quoi  servirait  l'art  de  quadrupler  le  produit  de  l'indus- 
trie, si  tant  de  richesses  ne  devaient  aboutir  qu'à  créer, 
comme  aujourd'hui,  des  légions  de  misérables,  n'ayant  pas 
même  la  garantie  du  travail  nécessaire  à  leur  subsistance, 
et  réduits  à  envier  le  sort  du  sauvage  qui  jouit  des  sept 
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droite  iMtarols  :  chasft,  pédie,  ooeiUM»,  inÉMlèiÉBQB,  «ta.? 

Bn  prirant  de  ces  droite  les  indastrieuit  il  semble  que 
Tétat  civilisé  devrait  leur  garantir  en  indemnilé  aii  moins  le 
droit  au  travail  et  le  nécessaire  on  minimun  d'entretien; 
mais  que  résuUerait^il  de  oette  ooneession?  Que  la  peeple^ 
uae  fois  assuré  d'un  petit bien-^tre,  ne  voudrait  plue  travail* 
1er,  parce  que  Tindustrie  B*esl  poial  attrayante  dans  Vétel 
civilisé  ou  étet  de  gestion  noreelée. 

De  là  vient  qu'en  Civilisation  le  Corps  social  est  loroé 
d'être  spéculativement  ii^aste  en  méoeonaissent  le  driût  dn 
peuple  à  un  nécessaire  de  minimum  d'entretien.  Ce  mini* 
mumne  peut  être  concédé  que  dans  le  ces  oà*  existerait 
faliractiim  MuitrUlU  qui  gan^ntirait,  d'une  part,  l'em« 
pressemcnt  du  peuple  à  exercer  Tindustrie,  et  d'autre  part 
le  recouvrement  ^  sur  le  produit  de  son  travail ,  de  l'avanœ 
clod  deux  tiers  qui  lui  serait  faite  en  fournitures  joum^Uteee, 
telles  que  le  fera  un  canton  sociétaire. 

La  classe  industrieuse,  dite  bas  peuple,  est  si  malheureuse» 
qu  on  devient  ridicule  en  annonçant  qu'elle  est  destinée  à 
jouir  d'une  grande  aisance  et  d'un  grand  bonheur  sous  le  ré- 
gime sociétaire.  Jusqu'à  présent  ses  prolecleurs,  les  écrivains 
])olitiques,  n'ont  su  lui  créer  d'autre  bonheur  que  celui  de 
vivre  sous  la  Constitution;  mais  la  Constitution  n'assure  ni 
travail  ni  pain,  encore  moins  un  minimum  d'entretien;  elle 
fait  tout  pour  le  bien  des  oisifs,  et  rion  pour  la  classe  indus- 
trieuse, dite  menu  peuple,  salariés. 

Le  bonheur  du  peuple,  objet  de  tant  de  vaines  recherches, 
tient  donc  à  établir  le  régime  d'attraction  industrielle  qui 
transformant  les  travaux  en  plaisirs,  garantira  la  rentrée 
du  minimum  à  avancer  au  peuple,  et  garantira  par  la  même 
voie  le  repos  des  riches,  toujours  en  danger  tant  que  le 
peuple  aigri  par  la  misère  est  dans  un  état  de  guerre  inten- 
tionnelle avec  le  riche. 

L'état  civilisé  ou  état  d'industrie  morcelée,  subdivisée  en 
pauvres  ménages,  compromet  la  sûreté  des  classes  opulentes, 
en  réduisant  les  prolétaires  à  l'excès  de  misère. 

C'est' donc  de  l'attraction  industrielle  que  dépendent  le 
bonheur  et  le  repos  de  toutes  les  classes.  L'altraaion  pas- 
sionnelle ,  lorsqu'on  l'applique  à  des  masses  nombreuses, 
conduit  en  tout  sens  à  établir  l'association  ou  gestion  com- 
binée des  travaux  domestiques,  agricoles  et  manuiaclorienSy 


iÉMiiMÉ-  par  maMèsd'eDviroB  8  à  400  faraHi»  inégalw 
lortone,  comme  nos  bourgs  de  4,500  à  8,000  habitante. 

ieire  progrès  social  est  illusoire.  La  classe  riche  avance, 
il.  la  dasse  pantre  est  staticimaire,  toujours  au  degré 
D  ou  absence  de  minimum.  Il  est  donc  fenix  que  nous 
ns  fait  des  progrès  en  politique  sociale.  II  n'y  a  dans  notre 
tème  qu'oppression,  spoliation  de  la  classe  pauvre,  et  non 
justice  distributive.  Si  cette  justice  existait,  le  Corps  so- 
i  devrait^  tout  en  formant  une  échelle  des  fortunes  iné- 
es,  assigner  à  la  basse  classe  un  minimum  équivalant  au 
tième  aentretien  d'un  homme  de  haute  classe, 
^us  ne  povvons  aucunement  admettre  ce  principe.  Quel 
Mlle  du  peuple  consentirait  à  travailler,  si  on  lui  assu- 
k  le  train  de  vie  qui  exige  7,000  fr.  par  an  ?  Cet  effet  oe 
ii  avoir  lieu  que  dans  un  régime  d'attraction  industrielle 
garantira  la  persistance  des  peuples  au  travail.  Son  bien- 
9  dans  ce  cas  sera  doublement  utile  aux  riches ,  en  leur 
urant  : 

«a  stabilité  de  Tétat  sociétaire  qui  quadruplera  leur  re- 
lu; 

jO  charme  industriel  qui  ne  peut  s'établir  qu'autant  que  le 
iple  est  poli,  content  et  bienveillant  pour  les  classes  riches, 
comment  pourrait-il  s'effectionner  aux  riches  si  son  bien- 
)  ne  croissait  pas  en  proportion  du  leur,  tout  en  mena- 
nt la  juste  proportion  d'échelles  entre  les  neuf  classes. 
La  résumé,  le  minimum  sociétaire  ou  concession  d'un  né- 
saire  à  la  classe  pauvre  doit  toujours  être  fixé  au  ((8«))  du 
enu  que  possède  la  classe  haute  qui  tient  le  n»  7  dans  le 
ieau.  [Voir  la  préface  du  Nouveau  Monde  induslrieL] 
?elle  est  la  condition  sine  quâ  non  de  l'harmonie  socié- 
•e  ou  régime  d'attraction  industrielle. 
Quelques  gens  s'effraient  à  cette  idée  de  voir  le  peuple 
reux,  jouissant  d'un  bien-être  qui  s'accroît  en  proportion 
i^lui  des  Grands.  Je  les  invite  à  suspendre  tout  jugement 
jn'à  ce  que  je  leur  aie  présenté  le  compte  des  pertes  que 
se  à  l'homme  riche  les  misères  du  peuple  et  des  béné- 
s  que  trouverait  la  classe  opulente  dans  le  régime  socié- 
'0,  qui  sans  jamais  rompre  l'échelle  des  neuf  classes  de 
•une,  augmenterait  le  bien-être  de  la  classe  pauvre  en 
port  de  celui  de  la  classe  riche  et  amènerait  les  neuf 
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classes  à  s'aimer  par  convenance  respective  d'intérit  au  tien 
de  se  baïr  de  plus  pu  plus  comme  aujourd'hui,  par  suite  du 
progri's  ctiU'??;!!  d'une  industrie  qui  ne  laisse  toujours  au 
petiplo  ijik;  l'uxa-s  de  misère,  même  dans  les  villes  c liées 
conHne  Soyen  da  perfectioiueiiHot,  tellea  que  Ljxm,  HoneD, 
Handiester  et  Glaacow. 


:    (iai6 — U,  cote  10.) 

L'erreur  où  gont  tombas  fous  nos  philanlropea  civilisés  est 
de  croire  qu'il  faut  travailler  au  bonheur  des  pauTrea  sans 
t^en  faire  pour  les  ricfaea.  Oa  est  loin  des  voies  de  la  nahira 
quand  on  ne  travaille  pas  pour  tous. 


IL 


(180)  à  180B.  -*  En  tète  de  la  première  page  de  ce  cahter  se  trou- 
Tait  d'abord  ee  titre  i  «  Découverte  du  calcul  mathématique  det 
destinées  sodaiêi  ou  de  l'harmonie^  annoncée  par  une  symphonie 
à  plasieurf  fugues  et  eontrefugues  à  grand  orchestre,  «  — «t  plas 
tas  :  •'^Vjimowr  du  mépris  de  soi-mémef  titre  d'un  livre  ascétique 
annoncé  dans  le  Bulletin  de  Lyon  le  10  brumaire  an  1 1  [novem- 
bre 1802].  »  Tout  cela  a  été  rayé,  et  la  page  32  du  manuscrit 
Indique  que  ce  cahier,  qui  a  dû  être  écrit  peu  de  temps  après  le 
10  bromaire  an  1 1  »  doit  commencer  comme  suit  :) 

€•■•▼••  de  Us  sympkoBle. 

Motif  en  fugue  continue. 
L*amouT  du  mépris  de  soi-même. 

Sept  motifs  en  fugue  perpéiueUe» 

t,  L*humbie  livre  de  Hiomblft  serviteur  de  Dieu. 

2.  La  grande  et  belle  mission  du  respectable  père  Fraieh!. 

a.  La  philosophie  trop  fière,  vaniteuse  et  sensuelle. 

4.  La  doctrine  pleine,  conséquente  et  sans  lacune. 

k.  L'orgueil  dévoilé  par  la  vanité  de  l'orgueil. 

6«  La  profondeur  de  l'ignominie. 

7.  La  poussière  promise  à  la  poussière  des  vert. 

Plan  de  eontrefUgue, 
Là  oonverslon  de  tous  les  Incrédules  à  la  croyance  universelle. 

Il  en  est  des  livres  de  piété  comme  des  prédicateurs  :  les 
uns  conviennent  à  la  classe  distinguée,  les  autres  sont  pour 
le  menu  peuple.  Il  estime  les  prédicateurs  en  raison  du  ta- 
taffi  qu'ils  foBt  OQ  cbairOf  II  eatàm  las  livres  de  piété  4 
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la  toise ,  ou  bien  ans  rébus  dont  ils  sont  farcis.  Sous  ce 
rapport,  la  basse  bourgeoisie  doil  èlre  saisie  d'ailmira- 
tion  pour  un  livre  intitulé  :  L'amour  du  miprU  de  $U- 
mémt.  Les  bonaëtea  Temmes  OD  rouvrant  feront  nn  signe  de 
croix  :  faisoDS-en  de  roËme  pour  coDunencer  ce  burleaqae 
débat. 

Au  titre  de  l'ouvraga  annoncé  l'on  reconnaît  d'abord  qw 
l'auteur  n'a  pas  prétendu  écrire  pour  les  gens  comme  il 
faut,  ni  pour  les  personnes  sensées.  L'amour  iu  »éfrU  it 
loi-méme  !  Cette  phrase  boursouEQée  peut  plaire  aux  gens  du 
peuple,  qui  admirent  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  et  qui 
b' estiment  trit  peu  de  chose.  C'est  pourquoi  et  vUfri*  4t  toi- 
tahat,  cet  amour  du  méprii  leur  conviennent  à  merfeitlal 
Dans  ieurâ  repas  de  mariage  ou  de  famille,  ils  se  tieodrool 
trte  honorés  de  posséder  le  ténébreux  auteur  de  ce  livrs.  ! 
n  Nous  aurons  !e  Mv.  P.  Franchi,  celui  qui  a  fait  ce  lim 
saint,  le  méprii  de  l'amour...  Je  me  [rompe,  c'est  l'amour... 
kUeniez...  i'antour  de  toi-même...  Non,  non,  ce  n'est  pas 
cela...  enfin  sutGt  que  c'est  un  fameun  du  couvent ,  et  qu'il 
nous  a  bien  promis  de  venir  diner.  » 

Un  tel  moine  sera  invité  dans  tout  le  quartier  et  bien 
choyé,  car  les  petits  bourgeois  jettent  tout  par  les  fenétns 
quand  ilii  traitent,  et  servent  le  moine  le  premier  et  du  meil- 
leur morceau  {(et  lui  vcrse-t-on  à  pluin  verre)). 

Tel  est  sans  doute  le  genre  de  gloire  auquel  a  aspiré  l« 
B.  P.  Franchi,  on  composant  sur  la  triviale  idée  du  méprit 
dt  toi-même.  Mais  si,  asec  un  tel  bouquin,  il  se  flatte  de 
confondre  la  Philosophie  trop  fière,  vantUiue,  délicate  tt 
tensuetle,  s'il  se  Qatle  do  faire  pâlir  tous  les  éloquente  dis- 
cours du  Portique  et  de  l'Académie  devant  sa  doctrine 
pleine,  coruiquenle  et  tant  lacune  et  de  convertir  en  outre 
lou<  lei  incrédules  à  la  croyance  univerietle,  voilà  des  pi4- 
tentions  qui  s'éloignent  furieusement  du  méprit  de  loi-  i 
ffi/meet  de  l'humilité  annoncée  dans  l'épigrapho  At/mitm 
corde.  C'est  pourquoi  jo  la  rétorque  par  celle  des  orgusil- 
leui  :  qtti  te  exaltai. 

Je  ne  sais  comment  ce  mystique  ouvrage  arrive  i  Lyon 
dans  une  circonstance  où  les  librairies  sont  encombrées,  de- 
puis 1 5  ans,  do  semblables  productions.  Sans  doute  qu'on  n'i 
pas  pu  placer  celui-ci  dans  quelqu'autrc  ville  où  l'amour  dn 
mtpri»  de  toi-mfmt  n'avait  trouvé  que  le  m/pri»  dci  aàit- 
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têursy  on  bien  est-ce  une  antiquaille  que  M.  Ballanche  (a) 
retire  de  la  poussière  de  son  arrière  magasin? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Vhumhle  livre  de  V humble  serviteur 
de  Dieu  convertit  à  Lyon  quelques  incrédules,  ce  ne  sera  pas 
les  gens  de  goût  ;  car  le  R.  P.  Franchi  ne  les  amorce  guère 
par  ses  riantes  images.  Il  leur  dit  «  qu'île  sont  une  poussière 
■  promise  à  la  pourriiure  et  aux  verSy  qu'ils  doivent  être 
9  plongés  dans  la  profondeur  de  Vignominie  parce  qu'ils 
>  n'ont  pas  créé  de  leurs  mains  les  sphères  célestes,  etc.  » 
Je  doute  que  ce  ton  réussisse  à  détacher  les  gens  du  monde 
de  la  délicatesse  que  le  R.  P.  Franchi  leur  reproche  ;  loin  do 
leur  inspirer  le  mépris  d'eux-mêmes^  il  leur  inspirera  plutôt 
ie  mépris  de  la  fronde  et  belle  mission  du  Respectable  père 
Franchi, 

Mais  avant  que  Franchi  et  son  apologiste  parviennent  à 
convertir  les  incrédules,  comme  ils  s'en  flattent,  je  doute 
qu'ils  puissent  obtenir  l'approbation  des  croyants,  car  ce 
livre  va  contre  les  intérêts  de  la  religion.  C'est  bien  mal 
servir  la  Religion  que  de  la  farder  de  rêveries  tombées  en 
désuétude.  Les  fadeurs  ascétiques,  bonnes  dans  les  temps 
d'ignorance,  étaient  déjà  dédaignées  au  48*  siècle  ;  elles  sont 
insoutenables  au  49",  et  quiconque  emploie  ce  ton  jette  sur 
les  choses  sacrées  une  teinte  ridicule. 

Jésus-Christ  est,  comme  notre  siècle,  ennemi  de  l'enflure. 
U  nous  dit  :  Soyez  simples  comme  les  enfants  !  Heureux  les 
pauvres  d'esprit\  D'après  cela  il  convient  aujourd'hui  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu  en  style  simple  et  intelligible  pour 
être  d'accord  avec  Jésus-Christ,  avec  le  siècle  et  avec  le  bon 
aens. 

Trouvera-t-on  ces  qualités  dans  un  ouvrage  qui  traite  de 
V amour  du  mépris  de  soi-même^  Voilà  un  début  si  entortillé, 
si  rempli  d'équivoque,  d'obscurité  et  d'affectation,  qu'il  suf- 
fira seul  pour  attirer  le  dédain  sur  le  livre.  D'ailleurs  l'idée 
n'est  point  dans  le  sens  de  Jésus-Christ  qui  nous  prêche 
l'humilité,  sentiment  aussi  estimable  que  le  mépris  de  soi- 
même  est  ridicule  et  répugnant. 

L'auteur  du  livre,  le  R.  P.  Franchi  aura  senti  cette  répu- 
gnance, puisqu'il  veut  nous  inspirer  Vamour  de  ce  mépris 
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qui  n'a  donc  rien  d'aimable  par  lui-mâme.  Si  pendant  dii-buJL 
siècles  on  a  pj  faire  son  saiul  san»  so  méfrittr  toi-màiif, 
quesert-il  de  TOmmenœr  aujourd'hui?!]  faut  que  le  P.  h'ran- 
diî  soit  bien  orgueilleux  et  bien  infaMi  de  Ivi-mime  pour  *■ 
flatter  d'introduire  un  sentiment  qui  a  i^lé  dédaigné  jattiu'i 
noB  jours.  Voilà  déjù  un  apôlre  qui  ne  prèi^he  pas  d'exemple 
et  qui  n'«  le  mèiirii  de  loi-méme  qu'en  paroles. 

C'est  faire  Irup  d'honneur  à  nn  dogme  que  de  lo  réfuter 
sérieusement  quand  il  tombe  par  le  ridicule.  Le  livre  dv 
Praocbi  n'est  il  pas  un  fàlras  de  Tisions  comme  In  Cok 
lainte  dont  Montesquieu  nous  conseille  '  de  lire  qnelqatt 
pages  puur  s'assoupir  en  cas  d'insomnie  !-  Sncore  le  titre  de 
Cour  lalnU  promet-il  des  visioDS  gracieuses  :  on  croit  être 
avec  des  chérubins  et  toute  la  belle  compagnie  du  benoît  pi- 
radis;  mais  à  l'annonce  du  livre  de  Franchi,  de  l'Amour  dt 
mépris  de  toi-mime ,  on  se  croit  au  plus  épais  du  W  siècle. 
on  se  figure  un  grimoire  de  béates,  c  inutile  ramas  de  go- 
thique écriture ,  »  et  sans  doute  celui-ci  est  une  production 
de  quelqu'auteur  à  l'esprit  gothique;  car  on  n'a  pas  pu 
parvenir  à  comprendre  son  litre  dans  une  table  de  doute 
personnes  qui  m'ont  engagé  à  la  réplique.  Ce  litre  a  paru 
un  phénomène  d'absurdité.  Les  opinants  établissaient  l'im- 
possibilité d'un  pareii  sentiment.  Les  plaisanta  s'égayaient. 
Un  jeune  homme  s'écria  :  «  Bah  !  c'est  ane  rage  de  te 
déle fier  toi-même,  c'est  un  enragé  qui  a  fait  ce  livre.  » 
Bd  effet  il  faut  être  enragé  contre  le  bon  sens  pour  choi- 
sir un  pareil  titre,  enragé  contre  soi-même  pour  s'exposer 
ainsi  à  la  risée.  Si  tout  le  volume  est  sur  ce  ton,  il  y  aura 
de  quoi  rire  pendant  l'éternité,  cl  M.  Bnllanche  devrait  le 
faire  payer  30  francs  et  non  pas  30  sous.  Je  ne  m'étonne  pas 
qu'après  l'avoir  parcouru  il  lui  en  suit  resté  dans  l'espril 
quelques  phrases  comme  :  l'orgueil  dévoilé  par  ta  vanili  di 
Vorgueil,  etc.  Celui  qui  sort  de  voir  la  fanUtsmagorie  rêve  la 
nuit  suivante  de  fantôme  et  il  en  parle  encore  le  lendemain. 
L'on  conjcit  donc  que  M.  Ballanche,  plein  de  la  lecture  de 
Franchi ,  nous  ait  dévoués  à  la  pourrilUTe  et  aux  ver»  dans 
cette  apologie,  et  qu'il  ait  un  peu  dégagé  la  bilo  noire  dooi 
cette  lecture  l'avait  rempli. 

En  débutant,  il  présume  avec  raison  que  l'on  ne  compren- 
dra rien  à  cet  inconcevable  amour  du  m/prit  di  toi-mime, 
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il  dit  qBe  €§  iUre  fera  sourire  dédaigneusement.  Voilà  ce 
qo'U  dit'de  mieux.  Cela  est  arrivé  comme  il  l'avait  prévu. 

M.  Ballanche  ajoute  fort  mal  à  propos  que  le  chrétien  ne 
serai  point  épouvanté  de  ce  titre.  Prend- il  donc  les  chrétiens 
pour  des  ladres?  Qu'il  sache  que  le  vrai  chrétien  s*estime 
flcn-méme  sous  tous  les  rapports  :  il  s'estime  dans  le  sens 
moral ,  pour  sa  probité  qui  le  distingue  et  le  rend  respecta- 
ble. U  s'estime  dans  le  sens  politique ,  parce  qu'il  suit  la 
plus  belle  religion  de  la  terre,  celle  qui  est  la  plus  favorable 
an  progrès  des  lumières.  Il  s'estime  dans  le  sens  mystique^ 
parce  qu'il  est  racheté  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Il  faut  que  Jésus  ait  jugé  notre  âme  bien  précieuse  pour  la 
sauver  au  prix  de  tant  de  misères  qu'il  a  endurées. 

U  est  donc  bien  ridicule  de  prétendre  que  la  doctrine  du 
mépris  de  soi-même  convienne  à  la  nature  du  chrétien.  M.  Bal- 
lanche,  auteur  de  ce  sophisme,  prétend  que  nous  avons  trop 
d'orgueil;  il  est  d'autant  plus  orgueilleux  lui-même  en  se 
flattant  de  nous  corriger  si  subitement  par  la  brochure  du 
Père  Franchi  ;  et ,  sur  cette  prétention,  l'on  peut  lui  appli- 
quer sa  phrase  de  Vorgueil  abusé  par  la  vanité  de  Vorgueil. 
Il  est  bien  plus  aisé  de  donner  le  change  à  un  vice  que  de 
l'abattre  ;  il  faut  donc  offrir  à  l'orgueil  du  chrétien  un  ali- 
ment religieux ,  faire  briller  à  ses  yeux  la  vertu  qui  peut 
illustrer  l'homme  et  justifier  sa  fierté.  Dès-lors,  le  mépris  de 
soi-même  se  trouvera  renvoyé  aux  fripons,  aux  scélérats.  Eh  ! 
n'est-ce  pas  là  sa  place  naturelle  ? 

Quant  au  vrai  chrétien ,  il  a  mille  motifs  de  s'estimer  lui- 
même  ;  il  est  destiné  à  partager  la  gloire  de  Dieu  pendant 
l'éternité  ;  il  a,  pour  y  parvenir,  la  voie  des  bonnes  actions, 
il  a  le  secours  de  la  grâce,  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Quel 
espoir  de  salut  et  de  victoire  !  Après  cela  un  chrétien  qui  se 
înépriserait  en  marchant  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ  ne 
ressemble-t-il  pas  au  grenadier  qui  douterait  de  la  fortune  en 
suivant  César  ou  Bonaparte  ?  Qu'un  tel  soldat  soit  renvoyé 
aux  drapeaux  de  Franchi ,  et  qu'il  se  méprise  lui-même 
comme  il  est  méprisé  des  autres. 

Voilà  déjà  la  Raison  et  la  Religion  contraires  au  dogme 
du  mépris  de  soi-même.  Ce  sera  bien  pis  si  l'on  met  ce  dogme 
aux  prises  avec  la  nature,  les  théories  sociales  et  les  idées 
libérales  qui  militent  pour  l'amour  de  l'honneur  et  Vestime 
4e  soi-même. 

i. 
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C'est  pourtant  au  nom  de  la  nature  que  M.  Ballanche  nous 
présente  le  livre  de  Franchi ,  en  nous  apprenant  «  que  la 
philosophie  est  trop  fière ,  trop  vanileuie,  trop  êtntneUi  et 
êrap  délicate  pour  comprendre  Tabnégation  évangélique;  mais 
que  le  chrétien  ne  sera  point  épouvanté  de  Vamtmr  ém  m/- 
fris  de  soi-même^  parce  que  le  chrétien  connaît  le  aafirel  de 
la  nature  humaine  et  la  profonde  misère  de  Thomme.  » 

Tel  est  le  début  de  Tapologie  de  Franchi.  Il  est  oertain, 
comme  Tobservo  M.  Ballanche ,  que  la  philosophie  ne  com- 
prendra rien  à  tout  cela.  Il  ajoute  plus  bas  que  le  ehriUen 
vfesi  qu'erreur.  Si  le  chrétien  n*est  qtl*erreur,  il  se  trompe 
donc  quand  il  croit  connaître  le  secret  de  la  natare  humaine. 
M.  Ballanche  soutient  ici  le  pour  et  le  contre;  il  plaide  les 
deux  causes  :  il  gagnera  certainement  l'une  des  deux.  La 
vérité  est  que  le  ehrétien  n*est  qu'erreur,  que  la  vérité  va 
lui  être  annoncée  sous  peu  par  le  calcul  des  destinées  so- 
ciales, qui  renverra  bien  loin  la  grande  et  belle  nUaion  du 
respectable  père  Franchi.  Ce  calcul  indiquera  les  moyens  de 
tirer  le  chrétien  de  la  profondeur  de  Vignominie  où  MM.  Bal- 
lanche et  Franchi  veulent  le  plonger  fort  mal  à  propos ,  car 
il  y  est  déjà. 

Le  R.  P.  Franchi  voulant  faire  pâlir  les  éloquents  discou- 
reurs du  Portique,  et  l'Académie,  devant  sa  doctrine  plehie, 
conséquente  et  sans  lacune^  nous  dit  : 

«  Comment  se  fait-il  que  les  sages  de  l'antiquité  n'aient 
jamais  vu  dans  l'homme  cette  poussière  promise  à  la  pourri- 
ture et  aux  vers?  C'est  que  ce  n'était  pas  à  l'orgueil  de  dé- 
voiler la  vanité  de  l'orgueil.  Que  l'on  examine  bien,  et  l'on 
verra  que  cette  doctrine  du  mépris  de  soi-même ,  qui  paraft 
d'abord  un  si  prodigieux  sophisme  contre  toutes  nos  affec- 
tions, serait  la  plus  sublime  conception  de  la  philosophie,  si 
elle  n'était  pas  le  résultat  d'une  science  révélée.  » 

11  faudrait,  comme  dit  l'écrivain,  bien  eûsaminer  pour 
comprendre  tout  cela  ;  je  le  laisse  à  déchiffrer  à  de  plus  fins 
que  moi.  J'aperçois  seulement  que  cette  philosophie,  qu'il 
avait  si  fort  mal  traitée  dans  la  phrase  précédente ,  est  ren- 
trée en  grâce  avec  lui  ;  car  il  suppose  ici  qu'elle  est  remplie 
de  éonceptions  sublimes,  mais  qu'il  lui  en  reste  une  à  dési- 
rer  :  c'est  la  plus  sublime  de  toutes^  l'amour  du  mépris  de 
foi-méme.  Eh  bien  !  elle  peut  se  la  procurer  pour  30  sous  ; 
il  ne  faut  donc  pas  désespérer  d'elle* 
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L'on  toit  qaè  TtiuCeur,  après  avôfr  établi  la  renotnmôd  de 
àdfù  li^té  aux  dépens  de  ia  philosophie,  veut  encore  le  faire 
acheter  par  lès  philosophes  en  leur  disant  qu'il  ne  leur  man« 
qoe  plus  que  cela  pour  arriver  au  fiifte  du  sublime. 

Mais  qu'apprendroni-ils  de  sublime  dans  ce  livre  ?  que 
noua  sommes  une  pùuisière  ^tnniie  à  la  pùnrtUurè  et  ûut 
vert;  voilà  ce  que  M.  Franchi  leur  reproche  de  n'avoir  pas 
au.  Ils  le  âavent  très^bien  et  tout  le  monde  le  sait  avt»c  eUx. 
Les  philoébphes  n'ont  jamais  nié  <^u'il  falMt  mourir  :  ils 
liôus  l'ont  rappelé  sans  cesse ,  mais  en  expressions  môinl 
aublimes  que  la  pourriture  et  leê  t^ers.  Si  le  livre  de  Fran* 
Chi  peut  leur  donner  ce  style,  l'on  a  raison  de  dire  Qu'ils 
atteindront  au  grand  sublime  en  le  prenant  pour  guide. 

J'ai  attnbué  au  R.  P.  Franchi  ces  phrases  tiréeè  du  J0tff>> 
nal  d'annonce.  Le  i^te  de  l'apologie  est  dans  la  même 
teinte  ;  on  j  traite  dn  mystère  de  la  croix,  et  par  reapeéi 
pour  la  gravité  du  sujet,  je  m'abstiens  de  critiquer  YéttU 
vain. 

Mais  est-ce  avec  de  telles  armes  qu'on  ose  sérieusemeM 
attaquer  la  philosophie  !  C'est  vouloir  lui  rendre  l'influence 
qti'elle  a  perdue,  le  suis  son  ennethi  mortel  comme  invehteur 
du  calcul  des  destinées  qui  doit  anéantir  À  jamais  toutes  les 
rêveries  philosophiques.  Mais  d'autres  que  moi  seront  tentés 
de  se  rattacher  &  cette  science  quand  ils  verront  ses  ennemis 
déployer  contre  elle  des  moyens  aussi  nuls  que  tamùur  au 
fhtpriê  de  toi-même.  11  suffirait  de  mettre  en  crédit  cinq  OU 
iix  cafarderies  de  cette  espèce  pour  rendre  la  faveur  géné^ 
raie  aux  philosophes  par  le  ridicule  de  leurs  antagonistes; 
el  si  J'étais  évéque,  intéressé  activement  au  triomphe  de  la 
religion,  Je  ferais  inviter  au  silence  quiconque  mettrait  en 
avant  de  pareilles  sornettes,  dans  un  temps  où  le  raisonne^ 
ment  est  nécessaire  en  matière  de  religion  comme  partout 
ailleurs. 

Pour  nous  familiariser  avec  ces  dogmes  avilissants,  l'apo^ 
pologiste  Ballanche  s'efforce  de  dorer  la  pilule.  It  noué  dit 
d'abord  que  le  mépris  de  soi'-ffiême  est  une  abnègaticti  imih 
àéliquê.  Je  ne  vois  là  aucun  sens: Je  sais  seulement  que 
révangile  nous  inspire  de  Veeiime  pùur  noue  même  ea  nottS 
(k^ppant  d'un  enthousiasme  subit  pour  la  vertu,  à  laquelle 
il  prête  beaucoup  [dt  ehamièt.  fJ'adttifsi,  dit  1.4.  Rmtt^ 


8eaU|  la  sublimité  des  saintes  Ecritures.  Je  ne  pnis  les  lire 
sans  me  sentir  meilleur.  »  Eh  !  quand  on  se  sent  meilleor,  ne 
8*estime-t-on  pas  plus  honorable  qu'on  n'était  l*instant  d*a* 
Tant?  Si  cet  évangile  est  favorable,  même  aux  schismati- 
ques,  combien  une  telle  boussole  doit  rassurer  ceux  qui  ont 
la  foi,  nourrir  en  eux  l'espoir  du  salut  et  l'estime  due  à  des 
compagnons  futurs  de  la  gloire  de  Jésu^Christ. 

M.  Ballanche  ajoute  encore  que  son  mépris  de  iomn^ém 
est  une  persuasion  d'impuissance  pour  le  bien.  Eh  l  qn'im- 
porte  au  chrétien  la  faiblesse  des  moyens.  Jésus-Christ  ne 
tient  compte  que  de  l'intention.  La  pauvre  veuve  n'avait  pu 
donner  qu'im  denier  ;  les  riches  regardaient  en  pitié  son 
offrande,  et  Jésus  s'écria  :  «  Je  vous  dis  en  vérité  qu'elle  a 
donné  plus  qu'aucun  d'entre  vous.»  Jésus  pense  donc  que 
nous  pouvons  faire  le  bien  avec  les  plus  faibles  moyens,  et 
M.  Ballanche  donne  un  démenti  à  Jésus  en  voulant  établir 
que  le  chrétien  est  trop  faible  pour  atteindre  au  bien.  Un  tel 
dogme  décourage  la  charité  et  provoque  Fimpénitence,  en 
désespérant  le  pécheur  que  Jésus  rassure  avec  tant  d'indul- 
gence. 

((Que  M.  Ballanche  se  console  de  la  disgrâce  de  son  dogme, 
puisqu'il  est  très-eilimable  par  lui-même  et  excusable  par  une 
((mode  de  cagoterie))  manie  religieuse  qui  a  saisi  quelques 
jeunes  gens.  Par  esprit  du  jour,  chacun  vocifère  contre  la 
philosophie,  trop  fiére^  vaniteuse,  délicale  et  sensuelle^  et 
ceux  qui  parlent  ainsi  font  leur  propre  satire  ;  car  ces  quatre 
défauts  sont  ceux  de  tout  le  monde,  mais  ils  deviennent  plus 
saillants  dans  ceux  qui  les  reprochent  aux  autres.  Le  langage 
insignifiant  et  présomptueux  ne  convient  point  aux  apôtres 
de  la  religion,  et  il  sied  encore  plus  mal  à  la  religion  de 
choisir  pour  missionnaires  des  hommes  qui  la  traitent  conmie 
un  colifichet  à  la  mode.  Dans  sa  disgrâce  elle  a  recherché  de 
faibles  appuis  au  lieu  de  rester  fière  dans  son  exil  ;  mais  une 
fois  raffermie,  elle  remerciera  les  jeunes  orateurs  qui,  sortant 
du  lit  d'une  courtisane,  viennent  singer  les  Thomas  d'Aqum 
et  les  Ghrysostéme.  Si  ces  jeunes  gens  ont  des  talents  litté- 
raires, que  ne  se  créent-ils  un  sujet  au  lieu  de  se  traîner  sur 
les  pas  des  pères  de  l'Eglise  qui  ont  épuisé  la  carrière?  Il 
faut  que  chacun  d'eux  reste  à  sa  place,  ((se  tiennent  à  la 
littérature  et  au  giron  de  leur  belle)),  que  Tircis  et  Léandrç 
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te  tiémièiit  à  la  littérature  quand  ils  ont  quelques  dispo- 
elttons,  et  aux  calembourgs  quand  ils  n*ont  aucun  moyen. 
Il  faut  que  les  jeunes  gens  consultent  l'Ëglise  au  lieu  de  la 
guider,  ou  bien  si  elle  s'associe  des  imberbes  pour  apôtres, 
les  gens  de  bon  setis  la  condamneront  au  mépris  dCellé- 
même,  mépris  qui  est  le  partage  de  quiecne^ue  ne  sait  pas 
tenir  son  rang)). 

Nous  avons  vti  que  eette  profondeur  de  riamniniêy  ainsi 
que  toutes  les'  maximes  d'une  sainteté  outrée,  deviennent 
ridicules  et  dangereuses  ;  quand  on  les  passe  au  creuset  :  on 
n*y  trouve  plus  que  de  la  graine  à  Tartuffes.  Que  penserait- 
on  d'un  bomme  qui  Viendrait  nous  dire  aujourd'hui  :  c  J'(it 
f  amour  eu  miprU  de  moi-même.  Je  suis  f  humble  valet  dm 
hufi^Ue  icrtrCleuff  de  Dieu,  Je  ne  suis  qu'une  poussière  pro- 
mue à  la  pourriture  et  aux  ters,  etc.  ?  »  Les  enfants  éclatef- 
raient  de  rire  ;  on  croirait  entendre  Thypocrite  de  Tolède 
dont  Scarron  nous  a  conté  l'histoire,  ce  Montufar  qui  disait': 
«Je  suis  l'animal,  le  cloaque  d'ordures,  le  vaisseau  d'ini- 
nquités,  la  béte  de  chitrge  du  péché.  »  Et  les  enfkttts  du  plus 
loin  qu'ils  le  voyaient  venir,  s'écriaient  :  Voici  le  saint  ;  au 
saint!  au  saint!  Avec  ces  jongleries,  il  obtenait  d'amples 
aumônes  et  riait  aux  dépens  des  dupes. 

Si  cette  doctrine  de  l'abnégation  de  soi-même  favorise  les 
hypocrites,  elle  compromet  les  honnêtes  gens  :  témoins  Se* 
nèque  pour  les  paroles  et  Bossuet  pour  les  actions.  Sénèqne^ 
riche  à  40  millions,  n'est-il  pas  le  plus  vil  des  charlatans 
quand  il  nous  dit  :  «Méprisez  les  richesses,  renonces  au 
monde,  embrassez  sans  délai  la  philosophie;  la  pauvreté  e9t 
un  bien.  »  Voilà  une  doctrine  pleine,  conséquente,  mais  avec 
lacune.  Cette  lacune  est  causée  par  la  désertion  de  l'apôtfe 
luidDéme  qui  ne  veut  pas  suivre  sa  doctrine.  L'homme  aiix 
quarante  millions,  il  y  aurait  trop  à  tous  répondrai  nous 
tous  renvoyons  au  tn^pWf  de  soi-même  accompagné  de  notre 
mépris  pour  ifùusmime,  car  il  n'est  sorte  de  mépris  que  VtUÉ 
ne  méritiez  en  tenant  un  pareil  langage.  , 

Bossuet  n'était  pas  charlatan  comme  Sénèque  ;  il  prêchait 
d'exemple,  mais  son  imagination  ardente  l'entraînait  dans  lêli 
extases,  les  lubies  aseétiques.  Pour  s'humilier,  il  confessait 
isomme  un  vicaire  de  campagne.  N'aurait-il  pas  bien  mieux 
servi  h  raligioii  en  s'oceopant  à  augmenter  le  ttombrtdaaea 
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beaux  ouvra^?  Quel  bien  pouvait-il  résulter  de  cette  ma- 
nie de  confeseer?  Les  béates  devaient  courir  à  son  tribunal 
pour  s'en  vanter  comme  d'un  trophée,  et  pour  pouvoir  dire  : 
c  Mon  confesseur,  c'est  monseigneur  l'évèque,  le  plue  fa- 
meux évèque  de  France.  »  Elles  auraient  inventé  des  pédiés 
pour  prolonger  l'entretien  avec  monseigneur.  Leur  pénitence 
était  une  œuvre  d'orgueil  ;  en^rtant  d'un  confessionnal  elles 
étaient  bien  loin  du  mépris  de  soi-même.  Ainsi  Bossuet,  loin 
de  sauver  des  ftmes,  les  souillait  d'un  péché  de  plus;  tant  il 
est  vrai  que  chacun  doit  se  tenir  à  son  rang  et  s'estimer  au 
moins  ce  qu'il  est. 

Cet  engoùment  du  confessionnal  n'ôte  rien  à  la  gloire  de 
Bossuel;  tout  grand  homme  a  ses  faiblesses.  Newton  aussi  a 
prouvé  que  le  pape  était  l'antéchrist,  et  l'on  a  excusé  New- 
ton. Mais  il  faut  la  renommée  des  grands  hommes  pour  foire 
passer  de  telles  rêveries  que  rien  ne  peut  excuser  dans  un 
homme  vulgaire  tel  que  le  R.  P.  Franchi,  véritable  cafard, 
avec  son  amour  du  mépris  de  soi-même. 

Tous  ces  verbiages  sont  morts  et  enterrés.  Un  orateur  sa- 
cré qui  parle  aujourd'hui  sur  ce  ton  est  d'autant  plus  blâma- 
ble que  la  religion  catholique  peut  être  présentée  sous  des 
couleurs  convenables  à  tous  les  siècles  et  à  tous  les  pays.  Il 
suffit  de  la  dégager  de  tout  ornement  et  de  l'abandonner  à 
sa  belle  nature  qui  n'a  rien  de  compatible  avec  le  mépris  ni 
avec  la  bassesse.  Elle  ne  méprise  pas  même  les  grands  cou- 
pables. Jésus  vient  encore  à  eux  dès  qu'ils  le  réclament. 
L'homme,  qui  a  commis  tous  les  crimes  et  qui  fatigue  la 
terre,  se  trouve  pardonné  et  transformé  en  demi-dieu  dès 
qu'il  invoque  la  religion.  Ce  n'est  plus  un  criminel  qui  mar- 
che au  supplice,  c'est  un  saint  qui  vole  dans  les  bras  du  créa- 
teur. La  foi  est  une  baguette  enchantée  qui  convertit  Targile 
en  or.  Si  la  foi  touche  sur  l'échafaud  un  parricide  repentant, 
aussitôt  le  parricide  reluit  de  la  gloire  éternelle. 

0  vous  qui  voulez  accabler  le  pécheur  et  le  plonger  dans 
la  profondeur  de  Vignominie,  il  se  rirait  de  vous.  Au  fond 
de  l'abîme  il  s'élève  à  la  sublimité  dès  qu'il  veut  se  rallier  à 
la  foi.  Non,  vous  n'imprimerez  point  sur  le  chrétien  un  mé- 
pris que  la  religion  ne  déverse  pas  même  sur  les  infidèles  ; 
car  elle  les  plaint  et  les  appelle.  Nos  missionnaires  vont  au 
loin  braver  les  périls,  les  outrages  et  la  mort  pour  éclairer 
les  barbares  que  la  chrétienté  juge  encore  dignes  de  sa  solU* 
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citode;  et  tous,  apôtres  qui  ne  datez  que  d'hier,  vous  voulex 
dégrader  les  diréfitas  par  le  mépHi  d*€us^mêmtf\  Vous  êtes 
de  médiocres  avocats  qui  gâtez  une  superbe  cause  par  votre 
faiblesse.  Plus  TÉglîae  aura  ê^eiUmepam'  «HeHNÂnt,  plus 
eUe  méprisera  vos  dogmes  lâches  et  vo»  demi-mesures.  Que 
signifie  cette  idée  de  vouloir  affermir  les  croyants  avec  une 
brochure?  L'Église  doit-elle  se  mettre  aux  genoux  des  lâches 
pour  les  faire  avancer?  Celui  qui  n'a  qu'une  foi  chancelante 
doit  être  repoussé  de  l'Église  comme  un  objet  de  scandale, 
d'ineptie  el  de  corruption.  Il  n'y  a  qu'un  sot  qui  puisse  hési- 
ter sur  la  foi.  Tout  homme  raisonnable  croira  ou  niera  sans 
tergiverser.  Quiconque  flotte  entre  deux  partis  mérite  le  mé- 
pris de  l'un  et  de  l'autre.  Votre  livre  convient  aux  êtres  vils 
et  sans  caractère  ;  mais,  aux  yeux  de  l'homme  d'honneur  qui 
a  une  opinion,  vos  dogmes  sont  la  plénitude  du  ridicule,  et 
vos  moyens  là  plénitude  de  la  faiblesse. 

Au  reste,  votre  doctrine  aura  bien  le  sort  qu'elle  mérite. 
Elle  fera,  selon  vos  paroles,  sourire  didaigneuummt  ses 
apôtres  mêmes  ;  elle  ne  recueillera  que  la  risée  et  le  mépris 
de  tout  le  monde  ;  elle  n'attirera  que  le  dédain  sur  son  té- 
nébreux auteur  et  la  pitié  sur  ses  apologistes. 

C'est  trop  débattre  une  thèse  qui  ne  mérite  pas  même  d'ê* 
tro  éclairde  ;  aussi  ai-je  glissé  sur  les  questions  sérieuses. 
Concluons  sur  le  titre  de  ce  capucinal  ouvrage,  car  je  n'en 
connais  que  le  titre  et  quelques  phrases  qu'on  en  a  extraites 
pour  former  l'annonce  : 

40  La  première  phrase  du  livre  :  Vamour  du  miprii  di 
soi-mémey  est  inintelligible,  quoique  limitée  au  court  eqiaoe 
d'une  ligne; 

2«  La  moitié  de  cette  phrase  :  le  mépris  de  êoi-méwiÊ 
excite  un  conflit  entre  deux  sciences  :  la  théologie  et  It 
doctrine  sociale,  ce  qui  entraîne  des  commentaires  intermi- 
nables. 

Si  cette  première  ligne,  qui  doit  être  soignée,  donne  lieu  à 
de  tels  débats,  il  est  probable  que  la  première  page  pourrait 
produire  un  volume  de  controverse.  Eh  1  que  serait-ce  du 
livre  entier?  Voilà  donc  un  ouvrage  bien  éloigné  de  It  sim- 
plicité et  de  l'esprit  conciliateur  de  Jésus-Christ. 


CoBUrefarae  à  crand  orehaatr*. 


Triomphe  de  l'humble  line  d«  l'humble  serviteor  de  Dlea. 

plein  sutcès  de  U  grande  et  belle  mUiioa  du  reapecUbk  ptlt 
Froacht. 

Earaiemeat  de)  plii«  hoanétui  gens  dnoa  la  noble  secle  da  rn^rb 
de  soi -même. 

Signalement  de  divers  orEucill«ui  STeoglfe  par  la  vanité  de  l'or- 
luell. 

Cmiruston  de  la  phlloH>phle  tni])  itère,  délicate,  vaniteuse  et  mo- 

Doctrine pleine,  consèqoente  et  laai  lacune  de  l'tlourderie  vi^ 
Tirée  Ile. 

Piomeue  de  plusieurs  bltiliotliéques  à  la  pounllure,  aux  Tert  et 
à  lo  proCondeur  de  l'ignumlnie, 

CONVUnslON  DE  TOUS  LKS  INCUI>tn.BS  A  LA  CSOTANCS 
USiVEMSIOAM- 

Hoprenez  courage ,  père  Franchi  ;  j'eatr«voii  pour  v«vs 
une  immenie  evrièrd  de  gloire.  Laissai  les  biatae  ds  fW 
rence,  je  vais  voua  créer  uns  anuée  de  prosélytes  panoi  CM 
gens  du  monde  dont  vous  désespériez. 

D'abord  faisgna  adopter  votre  doctrine  à  ia  belU  oemp»- 
goie  qui  donne  le  ton  et  qui  la  répandra  partout. 

Présentons  donc  le  livre  du  nwprù  de  toi-ménu  duis  cw> 
laiiMa  ooteriea  où  il  se  dit  tant  de  paroles  oiseu&iS,  où  il 
régne  une  langueur  à  dormir  debout.  S'il  e»t  une  situ«tioii 
où  l'hODoéte  homnte éprouve  If  didai»  dt  tai-mtmt tl4*Hi 
vaititu,  o'eat  dana  ces  bonoes  sociétéi  d'étiquette  où  ctwcwi 
dit  ù  part  soi  :  t  Combien  nous  sommes  guindés,  «(bdii  «I 
accablée  de  qoe  propres  niaiseries  I  ■ 

Certes,  é  nains  qu'on  o'estimo  la  bêtise,  il  est  imposùbU 
de  s'estimer  soi^méoie  dans  Its  instants  où  l'on  participe  À 
cesstupides  entretiens  sur  la  pluie  et  le  beau  temps,  lac 
cbirss  santés  et  autres  fadaises  qui  Font  bailler  quand  on  f 
penM.  Hais  coimna  les  habitués  de  ces  réunions  soporiDauw 
peuvent  l'sstimor  hors  de  là ,  l'ouvrage  du  P.  Franchi  leur 
fera  trouver  des  charmes  dans  ces  iostants  d'étiquette  où  lia 
sont  réduits  à  fê  mèfTùtr  eux-mtaut. 

J'entends  leur  réplique.  Les  jeunes  diront  que ,  dans  ces 
éternelles  soirées,  il  y  a  des  dessous  da  cartes,  et  que,  tout 
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n  jooant  à  la  béie  kombrie  avec  les  mamans,  on  jette  de 
9inbre  sur  quelques  farces  qui  ne  sont  pas  bêles.  A  la  bonne 
eure  I  Ceux-lÂ  sont  les  rieurs  de  la  coterie,  raison  pour  les 
litres  de  c  se  mépriser  eux-mêmes.  >  Je  ne  place  pas  tous 
is  maris  dans  cette  classe ,  car  souvent  la  belle  compagnie 
ui  visite  leurs  femmes  [  I  >  et  combien  voit-on  de 

iunes  gens  riches  qui  no  voient  dans  le  mariage  qu*un 
loyen  d'attirer  chez  eux  qui  bon  leur  semblera,  sous  pré* 
ixte  de  liaison  avec  leurs  femmes  ! 

c  Bah ,  bah  !  diront  les  parasites,  qu*est-il  besoin  d'amou. 
Dites?  nous  trouvons  dans  nos  sociétés  des  repas  où  le  ser- 
ice  est  plein  ^  cotuéquent  et  sans  larutie^  nous  y  vivons 
omme  des  dieux ,  en  payant  de  compliments,  à  la  ville  et  à 
1  campagne;  nous  rions  tous  les  jours  aux  dépens  des  am- 
hytrionsqui  se  mettt*nt  en  frais  et  en  peine  plusieurs  jours 

Tavance  pour  nous  bien  traiter.  >  C*est  fort  bien  dît  : 
aison  pour  les  amphytiions  de  se  mèprlitr  eux-mêmes. 
>r,  sans  amphytnons  et  sans  amours ,  comment  se  soutien- 
rait  la  belle  compagnio?  Cependant,  on  affecte  de  se  fré* 
uenter  par  pure  amitié  ;  on  rejette  bien  loin  toute  idée  de 
riandise  ou  d*amour.  Après  cela  que  verra-t  on  d'estimable 
ans  des  réunions  qui  n'osent  pas  avouer  les  motifs  de  leur 
asscmblementi 

Voilà  un  grand  pas  de  fait,  R.  P.  Franchi  ;  en  tenant  les 
;ens  du  beau  monde,  vous  tenez  tout  le  reste. 

Si  y  de  la  belle  compagnie»  nous  passons  à  la  laide,  votre 
ivre  va  faire  merveilles.  Il  est  beaucoup  de  gens  qui ,  sur  la 
In  du  XVllI*  siècle,  ont  mérité  le  mépris  d'eux-mêmes  et  des 
lutres.  Ils  doivent  recourir  à  vous,  P.  Franchi  ;  vous  savez 
•nseigner  t  l'nmourdu  mépris;  »  vous  pourrez  les  familiariser 
ivec  leur  humiliante  renommée;  c'est  encore  une  classe 
lombreuse  que  vous  aurez  débarras.sée  d*un  pesant  fardeau. 
Consentez  donc ,  après  tant  de  prodiges ,  h  rottf  estimer 
TOUMiiême, 

Volez ,  P.  Franchi ,  de  triomphe  en  triomphe.  Voici  de 
lauts  personnages  a  enrôler  sous  vos  drapeaux  ;  les  rivaux 
)olîtlque8  et  litâraires,  tous  gens  qui  doivent  furieusement 
i  80  mépriser  eux-mêmes,  »  si  l'on  en  croit  leurs  antagonis* 
:es.  La  moitié  d'entre  eux  ayant  raison ,  l'autre  moitié  re- 
vient nécessairement  au  mépris  de  soi-même,  aux  a  humbles 
préceptes  de  l'humble  serviteur  de  Dieu.  » 

3 


Pounuirez ,  «respectable  P.  Franchi ,  voire  tp^pàà  ^ 
belle  miaeioD»  »  voici  une  classé  nombreuse  de  peâNÉnî 
convertir  :  ce  sont  lès  amants.  Ils  revienneat  tAt'oa  tàtîï 
vos  préceptes,  car  ils  se  brouillent,  et  dès-lors  chacun  dTen 
prouve  que  Tautre  doit  se  mépriser  luinnème.  Ils  ae  le  diseaft 
réciproquement ,  en  prose  et  en  vers  de  sodété,  h  la  lecture 
desquels  on  exprime  souvent  c  du  mépris  pour  eux-mêmeSi  • 
ce  qui  est  trop  rigoureux ,  car  la  plupart  de  ceux  qui  df- 
vouent  si  légèrement  au  mépris  les  essais  de  sociélé  aéraient 
bien  confus  si  on  les  mettait  à  Tépreuve;  le  OM^ndra  édian- 
lillon  de  leur  talent  les  réduirait  k  v  la  profondeur  deTig^o- 
miuie  »  :  ils  ne  pourraient  pcutrétre  faire  ni  bons  ni  mauvais 
vers,  et  «  leur  orgueil  sérail  rabaltJ  par  la  vanllé  de  leur 
orgueil.»  Avis  à  certains  juges  incompétents  qui  ae  mêlent 
de  prononcer. 

VoiUi  d^ày  P.  Franchi,  beaucoup  do  recrues;  tout  cela 
n*est  que  bagatelle.  Voulez-vous  faire  un  grand  coup  de  filet 
qui  donnera  tout  à  coup  des  armées  innombrables ,  comme 
la  réquisition?  Présentez  votre  livre  h  ceux  qui  sont  en 

si  grand  nombre  :  à  mots  c(»u verts ,  les Quand  ils 

exigent  une  fidélité  inviolable ,  ils  ont  beaucoup  d*MltM 
pour  eux-mêmes.  S'ils  méritaient  ccUo  préférence  exduittve, 
on  la  leur  accorderait  sans  aucun  serment.  Cependant  ils 
attachent  très  sérieusement  leur  honneur  à  cette  fidélité,  et 
comme  elle  ne  leur  est  point  gardée,  voilà  des  gens  dont 
l^kanneur  est  perdu;  ils  sont  réduils  à  se  mépriser  eux- 
mêmes.  Il  faut,  P.  Franchi,  diviser  celte  grande  confrérie 
en  troupes  à  pied  et  troupes  à  cheval.  Il  est  une  classe 

de accommodants,  ceux  qui,  dédaignant  c  l'orgueil  de 

la  vanité  de  Torgueil ,  »  ferment  les  yeux  cl  tirent  parti  de 
leur  disgrflce  ;  ceux  que  le  vulgaire  appelle  comarit  forme- 
ront la  cavalerie  ;  ce  sera  le  mépris  de  soi  même  \  cheval 
sur  le  m^prif  des  autres. 

G>ntinuons  à  recruter  pour  la  cavalerie.  J*ai  ouï  dire  que 
les  procureurs  sont ,  de  temps  immémorial ,  familiarisés  an 
wiépris  des  autres  et  au  mépris  d'eua-mémes;  ils  ont  donc  ks 
deux  qualités  requises  pour  la  cavalerie.  Ils  serviront  dln- 
clination  sous  les  drapeaux  du  R.  P.  Franchi. 

Voici  des  soldats  qui  seront  plus  récalcitrants  :  ce  aont 
les  auteurs  sigtés.  Ils  ont  déjà  le  mépris  des  autres,  ils  ne 
leur  manquerait  que  le  mépris  d'eux-mêmes  pour  faire  une 


bonne  troupe  à  cheval  ^  mais  ils  ne  veulent  pas  consentir  à 
se  m^riser,  et  ils  ont  un  peu  raison ,  car  s*ils  sont  tombés, 
c*est  peut-être  faute  (ravoir  garni  le  parterre  de  battoirs. 
D'ailleurs,  pour  faire  une  mauvaise  pièce,  il  faut  avoir  plus 
d*esprit  que  les  trois  quarts  de  ceux  qui  la  sifflent;  c'est 
pourquoi  les  auteurs  dramatiques  sont  bien  en  droit  de  mé- 
priser le  public  dont  ils  sont  mal  accueillis.  Mais  si  Ton 
veut  absolument  les  ranger  dans  Tarmée  du  mépris  de  toi' 
même ,  donnons-leur  une  place  au  dessus  du  vulgaire  :  met* 
tons-les  dans  rartillerie,  puisque  leurs  pièces  sont  des 
foudres  qui  mettent  le  public  en  fuite. 

Il  est,  père  Franchi,  une  classe  de  votre  armée  que  le  pu- 
blic nommera  par  acclamation  :  je  parle  des  agents  acces- 
soires, des  fournisseurs,  etc.  En  les  nonmiant  on  ne  changera 
rien  à  Tordre  établi,  et  ceux  qui  ont  servi  Tarmée  de  ligne 
pourront  briller  aussi  dans  l'armée  du  méprit  de  soi-même. 
Ils  se  moquent  de  cela.  Ils  aiment  encore  mieux  leur  renom- 
mée que  le  temps  où  ils  étaient  une  poussière  livrée  à  la 
pourriture  el  aux  vers.  >;  ont-ils  pas  raison,  P.  Franchi? 
Ils  savent  qu'en  civilisation  la  pauvreté  et  la  profondeur  de 
l'ignominie  sont  synonymes,  et,  pour  éviter  cette  pauvreté, 
ils  adoptent  la  philosophie  délicate  cl  sensuelle^  ils  rejettent 
la  philosophie  fière  el  vanileusej  en  quoi  ils  diffèrent  de 
M.  Ballanchc  qui  confond  ces  deux  classes  de  philosophie. 

Songeons  à  la  Religion,  P.  Franchi;  créons  des  mission- 
naires et  des  aumôniers.  Pour  missionnaires  dignes  du  mé- 
pris d'eux-mêmes,  on  pourra  prendro  divers  jeunes  orateurs 
qui  font  de  la  Religion  un  coliGchet  de  mode.  [Ici  une  partie 
du  passage  rapporté  plus  haut ,  p.  32,  comme  rayé,  depuis 
jeunes  orateurs  qui,  Jusqu'à  tenir  son  rang,] 

Quant  aux  aumôniers,  nous  pourrons  prendre  les  philoso- 
phes de  la  classe  morale,  excellents  pour  les  rôles  de  nullité. 
Ils  se  tiendront  bien  honorés  de  6gurer  dans  l'armée  des 
gens  â  mépriser,  car  ils  sont  totalement  oubliés,  ils  sont 
morts  au  mépris  comme  à  l'estime  ;  en  les  plaçant  dans  vos 
légions,  on  leur  rendra  le  service  de  les  ressusciter,  car  ils 
ne  sont  plus  de  ce  monde. 

En  voici  qui  ne  sont  pas  morts,  mais  qui  mourront  quand 
le  bon  goût  commencera  à  renaître  :  ce  sont  les  faiseurs  de 
caUmhùurgs.  Nous  leur  donnerons  la  place  d^enfanls  p$rdm. 
lis  sont  MiAifito  par  la  tournure  de  leur  esprit,  ils  sont  per* 


« 


((Ils  :>ont  comme  le  petit  eh 

pour  exerœr  sa  faible  dent 

parce  que  le  genre  banal  fa^ 

n  y  a  qu'un  moyen  de  les  déi 

pondre  ;  car  si  on  relève  un  < 

quent  par  deux  autres.  C'est 

deux  tètes  lorsqu'on  en  coupe 

dans  Tannée  du  mépris  de  so 

par  vingt  calerabourgs  où  ih 

moi-même.  J'y  consens  :  s'il 

veux  être  digne  de  mépris  pc 

eux.  Soit  dit,  sauf  les  excepti 

dier»  qui  ne  songent  qu'à  rin 

«ont  en  bien  petit  nombre  et 

nunvaise  compagnie. 

Revenons,  père  Franchi,  i 
a  ml  sur  la  besogne  qui  nous 
encore  dans  votre  armée  un  p< 
des  capitaines  à  la  suite ,  des 
général,  enfin  des  goujats. 

^ffrtÊ-wrifiamme.  —  Qui  est 
lîona!  dans  l'armée  du  mépris  i 
qui  se  laisse  traîner  dans  la 
secte  oui  endum  nana  rAr^Ur,,,, 
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éfiAtaHoÊ  française  vous  a  couverts,  vous  n  aviez  qu'un 
là  prendre,  c'était  d'entraîner,  comme  Samson,  vos  enne- 
dans  la  tombe  avec  vous.  11  fallait  proclamer  l'absurdité 
tontes  les  théories  sociales  ;  et  vous  verrez  bientôt  à 
I  vous  aurait  conduits  ce  doute.  Au  lieu  de  cela,  vous 
a  sottement  l'occasion  de  rétablir  vo<i  antiques  charlata- 
ies.  En  attendant,  vous  êtes  baffoués  de  tous  les  partis, 
wlés  par  tous  les  échappés  de  collège,  et  vous  ne  savez 
faire  un  coup  de  désespoir  !  Eh  bien  !  le  moment  s'ap- 
che  où  toutes  les  rêveries  vont  finir  ;  amis  et  ennemis  iront 
s  ensemble  au  fleuve  d'oubli.  Mais  je  ne  veux  pas  qu'une 
rar  abatte  une  autre  erreur.  Je  veux  relever  ceux  qui  se 
iraient  abattus,  et  leur  ménager  l'honneur  de  tomber  do- 
t  l'éternelle  vérité,  devant  lo  calcul  géométrique  des 
tinées  sociales.  Provisoirement,  je  préviens  tout  ce  qui 
it  aux  sciences  incertaines,  qu'aucune  secte  ne  doit  pré- 
ire  à  en  abattre  une  autre  :  je  les  logerai  toutes  à  la  même 
signe.  II  ne  leur  reste  qu'un  parti  à  prendre,  c'est  de 
iber  honorablement  comme  lo  gladiateur.  Et,  pour  y  pér- 
ir, elles  doivent  adopter,  dès  à  présent,  le  doute  métho- 
le,  sans  attendre  qu'on  leur  démontre  l'absurdité  uni- 
selle. 

ontinuons,  P.  Franchi  ;  formons  le  corps  des  pionniers 
méjpriê  de  soi-même.  Ce  seront  les  Métaphysiciens  qui 
it  rien  fait  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Leurs  fonctions 
ent  de  préparer  les  voies  au  genre  humain  vers  le  calcul 
destinées  et  d'y  parvenir  eux-mêmes.  Ils  devaient  d'abord 
3ccter  toutes  ces  sciences  qui  ne  nous  ont  point  donné  le 
heur  et  qui  sont  chaque  jour  démenties  par  l'expérience, 
ivaient  à  traiter  une  série  de  questions  sur  les  devoirs  de 
Q,  questions  par  lesquelles  ils  seraient  arrivés  à  l'étude 
l'attraction  passionnelle  qui  est  la  clé  du  calcul  des  des- 

fuaod  Newton  eut  découvert  que  les  mondes  s'harmoni- 
nt  par  attraction  ;  quand  on  observait  d'autre  part  que 
;>etit8  insectes,  comme  les  abeilles,  organisent  une  har- 
lie  sociale  par  l'effet  de  l'attraction,  on  pouvait  soupçon- 
que,  si  l'attraction  fait  organiser  en  harmonie  les  insec- 
et  les  globes,  elle  pourrait  bien  aussi  conduire  les  hu- 
DS  à  Tharmonie  sociale  ;  et  c'était  le  cas  de  faire  quelque 
je  de  cette  attraction  au  moins  par  pure  curiosité. 
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it  OFFICIEKS  A  LA  SUITB, 

Tant  il  y  a  qu'on  ne  Ta  pas  fait,  et  qfa*un  sergent  de  bou- 
tique vient  de  réparer  I*étourclerie  do  tous  les  savants  de  la 
terre.  Le  temps  s*approche  où  les  enfants,  en  lîâJint  Thistoire 
de  la  civilisation,  s'écrieront  :  «  Mais  que  faisaient  donc  tous 
ces  savants,  ces  instituts,  ces  portiques,  etc.?  Tous  ces  gens- 
là  avaient  donc  les  cataractes  du  Nil  devant  les  veux?»  En 
attendant,  P.  Franchi,  si  Ton  vous  demande  quelle  est  la 
science  qui  a  manqué  une  grande  et  respectable  miàsion 
commo  la  vôtre,  quelle  est  la  science  Irop  fière,  trop  tont- 
teuse  et  trop  sensuelle^  c*cst-à-dire  trop  enfoncée  dans  les  cal- 
culs  de  sensations,  quelle  est  la  science  enGn  qui  a  manqué 
l'humble  calcul  de  faUraclion  passionnée,  découverte  par 
un  humble  commis  marehandy  vous  répondrez  que  c*ost  la 
métaphysique. 

Nous  pourrons  donc  reprocher  à  nos  savants  d'avoir  trop 
lu  dans  les  astres  et  tfop  peu  dans  le  livre  du  bonheur.  Les 
sciences  physiques  sont  fort  belles,  fort  justes  ;  mais  tout  cela 
est  prématuré  :  on  a  oublié  de  chercher  Fart  do  vivre  dans 
Topuience  et  l'harmonie,  voire  même  Tart  d'obtenir  du  pain 
et  du  travail.  Jusque  là  toutes  nos  hautes  sciences  sont  de 
belles  inutilités.  Leurs  orateurs  devaient  s'en  apercevoir  et 
faire  observer  au  genre  humain  que,  tant  que  la  pauvreté 
rogne,  Thorame  est  d'autant  plus  ridicule  qu'il  e^t  plus  sa- 
vant. Ils  ont  cru  avoir  tout  fait  en  nous  donnant  des  lu- 
mières au  lieu  de  nous  donner  du  pain ,  et  cet  orgueil  leur 
mérite  bien  une  petite  ])lace  dans  larmée  du  vicpris  de  soi' 
même.  On  les  nommera  officiers  à  la  suilc^  gens  qui  servent 
sans  servir  à  rien.  L'on  nommeia,  pour  leur  chef  honoraire, 
le  grand  Newton,  en  ajoutant  i:ne  épithèle  à  sa  gloire  :  ce 
sera  le  grand  aveugle  Newton,  le  roi  des  a\eugles  qui  avait 
la  main  sur  le  secret  et  qui  le  laissa  échapper  ;  on  peut  bien 
dire  qu'il  a  raté  la  nature.  Il  lui  est  resté  à  îa  main  un  lam- 
beau de  sa  robe,  c'est  le  calcul  de  gravitation  matérielle. 
Gela  est  fort  beau,  fort  juste;  et  si  juste  que  j'appliquerai 
toute  la  théorie  de  gravitation  de  la  matière  ((à  la  gravita- 
tion passionnée  des  âmes)]  aux  théories  sociale.sde  l'harmonie 
universelle.  ((Ah  !  si  Newton  ou  Leibnitz  avaient  serré  la 
botte  à  la  nature,  nous  serions  hors  du  bourbier  depuis  un 
siècle,  et  nou^  ne  serions  pas  dans  lo  cas  d'entendre  le  cri  qui 
va  retentir  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  :  Ah  î  nous  som- 
mes nés  cinquante  ans  trop  tôt  !  ))  Mais  je  le  répète  :  il  fal- 
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lait  du  pain  et  du  travail  à  l'homme  avant  toutes  ces  belles 
8<neiices. 

Ingénieurs. —  Il  nous  faut,  P.  Franchi,  des  gens  qui  aient 
le  génie  étroit  et  la  vue  courte.  Je  vous  désignn  tous  les 
grands  politiques  d'Europe  et  je  citerai  deux  de  leurs  titres 
à  se  mépriser  eux-mêmes. 

Le  premier,  c'est  le  démembrement  de  la  Pologne,  opéra- 
lion  qui,  sous  50  ans,  livrerait  l'Europe  à  la  Russie,  si  la 
civilisation  se  prolongeait.  Je  n'entreprends  pa^  dans  co  pe- 
tit mémoire  d'expliquer  comment  la  Russie  remplirait  ta 
grande  y  belle  et  importante  mission  de  conquérir  l'Europe  : 
elle  n'en  sait  rien  elle-m('>me,  et  les  politiques  d'Europe  le 
savent  moins  encore.  Aussi  s'amuscnt-ils  à  la  bagatelle,  au 
commerce;  ils  sont  comme  la  philosophie,  trop  dèlicals  el 
trop  sensuels j  puisqu'ils  ne  s'occupent  que  de  sucre  et  de 
café,  trop  fiers  et  trop  vaniteux  pour  prévoir  un  singulier 
§\'éncment  qui  se  prépare  en  Europe  :  c*est  que  la  Civilisa- 
tion, après  avoir  duré  3,000  nns  pour  nos  péchés,  touche  à 
'a  fin  de  sa  dégoûtante  carrière.  Je  parle  ici  indépendam- 
nent  do  l'harmonie ,  et  je  prouverai  qu'avant  la  fin  du 
19»  siècle,  l'ordre  civilisé  serait  mort  de  vétusté,  et  qu'il 
luraîl  été  remplacé  par  une  société  intermédiaire  entre  lu 
Mviljsation  et  l'harmonie,  ((ou  bien  par  une  demi-barbarie  au 
ras  que  la  Russie  ait  rempli  sa  grande,  belle  et  importanto 
nission  de  ravager  l'occiiient}). 

Cette  révolution  aurait  été  l'effet  du  système  commercial 
pii,  jusqu^à  présent,  n'a  produit  que  des  malheurs  de  toute 
ttjpècc.  Aussi  nos  polili(|ues  en  l'adoptant  ont^ils  acquis  un 
iîn;^lier  titre  ù  \si  profondeur  de  Vign-minfe.  Ce  titre  est 
ravoir  jaisonné  do  commerce  pendant  un  siècle,  sans  com- 
prendre la  moindre  chose  au  nriécanisme  commercial  ni  à 
'influence  politique  de  Tesprit  mercantile  ;  ce  qu'il  faudra 
lëmontrer. 

Èîairmajor,  — Nous  aurons  besoin,  P.  Franchi,  de  choisir 
M)ur  commandants  des  hommes  qui  donnent  l'exemple,  qui 
tachent  braver  le  mépris  de  soi-même  et  des  autres,  et  qui 
lè  faiblisbcnt  pas  contre  1  opinion.  Jetons  les  yeux  sur  lo 
aorps  du  commerce  qui  depuis  cinq  ans  supporte  si.palicm- 
Àent  Tes  brigandages  de  la  banqueroute.  En  ne  sôllîdtant 


âuonie  puoitinn,  il  s'çst  htm  pkmgé  dâm  lêpmtonâÊmr 
tipumiitie.  Celte  tolérance  prouve  que  chaen  de  m  m 
bm  a  riotention  secrète  de  profiter  àroccaaioiide  h  Ik 
aoooidée  au  banqueroutiers.-  Des  nigociaiits  hpiuiil 
n*aoraieiit  pas  ea  œlte  intention  devaient  altnqner 
roeni  un  tel  scandale,  et  solliciter  proriaoireaMnl  nanjailiee 
préYotale,  une  punition  éclatante  pour  les  baaqaeninite» 
franduleuz,  comme  le  balayage  des  mes.  Alors  on  «omît  pu 
croire  que  les  commerçants  désappreuvaienl  réeliesHit  la 
banqueroute  ;  mdis,  en  gardant  le  silencet  ils  sont  lova  eom* 
plices,  les  bons  comme  les  mauvais.  Si  j'avais  été  mmibro 
de  leur  corps,  au  lieu  d*oo  être  valet,  il  y  a  longfeinpa  que  je 
leur  aurais  adressé  à  oe  sujet  une  apostrophe  pteme,  eoiué- 
f  N^iite  et  Miu  lacun$é 

Gèmérël. — Choisissonâ,  père  Franchi,  un  chef  ff  on  mérite 
éprouvé  dans  la  carrière  du  mépris  de  soi-même;  dussions- 
nous  l'aller  chercher  hors  de  notre  sein,  comme  les  Romains 
allèrent  chercher  Cincinnatus  horâ  de  leur  ville.  Franchissons 
donc  les  murs  et  offrons  au  cabinet  biitannique  le  généralat 
de  votre  illustre  armée.  Aux  preuves  déjà  faites  do  son 
mérite,  je  n'en  veux  ajouter  qu*une  :  quand  ces  messieufs 
discutent  la  proposition  d*égorger  les  prisonniers  français, 
on  se  croit  aux  plus  beaux  jours  de  Robespierre.  11  faut  que 
des  hommes  d'Etat  aient  bien  envie  d'attirer  sur  eux  l'hor- 
reur universelle  pour  manifester  de  semblables  intentions. 

J*ai  réservé  les  plus  honorables  pour  la  fin.  Nous  choisi- 
rons pour  goujats  do  votro  armée  les  juges  qui  comprennent 
trop  bien  Tai^ument  irrésistible.  Nous  élirons  pour  comman- 
dant de  ces  goiyats  certain  tribunal  de  haut  parage  dont  je 
réserve  lo  nom  î»  petto.  J'observe  à  ce  sujet  qu'un  tribunal 
peu  fortuné  est  mal  placé  dans  une  très-grande  ville,  où  l'air 
est  trop  vif  et  donne  aux  juges  trop  d'appétit.  Dans  une  dté 
modeste,  le  juge  aurait  l'ûme  plus  libro  et  la  judidaira 
moins  obscuroie  par  les  vapeurs  du  luxe  ;  alors  le  pauvre 
oserait  aborder  son  juî^e.  C'est  pourquoi  la  doctrine  qui  fivt 
siéger  les  juges  de  haut  parage  dans  une  très-grande  ville 
n'est  ni  pMié,  ni  conf^uen^*,  ni  sans  lacune, 

Arrétons-nous  là,  P.  Franchi,  jo  no  pourrais  rien  toas 
donner  de  plus  convenable  pour  le  mépris  de  soi-méoie  que 
les  personnages  du  dernier  article.  Il  serait  facile  d'augmen- 
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ter  beMcoup  vos  prosélytes.  Nous  n'avons  pas  parlé  du  sexe 
féminio.  Les  femmes  sont  déjà  assez  accablée  du* mépris 
social  qui  les  repousse  de  tout  emploi  :  dédaignées  par  le 
corps  des  hommes  qui  les  diffament  en  sortant  do  les  courti- 
ser, déchirées  par  leurs  rivales,  avilies  par  le  préjugé  qui  les 
contraint  à  une  dissimulation  perpétuelle,  fatiguées  par  le 
célibat  jusqu'à  ce  qu'un  inconnu  vienne  marchander  leur 
personne,  persécutées  par  des  époux  qui  ne  voient  en  elles 
que  des  esclaves,  réduites  à  devenir  le  fardeau  des  familles  et 
de  la  société  si  elles  Yieillissent  sans  époux,  les  misérables 
femmes  sont  assez  avilies;  et  si  quelques-unes  sont  ù  mépri- 
ser, ce  sont  celles  qui  cèdent  trop  uu  préjugé  et  qui  manquent 
l'occasion  de  se  dédommager  des  persécutions  dont  elles  sont 
accablées.  Je  me  réserve  de  leur  prouver  qu'elles  n'ont  (luo 
trop  suivi  la  doctrine  de  Franchi.  Si  elles  ne  s'étaient  pus 
tant  méprisées  et  jugées  incapables  de  tout,  elles  avaient  un 
brillant  coup  à  laire,  un  coup  de  partio  dans  l'ordre  social  ; 
c'était  d'inventer  l'un  des  mécanismes  sociaux  intermédiaires 
entre  la  Civilisation  et  l'Harmonie.  Elles  devaient  bien  pré- 
sumer que  Dieu  est  trop  juste  pour  n'avoir  pas  ménagé  quel- 
qu'issue  à  ce  dédale  de  vexations  dont  elles  sont  accablées 
par  l'ordre  conjugal. 

Vous  avez  achevé,  respectable  P.  Franchi,  voire  grande 
€i  belle  miiiion.  Après  des  conquêtes  si  rapides,  il  vous  faut 
une  récompense  proportionnée,  un  grade  supérieur  à  celui 
de  tous  les  écrivains  qui  ont  paru  depuis  le  commencement 
du  monde.  Et  voici  ce  qui  distinguera  par-dessus  tous  rhum- 
ble  livre  de  f  humble  servUeur  de  Dieu  :  c'est  le  seul  livre  de 
la  terre  qui  ait  la  propriété  d'être  incompatible  avec  les  gens 
qui  savent  lire,  et  de  persuader  tous  ceux  qui  ne  savent  pas 
lire.  Voilà  un  beau  sujet  d'énigme  :  un  livre  qui  convertit 
par  sa  simple  apparition  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  lire. 
Bn  effet,  qu'on  présente  ce  livre  a  -quelques  pauvres  bergers, 
en  leur  disant  :  t  Voici  le  fameux  traité  de  f  amour  du  me» 
prie  de  soi-même.  » —  Ah  I  ah  !  diront-ils,  si  M.  le  curé  était 
là,  il  pourrait  lire  cela  ;  il  faut  voir  comme  il  sait  lire.  — 
Je  vous  donne  ce  livre,  étudiez-le  bien.  —  Nous?  eh  !  mais 
nous  ne  savons  pas  lire.  Nous  sommes  des  bétes.  —  Gom- 
ment !  vous  ne  savez  pas  lire  ?  —  Hélas  I  non  ;  nous  ne  sa- 
vons rien.  Nous  sommes  des  misérables;  qu'est-ce  que  nous 
aommes?  nous  n'avons  rien  du  tout;  nous  sommes  moins 

3. 
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Voyons,  M.  Ballanche,  si  je  p 
communier,  comme  je  m'en  suis 

En  exaltant  la  plus  solte  idée  < 
du  tnépriê  di  sm^méme ,  vous  él 
dans  un  sens  ;  c'est  qu*il  est  pen 
un  sot  ouvrage  dont  il  veut  se  défi 
qui  fatigue  les  rayons;  il  faut  en 
du  livre  quelques  phrases  bien  r 
peusement  comme  une  nouveauté 
plus  humble  dos  serviteurs  do  Di( 
chîy  vient  remplir  une  grande  cl 
est  d'apprendre  aux  humains  qu'il 
losophîe  trop  fière,  vaniteuse,  déli* 
orgueil  est  aveuglé  par  la  vaniu! 
doctrine  du  R.  P.  Franchi  est  la 
aéquente  et  sans  lacune;  que  les 
diœiper  devant  Famour  du  mépi 
tojus  les  incrédules,  en  lisant  ce  li 
croyance  universelle,  n  II  faut  dan 
chèteront  pas ,  dévouer  a  leur  cor 
vers,  B  leur  Âme  à  a  la  profond 
attendant  c  les  flammes  étemelles. 

Tout  est  fort  bien  jusque-là  ;  ma 
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^  avec  la  religion.  Nous  établîrphs  stir  ce  sujet  dt*uz 
■nés  dé  griefs  :  les  Incongruités  et  les  ttèrhie^. 

Ineongruiléi. 

•    .  _  « 

i  en  observe  quatre  principales  dans  l'apologie  de  M.  Baî- 

nche. 

4*  Siyfe  inconvenant  au  siècle, 
%^  Ridicule  déversé  sur  la  Religion , 
3'  Rigueur  déplacée  contre  le  pécheur, 
i*  Présomption  injurieuse  aux  théologiens. 

I*  Style  incontenant  pour  le  siècle.  —  Roma  romano 
cite  more.  Soyons  au  ton  du  siècle  et  du  pays  où  nous 
vons.  Ce  ton  n*est  point  renflure.  I^  âcligion ,  ébranlée 
jelques  instants ,  a  besoin  do  reconquérir  le  respect  des 
sns  du  monde  sans  leur  céder.  Ses  écrivains  n^opcroront  ce 
ipprochçment  quVn  adoptant  une  manière  simple  et  noble 
»mme  le  style  de  Jésus -Christ,  qui  est  univers(*llement 
imiré,  parce  qu'il  r\|)rimo  beaucoup  d*i(Iécs  nolles  en  peu 
i  paroles.  Quand  Jésus  dit  aux  riches  :  «  La  pauvre  veuve 
donné  plus  qu'aucun  do  vous  !  »  (en  cfonnant  un  denier), 
jclle  tournure  adroite  et  honnête  p  tur  réprimander  ces 
rgueilleux  !  Quelle  récompense  délicate  pour  les  intentions 
3  la  veuve  !  Quand  Jésus  dit  aux  dénonciateurs  de  la  femme 
lultëre  :  a  Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la 
remière  pierre ,  »  «piel  coup  de  foudre  sur  l*oi^ueil  et  la 
'Fannie  des  hommes  qui  sont  tous  adultères  1  Quelle  indul- 
3nce  raisonnée  pour  le  sexe  opprimé  et  le  pécheur  malhcu- 
3UX  l  Quelle  abondance  de  traits  brillants  sous  des  exprès- 
ons  si  simples  1  Oublitz  THommo-Dieu,  et  Jésus  sera  encore 
a  homme  divin  à  celé  des  Cicéron  et  des  Démoslhène.  Son 
.yle  porte  le  caractère  divin ,  qui  n'est  pas  de  briller,  mais 
B  séduire  toutes  les  classes  à  la  fois,  de  s'adapter  au  pauvre 
Niune  au  riche  et  au  savant.  Jésus  étonne  un  orateur  par 
I  beauté  des  idées  et  la  finesse  des  moyens  ;  Jésus  va  au 
Bur  du  rignorant  par  sa  simplicité  ;  Jésus  touche  et  rarnèno 
I  pécheur  par  la  justesse  et  la  douceur  des  réprimandes, 
[a^  jia  mê  tais  sur  un  éloge  qui  exige  d'autres  plumes  que 
upienne..  J*ai  voifly  sculeinent  .foire,  observer  ^  Fj|0GU,.qt 
iix  orateur?  de  la  Aeli^on  qu'ils  doivent,  ^t  leur  iioU" 
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iicgiigoiit  nouiur  t'i  Acniiie  pou 
2*  Ridicule  déversé  sur  la  Rei 
plus  grave  que  celui  du  style , 
qui ,  aux  yeux  des  gens  peu  écl 
]a  Religion.  Beaucoup  de  gens 
breusen  de  Franchi  avec  les  vu 
En  définitive,  ce  moine  atrabilai 
Religion  le  mépris  qui  tombe  n 
Je  m*en  rapporte  l^essus  à  V 
annoncera  son  livre  à  une  comp 
tendres  d'abord  les  huées ,  les 
s'ëniera  sur  Tapologistc,  sur  le 
RMigion,  qui  n*a  rien  de  commu 
chi.  Ces  inconvénients  n*arriver 
un  livre  ctont  le  titre  fût  intellîgil 
JémêOiriH;  titre  aussi  simple, 
mipriê  de  soé-méme  est  obsca 
M.  Ballanche  veut  élever  ce  gali 
MkmieJisus^hrist,  je  pense  q 
obtenir  moitié  ;  et  il  se  contente 
«  one  humble  place  a  Thumblo  Ii\ 

Dieu.  » 

3*  Alf  ueur  déplacée  contre  le 
d'indulgence ,  et  Ballanclie  goun 
nagemcnt;  il  veut,  dans  ses  pioi 
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orgttiiaé  des  mondes ,  »  ces  messieurs  prétendent  que  nous 
n'ioronspas  le  droit  de  nous  plaindre  quand  nous  serons 
dans  «  la  profondeur  de  rignominie.  »  Quelle  logique  et 
quelle  rhétorique  et  quel  fracas  pour  vanter  le  mépris  de 
soi-même! 

i*  PfUenUons  injurieuses  aux  théologiens.  Quelle  pré- 
somption  de  croire  que  la  misérable  brochure  du  P.  Franchi, 
aidée  d*ime  apologie  »  va  convertir  tous  les  incrédules  à  la 
croyance  universelle  !  Tous  les  théologiens  existants  auront 
donc  été  des  sots  jusqu'à  nos  jours?  Franchi  et  Ballanche , 
voulant  opérer  à  eux  seuls  ce  que  tant  de  théologiens  n*ont 
pu  foire,  devraient  attendre  jusqu'au  succès  avant  de  con- 
damner les  autres  au  mépris  d'eux-mêmes.  Et ,  si  les  in- 
crédules résistent,  que  restera-t-il  à  nos  deux  champions , 
sinon  la  profondeur  de  l'ignominie,  tandis  que  la  brochure 
deviendra  unepousiiére  livrée  à  la  pourriture  et  aux  vers? 

Hérésies, 

Quoique  je  sois  du  nombre  de  ces  gens  du  monde  quo 
M.  Ballanche  dévoue  à  l'anathème,  je  veux ,  en  bon  chrétien, 
lui  rmujre  le  bien  pour  le  mal ,  et  l'avertir  charitablement 
qu'en  voulant  nous  plonger  dans  l'ignominie ,  il  se  plonge 
lui-même  dans  le  bourbier  de  l'hérésie. 

D'abord  il  attribue  à  Satan  les  œuvres  do  Dieu,  en  disant 
que  l'homme  est  l'enfant  du  péché.  Si  nous  sommes  enfants 
du  péché,  nous  sommes  enfants  de  Satan ,  qui  est  la  source 
du  péché.  Le  catéchisme  dit  au  contraire  que  c'est  Dieu  qui 
nous  à  créés.  Il  y  a  donc  hérésie  de  rapporter  à  Satan  et  au 
péché  l'origine  des  créatures  de  Dieu.  C'est  faire  de  Dieu  lo 
subalterne  des  démons. 

M.  Ballanche  ne  s'est  pas  aperçu  de  cette  absurdité,  parce 
qu'il  croit  que  la  «  source  du  péché  est  l'orgueil.  »  Rien 
n'est  plus  faux.  Gomment ,  des  péchés  tels  que  la  luxure  et 
la  gourmandise  naitraient-ils  de  l'orgueil?  Quand  un  chrétien 
convoite  une  jeune  fille ,  ce  n'est  pas  effet  d'orgueil ,  mais 
suggestion  du  démon  ;  l'orgueil  est  lui-même  un  péché  qui 
naît  de  la  source  commune,  c'est-à-dire  des  démons  qui  nous 
tentent  et  qui  sont  surveillés  par  notre  ange  gardien.  Aussi 
difr-ou  :  Le  démon  de  la  volupté,  qui  est  Déliai;  le  démon  de 
la  cruauté ,  qui  est  Moloch;  et  le  démon  de  l'intérêt  qui  a 
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(le  la  grâce.  M.  Ballarxhe  nous  s 
lurelle  au  mal  au  lieu  de  rejeter  : 
Satan,  qui  nous  les  a  suggérés.  E 
créé  Thomme  tel  que  Satan  a  p 
«  impuissant  pour  le  bien,  j»  Dès  !• 
devient  illusoire,  Dieu  se  trouve 
d'avoir  donné  un  consentement  pr 
avoir  sciemnjent  destinés  à  mener 
et  de  crimes.  »  Ce  sont  des  imputa 
le  caractère  de  Belzébuth,  et  Faut 
siarque  Ballanche,  doit  être  exc( 
expier  dans  la  profondeur  de  l*ignc 
oi^ueil  égaré  par  la  vanité  de  son 
Mais  si  Ton  considère  que  Théré 
à  rien  de  moins  qu'à  répandre  ses  < 
comme  il  le  décèle  lui-même  en  s't 
Vjix  incrédules,  on  reconnaîtra  en 
aimoncé  par  PApocalypse  et  prépa 
désolé  la  France. 


Trêve  de  facéties.  C'est  moi,  iM.  1 
nir  votre  disciple.  Cette  prédestinât] 

VAiyiiomAnf      «a  «r<i«A    In   #1X.«.^_t ». 
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Aiosî  que  vous  l'avez  dit,  le  chrétien  n*est  qu'erreur,  les 
mahométaDS  et  les  idolâtres  ne  sont  (]u'erreur,  et  les  sau- 
vages encore  ne  sont  qu*erreur.  Ce  qui  fait  environ  900  mil- 
lions d'hommes  dans  Terreur  pour  avoir  cru  que  les  sociétés 
civilisée,  barbare  et  sauvage  étaient  la  destinée  de  Thommo 
et  pour  avoir  rampé  devant  Dieu.  Le  désordre  actuel  du 
globe,  la  pauvreté  et  les  fureurs  de  Thumanité  étaient  une 
accusation  permanente  contre  Dieu;  et  si  Tètro  fictif  que  nous 
nommons  Diable  avait  organisé  le  globe,  aurait-il  pu  inven- 
ter plus  de  tourments  pour  les  humains? 

Vous  confesserez  sans  doute  que  Dieu  est  beaucoup  plus 
en  état  que  les  philosophes  de  nous  donner  de  bonnes  lois 
sociales.  II  sufiBt  qu'il  puisse  les  faire,  pour  qu'il  doive  les 
faire  et  nous  les  révéler.  Il  en  a  fait  pour  les  insectes  qui 
valent  moins  que  nous.  Il  leur  révèle,  par  reutrcmisc  do, 
Tattraction,  quel  mécanisme  social  leur  est  convenable.  Et 
croyez-vous  que  Dieu  ne  doive  pas  aux  hommes  autant  qu'aux 
in^tes? 

Diverses  religions  peignent  Dieu  comme  un  bourreau,  elles 
supposent  qu'il  se  plaît  à  nous  faire  souffrir  en  ce  monde 
pour  éprouver  si  nous  serons  dignes  du  bonheur  dans  Tautre. 
Estrii  donc  nécessaire  de  s'habituer  au  malheur  pour  être  digne 
du  bonheur?  Le  bon  sens  nous  dit  au  contraire  que  si  Dieu 
nous  préparc  tant  de  biens  dans  Tautre  monde,  il  devrait 
nous  en  donner  un  avant  goût  dans  celui-ci.  C'est  ainsi  qu'il 
a  pensé  en  calculant  pour  nous  l'ordre  social  de  l'harmonie, 
qui  nous  ouvrira  dès  ce  monde  les  voies  du  bonheur,  et  nous 
#nnera  encore  la  certitude  du  bonheur  dans  l'autre.  Sa 
théorie  nous  donnera  des  notions  certaines  sur  rimmurtalité 
de  l'âme  dont  nous  n'avions  jusqu'ici  aucune  {jrcuvo.  Elle 
nous  donnera  aussi  des  notions  sur  le  sort  de  l'âine  avant 
et  après  cette  vie,  la  connaissance  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  divers  astres  que  nos  âmes  parcourront  pendant  l'éter- 
nité, et  mille  autres  notions  qui  nous  étaient  profondément 
inconnues. 

Celui  qui  apporte  de  telles  lumières  aux  humains  sera 
donc  le  Messie  de  la  raison.  Je  commencerai  ma  mission  par 
signaler  des  rêveries  «  vides,  inconséquentes  et  pleines  de 
lacunes.  »  La  morale  sera  la  science  vide,  la  politique  sera 
la:6cience  ineoméquenle^  et  la  métaphysiquo  scia  la  s^ence 
im9  /ociitief»  Sa  grande  lacune  est  de  n'avoir  pas  analysé  les 
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de  révolutions,  et  que  Tesprit  so 
travers  les  orages.  Telle  a  été  la  m 
avoir  langui  près  do  3,000  ans  d 
TÎlîsation,  celle-ci  touchait  enfin  à 
tarder  un  siècle  ;  mais  nous  n*aur 
intermédiaires  entre  Tharmonie 
de  ces  sociétés  moins  malheureu 
bien  des  siècles.  Retard  aussi  f^ 
pour  les  vivants,  car  vous  saurez 
que  votre  Ame,  après  la  mort,  pai 
collectif  des  habitants  de  ce  rooc 
le  bonheur  (collectivement  parlai 
DOS  ancêtres  et  amis  décédés  son 
d*où  elles  ne  sortiront  quo  lorsqi 
globe  d'autres  sociétés  qui  donnen 
Vous  sentez  quel  coup  la  décoi 
nées  va  porter  à  vos  sciences  im 
sophiste  qui  les  attaquera;  il  n*y 
doctrine;  elle  sera  toute  fondée  su 
traction  passionnée,  qui  n*est  pa 
géométrie.  Les  théorèmes  combii 
deviendront  théorèmes  des  desti 
l'ordre  du  mouvement  social.  Ils 
l'application  aux  phénomènes  ph 
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cofDprendroDt  à  merveille  Tasseriion  du  R.  P.  Franchi  :  Tor- 
goeil  qui  a  craint  de  dévoiler  Forgueil.  Il  y  a  3,300  ans  que 
cette  crainte  leur  ferme  la  bouche  et  qu^ils  refusent  d*avouer 
que  Tordre  civilisa,  barbare  et  sauvage  est  pour  la  raison 
une  profondeur  d*ignominie  et  de  chaos. 

Combien  d'immenses  bibliothèques  vont  être  livrées  à  la 
pourriture  et  aux  vers  I  Leurs  livres  nous  avaient  promis  le 
bonheur  dès  ce  monde  ;  ils  ne  Font  certes  pas  donné.  Voici 
le  moment  où  Ton  va  voir  une  débâcle  de  livres,  telle  qu'on 
n*en  voit  qu'une  fois  dans  toute  l'existence  d'un  globe.  Pro- 
visoirement,  je  conseille  de  vendre  au  grand  et  très  grand 
rabais  tout  traite  de  politique  et  de  morale. 

Les  auteurs  do  ces  deux  sciences  seront  consolés  en  ap- 
prenant que  la  catastrophe  ne  portera  que  sur  les  livres  et 
non  sur  les  écrivains  vivants.  Us  y  gagneront  une  immense 
fortune.  Tout  ce  qui  est  physicien ,  littérateur,  artiste,  sera 
comblé  de  richesse  et  de  considération.  Dans  l'harmonie,  ils 
seront  même  harcelés  et  couverts  d'or  par  les  ambassadeurs 
des  régions  barbares  où  i*on  manque  de  savants.  L'on  vien- 
dra séduiro  les  nôtres,  parce  qu'on  ne  peut  pas  organiser  le 
service  de  Tharmonie  sans  avoir  quelques  savants  de  toute 
espèce.  Il  ne  s'en  trouve  pas  la  40*  partie  de  ce  qu'il  en 
faudra  pour  l'Europe  :  que  sera-ce  donc  quand  il  faudra 
fournir  les  régions  barbares?  On  s'arrachera  les  savants 
comn^e  on  s'arrachait  un  morceau  de  pain  au  siège  de  Gènes , 
et  il  est  plaisant  de  penser  que  tels  peintres  ou  poètes  dé- 
daignés, qui  languissent  dans  les  greniers  des  capitales, 
lycevront  bientôt  des  ambassadeurs  des  régions  barbares. 
On  leur  fera  un  pont  d'or  pour  les  attirer  dans  la  Chine  ou 
la  Perse,  et  Ton  verra  cent  comédies  pareilles,  ^  Torganisa- 
tion  de  l'harmonie.  Voilà  pourquoi  j'annonce  aux  savants, 
comme  une  excellente  nouvelle,  le  désastre  prochain  de  leurs 
bibliothèques ,  et  l'instant  où  le  genre  humain ,  prenant  un 
eesor  contraire  aux  vues  du  R.  P.  Franchi ,  passera  de  «  la 
profondeur  de  i'ignominio  »  à  l'inmiensité  de  gloire,  de  ri- 
chesses et  de  vertus,  et  à  a  la  haute  estime  de  soi-même  » 
qu'inspirera  ((l'ordre  sublime  inventé  par  Dieu  pour  l'unité 
des  relations  humaines))  le  bel  ordre  de  l'harmonie. 

Cette  découverte  fournira  aux  Français  un  moyen  de  té- 
moigner leur  gratitude  au  chef  qui  les  a  tirés  de  l'anarchie. 
Us  pourront  lui  offrir  une  récompense  proportionnée  au  ser- 
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nouvelle.  A  l'inslant,  tous  les  peu 
(fun  mauvais  songe ,  et  toutes  les  a 
sans  qu'il  en  reste  aucun  vestige.  {]i\ 
casionno  pcos  le  moindre  froissement 
résullera ,  sera  de  faire  mourir  do  je 
coup  de  personnes  qui  s*aiïeclent  fac 
saisies  de  désespoir  pour  avoir  passi 
liaatioD. 

L'œuvre  de  lliarmonie  ne  pouvant  i 
honune  ou  sur  une  compagnie  qui 
canton ,  je  n'avais  jeté  les  yeux  que 
premier  consul  {a)  et  le  duc  de  Bedf* 
tové.  Ce  seigneur,  qui  réunissait  la  ph 
njmité  et  Topulenco  ,  méritait  bien 
(Jéllvrer  le  globe,  et  je  dois  dire,  pot 
moire,  que  je  jetai  les  yeux  sur  lui  da 
do  rattraction  ;  mais  alors  la  France  i 
chef  actuel  à  qui  cette  tâche  brilla 
dévolue. 

Lorsque  j*nuraî  donné  un  manifeste  c< 
iocertaines  et  les  trois  sociétés  cxistan 
souscription  la  livraison  du  calcul  de 
réserverai  aux  Français  la  faculté  de  1 
présent  à  leur  chef  et  lui  assurer  la  su] 
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les  inégalités  imaginables,  au  physique  ou  au  moral.  11  faut 
y  rassembler  le  pauvre  et  le  millionnaire,  le  Néron  et  le 
Fénélon,  le  Newton  et  rmibécille,  la  vestale  et  la  Messaline  : 
tout  cela  doit  se  trouver  amalgamé ,  et  le  canton  qui  réunit 
le  plus  d'inégalités  parvient  à  la  plus  brillante  harmonie. 
Cette  observation  est  très  nécessaire  pour  éclairer  diverses 
personnes  qui ,  à  ce  mot  d'harmonie,  conçoivent  d*abord  des 
idées  é*égalité  et  de  modération.  Le  contraire  a  lieu,  c^r, 
dans  l'harmonie,  malgré  l'assemblage  de  facultés  et  do  pas- 
sions opposées  que  je  viens  de  citer,  on  ne  cherchera  qu'à 
souffler  le  fea  des  passions,  à  en  créer  dix  fois  plus  qu'il  n'en 
existe.  L'affluence  et  l'ardeur  des  passions  seront  le  gage  de 
la  concorde  et  de  l'opulence. 

Je  m'abstiens  de  donner  aucune  notion  sur  cet  ordre  futur, 
puisque  je  n  ai  voulu  faire  que  l'annonce  la  plus  simple.  Je 
devais  seulement  dissiper  le  préjugé  qui  attache  sans  cesse 
les  idées  de  modération  et  d'égalité  au  mot  d'harmonie.  On 
s*est  bien  trompé  quand  on  a  cru  voir  dans  la  nature  quel- 
que penchant  pour  l'égalité  entre  les  individus  ;  il  n'existe 
dans  Tharraonie  qu'une  égalité  de  droits  entre  les  divers 
cantons,  comme  aujourd'hui  entre  les  divers  cantons  de 
France ,  et  cet  ordre  est  représenté  par  la  ruche,  qui  est 
hiéroglyphe  du  gouvernement  unitaire  de  l'humanité.  Les 
abeilles  figurent  les  cantons ,  les  bourdons  figurent  les  con- 
grès de  relations  qui  sont  de  diverses  classes,  la  reine 
figure  le  foyer  d'unité  ou  gouvernement  central  du  Globe. 
Tout  cela  n'a  aucun  rapport  avec  l'égalité  ,  encore  moins 
avec  la  modération  ;  c'est  pourquoi  l'on  peut,  dès  à  présent, 
brûler  tout  livre  qui  vante  la  modération ,  car  l'harmonie 
ne  peut  exister  que  par  Timmensitc  du  luxe  et  des  voluptés. 
C'est  pourquoi  elle  ne  pouvait  pas  être  établie  dans  l'origine 
do  la  race  humaine,  lorsque  l'industrie  n'était  pas  dévelop- 
pée. Et,  par  la  même  raison,  l'harmonie  se  désorganisera 
après  50  ou  60  mille  ans  d'existence,  lorsque  les  glaces  et  les 
frimats..  s'avançant  des  deux  pôles  vers  l'équatour,  auront 
réduit  à  peu  de  choses  les  richesses  des  trois  règnes  et  les 
variétés  du  luxe  qui  est  le  fondement  de  l'haimonie.  Alors 
commencera  l'âge  de  la  subvtrsion  dacendante  ou  caducité 
du  genre  humain ,  âge  opposé  à  la  iubversion  ascendante , 
qiii  est  Tétat  actuel,  l'enfance  de  la  raison  sociale. 
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OU  mouvement  mixte.  Les  modernes  en  ont  si  peu  (l*idée , 
qu'ils  ont  banni  de  leurs  langues  le  genre  neutre  ou  mixte  et 
ne  s'aperçoivent  pas  de  cette  lacune.  Ils  condamnent  le 
genre  mixte  dans  toutes  les  circonstances  où  il  essaie  de 
poindre.  On  lui  donne  la  dénomination  ignoble  de  genre 
bâtard ,  témoin  le  drame  et  la  prose  poétique ,  genres  gé- 
néralement réprouvés  et  avilis  sous  le  nom  de  bâtards ,  qui 
est  pourtant  de  baute  importance  aux  yeux  de  Dieu  ;  car  il 
a  grand  soin  de  ménager,  d'intercaler  entre  chaque  famille 
ou  série  de  produits,  une  de  ces  espèces  bâtardes,  comme 
le|  ). 

II  en  est  de  même  parmi  les  astres,  où  Vénus,  Mars,  Pallas 
et  Sapho  sont  4  étoiles  d'espèce  bâtarde  ou  mixte  en  arôme  et 
en  fonctions. 

Quelques  beaux  esprits  ont  dit  que  Thomme  est  le  miroir 
de  lUniven.  C'est  une  idée  fort  juste  qu'ils  ont  hasardée 
comme  tant  d'autres,  et  dont  ils  n'ont  su  ni  apprécier  les 
conséquences,  ni  faire  l'application.  Us  auraient  dû  en  in- 
férer que  si  le  genre  bâtard  est  établi  dans  tout  l'Univers,  il 
doit  être  admis  de  même  dans  le  cadre  des  développements 
passionnels. 

n  faut  aujourd'hui  revenir  sur  ces  préventions  contre  le 
système  bâtard,  qui  déjà  se  trouve  en  grand  crédit  dans  no- 
tre littérature  sous  le  nom  de  romantique.  Ainsi  ce  ne  sera 
pas  pour  ce  siècle  un  pénible  effort  que  de  se  raccommoder, 
en  passions,  avec  un  genre  dont  il  incline  â  faire  sa  boussole 
en  littérature. 

Ce  genre  comprend  divers  degrés,  que  je  désignerai  collec- 
tivement sous  le  nom  de  mouvement  mixte.  Ses  subdivisions 
seront  le  neutre,  l'ambigu  ou  métis,  l'ambiant  ou  diffracté. 

Nous  avons  bien  consacré  [  |  du  genre  bâtard  en 

disant  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  sans  exception.  L*exc^tion 
n'est  autre  chose  que  l'ambigu,  qui  doit  se  trouver  en  initial 
et  en  final  de  chaque  série. 

Pour  traiter  avec  régularité  du  mouvement  mixte,  il  fout 
bien  définir  les  points  sur  lesquels  il  doit  dominer,  ce  qui 
exige  un  examen  détaillé  des  vibrations  et  phases  du  mouve- 
ment qui  doivent  toujours  être  coupées  et  liées  par  des  tran- 
sitions soit  de  foyer,  soit  de  neutre,  soit  d'ambigu. 

C'est  la  dernière  branche  d'analyse  qui  nous  reste  à  traiter. 
Les  détails  que  j'en  vais  donner  prouveront  qu'au  lieu  d'à- 
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allions  à  rencontre  du  but,  puisque  nous  i^ipu^çe  pu» 
en  plus  le  genre  mixte,  qui  eslléuen  pnncïpal  a^  rDttiyéi^ 
Bien  n*est  plus  familier  à  tout  le  monde  que  la  dîiâii<g{Mi 
des  quatre  phases  du  mouvement,  et  personne  n'est  hal»^ 
à  distinguer  une  transition  aux  extiémités  de  chaqoe  jpjj'aitf, 
C*est  une  erreur  que  nous  allons  recCffer  en  pr^odav^  jpir 
on  court  chapitre  sur  les  vibrations. 

Hes  ^IbimiieBS. 

La  vibration  est  la  plus  courte  division  d*un  noarunioal, 
puisqu'elle  se  n!duit  à  t  portions  :  TÂscendanta  éllià  Déiâen* 
dante.  €*cst  donc  la  première  division  dont  on'doirthfiter. 
C'est  aussi  la  pluâ  facile  à  analyser,  car  tout  mouvémètit 
présente  bien  distlnctomont  ses  deux  vibrations  de  troîssâneè 
cl  décroissance.  En  maléricl  ou  en  polîlique,  on  yoU  le 
corps  croître  et  décroître,  stationner  quelque  temps  au  pbint 
intermédiaire  ou  foyer,  dont  je  ne  fais  pas  mention  parce 
qu'on  ne  compte  jamais  le  foyer  en  mouvement.  Ainsi/  — 
dans  le  cours  de  la  vie  humaine ,  ou  carrière  matérleHe  de 
rindividu; —  dans  la  carrière  spirituelle,  ou  scientifique  oa 
littéraire;— on  trouve  un  terme  moyen  où  lo  corps  et  le  talent 
se  maintiennent  h  un  degré  fixe  sans  déchoir.  Ce  degré  Où 
foyer  est  plus  tardif  pour  IVsprit  que  pour  le  corps,  <?e$tià- 
direquesi  le  corps  commence  ii  déchoir  à  50  ans,  Tesprit 
peut  bien  croître  jusqu'à  60  ;  mais  au-delà  de  ce  terme ,  il 
tend  à  llndolence  ou  au  relâchement. 
IJIl  en  est  des  empires  comme  des  individus,  et  générale- 
ment de  toutes  les  choses  Créées.  Par  exemple.  Je  prouvertii 
que  notre  Tourbillon,  envisagé  comme  individu,  est  en  rl- 
bration  ascendante  ou  croissante;  qu'il  est  même  fort  jeiine  et 
susceptible  d'un  immense  accroissement,  tant  en  nombre  de 
planètes  qu'en  perfection  aromale  :  il  est  donc  dans  la  vibra- 
tion ascendante  qui  est  très  peu  avancée. 

Le  commun  des  lecteurs  n*aime  pas  à  s'entretenir  dea 
astres  et  s'ennuierait  si  je  l'entretenais  des  vibrations  trans* 
céhdantes  de  l'Univers  envisagé  comme  individu  et 
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partie  d'un  Bioivers  qiy  comprendra  quelques  cent  millioDs 
dTfthrefs  comme  te  nôtre  ;  je  prouverais  que  notre  Univers 
eut,  proportion  gardée,  aussi  jeune  qu'un  homme  au-dessous 
de  la  puberlé,  qu'il  est  en  vibration  ascendante  fort  peu 
avancée,  puisque  les  constellations  sidérales  ne  sont  pas  en- 
core  distinguées  en  compartiments,  mais  éparpillées  confu- 
sément; ce  qui  fait  la  différence  de  la  courge  au  melon.  L'un 
de  ces  végétaux  est  confus,  l'autre  est  symétrique  sériaire, 
distribué  en  tranches  ou  séries  comme  Torange.  En  outre, 
notre  Univers  est  énorme,  très  évasé ,  sans  aucun  tourbillon 
qui  forme  lien  avec  le  nôtre  placé  en  foyer.  Cette  volumi- 
neuse expansion  est  une  indice  de  jeunesse  et  faiblesse,  de 
grossièreté  aromale ,  comme  celle  do  courge  comparative- 
ment au  melon  qui ,  raffiné  en  sucs,  a  bien  plus  de  prix  mal- 
gré sa  petitesse. 

J'ai  observé  que  ces  démonstrations  tirées  de  1  Univers  et 
manqueraient  pas  de  rebuter  le  commun  des  lecteurs.  Il  est 
facile  de  se  prêter  à  ces  circonstances  et  de  Tentretcnir  de 
vibrations  à  sa  portée,  tirées  de  l'homme  ou  des  animaux  et 
végétaux. 

L'homme  a  ses  vibrations  de  tous  degrés  :  en  collectif  et 
en  individuel.  Collectivement,  il  présente  d'abord  la  vibra- 
tion de  carrière  sociale ,  que  j'ai  estimée  à  120,000  ans, 
donnant  46  périodes  sociales  de  vibration  ascendante  (a],  et 
autant  de  vibrations  descendantes,  non  compris  les  9i  périodes 
de  foyer.  Chaque  société,  cnvisui^éo  isolément»  comme  In 
Civilisation ,  se  décompose  do  même  en  2  vibrations ,  vi  je 
prouverai  en  octave  mineure  que  celte  société,  qui  se  vante 
de  perfectionnement,  est  en  vibration  descendante  par  les 
progrès  de  l'esprit  mercantile  et  fiscal  qui  constituent  rêro 
du  déclin. 

Veut- on  analyser  dans  l'homme  quelques  effets  moins 
transcendants,  quelques  particularités  individuelles?  Nous 
trouverions  la  vibration  dans  chacune  de  ses  passions.  Un 
amour,  uno  ambition  ,  no  vont-ils  pas  croissant  et  décrols- 


(a)  Bans  la  classification  de  Fourier,  les  8  premières  périodes 
Mcendcntes  sont:  l«Ëden,  ou  paradis  terrestre;  2«  Sauvagerie; 
^•Patrlarchat;  4«  Barbarie;  &«  Civilisation;  G*  Garanti»rne;  T*  As- 
spdatlOD  simple;  8«  Association  composée  ou  hnrmon\e.  [JYote  det 
ÉditêwrM.) 


60  MULfiT  n  GâlIABâ» 

aant?  Il  en  eti  de  même  en  malériaf,  léiMia  It  drculatioÉ 
da  sang;  elle  est  ascendante  on  centriftiga  par  toa  mtènag 
et  deacendante  ou  centripète  par  lea  Yemea. 

Lea  vibrations  se  trouvent  dana  toua  lea  délaib  du  maih 
vement,  dans  sa  marche,  dans  ses  formes,  sca  enpMa. 
Donnons-en  on  exemple  tiré  de  aigela  tsmiliera,  d'animaar 
domestiques  les  p!us  connus,  comme  poules  et  canarda.  Noaa 
allons  observer  dana  leurs  formes ,  instincts  et  emplna  la 
caractère  essentiel  de  la  vibration.  Cest  le  contraste  da  Pé- 
lan  ascendant  k  l'élan  descendant. 

Dans  le  système  des  animaux  domestiques  le  Poulet  tient 
à  la  vibration  ascendante  •  le  Canard  ï  la  vibration  deacaa 
dante. 

Ces  deux  oiseaux  sont  en  contraste  parfait  d'omameiilay 
de  facultés»  d'instincts.  Remarquona  d'ai)ord  la  eoniraate  da 
voix.  Le  cri  ou  chant  du  Coq  est  le  plus  éclatant  qu'on  trouve 
parmi  les  oiseaux ,  eu  égard  au  volume.  Celui  du  canard 
mâle  est  une  eilinction  de  voix  ;  il  faut  que  ce  soit  la  fomelie 
qui  appelle  et  rassemble  le  troupeau  ;  c*est  elle  aussi  qui  a 
les  attributions  mâles;  elle  est  la  plus  active  à  attaquer 
chiens  ou  chats;  c*est  elle  qui  cherche  le  mâle  dana  le  rut, 
où  il  figure  aussi  tristement  que  le  coq  est  brillant  en  pareille 
affaire.  On  remarque  même  contraste  dans  leurs  ornementa. 
La  queue  du  Coq  est  formée  de  2  lignes  septenairea  de 
plumes  verticales  et  hautes;  celle  du  Canard  de  f  lignea 
septénaires  de  plumes  horizontales  et  courtes.  Le  aigiae 
viril  du  coq  est  formé  de  grandes  plumes  cintrées  dirigées 
de  ((tète  en  queue]]  nodr  en  sud  ;  le  signe  viril  du  canard 
e»t  formé  de  petites  plumes  contrc-cintrées  et  dirigées  de  sud 
en  nord.  La  tète ,  chez  le  coq ,  est  chargée  d'ommneata , 
cercle ,  huppe ,  etc.  ;  celle  du  canard  est  entièrement  liaaa, 
n'ayant  pas  mémo  de  huppe,  comme  les  mâle  d'oie  et  da 
pigeon.  L'un  brille  par  la  longueur  et  l'animation  dea  rayons 
ou  longues  plumes  du  cou  ;  l'autre  par  le  simple  reflet  da 
plumes  infiniment  petites. 

Deux  domestiques,  si  bien  contrastés  en  matériel ,  devaient 
l'être  de  même  en  inclination.  Aussi  l'un  cherche-t-il  la  fluga 
et  l'eau,  tandis  que  l'autre  cherche  le  terrain  sec  où  it  aim 
â  s'ébattre ,  et  les  branches  d'arbres  ou  autres  qui  loi  sont 
nécesaairea  pour  dormir.  Ces  deux  oiseaux ,  si  réguliers  en 
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tpposîtion,  sont  le  produit  d*un  travail  divisé  en  deux  vibra* 
ions  pour  une  noémc  fonction.  Quand  la  Providence  voulut 
ous  pourvoir  d'œufs  et  de  plumes,  elle  distribua  son  plan 
ur  ces  deux  oiseaux  formant  la  vibration  ascendante  et  la 
escendante.  Aussi  sont-ils  à  peu  près  d'égale  utilité ,  l'un 
référable  en  rôti ,  Tautre  en  braisé  ou  bouilli.  Leurs  ome- 
lents  offrent ,  quant  aux  emplois ,  le  mémo  contraste.  La 
lame  de  poulet  sert  aux  emplois  ascendanU^  aux  usages  et 
ostumes  (te  parade,  aux  panaches  et  plumets,  celle  de  ca- 
ard  sert  aux  emplois  descendants,  aux  meubles  de  repos  et 
e  sommeil ,  aux  coussins  et  traversins. 

De  ces  contrastes  parfaits  dans  deux  oiseaux  domestiques, 
fléctés  aux  mêmes  usages»  à  la  fourniture  des  œufs  et  des 
lûmes,  on  est  déjà  fondé  à  conclure  que  le  poulet  fut  créé 
)  premier  et  le  canard  le  dernier  :  car  la  vibration  ascen* 
ante  se  crée  avant  la  vibration  descendante,  comme  la  jeu- 
esse  arrive  avant  la  vieillesse.  Cette  priorité  de  création 
eut  sembler  de  nulle  importance;  mais  si  Ion  veut  connal- 
re  l*ensemble  du  plan  de  création ,  cela  ne  se  peut  qu'en 
léterminant  ainsi  une  foule  de  particularité  que  les  railleurs 
t  les  zoïles  jugeront  indifférents.  Quand  nous  voudrons  con- 
laître  Tensemblo  du  plan,  il  faudra  déterminer  d'abord  les 
2  vibrations,  de  classe,  ordre,  genre,  espèce  et  variété. 

Chacun  peut  entrevoir  qu'une  vibration  d'un  oiseau  à  Tau- 
re ,  comme  du  poulet  au  canard ,  n'est  pas  une  vibration 
le  classe ,  ni  même  d'ordre ,  puisque  la  vibration  d'ordre 
omprendrait  romithologie  entière  ;  de  là  on  descendrait 
ux  séries  d'oiseaux  qui  présentent  des  vibrations  de  genre, 
ans  l'ornithologie;  puis  on  passerait  aux  vibrations  d'es- 
èces  qui  comprendrait  dans  les  oiseaux  domestiques  le 
oulet  et  le  caaard  ;  ensuite  aux  vibrations  de  variété  qui 
,ous  indiqueraient  lesquels  furent  créés  les  premiers  des  pou. 
Bis  crétos  ou  huppés»  des  canards  européens  ou  des  canards 
larbes. 

Après  cela  il  restera  à  déterminer  l'application  ou  unité 
le  système  avec  les  passions ,  science  bien  plus  importante 
Il  qui  enseigne  de  quels  essors  ces  animaux  sont  hiérogly- 
ihes.  Ceci  tient  à  la  huitième  partie  de  Touvrage  ;  notre  objet 
ci  est  d'arriver  à  Tanalyse  des  phases  et  des  transitions  qui 
f  sont  adaptées. 


6)  DES  MOC-FQTnS 

§il- 
Des  «HAtre  plHiafls  4a 

Rien  de  plus  aisé  que  de  passa*  de  l'analyse  des  vibcatkMis 
à  celle  des  phases.  La  subdivision  est  toigoun  la  plw  simple 
que  possible,  puisque  chaque  vibration  se  divise  en  deu 
phases.  Comparons-les  dans  la  carrière  d'un  boainie  el  d*ini 
phénomène  végétal. 

On  appelle  sous-foyera  les  âges  moyens  de  cha(|ue  phase. 
Ainsi ,  dans  une  masi^o  d'hommes  en  S*  phase,  aocroissemeai 
ou  jeunesse  de  20  a  40  ans,  les  hommes  de  soui-foyar  sont 
ceux  de  25  à  30,  28  à  32 ,  qui  ont  le  caractère  moyen  defa 
jeunesse.  Les  hommes  de  4&  n'étant  pas  développés  dais 
ce  caractère,  ceux  de  40  étant  sur  le  point  de  lo  perdre,  soal 
les  moins  imbus  de  Tcsprit  dominant  de  cette  phase. 

Vibration  ascendante. 

\^  phase.  V  phase. 

Enfance.  Adolescence. 

Houton.  Fleur. 

Vibration  descendante. 

3«  phase.  4«  phase. 

Déclin.  Caducité. 

Fruit.  Graine. 

On  décomposerait  de  mAme  une  paâ!»ion.  Il  serait  aisédi 
distinguer  les  4  phaiHS ,  cl  celle  division  est  bien  plus  pir* 
faite  que  la  vibration ,  beaucoup  trop  restreinte,  et  pourtmt 
utile,  abréviativp  on  calcul.^  généraux. 

Nous  sentons  le  besoin  de  distinguer  les  quatro  phsKi 
dans  toute  carrière.  Par  exemple ,  dans  le  mois  lunaire  dt 
29  jours,  nous  no  comptons  pas  45  jours  de  vibration  mcai- 
dante  et  4  5  jours  do  descendante  ;  nous  subdivisons  les  dcn 
vibrations ,  chacune  en  2  phases  dont  la  nomenclalore  Mt 
inexacte  jusqu'au  ridicule;  cor  si  la  i^  phase  estnonvaéi 
nouvelle  lune ,  la  4',  qui  lui  esl  opposée ,  devrait  a'i^tpeltf 
vieille  lune.  Il  est  encore  plus  irrégulier  de  nonmtier  pleii0 
lune  la  troisième  phase ,  qui  n*cbt  pas  plus  pleine  qoe  li 
deuxième.  Le  nom  de  pleine  lune  conviendrait  seulement  as 


point  de  station  et  de  foyer,  n  l'époque  où  l'astre  ne  croît 
ni  ne  décroît,  moment  corrc^pondunt  à  celui  de  la  virilité 
chez  Thomme ,  pour  qui  l'âge  viril  ou  stationnaire  est  foyer 
des  i  phases. 

Pour  rectiûer  la  nomonclaturo  des  phases  lunaires,  il  eût 
eût  été  bien  facile  d'introduire  les  dénominations  suivantes  : 

1**  phase ,  nouvelle  lune. .    2«  phase,  quartier  croissant. 

PLBirr  ou  FOTER. 

3*  phase,  quartier  décroisiant. .     i*  lune ,  vieille  lune. 

Ce  sont ,  dira-tron ,  des  inexactiludes  sans  conséquence. 
On  se  trompe,  elles  entraînent  des  préventions  très  fâcheu- 
ses; elles  habituent  les  esprits  au  désordre,  au  mépris  des 
premières  règles  d*harmonie.  Ce  défaut  une  fois  contracté  se 
communique  à  tous  les  travaux  scientifiques  et  sociaux;  Tin- 
différence  pour  les  symétries  et  la  méthode  a  fait  manquer 
une  foule  de  découvertes.  J'en  indiquerai  au  traité  du  Ga- 
rantisme  plusieurs  où  Ton  serait  parvenu  par  le  seul  goût 
de  la  méthode ,  le  penchant  à  distribuer  en  harmonie  pro- 
gressive ou  contrastée  les  parties  d'un  tout. 

Il  est  très  rare  que  les  phases  soient  proportionnelles  en 
durée.  Les  4^*  et  i*  qui  sont  les  moius  heureuses  dans  toute 
carrière,  sont  aussi  les  plus  courtes  :  elles  s'étendent  au 
tiers  dans  un  mouvement  subversif  ou  malheureux,  et  sont 
limitées  au  huitième  dans  un  mouvement  heureux. 

Souvent  les  deux  phases  extrêmes  ne  s'étendent  qu'au  sei- 
tîème  de  la  carrière,  et  c*est  un  avantage  réservé  à  notre 
globe,  la  théorie  démontre  qu'il  doit  avoir  [qu'il  aura)  à  peu 
près  «20,000  ans  d'existence,  et  que  pourtant  il  aurait  dû, 
aa  bout  de  5,000  ans,  atteindre  a  l'harmonie,  car  elle  pou- 
vait naître  dès  le  siècle  de  Périclès.  Il  est  donc  moulé  pour 
1/16  de  malheur,  car  5,000  de  lymbe  antérieure  et  5,000  de 
lymbe  postérieure  ne  fout  que  '4/42  de  420,000  ans  et  ne 
feront  que  4/46,  si  au  lieu  de  dater  l'existence  du  globe 
dès  son  entrée  en  plan,  on  veut  dater  seulement  de  la  créa- 
tk»  du  genre  humain,  qui  ne  remontait  guère  au-delà  de 
3,806  ans  à  l'époque  de  Périclès. 

Les  planètes  lunigères  comme  la  nôtre  n'ont  pas  plus  do 
4/16  de  phases  extrêmes  ou  lymbes  antérieure  et  postérieure. 
Ce  sont  des  créatures  d'un  degré  plus  élevé  que  l'homme 
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et  plus  élevé  que  les  satellites  ou  astm  de  V  pdssanoe  (l). 

Une  lunigère  est  de  3*.  Elle  est  donc  déjfà  d*iiii  raag  éhnré 
parmi  les  astres,  et  cette  perfectioi  se  manifeste  par  U  courte 
durée  des  phases  de  malheur  ou  phases extrémea.  S sviHh 
tre  globe  la  4 1^  phase  a  duré  S,5O0  ans  de  trop,  œltè  leatar 
est  la  faute  du  génie  et  non  de  la  nature  qui  arait  fomi  lei 
matériaux  nécessaires  pour  imprimer  au  mouvemeat  locîat 
une  marche  rapide. 

Lorsque  les  4^  et  i"*  phases  sont  assez  courtes  pour  nefo^ 
mer  cumulativement  que  4/8,  ou  moins  encore,  d^nleca^ 
rière,  ailes  ont  rang  de  transitions,  et  c'est  un  grand  iMMbear 
pour  les  deux  autres  phases.  Il  est  aisé  deoonoefoîr  qn'nae 
carrière  est  d'autant  plus  heureuse  que  les  phaaei  eocMmsii 
eufance  et  caducité,  sont  de  plus  courte  durée. 

La  division  par  phase»  est  celle  qui  se  reproduit  laplai 
fréquemment  dans  toutes  les  analyses  du  mouvement.  BUs 
est  dans  nos  études  ce  que  sont  en  géographie  les  4  pointe 
cardinaux  ;  il  faut  donc  s'exercer  à  la  bien  comprendre,  et 
cela  n'est  pas  aussi  facile  qu  on  pourrait  le  croire.  On  tombe 
à  cet  égard  dans  une  foule  d'inadvertances  qu'il  faut  rectifier. 

D'abord  on  commet  la  faute  de  diviser  les  phases  en  4  por- 
tions égales.  C'est  une  mélbode  brute  et  qu'il  faut  éviter  au- 
tant que  possible.  Si  los  phases  en  affaires  matérielles,  conune 
le  cours  do  la  lune,  sont  à  peu  près  égales,  il  n'en  est  pa» 
de  même  en  tous  essors  matériels ,  témoin  la  vie  humaipc 
dont  les  phases  sont  fort  inégales.  Sur  une  carrière  de  90  ans 
on  peut  bien  les  classer  comme  il  suit  : 

Enfance 45  ans  (2). 

Accroissement  jusqu'à  50 35 


(1)  On  pourra  demander  :  Quelles  sont  donc  les  étoilei  de  prime 
ou  basse  puissance?  Il  n*y  en  a  pas  dans  notre  lourbillon.  CeiODl 
celles  qui  gravitent  sur  une  nébuleuse  ou  soleil  incomplet  régissant 
un  clavier  simple  et  sans  lunlgères.  Quant  aux  sntellite»  de  notre 
système,  Il  est  clair  quMIs  ont  deux  pivota .  leur  luntsère  etieir 
soleil  ;  Ils  sont  donc  de  2«  puissance ,  quoique  de  la  plus  basse  es- 
pèce du  tottibUlon. 

{2)  l/enfinoo  des  harmonu  ns  sera  de  plus  longue  dur/o  que  la 
notre  Un  homme  ne  sera  guère  pubère  qu'à  da-huit  ans,  quand 
la  race  aura  acquis  toute  sa  vigueur. 
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Déclin  jusqu'à  dO 30  ans. 

Caducité  jusqu'à  90 10 

Cette  division  inégale  en  lout  sens  est  beaucoup  plus  na* 
turelle  que  celle  qui  fixerait  à  nombre  égal  les  phases  corres- 
pondantes, comme  enfance,  45;  accroissement,  25 ;  décrois- 
seinent,  25;  cailuciié,  i5. 

Il  faut  donc  admettre,  pour  première  règle  dans  la  distri- 
bution des  phases,  d'éviter  Tégaiité  des  termes  correspon- 
dants et  faire  peoclier  la  balance  numérique  du  côté  ascen- 
dant. On  verra  dans  un  chapitre  spécial  sur  la  tombée  du 
MotrvfmeHl,  que  le  côté  ascendant  ou  majeur  doit  l'emporter 
pour  le  bien  de  l*harmonie.  On  peut  entrevoir  cette  vérité 
dans  une  foule  de  dis{)ositions  qui  sont  bien  clairement  le 
VGBU  de  la  nature.  On  voit  qu'elle  crée  plus  d'hommes  que  de 
femmes.  Elle  donne  plus  d'accords  en  modo  majeur  qu'en 
mode  mineur.  EnBn  elle  donne  partout  une  supériorité  de 
force  et  d'accords  à  la  vibration  ascendante.  Aussi  place-t- 
elle éTordînaire  les  ornements  sur  le  sexe  mâle,  depuis  les 
insectes  Jusqu'aux  étoiles,  où  l'on  voit  les  lunigères  mâles  ou 
majeures,  pourvues  d'anneaux  que  n'ont  pas  les  lunigères 
mineures  ou  féminines  (1),  et  la  postérité  regardera  comme 
erreur  des  civilisés  leur  coutume  de  donner  exclusivement 
la  palme  de  la  beauté  aux  femmes.  Sans  doute  la  courtoisie 
l'exige,  et  cet  usage  sera  suivi,  mémo  en  harmonie  ;  mais  il 
est  certain  que  la  femme  trouve  l'homme  encore  plus  beau 
que  l'homme  ne  trouve  la  femme,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  la  femme  est  plus  amoureuse  que  Ihomme.  Laissons 
cette  thèse  aux  gens  de  l'Art.  Je  me  restreins  à  ma  conclusion 
sur  le  vœu  de  la  nature  qui  est  évidemment  de  donner  in 
tombée  de  balance  au  côté  de  vibration  ascendante.  Il  faut 
donc,  dans  le  classement  des  4  phases,  observer  cette  règle 
dans  tous  les  cas  où  elle  est  praticable.  J'en  viens  de  donner 
un  exemple  sur  la  division  d'une  carrière  humaine  de  90  ans. 
Chacmi  peut  se  convaincre,  par  expérience,  de  la  justesse  de 
celte  assertion  et  voir  que  chez  un  sujet  robuste  et  sain  de 
corps  et  d'esprit  les  %  phases  de  vibration  ascendante  rem- 
portent en  durée  sur  les  2  phases  descendantes.  Alcibiade 


(I)  le  du  féminines  en  daminanee ,  puisque  toute  planèlf  est 
^n^rogyne,  mais  avec  dominance  de  i*nn  des  deux  sexes. 


Il 


1*. 


ainsi  roç;iO  le  mouvemont,  et  ; 
ordre  différent  ,  une  égalité  p 
dînerait  dès  (jue  l'on  serait  a 
mons-nous  à  cette  disposition, 
mouvement,  la  tombée,  du  cô 
principe,  dans  cette  occasion 
l'harmonie  n*est  point  dans  X 
sexes  arrivent  simultanément 
dent  à  la  même  époque  ?  Non 
ans  plus  tard  que  la  femme  qui 
tdt  que  l'homme,  preuve  inconi 
d'éplîté  entre  les  deux  vibrati« 
roulons  arriver  ô  la  découvert 
scrupuleusement  pour  base  de 
évidente  de  la  divinité,  Tinégali 
qui  sont  parties  de  vibrations. 
inégalité  dans  la  musique,  orac 
Tharmonie  ;  nous  reconnaisson 
vellement  du  dièze  et  du  bémo 
et  pourtant  très  différents  de 
placés,  suivant  les  circonstance 
La  discordance  est  bien  pire  si 
ches  du  clavecin  selon  la  sainte 
par  tierce,  quarte  par  quarte, 
unisson.  Il  en  résultera  une  ca 
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On  oablie  d'en  distraire  la  somme  nécessaire  a  former  un 
foyer  qai  n'est  pas  compté  en  série  de  phases.  Réparons  cette 
erreur.  Prenons  pour  terme  de  comparaison  le  corps  humain. 

Il  est  un  âge  où  un  corps  bien  constitué  n'est  ni  croissant, 
ni  décroissant.  Il  se  maintient  régulièrement  dans  un  exer- 
cice complet  de  ses  facultés  dont  Texpérience  lui  a  appris  a 
ne  point  abuser.  Cet  âge  pour  les  civilisés  en  pleine  santé  est 
de  40  à  50.  C'est  l'âge  de  balance  exacte  entre  le  physique 
et  le  moral.  Un  homme  bien  constitué  et  ménagé  est  encore 
très  fort  à  45  ans.  Il  n'a  pas  la  fougue  du  jouvenceau,  mais 
il  est  plus  raffiné  en  jouissances  et  surtout  mieux  pourvu  de 
fiacnltés  spirituelles  et  intellectuelles,  sans  avoir  rien  perdu 
des  matérielles  (je  parle  d'un  homme  robuste  et  ménagé). 

Cet  âge  où  existe  la  balance  et  la  plénitude  ou  exercice 
coipbiné  des  facultés  physiques  et  morales  est  l'âge  de  foyer, 
rage  pivotai  qu'il  faut  distinguer  des  4  phases.  On  doit  donc 
dans  l'analyse  d'une  révolution  de  mouvement,  désigner  sé- 
parément le  foyer  qui,  (selon  des  règles  à  expliquer)  doit 
comprendre  4/9  de  la  carrière  on  estimation  générale.  Con- 
tinuons à  disserter  sur  celle  de  90  ans,  déj  «  prise  pour 
exemple  du  terme  présumable  d'un  civilisé,  et  assignons 
4/9  au  foyer  ou  âge  pivotai  qui  n'est  pas  compté  dans  le  dé- 
tail des  4  phases.  Nous  aurons,  en  partant  des  principes  déjà 
posés  et  émis,  la  division  suivante  où  je  vais  représenter  tous 
les  détails  accessoires  des  4  phases. 

aïrSS.  I  B«°^"'«»«- •      Oà    3.DS 3.0». 

i^*  phase.  Enfance 4  à  15 13 

3«  phase.  Adolte  et  croissant. ..     16  à  4S 30 

Hyper-foyer 46  à  6i 6)  ,* 

Hypo-foyer 52  à  âS....  4    |        


3«  phase.  Age  déclinant 56  à  80 2S 

4«  phase.  Çaducilé 81  à  88 8 

ÏÏéî.ël,«.  I  «^«épUade.    89  i  90. 8 

Voilà  une  division  qui  s'écarte  en  tous  points  de  l'égalité 
et  s'accorde  en  tous  points  avec  la  nature  d'un  être  bien 
constitué  pour  fournir  90  ans  de  belle  carrière.  J'ai  placé 
deux  foyers  de  46  à  57.  Ce  n'est  pas  outrer.  On  sait  que 
Ninon  faisait  des  passions  à  75  ans.  Elle  devait  donc  être 
fort  aimable  de  47  à  57.  Ces  42  aunées  furent  vraiment  ^m^ 
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elie  deux  éges  de  foyer  oa  final  de  Vtgb  aaœiidaoi  et 
de  rage  descendant,  le  forer  étant  lo^oars  donble  ptttaqn*! 
Ile  les  deux  vibratione»  et'il  est  triple  qoand  en  reumiM 
sone  le  rapport  des  liens  mixtes  qoll  forme  arec  les  deax 
traittftions  extrêmes.  Bpmonj-nons  aox  deux  liens  de  vibra* 
tiens  et  ne  compliquons  pas  notre  siqet  par  exoèe  de  régatah 
rite,  n  vaut  mieux  omettre  quelques  détails  que  de  Mguer 
le  lecteur  par  une  redondance  de  méthode. 
Bn  indiquant  ces  8  divisions  d*nae  carrière,  je  ne  m'écaite 

Kint  de  la  distribution  assignée  aux  I  phases,  je  ne  ftdsqne 
ir  donner  plus  de  saillie  par  les  4  accessoires  des  iransi- 
fions  et  des  foyers,  qui,  en  prenant  quelque  peu  sur  les 
issues,  rdiausaent  le  tout  comme  une  bordure  de  fcws 
donne  de  la  grâce  à  un  carreau  de  légumes  au  centre  duquel 
deux  arbrisseaux  sont  en  foyers. 

Je  n*ai  assigné  que  deux  transitions»  on  verra  plus  loin 
qu*il  en  faut  quatre  (4),  dont  une  anneiée  à  chaque  |  ]  ; 
mais  spéculons  sur  2  pour  ne  pas  compliquer  ces  notions 
élémentaires. 

Ainsi  dans  Tanalyse  des  4  phases  ou  points  cardinaux  d'un 
mouvement,  il  faut  joindre  la  dishnction  des  appuis  placés 
aux  extrêmes  intérieurs  ou  extérieure.  Si  l'on  omet  ce  [  | 
on  tombe  dans  le  genre  simple  qui  ne  mène  jamais  au  secret 
de  la  nature.  Les  philosophes  lui  donnent  le  surnom  de 
simple  nature.  Tant  qu'il  la  croiront  simple,  elle  sera  mysté- 
rieuse et  impénétrable  pour  eux.  Ils  auraient  depuis  long- 
temps enlevé  le  voilo  d'airain  s'ils  avaient  |  |  que  la 
nature  est  composée  et  non  pas  simple,  qu'elle  n'admet 
l'ordre  simple  que  très  raremenl  et  en  relais  du  composé  qui 
fatiguerait  par  une  permanence  trop  soutenue. 

Les  harmoniens  seront  fidèles  à  cette  règle  et  l'observe- 
ront dans  tous  les  détails  de  phase  que  nous  distribuons  sion 
plement  par  4  ;  ils  les  distribueront  au  moins  par  8 ,  selon 
Tordre  exposé  plus  haut  et  plus  communément  par  40.  Ainsi 
pour  décrire  les  4  phases  de  la  lune  ou  plutét  d'une  de  leurs 
6  lunes  (car  il  y  en  aura  5  à  cette  époque),  ils  distingueront 
dans  une  révolution  d'environ  vingt -neuf  jours  et  demi 


(1)  Hfpo-mijcnre,  hyper-mi^re, 

HyperHntneure,         hyponnineure. 
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comme  ceux  de  Phœbé,  les  nuances  adjointes  aux  i  phases, 
dans  le  même  ordre  dont  je  vais  faire  usage. 

Neu-erolssant 1  8/4....  Jours. 

1.  PrcqoarUer 5 

2.  Cls-quartier 7 

Viivpr  I   hyper-pleîn 1  1/4 

"^^y^^  1  hypo-plein l 

3.  Trans  quartier 8 

4.  Post-quartier 4 

Vieux  croissant 1  1/4 

Ici  Tévaluation  des  jours  n'est  qu'un  aperçu  à  modifier 
selon  la  marche  de  Tastre.  Je  n'entre  pas  dans  ce  détail,  je 
me  borne  à  présenter  un  cadre  approximatif  des  inégalités. 

Dans  cet  exemple,  la  distinction  des  transitions  et  foyers 
de  révolution  lunaire  peut  sembler  un  accessoire  inutile,  un 
calcul  de  pure  symétrie,  et  quelque  simpliste  prétendra  que 
Tétu^e  est  plus  commode  et  plus  simple  en  suivant  la  mé 
thode  usitée,  qui  réduit  le  tout  à  4  phases  sans  époques  de 
foyer  ou  de  transition.  Sans  doute  on  peut  s'en  passer  pour 
l'étude  des  phases  de  la  lune,  mais  il  faut  s'y  habituer  parce 
cet  ordreest  suivi  par  Dieudans*  toute  la  création,  et  lorsque 
nous  voudrons  classer  une  série  d?  produits  animaux,  végé- 
taux, minéraux,  nous  y  découvrirons  très  distinctement  les 
espèces  de  foyer  et  de  transition  bien  distinctes  de  celles  de 
vibrations  et  phases.  Citons  pour  exemple  une  série  que  j'au- 
rai souvent  occasion  d'examiner,  celle  des  Félins,  qui  s'étend 
du  chat  au  lion,  comprenant  les  tigres,  panthères,  onceS| 
lynx.  Le  chat  et  le  lion  ne  font  point  partie  des  vibrations  ou 
phases.  Le  lion  est  foyer,  le  chat  est  transition.  Les  autres 
félins,  au  nombre  de  4â  sur  l'ancien  continent  (qui  ne  donne 
pas  le  jaguar,  le  couguar  et  l'ocelot],  composent  les  deux 
vibrations  de  série  qu'on  peut  diviser  en  i  phases.  Le  lion, 
placé  au  centre,  compte  pour  double  comme  tout  foyer; 
aussi  est-il  armé  en  double  sens  en  tète  et  en  queue.  Les 
2  chats,  savoir:  le  radieux  ou  angola  et  le  lisse  ou  européen, 
forment  les  transitions  antérieure  et  postérieure  qui  nouent 
cette  série  avec  T homme.  L'once  est  une  des  transitions  in« 
ternes  dont  je  n  ai  pas  fait  mention  dans  ce  chapitre. 

Les  transitionsont  la  propriété  do  nœud  qu'on  ne  rencontre 
souvent  pas  dans  le  corps  de  série.  Le  foyer  a  souvent  aussi 
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des  làcullés  de  nœud  qu*oii  ne  titmve  p«  dans  le  corps  de 
série,  et  le  lion,  quoique  chef  des  tigres,  des  pantMrâs, 
s'allie  très  amicalement  aveo  Thomme.  II  bat  donc  pour 
Télude  de  la  natore  observer  l'analyse  des  fojren  et  transi* 
tiens  avec  autant  d'exactitude  quo  Oleo  en  ael  li  les  créer 
pour  former  les  liens  et  pivots  de  chaque  série.  Ainsi,  soit 
qu'on  divise  un  mouvemOAt  en  t  vibrations,  smt  qa'on  s'élève 
à  la  décomposition  en  i  phases,  qui  donne  la  dîflérence  du 
simple  au  composé,  la  distinction  des  foyers  el  transitions 
est  d'autant  plus  nécessaire  qu'elle  existe  dans  les  passions 
et  caractères  comme  dans  les  produits  des  divers  règnes. 
Je  n^ai  mentionné  dans  ce  chapitre  que  les  deux  transitions 
d'extrêmes;  c'en  est  asses  pour  une  courte  série  de  4  termes 
ou  phases.  Mais  quand  nous  examinerons  de  grandes  séries, 
dont  chaque  phase  contiendra  10  et  20  termes,  il  flnidra 
s'habituer  à  distinguer,  outre  les  transitions  d'extrêmes, 
d'autres  transitions  moyennes,  qui  lieront  la  4>*  phase  à 
la  S*,  puis  la  3*  à  la  4*,  comme  on  le  voit  dans  le  clavier 
planétaire  où  il  y  a  quatre  étoiles  do  transition.  II  faudra 
aussi  distinguer,  outre  le  foyer,  plusieurs  sous-foyers,  comme 
on  en  voit  au  clavier  planétaire  qui  a  un  sous-foyer  pour 
chacun  des  4  claviers  correspondants  aux  4  phases,  et  comme 
tout  le  système  do  la  nature  est  unitair»>,  nous  observerons 
le  même  ordre  dans  Tétude  des  caractères  et  des  passions 
dont  nous  n*avons  envisagé  jusqu'ici  que  la  2*  puissance  h 
42  touches  et  le  foyer.  Dès  que  nous  calculerons  sur  la 
3«  puissance  à  32  touches,  il  faudra]reconnaflre  des  passions 
de  sous- foyer  et  de  transition.  Je  dois  donc  de  bonne  heure 
familiariser  le  lecteur  à  celle  méthode,  qui  est  d'emploi  uni- 
versel dans  tout  le  système  du  mouvement. 

Cette  vérité  sera  sensible  aux  naturalistes,  si  exacts  à  dis- 
tinguer les  espèces  mixtes  qui  servent  de  lien  aux  divere 
corps  de  série.  Us  n'ont  pas  donné  la  même  attention  à  la 
distinction  des  foyers,  comme  le  lion,  qu'ils  confondent  dans 
les  deux  corps  ou  vibrations  d'une  série.  Us  no  distinguent 
pas  même  les  2  vibrations. 

Ces  erreurs  jettent  la  confusion  dans  les  études,  et  pour 
les  éviter  en  passionnel,  il  faut  reconnaître  d'abonl  qu'on  y 
est  tombé  dans  tout  ce  qui  touche  aux  études  matérielles. 

On  est  si  neuf  sur  leç  transitions,  que  des  grammairftns 
français,  entra  autres  Girault-Duvivicr,  confondent  les  na- 
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sales  oii,  m,  «X  on^  «n,  oun  avec  les  voyelles,  et  cependant 
on  ne  saurait  trouver  un  mixte  mieux  caractérisé ,  puisque 
la  syllabe  an  se  prononce  par  intervention  du  nez  et  de  la 
bouche  ;  elle  est  donc  lien  de  Tun  et  de  l'autre,  et  par  consé- 
quent transition  des  voyelles  aux  consonnes ,  —  transition 
descendante ,  puisqu'elle  est  sourde ,  sans  éclat.  Cherchant 
son  contraste ,  nous  trouverons  pour  transition  ascendante 
les  syllabes  ack  des  Turcs,  dans  Achmot,  sans  prononciation 
du  c,  ou^'  des  Espagnols.  Elle  donnera  ocA,  eeh,  euch ,  ich , 
ocA,  Mcà,  auek  ((en  direct,  et  en  indirect  ou  aspirée  hha , 
Aà#«  khi,  AAo,  AAu)),  qui  est  une  syllabe  gutturale  et  dif- 
férente de  Vh  aspirée. 

Les  grammairiens  n*ont  point  distingué  ces  transitions,  et 
c'est  un  indice  de  Tinadvcrtance  du  siècle  sur  une  règle  es- 
sentielle du  mouvement  :  car,  dans  toute  analyse,  on  doit 
commencer  par  définir  les  transitions  ou  liens.  Si ,  dans  un 
traité  de  botanique,  on  passe  de  la  prune  à  la  pèche,  il  fau- 
dra débuter  par  le  brugnon ,  qui  est  lien  des  %  séries. 

Pour  nous  borner  à  Tobjet  de  ce  chapitre,  observons  qu'on 
ne  doit  jamais  raisonner  sur  les  i  phases  d'une  carrière,  sans 
y  annexer  i  transitions,  2  extrêmes,  2  intermédiaires,  non 
compris  le  foyer.  On  verra,  en  avançant  dans  l'étude  du 
mouvement ,  que  la  plus  grande  preuve  d'impéritie  des  mo- 
dernes est  de  n'avoir  donné  dans  l'étude  de  la  nature  aucun 
rang  aux  transitions,  que  pourtant  ils  savent  si  bien  appré- 
cier en  littérature ,  où  ils  ne  font  pas  de  grâce  à  une  fable 
qui  pèche  par  les  transitions  et  ne  lie  pas  les  scènes.  Pour- 
quoi n'ont-ils  pas  su  observer  dans  l'étude  des  passions  et 
des  règnes  ces  transitions  dont  ils  sentent  si  bien  l'impor- 
tance dans  les  bagatelles  qui  servent  à  leurs  plaisirs  1 

DBS  TROIS  MODES. 

Quel  que  soit  le  système  social ,  qu'il  soit  civilisé,  barbare, 
patriarcal ,  sauvage  ou  autre ,  on  y  distingue  toujours  3 
classes  très  différentes,  qui  sont  :  les  hommes ,  les  femmes 
et  les  enfants.  De  là  naissent  les  3  modes  en  exercice  pas- 
sionnel ,  c'est-à-dire  que  le  mode  est  majeur,  mineur  ou  neu- 
tre, selon  que  les  dominanU^  ou  donneurs  de  ton,  sontbom- 
meSy  femmes  ou  enfants. 

L'eoftmt  est  dans  le  mécanisme  social  un  3'  sexe  ou 
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3*  rouage,  sous  le  rapport  des  déTeloppanento  paeaioiiiiels 
qui  sont,  Gomme  dàAS  le  système  moHèa^,''  ata'iMMibre  de  Si 
la  majeur,  le  mineur  et  le  miite  ou  neutre,  l^our  domier  Im 
£etf  pie  sensible  à  tout  le  monde  »  Je  dioids  tes  3  modes 
établis  dans  les  relations  de  sexe  et  d'âge ,  savoir  : 

Bn  mi\|eur,  l'homme; 

Eu  mineur,  la  femme; 

En  neutre,  l'enfent  Impubère. 

Ces  3  sexes,  car  Tenfant  est  un  sexe  Imparfoit,  existent  à 
la  fols  et  modulent  simultanément.  LcQTg  relations,  étant 
Ctttiblnées  et  simultanées,  n*ont  point  de  rapport  atise' lé 
mouvement  de  vibration  qui  se  compose  de  S  eas^M  sdb- 
oeeaifs. 

Les  vibrations  sont  consécutives ,  les  modes  sont  sfimitta- 
nés  en  exerdce.  YoilA  la  distinction  principale.  Ké^Miilès 
définitions  en  d'autres  termes. 

On  ne  peut  pas  être  à  la  fois  jeune  et  vieux.  On  ne  peut 
donc  pas  être  à  la  fois  en  vibration  ascendante  et  desceà^ 
dante ,  et  le  nom  de  vibration  ne  peut  s'appliquer  qu*à  des 
périodes  consécutives. 

Le  nom  de  modo  s'applique  à  des  périodes  simultanées. 
Lorsque  Dieu  créa  des  liommes  qui  développent  les  passions 
en  mode  majeur,  il  dut  créer  en  même  temps  des  femmes 
qui  développent  en  mode  mineur,  et  partout  où  il  y  a  des 
hommes  et  des  femmes,  il  y  a  aussi  des  enfants  qui  modulent 
chmode  neutre  ou  mixte ,  privés  des  deux  passions  affec- 
tives mineures  :  Ânàour  et  Familisme,  jusqu'à  Tâge  de  pu- 
berté. Ainsi ,  les  homnaes;  les  femmes  et  les  enfants  sont  trois 
êtres  dont  Texistence  est  simultanée,  pour  peu  que  le  mou- 
vement social  dure  seulement  4  ans  ;  on  doit  distinguer  dans 
ces  3  sexes  3  genres  de  développements  passionnels ,  cfoù 
naissent  les  3  modes,  savoir  : 

Le  majeur,  pour  les  homines  pubères  ; 

Le  mineur,  pour  les  femmes  pubères , 

Le  neutre  ou  mixte  pour  les  hommes  et  femmes  au  dessous 
de  la  puberté. 


IV. 

PBéUMI^CAIRES  SUB  L^ÉDUCATIOFT. 
(1820.  — 55,  cote  0.) 

I^  premier  bat  de  Téducation  harmonienne  cât  de  faire 
disparaître  une  tache  bien  honteuse  pour  la  Civil isntion ,  et 
qu'on  ne  trouve  pas  chez  les  sauvages  :  c*ost  la  grossièreté 
et  la  rudesse  des  classes  inférieures.  Elle  peut  être  .léces* 
saire  parmi  nous  où  le  peuple,  accablé  de  privations,  senti- 
rait trop  vivement  ses  misères  s*il  était  poli  et  cultivé;  mais, 
dans  un  ordre  social  où  le  peuple  jouira  d*un  minimum  su- 
périeur au  sort  de  nos  bons  bour,<;eois ,  il  ne  sera  pas  besoin 
de  Tabnitir  pour  le  façonner  à  des  souffrances  qui  n'existe- 
ront plus,  pour  l'enchaîner  à  des  travaux  qui  n'auront  plus 
rien  de  pénible,  puisque  l'ordre  sériairo  les  rend  attrayants. 

De  cette  attraction  industrielle  dérive  la  nécessité  de  polir 
la  classe  plébéienne  ;  car,  si  un  nouveau  mécanisme  indus- 
triel, séduisant  par  ses  dispositions,  amorce  les  souverains 
comme  les  classes  inférieures ,  il  suffirait  de  la  seule  gros- 
sièreté du  peuple  pour  contrebalancer  les  amorce  du  méca- 
nisme sériaire.  Les  Grands  ne  pourraient  jamais  se  plaire  k 
se  rencontrer  dans  le  travail  avec  des  rustres,  à  se  mettre  à 
toutes  leurs  fonctions.  Ainsi ,  par  le  double  motif  du  bien- 
être  du  peuple  et  de  l'accession  des  riches  au  travail ,  il  de- 
vient non  seulement  inutile  que  le  peuple  soit  grossier,  mais 
il  est  nécessaire  qu'il  rival-so  de  politesse  avec  la  classe 
riche  pour  la  charmer  dans  le  travail  attrayant,  qu'elle  ne 
pourra  pas  diriger  et  présider  sans  se  mêler  aux  plébéiens 
qui  l'exécuteront. 

La  politesse  générale  ne  peut  s'établir  que  par  une  éduca- 
tion collective  qui  donne  a  l'enfant  pauvre  les  manières  et  le 
ton  de  l'enfnnt  riche.  Si  THarmonie  employait  comme  parmi 
nous  des  académiciens  pour  raffiner  les  enfants  riches  et 
des  ignorantins  pour  dégrossir  les  pauvres ,  elle  arriverait 
au  même  but  que  nous ,  à  la  duplicité ,  ou  ton  grossier  chez 
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les  pauvres  et  rafllnement  chez  les  ridies.  Elle  évite  oet  »' 
oonvénient  par  au  système  d*édacatioii  qai  est  «m  poar  tooto 
la  Phalange. 


Les  enfants  y  sont  taUemeni  eitnlnés  par  le  plaisir  aaz 
occupations  matérielles  d*agricolture  et  manufocUire,  qall. 
n'est  pas  besoin  de  les  eidler  systénatiquement. 

On  n*y  excite  pas  même  les  petits  enfants ,  et  si  l'on  esige 
nuijorili  de  thèses  en  matériel ,  c*est  pour  se  conforoiar  an 
mécan^me  des  séries ,  qui  n'attire  les  enlànts  qu'an  Ame* 
tiens  matérielles.  On  ne  s'applique  dans  l'Harmonie  qu*k  ta- 
conder  l'attraction,  favoriser  ses  impulsions  avec  antant'da 
soin  que  la  philosophie  en  met  à  les  étouflér. 

"inTngt  ans  de  recherches  sur  le  mécanisme  des  aériea  pas* 
slonnées  m'ont  mis  en  état  déjuger  sur  quelles  brandÉes  da 
travail  elles  1  |  chacan  des  46  chœurs,  et ,  dans  les 

aperçus  que  je  donne  k  cet  égard ,  je  ne  raisonne  pas  en  dis- 
tributeur arbitraire ,  mais  en  interprète  des  impulsions  in- 
dustrielles que  répartit  Tordre  sériaire  aux  enlknlsqui  y 
Font  élevés.  Du  reste  j*adbère  volontiers  à  toute  rectiftâtion 
motivée  qu'on  pourra  m'indiquer. 

Par  exemple,  un  esprit  symétrique  pourra  me  faire  obser- 
ver que  le  passage  des  Séraphins  aux  Lycéens  étant  le  centre 
de  doux  vibrations  contrastées  en  systèmes,  il  semble  que 
les  46  thèses  exigées  du  candidat  devraient  être  en  balance 
du  matériel  et  du  spirituel,  8  de  chaque  espèce.  Mais  j'ai 
dit  au  chapitre  des  vibrations  que ,  pour  l'équilibre  même, 
elles  ne  doivent  jamais  être  égales ,  comme  s'il  s'agissait 
d'une  pesée  de  matière,  et  qu'il  faut  ménager  en  harmonie 
une  tombée.  Elle  doit  être  chez  les  enfants  du  cété  matériel. 
C'est  donc  pour  l'équilibre  même  que  j'ai  dû  admettre  dans  le 
concours  mitoyen  de  46  thèses  la  supériorité  du  matériel.  Il 
en  sera  ainsi  de  beaucoup  de  fautes  apparentes  qu'on  lecteur 
pointilleux  pourra  relever,  et  qui ,  après  mûr  examen ,  se 
trouveront  être  des  dispositions  régulières,  fondées  sur  quel- 
ques principes  émis  antérieurement  et  perdus  de  vue  par  le 
lecteur. 

Remarquons  que  les  enfonts  forment  un  sexe  très  disparate 
uvdc  les  %  autres;  car  l'enfant  ne  connaît  pas  les  %  passions 
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affectÎTeB  mineures  :  amour  et  familisme.  II  serait  même  très 
fâcheux  qu'il  les  connût,  et  l'on  doit  s'étudier  à  le  mainte- 
nir jusqu'à  la  puberté  dans  une  ignorance  complète  sur  ces 
2  affections. 

En  vain  dira-t-on  que  les  enfants  doivent  respecter  le  lien 
de  famille,  de  filiation,  révérer  les  pères  et  mères.  Je  prouve- 
rai que  les  enfants  n'ont  et  ne  doivent  avoir  aucune  connais- 
sance du  lien  de  paternité  ou  familisme,  et  que  toutes  ces 
affections  qu'on  prétend  leur  inculquer  sous  le  nom  d*amour 
filial ,  ne  sont  que  des  liens  d'amitié  cl  de  préférence  ami- 
cale ;  aussi  arrive  t-il  fréquemment  qu*un  père,  avec  tous  ses 
titres  et  son  étalage  de  droits  à  Taffection  des  enfants,  est 
moins  aimé  d'eux  qu'un  valet  qui  les  flatte  et  se  prête  à 
leurs  fantaisies.  Dans  les  maisons  de  grand  seigneur,  l'en- 
fant est  roi  à  la  cuisine;  aussi  s'empresse-t-il  de  déserter  le 
salon  pour  se  réfugier  à  la  cuisine,  où  il  commande  en  maî- 
tre, où  ses  moindres  fantaisies  sont  des  ordres  qu'il  faut  exé- 
cuter sans  réplique. 

Sur  ce,  les  moralistes  et  idéologues  répliqueront  que  l'en- 
fant a  tort,  qu'il  doit  se  plaire  à  modérer  ses  passions ,  per- 
ceptions et  sensations  par  les  méthodes  analytiques  et  les 
abstractions  métaphysiques  pour  le  bien  du  conunerce  et  de 
la  charte.  Plaisant  verbiage  !  L'eufant  no  connaît  goutte  à 
ces  subtilités  do  balances,  contre-poids,  etc.  ;  Tenfant  n*est 
dirigé  que  par  l'amitié  et  l'ambition  ou  sectisme,  esprit  cor- 
poratif. S'il  a  de  l'affection  pour  les  père  et  mère ,  c'est  à 
titre  d'amitié;  aussi  fait-il  souvent  grande  différoncc  de  l'un 
à  l'autre,  quant  aux  affections.  Il  n'aime  le  pèro  ou  la  mère 
qu'autant  qu'ils  se  prêtent  à  ses  caprices.  Bref,  Fenfant  ne 
connaît  que  les  2  affections  majeures  :  amitié  et  sectisma 
ou  lien  corporatif. 

00  l'édmestloa  iBvene  d'li»rfli»nle. 

L'éducation  harmonienne  est  de  2  ordres ,  Vinverte  et  la 
directe. 

L'inverse  est  celle  qui  ne  s  attache  qu'aux  besoins  de  l'en- 
fance. Elle  s*étend  jusqu'à  la  puberté.  On  la  nomme  inverse, 
parce  qu'elle  procède  par  des  voies  contraires  à  la  vérité; 
elle  est  obligée  de  cacher  aux  enfants  le  système  des  lois  de 
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uire,  11  sera  force  d'en  cacher  à  ] 
n'en  laisser  entrevoir  que  des  par 
calculé  de  manière  à  ne  pas  exciu 
pour  des  éludes  prématurées. 

Telle  est  la  différence  principai 
éducations  d'Harmonie  et  de  Civil 
de  fouet  donner  k  l*enfant  plus  d 
l'autre  s'applique  à  détourner  W 
attiré  en  tout  sens  par  l'état  des  < 
nien  opère  sur  l'enfant,  quant 
comme  nous  opérons  sur  le  cheva 
A  retenir  le  char  qui  le  presse. 

Et  comme  l'Harmonie  n'emploi 
lîves,  elle  a  recours  à  une  ruse  for 
l'enfant  de  l'étude  des  théories ,  c 
de  la  pratique ,  de  l'absorber  ai 
diriger  de  manière  qu'à  l'âge  de 
cien  sur  toutes  choses  ;  méthode 
nos  perfectibiliseurs  qui  veulent  1 
un  profond  métaphysicien  Initié  i 
tilîtés  du  kantisme  et  du  reidismc 
Quelques  enfants  ont  des  dispoî 
devancer  l'époque  des  études.  Cel 
ménagera  des  livres  élémentaires 
n'enseignent  que  la  science  pure 
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des  I  C'est  nous-mêmes  qui  sommes  inconséquents  de  vouloir 
en  faire  des  théoriciens  avant  Padolesccncc.  Quel  est  le  pre- 
mier besoin  de  l'enfant?  celui  d*acqtiérir  la  sanlé  et  la  dex- 
térité pour  bien  jouir  d'une  longue  carrière  et  en  prolonger 
la  durée.  Il  ne  convient  donc  pns  qu'un  hnrmonien  qui  peut 
espérer  4  4i  ans  de  vie,  s'adonne  aux  sciences  dès  U  bas-âge. 
Il  y  perdrait  la  vigueur  que  lui  vaudra  un  régime  actif,  un 
exercice  varié  et  gradué,  et  favorable  au  développement 
physique.  Douze  années  employées  à  ce  genre  de  vie  lui 
vaudront  une  prolongation  du  triple  sur  son  existence ,  et 
telle  est  la  première  cause  pour  laquelle  Dieu  n'a  pas  voulu 
que  1^  enfants  harmoniens  Tussent  des  savants. 

Exph'quons-nous  sur  ce  titre  de  savants.  L'Harmonie  ne 
l'interdira  aux  enfants  qu'en  sens  composé  et  non  pas  en 
simple,  qui  peut  comporter  toutes  les  connaissances  possé- 
dées aujourd'hui  et  plus  encore;  mais  elle  évitera  l'initiation 
aux  études  composées,  à  l'énigme  de  l'analogie  universelle, 
qui  serait  une  connaissance  inadmissible  chez  l'enfant.  Si , 
pour  l'encourager  dans  l'étude  de  la  botanique ,  on  va  lui 
démontrer  que  la  tulipe  est  hiéroglyphe  de  la  justice,  que  le 
lys  est  hiéroglyphe  de  la  vérité,  il  vous  demandera  bientôt 
de  quoi  la  rose  et  la  jonquille  sont  hiéroglyphes,  et  voudra 
connaître  l'analogie  de  ces  deux  fleurs,  qu*il  ne  sera  pas  pos- 
sible do  lui  enseigner,  parce  qu'elles  représentent  dos  pro- 
priétés d'amour  et  de  famillisme ,  et  que  Tenfant  ne  doit 
pas  [  ]. 

Il  faudra  cionc  lui  enseigner  la  botanique  en  ordre  simple, 
c'est-à-dire  sans  analogie  ni  application  au  système  de  Pu- 
nivers  malériel. 

Il  en  sera  de  même  de  toutes  les  sciences.  Lorsqu'un 
Pascal  ou  un  Pic  voudra  dès  le  bas-âge  étudier  les  mathé- 
matiques, on  le  favorisera  en  tout  ce  qui  est  étude  simple, 
mais  non  pas  en  composé  ;  car  si  on  lui  enseignait  les  sec- 
tions coniques  par  application  ou  analogie  passionnelle,  il 
faudrait  s'arrêter  sur  le  cercle  et  l'hyperbole  dont  les  proprié- 
tés représentent  celles  de  l'Amitié  et  de  l'Ambition.  L'élève 
ensuite  demanderait  cur  on  ne  lui  explique  pas  les  analo- 
gies de  l'ellipse  et  de  la  parabole  en  gamme  régulière  ou 
accords  de  tous  les  degrés.  On  serait  dans  l'impossibilité  de 
lui  répondre  quia.  On  ne  peut  pas  faire  connaître  à  un  élève 
de  10  ans  les  gammes  d'amour  et  de  famillisme.  Il  faudra 
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donc  le  limiter  aux  études  (implsi  on  Miflm  C»i|Wq*  Vi 
analogie  avec  la  nature.  On  adineUnpoirtMt  !■  rTilHuri 
d'onploi  des  niélbodea  miilea  ot  pea  éloigni»  dn  qa- 
lème  de  la  nature,  doDt  on  m  Iroave  aueune  tnm  diM 
les  73  systënies  de  boldulquo ,  doq  plus  qua  dans  lai 
I  I- 

Ob  peut  eoDcevoir,  d'aprèi  cet  édairdaaemaBl ,  et  jqaa 
fenleoda  eu  disant  qu  rHarmonie  m  voudra  pas  qtw  ki 
•pfimts  deriennent  des  savante,  c'est-A-dira  qo'dlc  a*  laor 
ouvrira  que  la  cariiëre  simple  du  dom^ae  acienliSqaa,  BUa 
préEèrera  qu'ils  faaseal  moins  de  progrès  at  qu'ils  ov  aat- 
naissent  ni  no  soupçonnent  rnistmce  des  liens  d'anaar  tt 
de  fanùllismo.  En  c«la  ollo  (lifTèrera  da  nos  ti"  ' 


débutent  par  entretenir  un  enfant  de  l'immaculée  oosuptiN 
et  da  l'opération  du  Saint-Esprit ,  sur  les  crimes  d'adiuttni 
de  Iniure  et  de  sodomie.  Les  enlants  s'épuisent  en  questioai 
sur  ces  crimes  et  sur  ces  mystères.  Quand  ils  insistent,  oa 
tenr  répond  avec  de  bonnes  férules  sur  les  doigta ,  et  l'on 
n'aboutit  qu'à  leur  faire  découvrir  làl  ou  lard  certains  mys- 
tères, auxquels  ils  n'auraient  pas  songé  si  on  no  les  eilt  pas 
entretenus  de  luxure,  d'adultéré,  d'immaculée  conception  et 
autres  incongruités.  (Voir  la  note  A.) 


[jVou  a.  —  Des  lerrcuH  religieuses  Inspirée*  i  l'enfance.) 

L'éducation  civilisée  est  remplie  do  préceptes  saugrenus 
pour  lesquels  on  devrait  donner  la  élrivièrcs  aux  pédauts  et 
non  aux  enfants.  Je  m'en  rapjioiiu  ù  tout  iiDmme  sensé  : 
qucllo  impertincaco  d'aller,  dans  un  catécliiâmo,  entretenir 
les  enfants  d'adultère,  de  fornirallun,  de  sodomie?  Les  pins 
curieux  des  enfanls  ne  manijucnt  pas  do  prendre  des  iolbr- 
mations  sur  ces  mystiques  énigmes,  et  malheuremenl  ils 
rencontrent  des  gons  qui  ont  lu  soitise  do  leur  en  donner  de 
trop  exactes. 

En  outre,  on  mcnaco  les  enfants  de  brûler  éternelleoMat, 
s'ils  déguisent  quelque  péché-  On  leur  fuit  croire  que  le  plus 
juste  pèche  sept  fois  par  jojur  ;  on  les  désoriente  b  force  de 
lerreura.  J'étais,  i  l'âge  de  sept  ans,  bien  ten-iBé  par  la 
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crainle  de  ces  chaudières  bouillantes.  On  itip  prinonnil  do 
sorroon  en  sermon,  de  neuvaine  en  neu vainc;  tant  enlin, 
qu^épouvanté  par  les  menaces  des  prédiciitcurs  cl  les  rôvcs 
do  chaudières  bouillantes  qui  m'assiégeaient  toutes  les  nuits, 
je  résolus  de  me  confesser  d'une  foule  de  péchés  auxquels 
je  ne  comprenais  rien  et  que  jo  craignais  d'avoir  commis 
sans  le  savoir.  Je  pensai  qu*il  valait  bien  mieux  en  confesser 
quelques  uns  de  trop  que  d'en  omettre  aucun.  Là-dessus  je 
classai  en  litanie  tons  ces  péchés  incompréhensibles  pour 
moi ,  comme  la  fornication ,  et  je  m  en  allai  les  débiter  à 
Tabbé  Comier,  vicaire  de  Tégliso  des  Annonciades.  Je  réci- 
tai d*abord  les  menus  péchés  do  compte  courant,  comme 
d*avoir  manqué  à  ma  prière  ;  ensuite  j'abordai  la  liste  énig- 
matiquo  pour  moi ,  et  m'accusai  d'avoir  fait  de  la  luxure 
(j*avais  sept  ans).  -*  u  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  me 
répond  le  vicaire.  »  Je  m'arrête  un  peu  interdit.  —  «  Allons, 
achevez,  voyons.  »  Jo  continue  et  je  m'accuse  d*avoir  fait 
de  la  simonie.  —  a  Ah  !  de  la  simonie  !  Allez ,  vous  dites 
des  bét'ses.  »  lloi ,  fort  embarrassé,  je  tâche  do  jeter  la  faute 
sur  autrui ,  et  je  réponds  :  On  m'a  dit  chez  nous  de  me  con- 
fesser de  ça.  Nouvelle  semonce  du  pieux  vicaire.  —  «r  Vous 
êtes  un  petit  menteur,  on  ne  vous  a  pas  dit  ça  1  »  Je  terminai 
là  ma  savante  confession,  et  le  vicaire ,  ce  me  semble ,  eut 
grand  tort  de  se  fâcher;  il  n*y  avait  que  do  quoi  rire.  Un 
enfant  de  sept  ans  qui  s'accuse  de  simonie  1  S'il  m'eût  laissé 
aller  jusqu'au  bout ,  je  lui  aurais  débité  toutes  sortes  de 
crimes:  fornication ,  adultère,  sodomie  et  tout  ce  que  j'avais 
trouvé  d'inoomprébensible  dans  le  catéchisme.  J*étai8  résolu 
à  m'accuser  de  tout  plutôt  que  d'omettre  quelque  péché  qui 
pût  me  faire  plonger  dans  In  géhenne. 

Observons  dans  cette  [  |  les  conséquences  de  l'ëdu  • 

cation  civilisée,  qui  veut  traiter  l'enfant  en  |  ]  com- 

posé, l'entretenir  de  péchés  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  connaître. 
Tel  est  le  fruit  des  lectures  de  la  Bible,  qui  ne  nous  parle 
qoe  de  fornications,  d'adultères  du  roi  David  avec  Bothsab>e. 
Là-dessus  l'enfant  s'informe  et  trouve  des  imprudents,  des 
goguenards  qui  lui  donnent  les  renseignements.  11  eût 
beaucoup  mieux  valu  se  borner  d  n'entretenir  l'enfant  que 
des  péchés  de  sa  compétence.  Telle  est  la  méthode  de  l*har- 
monie,  qui,  par  cette  ra:.<<on ,  se  rodtreint  à  l'éducation 
•impie  oa  dégagée  de  Tanalogie  universelle,  de  cette  analogie 
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que  DM  métapbyùciaiu,  Muu  la  oonnalM,  pitlH  ' 
gDW  à  lout  le  monde. 


C'wt  B9«ei  prouver  que  l'MactffeB  de  Penhot  (m&iMea 
Harmonie)  doit  é'.n  simple  on  bornfa  I  l'ëtode  pure  et  ^nple 
de«  adenccfl,  et  isolée  du  csdre  entier  des  lainières  hiiMi- 
nn,  et  qu'il  faut  ralentir  par  Inns  les  moyens  onz  qm  ta- 
drvient  à  l'élprer  au  composé,  à  l'analogie  imlrarseUe.  Oa 
érlle  cet  inconvénient  avec  les  enhnla  cThannooie,  •■  Irs 
distrayant  par  l'artivité  et  la  variélé  des  tnvan  dont  ik  rc- 
cunllent  des  ronnaiieances  pratiqnes  avant  les  Ihéoritiuef. 
Crt  approvisionnement  Irur  sera  utile  quand  II  %'wffn  fila- 
dier  l'Analogie  ou  le  composé  scientifique. 

On  voit  maintenant  sous  quel  rapport  l'Harmonie  ne  veut 
pas  qno  tes  enrsnls  deviennent  savants,  c'est  qu'elle  ne  les 
Juge  pas  savants  tant  qu'ils  se  bornent  aux  notions  isolées  de 
l'Analogie  comme  les  civilisés.  Ccui-ci  ont  pour  r^le  d'ini- 
tier l'entant  à  loutrs  les  lumières  acquises,  niéme  a  relies  de 
l'immaculée  conception  doni  il  surail  plus  prudent  de  ne  pas 
leur  parler.  Les  hnrmnniens,  plus  judicieux,  borneront  t'ea- 
fnnœ  aux  études  qui  entrent  dans  le  cadre  des  convenances. 
De  là  résultera  l'instruction  simple  ou  isolée  de  l'Anali^c, 
qni  est  pourtant  i'flme  des  études.  Nos  ibéoriee  simples  ne 
sont  qu'un  squelette  scienlidque,  une  doctrine  décbarnée  et 
rebutante,  qui  d'ailleurs  n'est  classée  régulièrement  en  ancun 
(ystëme,  pas  mémo  en  m  a  thé  ma  tiques. 

La  dislinclJon  du  simple  au  composé  repose  ici  sur  ce  que 
les  barmoniens,  connaissant  le  syslëmo  de  l'univers,  rens- 
logie  universelle,  ne  peuvent  pas  l'expliquer  à  l'enfant  impa> 
bère.  Il  faudrait  lui  donner  connaissance  de  la  gamme  pnîs' 
sancielle  d'amour  et  do  main:o  autre  notion  qui  n'est  point 
dn  tout  de  la  compétence  do  râi;e  neutre.  On  est  donc  obligé 
d'adopter  dans  l'éducation  des  enfants  un  système  simple,  co 
ce  qu'il  est  isolé  do  l'annlugie  universelle,  dont  on  ne  peul 
dévoiler  la  théorie  qu'aux  adultes. 

En  restreignant  ainsi  le  cadra  de  renseignemani ,  on  m 
tombe  pas  pour  cela  dans  le  ridirule  de.prMter  aui  «afinU 
aucune  doctrine  qu'il  laille  discuter  par  la  suite ,  cootma  il 
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arrive  dans  la  plupart  de  nos  systèmes,  soit  en  religion,  soit 
en  morale,  prêchant  le  mépris  des  richesses ,  les  brasiers 
d*enfer  et  autres  moyens  qui  ravalent  nos  systèmes  fort  au 
dessous  de  l'enfant  à  qui  on  les  applique.  Faut-il  s'étonner 
que  des  peuples  qui  ont  recours  à  de  si  misérables  moyens  , 
n'aient  jamais  fait  que  des  inepties  en  éducation? 

Répétons  que  l'enfant  ne  perdra  rien  à  ces  délais.  C'est  user 
les  facultés  intellectuelles  que  les  raffmer  trop  tôt.  Il  suffît  do 
les  exercer  légèrement  chez  Tenfant.  On  est  sûr  qu'à  Tàge  de 
4  8  ans,  quand  on  pourra  lui  dévoiler  le  syslème  de  la  nature, 
les  tableaux  hiéroglyphiques  des  passions ,  il  apprendra  si 
rapidement  qu'alors  il  deviendra  avantageux  pour  lui  do  no 
s'adonner  qu'aux  études  pratiques.  Il  concevra  d'autant  plus 
promptement  les  théories,  et  les  relards  qu'il  aura  éprouvés 
en  ce  genre  deviendront  pour  lui  des  gages  d'accélération, 
lorsqu'à  20  ans  il  recevra  l'éJucation  directe,  l'initiation 
aux  études  combinées,  au  clavier  d'application  à  tout  le  sys- 
tème du  mouvement. 

Le  meilleur  arbre  n'est  pas  celui  qui  fructifie  avant  l'âge, 
il  sera  bientôt  épuisi*.  Or,  à  quel  âge  doivent  commencer  les 
grandes  études  pour  aller  d'accord  avec  l'attraction  ?  Après 
la  puberté.  En  eflet,  notre  premier  foyer  d'attraction  étant 
le  luxe  interne  ou  santé,  il  faut  que  Tàgo  où  se  forme  la  santé 
de  l'homme  s>it  employé  tout  entier  à  cette  œuvre  fonda- 
mentale, et  que  toutes  les  autres  fonctions  n'interviennent 
qu'en  accessoires  de  celles  d'où  dépendent  la  vigueur,  la 
dextérité  de  l'enfant.  Motif  péremptoirc  pour  que  les  études 
composées  ou  théories  analogiques  n'occupent  nullement  les 
instants  de  l'enfance,  et  qu'elle  soit  entraînée  constamment 
aux  exercices  industriels,  soutenus  seulement  de  quelques 
abrégés  en  théorie  simple. 

On  ne  pourrait  pas  admettre  cette  règle  en  civilisation, 
parce  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  d'occuper  l'enfant  à  la  pra- 
tique. Tout  exercice  corporel  est  outré  par  la  durée  des 
séances.  Il  est  insipide  par  les  compagnies  mal  assorties,  par 
la  présence  des  pédants,  enfin  par  tous  les  incidents  d'où 
Dsit  le  défaut  d'Attraction.  Elle  ne  peut  exister  que  dans  les 
séries  passionnelles,  où  l'industrie  se  trouvant  métamorpho- 
sée en  plaisir,  devient  apte  à  former  le  pivot  de  l'éducation. 
Elle  y  fait  le  bonheur  présent  de  l'enfant  tout  en  préparant 

5. 
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son  bonheur  futur.  L'enfant,  en  parcoarant  taa  nombrauz  ate- 
liers de  la  phalange,  est  entraîné  par  les  rîTalitéa  à  y  preodrô 
qoelque  part  active,  au  moins  ane  légère  initiation;  fl  arrhe 
à  46  ans  avec  des  connaissances  pratiques  sur  tout  le  nurté* 
riel  de  Fagriculture,  des  manufactures,  des  scienoea  et  des 
arts,  et  avec  un  bénéfice  industriel  qui  excède  les  dépenses 
de  son  enfance.  Ajoutons  à  ces  avantages  la  santé  et  la  dex- 
térité. On  conviendra  qu'un  tel  résultat  vaut  bien  celui  d'être 
initié  aux  subtilités  philosophiques.  Passons  aux  détails  qui 
démontreront  |  ]. 

J'ai  donné  le  nom  d'inverse  à  toute  la  période  de  Féduca- 
tion,  qui  achemine  de  la  naissance  à  la  puberté.  On  ne  re- 
garde pas  l'éducation  comme  finie  à  46  ans,  mais  seulement 
faite  à  demi  et  comme  ébauchée.  Dans  cette  esquisse  qui 
achèvera  l'éducation  directe,  on  ne  commet  aucune  des  In- 
conséquences de  l'éducation  civilisée,  qui  souvent  n'enseigne 
aux  enfants  que  ce  qu'ils  seront  obligés...  [Lacune.  Feuille 
55-56  arrachée). 

Esprit  de  l'édacatlon  simple. 

Ëtude  sur  les  Irots  fonctions  primordinlcs  de  Dicn  appliquées 

à  IVducat  on. 

Quel  esprit,  quelles  mœurs  faufjra-t-il  faire  germer  chez 
cette  jeunesse?  Telle  est  la  question  que  feraient  nos  sages, 
et  là-dessus  le  moralisto  opinorail  à  les  élever  au  mépris  des 
richesses ,  tandis  que  l'économiste  voudrait  les  élever  à  Ta- 
mour  du  trafic.  Nous  no  risquerons  pas  de  tomber  dans  ces 
contradictions.  Il  y  a  sur  toutes  les  dispositions  do  Tharmo- 
nie  un  guide  sûr,  qui  est  l'Attruclion.  Ycut-clle  nous  conduire, 
4 «au  luxe.  2^  aux  groupes,  3**  au  mécanisme,  à  TUnité,  c*est 
là-dessus  qu'on  doit  se  guider,  et  c'est  l'esprit  des  institu- 
teurs même  qu'il  faut  d'abord  rectifier.  Les  nôtres  parle- 
raient d'élever  l'enfant  à  la  vertu,  tandis  qu*il  faut  d'abord 
l'élever  à  la  santé ,  4**  branche  du  luxe.  Et  quel  rapport 
existet-il  entre  la  santé  et  nos  écoles,  où  l'on  fait  accroupir 
l'enfant  sur  des  bancs  pour  l'ahurir  sur  une  conjugaison  et 
l'envoyer  de  là  dans  une  église  glaciale,  l'entretenir  de  chau- 
dières  bouillantes  où  il  sera  plongé.  C'est  lui  hébéter  l'esprit 
en  même  temps  que  lui  comprimer  le  corps ,  et  si  i^os  insti* 
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tuteurs  avaient  quelque  respect  pour  la  nalure,  ils  confesse- 
raient qu*on  ne  peut  faire,  en  Civilisalion,  aucune  éducation, 
parce  qu'on  no  peut  la  coordonner  a  rubjet  primordial ,  qui 
est  la  santô. 

Depuis  Ibnt  de  siècles  que  Ton  fait  des  systèmes  sur  Tcdu- 
cation ,  on  n'en  a  pas  vu  un  seul  qui  avisât  à  ces  objets. 
Ceux  de  nos  jours  commencent  à  remettre  en  scène  la  gym- 
nastique, fort  on  usage  chez  les  anciens;  mais  ils  cx)mmot- 
tcnt,  sur  ce  point,  la  même  faute  que  les  anciens,  celle  do 
ne  pas  habituer  Tenfant  pur  degrés  proportionnels;  et,  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  tous  les  jeunes  gens  élevés  gymnas- 
tiquement,  n'ont  de  penchants  que  pour  les  excès,  et  outre- 
passent leurs  moyens;  tant  il  est  vrai  que  tout  n'est  qu'abus 
en  Civilisation  ,  et  qu*on  tombe  sans  c^'sse  d'un  abime  dans 
un  autre,  i  équilibre  ne  pouvant  pas  exister  hors  des  séries 
qui  ont  la  propriété  de  contrepoids  universel.  Cur  un  Bam- 
bin, pour  se  préparer  à  soutenir  7  thèses  de  dextérité  cor- 
porelle, ne  s'abandonnera-t-il  à  aucun  excès,  a  aucun  exer- 
cice dangereux  ?  C'est  que  les  7  fonctions  dont  il  fait  clioix 
pour  le  concours  font  partie  d'un  cadre  de  20  o?i  30  fonc- 
tions assignées  par  l'aréopage  pour  l'option  des  thèses  des 
Bambins,  et  fîxcos  à  un  degré  que  nul  n'aura  la  fantaisie 
d'excéder;  car,  dans  son  impatience  d'admission ,  il  aura 
assez  il  faire  de  se  former  en  plein  sur  les  7  fonctions  qu'il 
aura  ciioisîcs.  D'ailleurs ,  les  séances  aux  salles  ot  lieux 
d'exercice  ne  sont  pas  do  longue  durée.  Les  instituteurs  que 
Tenfant  va  soUiciter  ne  le  pousseraient  pas  au-delà  du  de^ré 
exigé.  Ses  camarades,  occupés  à  vaincre  les  diflicuUés,  ne 
rexcitcraient  pas  aux  efforts  outrés  comme  font  parmi  nous 
les  enfants  qui  ne  cessent  do  provoquer  les  imprudences. 
Aussi  est-il  douteux  si  la  gymnastique  est  une  sage  institu- 
tion pour  les  civilisés,  surtout  chez  les  peuples  enclins  aux 
excès  comme  les  Français. 

D*un  objet  do  détail,  passons  à  un  calcul  d'ensemble  sur 
Tesprit  qu^on  devra  inoculer  à  la  jeunesse.  On  a  vu  que  cet 
esprit  doit  tendre  à  l'unité;  mais  comment  entretenir  des 
enfants  de  i  ans  de  l'unité  universelle?  J'ai  dit  moi-mémo 
que  l'harmonie  se  gardera  bien  de  les  initier  prématurément 
aux  affaires  scientifiques.  Dès  lors,  quelle  règle  devra-t-eJIe 
suivre  pour  inculquer  à  l'enfance  l'esprit  d'unité?  Aucunt 
autre  que  de  seconder  la  nature  et  lattractioD.  Si  l'iioouD^ 
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est,  comme  on  l'a  fort  bien  dit,  miroir  de  I^anivm,  il  doit 
être  dans  ses  penchants  originels,  miroir  de  rcaprît  de  Dieu, 
dès  que  Tordre  divin  ou  mécanisme  des  séries  est  orgmoiaé. 
Eh  !  quel  est  cet  esprit  de  Dieu?  C*est  en  base  l'Unilé  ds 
système  et 

en  1**  puissance.  .  .    4.  L'économie  de  ressorts. 

S,  La  justice  distribulive. 
3.  L'universalité  de  ProYidenœ. 

Ces  fonctions  divines  sont,  en  d*autres  termes,  celles  de 
r Attraction,  qui  pousse  au  luxe,  où  Ton  arrive  par  réoiH 
iiomie  do  ressorts,  aux  grondes,  où  l'on  arrive  par  la  justîee 
distributive  ou  répcrtition  équilibrée,  d'où  naît  l'Accord; 
enfin,  au  mécanisme,  où  l'on  arrive  par  l'universalilé  d'as- 
sociation. Restreignons  l'examen  do  problème  h  la  4"*  des 
trois  propriétés;  prouvons  que,  dans  l'état  d*harmonîe,  c'est 
la  nature  même  des  choses  qui  façonne  l'enfant  A  exercer  la 
4**  des  trois  fonctions  de  Dieu  ,  l'économie  d^où  naît  la  ri* 
chesse,  1**  fover  d'attraction. 

Économie  de  resserU» 
Tonisme  économique 

L'économie,  chez  les  harmoniens ,  n'est  ps  simple  et  con- 
fuse comme  chez  nous  ;  elle  est  composée,  faisant  distinction 
do  l'actif  et  du  passif;  ils  savent  que  le  globe  étant  en  asso- 
ciation générale,  pourra  donner  d'autant  plus  de  temps  aux 
travaux  de  luxe  positif  ou  de  jouissance  active ,  qu'il  aura 
ménagé  davantage  les  objets  do  luxo  négatif  ou  jouissance 
passive.  On  aura  donc  pour  règle  do  mécanique  sociale  : 

L'économie  indirecte  ou  profusion  sans  excès  ni  déper- 
dition sur  tout  ce  qui  toucho  nu  luxe  positif  et  aux  jouis- 
sances ; 

L'économie  directe,  ou  restriction  miniméc  sur  tout  ce  qui 
touche  au  luxe  négatif  et  préservatif. 

Précisons  la  distinction.  Un  fruit,  une  fleur,  sont  des  ob- 
jets de  jouissance  active  et  luxe  positif,  parce  qu'on  jouit  de 
la  consommation ,  variété  et  renouvellement  de  ces  objell. 
Une  charpente,  un  couvert,  sont  objet  de  jouissance  passi\'e 
et  luxe  négatif,  parce  qu*on  ne  jouit  pas  de  leur  consonmia* 
tien  et  renouvellement.  Cette  consommation  ne  procure  pas 
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un  plaisir  actif,  mais  une  garantie  do  mal  être.  Il  importe 
doD?  de  renouveler  le  couvert  d*imo  maison  aussi  rarement 
que  possible.  Une  charpente  en  bois  sec  peut  durer  500 
ans;  une  autre  en  bois  piqué,  vermoulu,  ne  durera  que  50 
ans;  il  faudra  la  renouveler  40  fois  pendant  la  durée  de 
la  l**.  C'est  une  perte  réelle  de  9/40  pour  lo  corps  social , 
indépendamment  de  la  perte  des  journées  de  travail,  qui  au- 
raient pu  donner  un  produit  utile,  et  de  l'embarras  des  pré- 
parations superflues. 

Les  clviliwto  ne  raisonnent  pas  ainsi  sur  Téconomie  et  Tin- 
dustrie.  Leur  société  étant  une  guerre  industrielle  de  nation 
à  nation ,  de  métier  à  métier,  de  famille  à  famille,  chacun 
exerce  à  l'envi ,  sous  le  nom  do  concurrence,  des  fourberies 
et  lésions  dont  le  résultat  général  est  que  le  monde  industriel 
perd  les  3/i  de  son  temps,  de  sa  peine,  en  mystiGcations  et 
fraudes  respectives ,  sous  prétexte  de  faire  gagner  les  amis 
du  conunerce  qui  ont  intérêt  à  vendre  des  denrées  de  faible 
valeur,  des  mauvais  bois  pour  Taire  pourrir  et  renouveler 
une  charpente  au  bout  de  30  ans;  du  mauvais  drap  pour 
faire  user  quatre  habits  au  lieu  d'un  ,  dans  le  cours  d'une 
année.  Ainsi  spécule  toute  Tinduslrie  civilisée;  mais  les 
barmoniens,  associés  par  tout  le  globe  et  pourvus  des  moyens 
de  prévenir  la  fraude,  s'appliqueront  à  établir  la  plus  rigou- 
reuse économie  sur  les  objets  de  luxe  négatif  dont  le  renou- 
vellement n'ajoute  rien  à  la  masse  des  jouissances  possibles. 

Chacun  d*eux  saura  apprécier  les  immenses  bénéfices  de 
ces  économies  appliquées  au  globe  entier  ;  j'en  ai  cité  sur 
les  oeufs  et  les  épingles.  Ajoutons  quelques  exemples  tirés 
d'objets  dédaignés  comme  les  tuiles. 

D'après  la  grande  quantité  de  bâtiments  qu'aura  chaque 
phalange,  il  est  certain  que  si  l'on  joignait  les  couverts  aussi 
mal  qu'en  Civilisation,  il  faudrait  pour  leur  entretien  dans 
4  millions  de  cantons  500,000  tuileries  eu  sus  du  nécessaire; 
500,000  ateliers  qui  n'ajouteraient  rien  au  luxe  positif,  et  no 
serviraient  qu'à  remplacer  les  tuiles  qu'une  bonne  gestion 
peut  épargner  et  dont  la  déperdition  ,  loin  de  causer  aucun 
plaisir,  cause  de  la  malpropreté ,  des  dommages  d'eaux  de 
l^uie,  des  embarras  de  réparations. 

Les  cantons  seraient  obligés  de  créer  par  8  phalanges,  une 
tuilerie  de  plus,  qui  rabattrait  d^autant  sur  leurs  travaux  de 
luxe  positif.  ^^ 
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Péoélrés  do  cette  vérité,  les  hannonieBS  wm^i  lijpiéB  opr 
toute  la  terre,  non  pour  lë|)argnei  piais  pçur  la  (geflioii  éuir 
nomique  du  luxe  négatif.  Toute  coatravectioii ,  néiv  nr 
maladresse,  deviendra  déshonorante  comme  blessant teV 
téréts  de  Tunilé,  j&t  contradictoire  avec  Tesprit  de  INêo  et  Is 
bien  des  hommes. 

Cet  esprit  d*éconoraîe  une  fois  établi  en  esprit  de  ooipSi 
parmi  les  recteurs  ou  chefs  d  une  phalange,  gagne  tout  ïi^ 
semble ,  par  suite  d'une  propriété  connue  des  séries ,  (fiMl 
que  le  produit  du  carré  du  terme  moyen  est  égal  au  proÂi^ 
des  extrêmes.  Ainsi ,  lorsque,  dans  une  phalange  enytfsgte 
comme  série  domestique  ou  de  ménage  à  32  cbOBurs  etitf 
oyers,  une  opinion  politique  est  adipise  chez  8  on  3  gronf^ 
de  foyer,  cnmmo  lëlat-major  et  Faréopage,  la  Régeiaio^, 
composée  do  personnages  qui  régissent  Tunité  universelle  eâ 
ligue  fédérale  avec  le  globe  entier,  et  observant  avec  on 
scrupule  religieux  les  moindres  mesures  d'unité,  lors,  dis^e, 
que  CCS  groupes  sont  d'accord  pour  vouer  au  mépris  toute 
déperdition  inutile  et  la  proscrire  commo  acte  d'irrëfîgion 
contraire  à  Tcsprit  de  Dieu  ,  qui  ne  perd  pas  un  atome  en 
régie  de  l'univers ,  cette  opinion  gagne  les  corporations  ex- 
trêmes par  la  seule  influence  du  foyer.  C'est  ainsi  qu*on 
verra  dans  chaque  phalange  réconomie  de  luxe  négatif  de- 
venir espril  religieux  jusque  chez  les  bambins  de  3  ans.  lis 
no  sauront  pas  faire  le  compte  d'un  bénéûcc  de  2  milliards 
sur  les  épingles  perdues  ;  mais  d'autres  considérations,  Hro- 
nie  de  leurs  aines,  l'esprit  de  corps,  l'estime  des  chefs,  les 
préten liens  aux  parades,  s'uniront  pour  les  habituer  à  épar^ 
gner  une  épingle  et  éviter  toute  autre  déperdition  inutile.  Ils 
s'y  prêteront  d'autant  mieux  (]u'on  ne  leur  refusera  rien  en 
luxe  positif,  en  objets  do  plaisir,  et  qu'en  les  habituant  à 
épargner  passionnément  la  perle  d'une  épingle,  on  ne  leur 
refuiora  pas  pour  cela  des  épingles  de  toute  espèce.  Ainsi 
que  les  chefs ,  par  raison  et  spéculation  d'unité,  les  enfants, 
par  esprit  do  corps,  émulation  ,  coïncideront  au  même  es- 
prit, tendront  simultanément  au  premier  but  de  l'attraction , 
qui  est  le  luxo ,  par  ralliement  à  la  première  fonction  de 
Dieu,  à  réconomie  directe  et  inverse 

Dans  un  te!  ordre ,  l'économie  et  surtout  la  directe  na- 
tive, sera  le  suprême  bon  ton  ;  la  restriction  ou  p^ioionie 
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en  négatif  marchera  de  pair  avec  la  profusion  en  positif.  On 
raille  8or  un  théâtre  Tavaro  Harpagon  qui  ramasse  uno  épin- 
gle: on  raillerait  dans  l'harmonie  le  Crésus  qui  ne  la  ramas- 
serait pas.  Le  plus  opulent  des  hommes  se  fera  honneur  do 
ramasser  une  épingle  tombée  doses  \ùtcuicnls.  Il  perdrait 
immensément  à  la  dédaigner,  car  sa  fortune  et  son  influence 
lui  donnent  des  prétentions  aux  trônes  supérieurs  :  il  est  ^ur 
les  rangs,  il  se  garderait  bien  de  manifester,  dans  la  moin- 
dre circonstance,  des  |)onchants  opposés  aux  convenances  do 
rUcité.  Ce  serait  le  moyen  sûr  de  se  décréditer  aux  yeux  de 
la  hiérarchie  sphérique  ;  elle  no  voudrait  pas  mettre  à  sa 
tôto  un  homme  qui  ne  serait  pas  dans  les  voies  de  Dieu  et 
de  rUnité.  Une  faute  d'économie  au  sujet  d'une  épingle  se- 
rait une  tache  pour  lui;  elle  sulTirait  pour  faire  porter  et 
préférer  un  concurrent. 

Ceux  qu*on  nomme  aujourd'hui  gens  do  bon  ton,  gens 
comme  il  faut,  seraient  bii  n  surpris,  sous  le  rapport  de  Téco- 
nomie,  s'ils  pouvaient,  comme  Epiménide,  se  réveiller  dans 
rilarmonie,  lorsqu'elle  sera  en  pleine  activité.  Je  suppose  un 
de  ces  individus  tombant  des  nues  et  arrivant  dans  ce  nou- 
veau monde  social,  et  se  trouvant  dans  une  phalange  de  for- 
tune ordinaire  au  moment  du  dîner,  un  jour  de  gala.  On 
l'introduit  à  la  salle  do  4^'  classe,  oii  sont  prodigués  les  mets 
et  les  vins  précieux  de  toutes  les  régions  du  globe.  Il  croit, 
à  l'éclat  des  meubles  et  des  vaisselles,  des  costumes,  être 
dans  une  assemblée  de  rois  et  ne  se  doute  guère  que  tous  ces 
Mondors,  une  heure  après,  endosseront  le  sarrcau  de  toile 
grise  et  manieront  la  pioche  ou  la  serpette.  A  peine  est-il  à 
table,  que  ses  voisins,  par  un  mouvement  spontané,  s'em- 
pressent pour  le  consoler.  —  Eh  !  de  quoi?  leur  (!it  il.  —  Du 
malheur  qui  vient  de  vous  arriver.  —  Qu'est-ce  doi.c?  je  me 
porto  bien,  j'ai  bon  appétit.  —  Oui,  mais  cette  laclio  que 
vous  venez  do  faire  sur  votre  veste  de  soie  1  —  lia  !  ha  !  c'est 
parbleu  vrai.  Voilà  uno  grande  tache.  Enfin  s'il  n'y  a  pas 
d'autre  malheur,  on  peut  en  rire,  c'est  une  veste  do  moins, 
tant  mieux  pour  le  marchand  et  le  tailleur.  —  Sur  ce,  les 
convives  se  regardent  avec  un  air  de  réprobation,  et  un  vé- 
nérable lui  dit  :  —  Vous  ne  savez  donc  pas  que  cette  sauce 
contient  tel  acide?  La  couleur  de  votre  veste  est  emportée 
sans  remède  et  voilà  une  veste  perdue.  —  Pour  Dieu  !  lais- 
sons-la courir  ;  j'ai  cent  mille  écus  de  rente,  je  ne  manquerai 
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pnsda  veslcs.  D'aitk'ura,  mr^ti'urs,  pour  la  bicoât-ance,  je 
vais  \mser  iitic  scrviellc  rn  le\  sciié  et  In  tnoho  so  (roure  mes- 
quée.  On  diatigcru  de  veste  aprfrs  dfiier.  —  La  véaérabld  : 
Votre  vcalo  ne  sera  [ma  mnins  perdue. — Là-dessus  noire  »rrî- 
vont  badinera  et  la  compagiiio  se  plaindra  do  plus  belle. 

A  quelques  momeats  de  là  an  chArnbin  de  Servin  hri  tetA 
une  assiette,  et  Epimânide,  en  »  raUraraant  auladnttnKOt, 
bit  tomber  l'essielte  et  la  casse  Grande  éuMMita  pMOii  U 
compagnie!  nouveaui  compliments  de  eonàxMtUBêX  On  le 
console  d'un  air  si  aRéctueoiqu'ilseressureét  dit  en  riant: 
•  Point  de  bonnette  sans  Terre  cassé.  AureeU,  ««taed- 
dentoepeut  faire  aucnn  tortà  l'assortiment;  on  Irotmpir' 
loat  du  blanc  à  filet  d'or.  Je  voudrais  que  cela  fût  aniré 
dans  une  auberge  pour  avoir  le  droit  de  remplacer  l'asw'elle 
par  une  douzaine  de  pareilles.  ■  —  Li^dtesas  chacuo  lOBriL 
On  lui  dit  :  ■  Quand  vous  en  rachèteriez  mille  autres,  oUe- 
]&  oe  serait  pas  moins  cassée  inutilement.  ■  —  11  faut  biv, 
répond-il,  qu'on  en  ca»se  quelques  -unes  pour  faire  aller  Is 
commerce  et  les  manufactures,  i  Nouveaux  badinages  sor 
cette  réponse  dont  on  glose  à  mots  couverts. 

L'instant  d'après  il  prend  un  fruit,  une  poire,  et  la  pèle  ai 
maladroitement,  qu'il  reste  parfois  une  ligne  de  chair  atU- 
chée  à  la  peau  et  davanlage  au  tronçon.  Les  chérubins  de 
service  ne  peuvent  contenir  leur  surprise  et  la  laissent  écla- 
ter par  quelques  signes  dont  Epiménrde  parait  choqué  (<). 

Cet  homme,  dit  ntffimffJ/aut  en  civilisation,  serait,  tooti 
point,  un  homme  comme  il  ne  fauf  pan  en  harmonie,  où  tout 
doit  tendre  à  l'unité  ;  et  pour  en  indiquer  la  route,  bornons- 
nous  ici  aux  raisons  à  la  portée  des  enfants,  puisque  nous 
traitons  de  l'esprit  à  inculquer  aux  enfants.  Pour  les  mettre 
dans  la  voie  do  l'unité,  il  faut  d'abord  les  rallier  aux  trois 
fonctions  primaires  de  Dieu,  et  la  1^,  la  plus  à  portée  des 
bambins,  est  l'i'conomie  positive  et  négative,  telle  que  je  l'ii 
déHoie  plus  haut.  La  i"  éducation  des  enfants  ne  s'attadte 
qu'à  cet  objet  :  ils  s'y  habituent  moins  encore  par  l'effet  da 

(f)  Il  fiiul  Mioir  qu'en  harmonie,  lei  1  chmurs  I  et  14,  cb 
blni  et  vénénUH,  ont  le  droit  dedeml-crltlque,  pa'ce  qu'ils  tant 
oboun  d'aatl'lruilitoo.  Lei  cbëraUos  ont  U  critique  taaà» 
ta  CM  d'iDfracUon  i  runllé,  et  te>  véndrablca,  la  critique  [         ] 
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préceptes  que  par  rioflueace  du  ton  que  donnent  les  chœurs 
supérieurs.  Un  bambin  peut  difficilement  raisonner  sur  les 
fonctions  divines  2  et  3,  justice  distribulive  et  universalité 
de  providence  ;  mats  il  peut  très  bien  discerner  ce  que  c'est 
que  Téconomie  en  positif  et  en  négatif,  et  un  bambin  de  4 
ans,  qui  veut  se  présenter  aux  chérubins,  est  obligé,  en  sus 
de  ses  7  épreuves,  d'en  soutenir  une  sur  les  deux  économies. 
Âinài  les  économistes,  soi-disant  politiques,  pourraient,  en 
harmonie,  aller  à  Técolc  des  bambins  de  4  ans  pour  y  ap- 
prendre à  distinguer  les  deux  économies,  et  discerner  la  dé- 
perdition de  la  concurrence  industrielle,  qui  aujourd'hui 
n'est  qu^une  provocation  continuelle  à  la  déperdition  et  aux 
excès  de  toute  espèce  qui  peuvent  compromcllre  la  santé. 

Examinons  leurs  répliques  sur  les  trois  torls  que  je  viens 
de  reprocher  au  civilisé  transporté  en  Harmonie.  Il  com- 
mence par  badiner  sur  la  perte  d'un  vêlement,  parce  qu'il  a 
cent  mille  écus  do  rente  pour  en  racheter  d'autres;  mais  si 
chaque  harmonien,  poun'U  de  vestes  en  couleurs  qu'on  lui 
doit  pour  minimum,  se  fait  un  jeu  de  les  gâter  en  les  tachant, 
si  cette  négligence  cause  sur  le  globe  une  perte  annuelle 
d'un  seul  vêtement  par  chaque  homme,  femme  et  enfant, 
vêtements  qui,  dans  cet  ordre,  ne  peuvent  guère  servir 
quand  la  couleur  est  passée,  il  en  résulterait,  à  ne  compter 
que  42  francs  de  perte  sur  4  milliards  d'individus,  un  dom- 
mage de  48  milliards  :  dommage  à  tripler  ou  à  quadrupler  si 
l'on  veut  calculer  Tinfluence  générale  de  ces  maladresses  et 
malpropretés,  le  dégât  qui  en  résultera  dans  le  mobilier  gé- 
néral. 

Si  des  gens  riches  se  font  un  jeu  de  casser  des  vais- 
selles sous  prétexte  qu'ils  ont  de  quoi  les  puyer,  il  en  résul- 
tera par  contre  coup  que  les  pauvres  ménageront  peu  la 
vaisselle  de  la  Phalange,  comme  il  arrive  chez  nous  dans 
toutes  les  maisons  civilisées,  où  les  domestiques  ne  cessent 
de  briser  et  de  fêler  la  vaisselle.  En  estimant  le  dommage 
seulement  à  30  fr.  par  jour  dans  une  Phalange,  dans  un 
immense  et  fastueux  ménage  de  4,400  personnes  qui  auront 
des  tables  et  vaisselles  de  toute  espèce,  au  caravenserai 
comme  au  phalanstère,  ce  sera  pour  4,000,000  de  phalanges 
une  perte  sèche  de  4  40,000,000  par  jour,  et  44  milliards  par 
an  pour  la  masse  du  globe,  sur  le  seul  article  des  vaisselles 
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rharmonie,  la  loi  de  Féconomie  et  la  tendanco  au  luxe  com- 
biné. 

Des  ergoteurs  objecteront  que  je  suis  en  contradiction  avec 
mes  principes;  que  si  les  séries  passionnelles  ont  la  pro- 
priété de  rendre  attrayant  le  travail  agricole  et  manufac- 
turier, il  y  aura  donc  attraction  sur  le  travail  des  fayenciers 
comme  sur  d*autres,  et  qu'en  consommant  leurs  produits,  en 
jetant  la  vaisselle  par  les  fenêtres  selon  la  mode  provençale, 
on  ne  fera  que  donner  un  plein  essor  à  Taltraction  des  indi- 
vidus qui  briseront  et  paieront  pour  leur  plaisir,  et  à  l'at- 
traction des  fabricants  qui  travailleront  par  plaisir,  de  mémo 
qu'en  tachant  les  vêtements  et  les  renouvelant  fré(]ucmment, 
on  donnera  l'essor  à  l'attraction  des  manufacturiers,  tailleurs 
et  agioteurs  en  matière  de  teinture.  Donc  il  conviendra  de 
briser  les  vaisselles  et  de  friper  les  vêtements  pour  le  bien 
de  l'attraction,  comme  on  les  briso  aujourd'hui  pour  le  bien 
du  commerce,  qui  a  besoin  qu'on  active  la  consommation. 
Voilà  un  argument  à  la  française,  raillant  sur  des  jeux  do 
mots.  Il  exige  deux  réponses,  l'une  sur  l'emploi  du  temps  et 
Tautre  sur  la  richesse  fictive  ou  industrie  illusoire. 

40  g^f  remploi  du  temps,  —  Dire  que  les  séries  passion* 
nées  ont  la  propriété  d'imprimer  attraction  pour  l'indus- 
trie agricole  et  manufacturière ,  c'est  sous-enlendre  qu'elle 
sera  exercée  selon  les  proportions  voulues  par  Dieu  et  selou 
les  lois  des  3  passions  distributives.  Cet  ordre  serait  in* 
terverti  si  les  harmoniens ,  par  défaut  d'économie,  par  une 
maladresse  égale  ^  celle  des  civilisés ,  et  par  des  imperfec- 
tions ou  friponneries  manufacturières,  élevaient  tel  travail 
au  triple  de  la  dose  à  laquelle  Dieu  Ta  fixé.  Telle  fabrique, 
soit  la  tuilerie,  peut  exciter  attraction  pour  un  groupo  de  20 
personnes  par  Tourbillon  h  50  séances  de  deux  heures  par 
année.  Cette  attraction  n'existera  plus  s'il  faut  élever  les 
doses  2i  60  personnes  et  450  séances  11  n'est  aucun  de  nos 
travaux  dont  la  distribution  et  les  proportions  ne  soient  pré- 
vues et  calculées  par  Dieu  minute  par  minute.  H  a  réparti 
en  conséquence  les  doses  d'attraction  coordonnées  aux  3 
principes  d'économie ,  justice  et  universalité.  Si  l'on  veut 
supposer  un  ordre  qui  s'écarte  de  ces  3  principes,  un  ordre 
où  des énei^umènes  soi-disant  comme  il  faut,  —  brisant  tout 
pour  le  bien  du  commerce, — obligeraient  à  tripler  les  séances 
et  le  nombre  des  manufactures ,  l'attraction  ne  pourra  plus 
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exister  ni  sur  ce  genre  de  travail ,  ni  Sur  les  «aCm,  dont  oo 
aura  faussé  la  proportion  en  outrant  celle  de  l'aa  d*eACn 
eux.  H  faut  donc  supposer  |  ]  dont  on  verra  la  dëmona- 

Iration ,  c*est  que  les  séries  passionnées,  si  opposées  en  ré- 
gime domestique  aux  usages  de  civilisation,  différeront  de 
même  en  impulsions  [  ] ,  et  qu'elles  auront  povr  les  3 

impulsions  divines,  et  d*abord  pour  l'économie,  autant  d'in- 
clination et  d'aptitude  qu'on  en  a  peu  dans  la  Civilisalion , 
où  les  [  ]  de  maladresse ,  de  fourberie  et  de  provoca- 

tion mercantile  organisent  en  tout  sens,  la  déperdition  uni- 
verselle. 

^  Sur  la  rkhetie  fictive^  ou  industrie  illusoire.  —  Cest 
une  thèse  tout  à  fait  neuve  pour  les  civilisés ,  qui  croient 
que  la  richesse  consiste  dans  la  quantité  do  travail  el  de 
produit.  Elle  consiste  dans  la  répartition  proportionnelle,  et 
c'est  un  sujet  à  traiter  au  chapitre  suivant. 

Rappelons,  en  terminant  celui-ci ,  le  sujet  qui  y  est  traité 
et  sur  lequel  nous  ne  pourrons  conclure  qu'à  la  fin  du  sui- 
vant. Il  s*agit  do  rcsprit  h  inculquer  aux  enfants  en  bas-£lge 
dans  THarmonie.  Elle  adoptera  le  précepte  de  Virgile  :  ab 
jove  principium.  Elle  s'appliquera  à  les  pénétrer  de  senti- 
ments religieux ,  les  identifier  avec  l'esprit  de  Dieu.  Or, 
pour  les  amener  à  ce  but,  quelle  est  la  marche  li  suivre? 
Doit-on,  comme  dans  l'état  actuel ,  faire  passer  aux  enfants 
une  partie  de  leurs  journées  h  réciter  des  patenôtres  en  lan- 
gage inintelligible  pour  eux?  C'est  contrevenir  à  la  première 
de  ces  trois  lois  divines,  Téconomie  de  ressorts  et  surtout 
de  temps,  et  une  différcnre  bien  notable  qu'on  observera  sur 
ce  point  entre  les  enfants  civilisés  el  les  enfants  bannoniens, 
ce  sera  Tinclination  générale  à  l'éconcmio  la  plus  sévère  dont 
les  nôtres  sont  si  éloignées  qu'ils  n'usent  de  leur  liberté  que 
pour  tout  briser  et  détruire ,  —  effet  bien  digne  d'un  ordre 
social  qui ,  par  sa  fourberie  et  sa  pauvreté,  est  évidemment 
l'antipode  des  vues  do  Dieu.  Dans  un  tel  ordre,  Taitraction, 
développée  en  subversif,  no  doit  faire  germer  chez  l'enfant 
que  les  penchants  opposés  à  l'esprit  divin ,  et  d'abord  celui 
de  la  déperdition.  En  voulant  fonder  un  système  d'éducation 
sur  d'autres  bases  que  celles  de  la  religion  naturelle ,  ou  des 
3  luis  divines,  que  formons* nous?  Des  légions  de  petits  van- 
«dales,  qui  n'épient  que  les  occasions  de  détruire  au  lieu  de 
produire,  et  qui ,  parvenus  à  radolesccnco  ,  iront ,  sous  l'é- 
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gide  de  la  morale,  s'organiser  en  légions  de  grands  vandales, 
Incendiant,  ravageant,  pillant,  violant,  pour  la  gloire  de 
la  patrie  et  le  bien  du  commerce ,  pour  les  progrès  de  Tin- 
dîgence,  de  la  fourberie,  du  carnage. 

0  Philosophes  !  6  Civilisation  !  hâtez-vous  d*cnsevelir  vos 
400,000  volumes  de  sagesse,  et  n*en  conservez  que  la  ligne 
où  Bacon  vous  conseille  d'oublier  tout  ce  que  vous  avez 
appris. 

Uinstitution  devant  être  distribuée  par  degré  et  propor- 
tionnément  aux  âges,  on  ne  devra  initier  les  enfants  à  la  pra- 
tique des  3  lois  divines  qu'à  mesure  de  leur  élévation  do 
chœur  en  chœur  et  selon  la  série  suivante  : 

]«r  ehœnr.  Bambins  et  Bambines  Jusqu'à  4  ans  1/2. 

Ëtude  de  la  i"  loi ,  réconomie  de  ressorts. 
2*  chœor.  Chérubins  et  Ghérubines,  de  4  ans  1/3  à  6  1/2. 

Étude  de  la  2*  loi ,  la  Justice  dlstrlbutlve. 
3*  chœur.  Séraphins  et  Séraphines,  de  6  ans  1/2  à  9. 

Étude  de  la  3*,  Tuniversalité  df  providence. 

Un  Bambin  se  présentant  pour  Tadmission  aux  Chérubins, 
devra  subir  d'abord  les  7  épreuves  de  dextérité  corporelle 
sur  divers  travaux 

]  de  la  main  gauche»  l  de  la  main  droite, 

1  du  pied  ganche ,  1  du  pied  droit , 

1  des  2  bras ,  f  des  2  Jambes , 

1  des  4  membres , 

Plus  une  thèse  plvotale  et  intellectuelle  sur  la  première  loi 
divine ,  sur  Téconomie  et  ses  distinctions  de  luie  actif  et 
passif  énoncées  page  84.  Il  devra  savoir  à  4  ans  4/2  classer 
dans  Tune  et  l'autre  catégorie  les  divers  objets  do  consom- 
mation et  d'emploi  habituel ,  et  s'il  fait  contre  cette  doctrine 
économique  des  fautes  pratiques ,  telles  que  de  tacher  ses 
habits  immodérément,  ou  briser  des  vaisselles  par  mala- 
dresse,  ou  des  végétaux,  s'il  manque  aux  précautions  contre 
le  feu ,  il  sera  renvoyé  aux  examens  suivants ,  même  jusqu'à 
l'âge  de  5  ans ,  sans  qu'aucune  protection  puisse  lui  faire 
trouver  grâce  devant  le  synode  chérubique ,  intéressé  k  ne 
pas  admettre  un  maladroit  qui  fausserait  les  manœuvres  et 
le  ton  du  chœur  entier.  L'Harmonie  n'admet  pas  même  chez 
les  Bambins  qu'on  brille  en  théorio  sans  pratique.  Aussi 
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8*amu8era-t-elle  beaucoup  de  nos  saines  doclrines,  comme  le 
mépris  des  richesses,  que  leurs  auteurs  même  ne  Tonlaient 
pas  pratiquer. 

Justice  diitribuUoe. 

Un  Chérubin,  en  se  présentant  aux  Séraphins,  devra, 
outre  ses  42  épreuves,  soutenir  thèse  sur  la  justice  distribu- 
tivc.  Sur  ce  sujet  nous  avons  à  examiner  les  leçons  applica- 
bles à  un  chérubin  de  4  1/i  à  G  4/i. 

Avant  de  disserter  sur  cette  leçon ,  ne  perdons  pas  de  vue 
qu*elK)  est  à  la  fois  enseignement  de  religion  et  de  politique 
sociale,  ainsi  que  les  deux  autres.  Quercidée  nos  instito* 
tours  se  font-ils  de  la  religion  s*ils  croient  qu'elle  consiste  à 
autre  chose  qu'à  imiter  les  procédés  de  Dieu  !  On  noua  vante 
assez  vaguement  sa  justice  distribulive.  Il  faut  que  nos  ins- 
tituteurs fassent  bien  peu  de  cas  do  cette  attribution  divine, 
car  ils  n\>nt  jamais  formé  un  seul  prince  à  rimiter,  ou  du 
moins  à  en  tentor  Timilation.  Ce  prince  aurait  vu,  après  quel- 
ques essais,  qu'il  ntî  peut  pas  exister  de  justia^  dlslnbutive 
en  civilisation,  puis(]ue  le  minimum  y  est  impraticable,  et  il 
en  aurait  conclu  à  sommer  les  savants  do  chercher  une 
autre  société  compatible  avec  le  minimum  do  Tindustrieux 
et  de  l'infirme.  Au  lieu  d'élever  un  prince  à  ces  idées  pri- 
mordiales do  justice,  on  i'lKil)itue  à  ne  voir  le  bien  de  l'in- 
dustrie que  dans  les  spéculations  mtMViuiliies  qui  enrichissent 
quelques  sangsues.  On  vantera  la  mi;nifirence  d'une  prince 
qui,  dans  une  fête,  a  brûlé  30,000  bougies  en  une  seule 
salle,  tandis  que  sa  capitale  contenait  30,000  misérables  qui 
n'avaient  pas  suffisamment  d'Iuiilo  dans  leur  lampe.  Nous 
no  voyons  pas  la  divinité  agir  de  la  sorte.  Si  elle  répartit 
inégalement  la  lumière  entre  les  astres,  selon  leurs  postes 
et  distances,  elle  no  prive  pas  cent  mille  astres  de  la  lumière 
pour  la  prodiguer  à  quelques  uns. 

Nos  prétendus  libéraux  et  f^ens  pieux  se  garderont  bien 
de  fîxer  Tattention  d'un  jeune  monarque  sur  de  pareilles 
vérités.  Ils  craignent  que  le  prince  ne  les  stimule  à  remplir 
leur  tâche ,  la  découverte  d'une  société  minimable.  Leurs 
partis  cabalistiques  mettent  en  scène  tantôt  la  morale,  tantôt 
la  politique  pour  éduquer  le  prince.  Peuvent-ils  manquer  de 
se  tromper  en  no  donnant  que  des  préceptes  incompatibles 
avec  rexpérience  et  la  Civilisation? 
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Les  leçons  en  Harmonie  ne  se  composeront  que  de  3  pré- 
ceptes démontrés  par  le  fait.  L'enfant  à  qui  on  enseignera  les 
lois  de  justice  dîstributive,  verra  qu'elles  sont  mises  en  pra- 
tique et  qu'il  en  profite  lui-même. 

Les  leçons ,  d'ailleurs ,  seront  proportionnées  à  Tintelli- 
gence  de  l'enfant.  On  n'ira  pas  l'entretenir  de  la  justice 
transcendante  y  on  répartition  en  raison  directe  des  masses, 
inverse  du  carré  des  distances  (6«  touche).  Il  est  loin  de 
rage  où  Ton  peut  aborder  ces  questions.  On  se  bornera 
donc  aux  branches  de  justice  qui  tiennent  au  gros  bon 
sens,  et  qui ,  par  cette  raison ,  sont  inconnues  des  civilisés. 
Tel  est  le  «tniffitim  ioeial.  Il  le  verra  établi  dans  sa  Pha- 
lange :  il  y  verra  le  plus  pauvre  admis  aux  t^ibles  de  3* 
classe  et  pourvu  d'un  ample  nécessaire  en  nourriture,  vê- 
tements, logements,  divertissements.  Lâ-dessus  on  lui  fera 
le  parallèle  des  âges  do  perfectibilité  civilisée  cù  les  villes 
étaient  pavées  de  mendiants  ;  où  le  riche ,   pour  n'avoir 
pas  voulu  aviser  au  minimum  du  pauvre,   se  trouvait  en- 
touré de  voleurs,  de  fourbes  et  d'ennemis,  obligé  do  s'i- 
soler de  la  masse  du  peuple ,  de  so  défier  de  tout  ce  qui 
l'approchait,  de  s'habituer  à  la  dureté,  ^  l'insensibilité,  en 
vertu  de  l'axiême  des  philosophes  civilisés  :  «  Il  faut  qu'il 
y  ait  des  pauvres  pour  qu'il  y  ait  des  riches.  »  On  fera 
facilement  comprendre  à  l'enfant  que  cet  axiome  est  faux 
dans  l'ordre  des  séries ,  qui ,  rendant  le  travail  attrayant , 
permet  d'assurer  au  plus  pauvre  une  honnêteté  nécessaire 
pour  prix  anticipé  du  travail  auquel  il  sera  attiré.  On  lui 
fera  lire  en  même  temps  quelques  tableaux  de  cet  ordre 
civilisé  où  le  travail  ingrat  et  répugnant,  faute  d'association 
et  de  combinaison,  ne  rendait  pas  le  nécessaire  au  pauvre , 
qui  encore  n'avait  pas  la  garantie  de  pouvoir  exercer  ce 
labeur  ingrat. 

On  donnera  ensuite  à  Tenfant  quelques  notions  succinctes 
de  l'ordre  de  la  nature ,  toujours  disposée  en  séries.  Il  en 
sera  d'avance  convaincu  par  l'ordre  sériaire  qu'il  verra  ré* 
gner  dans  les  cultures,  les  ateliers,  les  divertissements, 
l'opéra  et  les  chœurs  musicaux,  passionnels,  etc.  Puis, 
quand  il  sera ,  selon  ses  petites  lumières,  plus  que  persuadé 
que  la  Série  est  gage  unique  de  justice  distributivo ,  que 
hors  des  séries  il  n'y  a  plus  ni  richesses  ni  plaisirs  pour  la 
masse  du  corps  social ,  on  lui  fera  lire  quelques  passages  de 
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«Cl  icur  cacnait  pas  plus  qu'i 
montre  la  lumière?  Celle  d 
dans  les  7  rayons,  d  Knsuiie 
-       ,    .  ^"^P8  les    dispositions   sept 

^j.         3*  >.  chœurs  ascendants  2,  3,  i   £ 

*'         i;    1  cendanls9,  40,  <<,<?,  43]  4 

'  *  *'ons,  non  comptées. 

Après  vingt  démonslrationî 
rées  do  phénomènes  malérieh 
I  enfant,  on  lui  enseignera  les 
3et  A  en  progression  et  propt 
pera  où  il  figure  décomposer  ei 
les  hémi-chœurs  do  la  Phalar 
moeurs  et  mineurs  ou  ordre  pr 
remarques  journalières,  il  devic 
We  de  soutenir  une  petite  thèj 
alliée  avec  l'Économie  de  resj 
^tte  économie  ne  peut  exister 
bmaison  des  travaux  par  série 
on  aurait  le  triple  de  peine  poi 
du  produit  et  condamner  au  i 
peuplea. 

Je  n'entre  pias  ici  dans  le  dél; 
usera  pour  mettre  ces  dogmes  i 
enfant  de  6  ans  à  6  4/2.  Le  plu 
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oar  ajouter  h  la  conviction ,  il  faudrait  présenter  en 
I  ce  que  Tenfant  verra  sous  ses  yeux ,  le  tableau  d'un 
'harmonie ,  de  ses  superbes  cultures  et  de  ses  somp  • 
iûces  ;  puis ,  en  regard ,  le  tableau  d'une  boui^ade 
remplie  de  masures  hideuses  et  de  cultivateurs  en 

goûtant  sous  le  chaume  les  délices  de  la  simple 
delà  fourberie,  l'indigence,  Tabrutissement,  l'op- 
,  l'épidémie  et  autres  perfectibilités  philosophiques. 
ni ,  imbu  de  ces  leçons ,  comprendra  à  6  ans  les 
ndamentales  du  mécanisme  social ,  inconnu  de  nos 
béa.  Il  sentira  qu'il  n'y  a  point  de  société  là  où  la 
9  pourvoit  pas  aux  besoins  de  l'individu.  Il  verra 
,  dans  toutes  les  séries  dont  il  est  associé  et  avec  les- 
1  règle  en  compte  do  bénéfice  au  bout  de  l'an ,  on 
des  retenues  pour  garantir  un  bien  être  à  celui  des 
i  qu'un  accident  ou  une  maladie  pourrait  perdure, 
indépendamment  de  ces  retenues  puisées  dans  une 
)  de  séries,  jouirait  du  minimum  en  3®  classe  comme 
u  canton. 

ent  nos  oracles  de  sagesse  méconnaissent-ils  un  droit 
(num  que  lo  bon  sens  indique  à  la  classe  la  moins 
use,  celle  des  militaires,  pès  qu'un  homme  est  enrôlé 
IX,  il  jouit  du  minimum.  On  exige  même  une  ombre 

on  veut  qu'il  soit  vêtu  proprement,  élégamment,  et 
le  colonel  exige  à  cet  égard  du  soldat,  le  public 
u  régiment  entier  ;  il  dédaigne  un  régiment  qui  est 
re,  qui  a  mauvaise  tenue  et  pèche  contre  Tharmonle 
;  enfin ,  il  exige  que  la  masse  pourvoie  en  tout  sens 
isairo  et  mto?  ^  Téléganco  do  l'individu.  Les  chefs 
que  c'est  pour  eux  un  devoir,  et  seraient  un  peu 
e  conduire  un  corps  de  mauvaise  tenue  qui  aurait 
ur  de  brigandage  qu'on  voit  chez  la  populace  civi- 
mment  la  philosophie  et  la  législation  ne  savent-elles 
dre  et  appliquer  au  corps  social  un  principe  dont  la 
est  reconnue  dans  l'état  militaire?  Ils  répliqueront 

éternel  argument  que  si  on  donne  le  nécessaire  au 
il  ne  voudra  plus  travailler.  Rien  de  plus  vrai  en 
ion,  et  l'on  doit  sentir  par -là  combien  cette  Civilisa- 

opposée  au  vœu  de  la  nature  ou  ordre  sériaire  qui 
sfàîre  doublement  aux  besoins  du  pauvre,  en  lui  as- 
ar  anticipation  un  ample  minimum  pour  prix  d'un 
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travail  dont  rexercice  est  garanti  par  l'attraction  qu*y  atta- 
che co  nouvel  ordre  industriel ,  hors  duquel  toute  adence 
sociale  n*est  que  vexation  et  absurdité,  sauf  la  périodo  de 
transition  ou  Garantismo  qui  est  un  mixte  des  2  ordres  :  se- 
riaireetCamilial. 

Pour  inoculer  à  Tcnfant  ce  germe  d*csprit  religieux  et  de 
mécanique  sociétaire,  on  n*aura  recours  â  aucune  euUililé 
scientifique  ;  on  se  bornera  à  lui  enseigner  que  toute  sagcase 
vient  de  Dieu ,  et  qu'il  ne  faut  chercher  la  sagesse  que  dans 
rimilation  des  3  fonctions  de  Dieu.  En  lui  prêchant  ce 
dogme,  on  ne  lui  prêchera  que  Tamour  du  plaisir,  car  on  lui 
prouvera  qu'il  doit  aimer  la  fréquentation  des  séries  pas- 
sionnées qui  font  ses  délices ,  et  dont  l'influence,  Pesprit  de 
corps,  le  maintient  sans  cesse  dans  les  voies  do  Dieu,  daos 
réconomie  do  ressorts  et  la  justice  distribu tive.  On  s*ap- 
puyera  de  co  résultat  pour  lui  faire  apprécier  l'intinie 
bonté  de  Dieu,  qui  a  placé  la  sagesse  dans  Icxercicc  des 
plaisirs,  et  rcnfant ,  [  ]  du  ces  |  | ,  contractera 

de  bonne  iieuro  les  pcnc  hants  religieux  dos  harinooiens ,  et 
fera  ses  délices  d'associer  lidéo  de  Dieu  à  tous  ses  plaisirs, 
et  de  s'unir  avec  trnns[>urt  aux  chœurs  qui  chanteront  ses 
louungos. 

Vniver salué  de  Providence, 

On  ne  saurait  être  plus  abréviatif  que  de  réduire  à  3  prin- 
cipes le  code  religieux  et  social  des  enfants  qu'on  étourdit 
chez  nous  d'un  long  catéchisme  tout  hérissé  do  mystérieuses 
doctrines  et  étayé  d'un  flp[)areil  do  supplices  éternels.  Ici 
nous  n'avons  que  3  préceptes  s'appuyant  sur  rcxpéricnce. 
Encore  ne  les  donne-t-on  que  d'iige  en  ûgc,  et  l'on  attend 
pour  placer  le  3**  que  l'enfant  approche  de  9  ans,  et  songe  à 
passer  au  chœur  des  Lycéens ,  où  il  entre  communément  à 
9  ans.  Outre  46  épreuves  on  matériel  et  en  spirituel ,  il  doit, 
dans  cette  candidature,  soutenir  théso  pivotale  sur  la  3*  pro- 
))riélé  de  Dieu,  l'universalité  de  providence. 

Il  en  est  déjà  convaincu  par  tout  ce  qui  rentourc.  Il  voit 
passer  les  légions,  les  armées,  qui  dénotent  qu'en  tout  pays 
le  monde  social  est  cr^anisé  de  même  que  dans  sa  Phalange, 
que  le  bel  ordre  imaginé  par  Dieu  est  établi  par  tout  le 
Globe  et  y  fuit  le  bonheur  de  tous.  II  voit  arriver  et  abonder 
les  productions  de  tous  le?  pays,  et  comprend  déjà  que  le  lien 
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social  est  universel ,  quo  la  richesse  de  tous  ne  repose  que 
sur  celte  universnlilé,  el  q'ic  la  Pruvidcnce,  bien  différente 
des  législateurs  civilisés,  n*a  point  travaillé  au  bonheur  d*un 
coin  du  Globe,  mais  au  bonheur  de  tous. 

A  9  ans,  il  doit  au  moins  connaître  la  mappemonde  et  les 
i  règles  d'arithmétique.  Il  soutient  même  des  thèses  plus 
fortes  pour  Tadmission  aux  Lycéens  ;  mais  raisonnons  d'après 
ces  2  connaissances. 

On  lui  démontre ,  la  mappemonde  à  la  main ,  qu'avant  ce 
bel  ordre  établi  sur  la  terre,  il  existait  une  troupe  d'orgueil- 
leux civilisés  qui  n'occupait  quo  4/30  du  Globe  en  terres 
cultivées,  et  qui ,  plongée  dans  toutes  les  misères,  se  croyait 
parvenue  à  la  perfection  ,  no  s'occupait  nullement  du  sort 
des  autres  habitants  du  Globe ,  ou  ne  traitait  avec  eux 
que  pour  les  spolier ,  les  asservir  ou  les  emmener  en  es- 
clavage. 

En  lui  donnant  quelques  détails  sur  la  distribution  des 
barbares,  sauvages,  civilisés,  (|ui  s'entr*égorgeaient  de  toutes 
parts,  on  lui  fait  sentir  l'absurdité  d'un  ordre  qui  ne  réunit 
pas  le  genre  humain  sous  une  seule  bannière,  et  ne  travaille 
pas  à  h  culture  générale  du  Globe.  On  lui  apprend  entre 
autres  détails  que  ce  sucre  dont  il  aime  h  se  nourrir  était 
chez  les  perfectibi liseurs  une  denrée  si  coûteuse  et  si  rare, 
qu'on  le  refusait  aux  enfants ,  à  qui  l'Harmonie  le  prodigue 
au  même  prix  que  lo  pain.  On  lui  démontre  par  l'abondance 
des  mets  sucrés,  compotes,  crèmes,  confitures,  etc.,  combien 
les  civilisés  étaient  absurdes  de  voir  la  sagesse  dans  un  ordre 
qui  ne  mettait  pas  les  3  z6t.es  en  pleine  culture,  et  ne  con- 
fédérait  pas  toutes  les  nations  pour  (Hiiblir  la  libre  circula- 
tion des  denrées  et  assurer  leur  abondance  et  leur  variété  en 
tous  pays. 

Ensuite  on  lui  apprend  à  faire,  par  une  multiplication,  le 
calcul  des  appauvrissements  où  tomberait  le  genre  humain 
s'il  n'était  pas  d'accord  en  tous  lieux  pour  les  écx)nomies  do 
luxe  passif  dont  chacune  s'élève  à  des  40  et  50  milliards, 
selon  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

C'est  ainsi  qu'on  l'habitue  en  très  peu  de  leçon  à  la  poli- 
tique U9iiver$ale^  ou  3*  fonction  du  Dieu,  qui ,  dans  ses  cal- 
culs sociaux,  embrasse  toujours  lo  monde  entier.  L'enfant, 
sans  être  avancé  en  études,  voit  déjà  sur  la  carte  les  preuves 
de  cet  ensemble  administratif,  les  sièges  des  Congrès  Central 
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et  principaux,  la  série  des  dÎTisionset  sobdiTiiioiis  di 
l^obe,  etc. 

On  lyottte  à  cette  leçon  une  légère  notion  aor  le  mmmwTi) 
véridique,  mélhode  facile  dont  je  traiterai  en  pîTot  majenr. 
On  lui  explique  de  quelle  manièro  cette  ooutame  forae  le 
lien  commercial  de  toutes  lesnationSi  et  aaaure  runiveitalilé 
de  rharmonie. 

Dès  lors  l'enfant  peut  soutenir  thèse  sur  Tanité  adminis- 
trative du  globe,  puisqull  peut  la  soutenir  sur  les  3  fanetions 
divines  dont  elle  se  compose.  Les  agréments  qu'il  en  ra- 
cueille  pour  son  propre  compte  rattachent  à  ce  bel  ordie  et 
le  pénètrent  de  mépris  pour  toute  sagesse  prétendue  qui 
n'est  pas  universale  en  application. 

Pour  le  convaincre  de  Tunité  du  système  de  Dleo,  on  ne 
s'en  tient  pas,  comme  aujourd'hui ,  à  des  présomptions  dé- 
nuées de  preuves.  On  lui  montre  pour  emblème  d'unité  supé- 
rieure les  astres  distribués ,  comme  le  canton  d'harmonie , 
par  32  touches  et  le  foyer.  On  lui  montre  cette  unité  en  infé- 
rieur dans  quelques  produits  animaux ,  végétaux ,  minéraux, 
que  leur  variété  permet  de  distribuer  en  3*  puissance  à  32  divi- 
sions et  le  foyer.  On  Thabitue  ainsi  h  Téchelle  puissancielle 
de  4 ,  3  ou  4,  42,  32,  434,  405,  sans  pourtant  lui  donner 
connaissance  de  Tunilé  passionnelle,  qui  obligerait  à  l'entre- 
tenir des  passions  d'amour  et  de  familisme.  De  là  vient  qu'on 
no  lui  [  ]  que  des  demi-notions  sur  Tuoité.  On  se 

borne  au  détail  des  3  préceptes  qui  contiennent  sur  les  rela- 
tions unitaires  tout  ce  que  Tenfant  a  besoin  de  savoir. 

Là  se  borne  toute  la  théorie  do  Téducation  dans  sa  l**  vi- 
bration, conduisant  jusqu'à  9  ans.  Trois  préceptes  renfer- 
ment tout  ce  que  l'enfant  doit  savoir  en  religion ,  en  morale, 
en  politique,  en  économie,  et  ces  trois  préceptes  ne  lui  en- 
seignent rien  dont  il  ne  voie  sous  ses  yeux  la  démonstration 
expérimentale,  et  dont  il  ne  goûte  Tutilité  par  application  à 
ses  intérêts  et  ses  plaisirs. 

Quel  est  donc  en  dernière  analyse  l'esprit  que  cette  édu 
cation  inculque  h  l'enfant?  C'est  la  religion  seule.  Dans  la 
religion  d'harmonie  viennent  se  fondre  la  politique,  la  morale 
et  l'économisme.  On  cherche  à  faire  de  Télève ,  non  pas  un 
être  craignant  Dieu ,  mais  un  être  imitant  Dieu  ^  identique 
avec  l'esprit  de  Dieu,  pratiquant  les  3  procédés  [  |  de  la 

Providence  |)ar  appât  du  plaisir  et  du  bénéûce.  Dès  l'instant 
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OÙ  il  comprend  qno  toiil  le  bonliour  social  et  individuel , 
que  rimmensitc  des  richesses  et  des  plaisirs,  tiennent  â  la 
facile  imitation  des  3  procédés  divins,  il  nime  celte  Provi- 
dence dont  il  apprécie  les  bienfaits  ;  —  il  a  le  véritable  amour 
do  Dieu  qui  est  incompatible  avec  la  crainte  et  la  menace 
des  brasiers  éternels. 

Ajoutons,  et  Ton  on  verra  plus  tard  la  preuve,  que  si  Ten- 
fant  harmonien  se  prête  à  ces  3  impulsions ,  c^est  qu*il  a  sur 
leur  convenance  des  preuves  do  détail  comme  d'ensemble. 
Rien  no  pourrait  lui  fournir  aujourd'hui  ces  preuves  expéri- 
mentales. Par  exemple,  si  Ton  ossîiyait  parmi  nous  d*en- 
roctriner  un  enfant  de  9  ans  sur  la  justice  distributive  et 
Tuniversalilé  de  Providence,  il  remarquerait  d*emblée  qu'il 
n'y  a  point  de  justice  ù  son  égard ,  et  que  la  Providence , 
loin  d'être  universale  pour  lui ,  n'a  pas  pourvu  à  ses  plus 
pressants  désirs ,  comme  la  gourmandise ,  les  divertisse- 
ments continuels.  Nos  béates  font  croire  à  l'enfant  qu'il  trou- 
vera en  paradis  des  murailles  de  sucre;  mais  en  Harmonie 
il  les  trouve  sur  la  terre.  Le  sucre  y  est  si  abondant  et  si  peu 
coûteux,  qu'on  en  fuit  la  nourriture  économique  des  enfants 
dans  les  compotes  et  pâtisseries  sucrées.  De  là  on  peut  tirer 
un  argument  à  la  portée  de  l'enfant,  de  la  justice  distribu- 
tive de  Dieu.  On  lui  fait  remarquer  i\uq  si  Dieu  a  donné  â 
tous  les  enfants  tant  d'attraction  pour  le  sucre,  c'est  qu'il 
leur  destinait  cette  nourriture,  et  qu'il  a  dû,  chez  tous  les 
êtres,  proportionner  touti^s  les  attractions  aux  moyens  do 
jouissances,  à  défaut  de  quoi  le  régime  dis'ributif  serait  in- 
juste et  faux ,  par  contradiction  avec  les  moyeris. 

Ici  les  critiques  trouveront  à  gloser  sur  ce  que  le  sucre 
étant  Ycrmineux  pour  les  enfants,  il  sera  déraisonnable  d'en 
faire,  malgré  son  abondance,  la  base  de  leur  nourriture. 
C'est  un  argument  do  simpliste  qui  voit  l'attraction  en  ordre 
simple  selon  l'usage  civilisé.  Si  le  sucre  est  insalubre  pour 
les  enfants,  c'est  dans  les  cîis  où  il  est  nourriture  simple; 
niais  étudiez  leur  attraction,  elle  vous  indiquera  l'aliment 
qui  doit  élever  le  sucre  au  rang  de  nourriture  composée,  et 
lui  donner  une  aflinité  régulière  avec  le  tempérament  des 
enfants.  Il  ne  font  guère  de  cas  du  vin ,  excepté  de  quelques 
vins  blancs  doux  ;  mais  ils  aiment  à  l'excès  les  boissons  aci- 
dulées :  linaonades,  orangeade,  groseille,  aigre-decèdre.  Ces 
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V. 

ÉDUCATION  DE  LA  BASSE  ENFANCE. 

(1826.  —  Extrait  des  cahiers  26,  30  et  31,  cote  10.) 

Depuis  trente  siècles  on  met  en  question  si  Thomme  est 
né  vicieux  ou  vertueux ,  et  selon  Tusage  on  n*est  parvenu 
qu^à  embrouiller  la  discussion.  Ici  va  finir  cette  vieille  con- 
troverse. On  va  se  convaincre,  dans  cet  abrégé  d'éducation 
naturelle,  que  non  seulement  Thomme  est  né  vertueux ,  en. 
clin  à  Injustice,  la  vérité  et  Tunité,  mais  que  tous  les  vices 
sociaux  qu'on  lui  reproche  sont  des  impulsions  de  vertu , 
dénaturées  par  le  régime  civilisé ,  régime  contraire  au  vœu 
de  ^attraction ,  et  travesties  par  les  entraves  qu'il  oppose 
dès  le  bas-âge  à  l'essor  des  passions. 

Dès  ce  moment  il  faut  cesser  de  calomnier  les  passions; 
CD  va  voir  qu'elles  deviennent  toutes  précieuses  en  régime 
sociétaire,  et  qu'elles  y  produisent  en  tout  sens  les  vertus 
réelles  ou  vertus  favorables  ^  Taccroissement  des  richesses, 
à  Tattraction  industrielle  et  à  l'unité  sociale. 

L'homme  est  né  avec  les  germes  de  vertu ,  sauf  le  libre 
emploi  ou  régime  des  séries  passionnées  qui  lui  font  trouver 
son  intérêt  ou  voie  des  richesses  et  des  plaisirs  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu.  (Il  est  entendu  que  je  parle  des  vertus  so- 
ciales, vertus  productives  et  conciliantes,  propres  à  former 
des  liens  sociaux  et  accroître  les  richesses;  quant  aux  vertus 
religieuses,  elles  ne  sont  pas  de  mon  ressort  ;  je  ne  m'occupe 
ici  que  de  l'industrie  sociétaire  et  des  penchants  de  l'homme 
appliqués  ^  cette  industrie.)  Mais  si  Thomme ,  quoique  né 
avec  tous  les  genrics  de  vertu,  se  trouve  placé  dans  Tétat  ci- 
vilisé et  barbare,  ou  régime  de  morcellement  industriel ,  ou 
dans  le  régime  sauvage,  qui  est  Pabsence  d'attraction  indus- 
trielle ,  il  doit  s'adonner  au  vice  qui  est  l'unique  voie  des 
richesses  et  des  plaisirs. 

La  Phalange  d'essai  ayant  pour  but  de  créer  Pattraction 
industrielle,  de  transformer  les  7/8  des  travaux  en  plaisirs, 
quelle  sera  la  pierre  de  touche  qui  pourra  constater  dès  le 
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premier  mois  la  Justesse  des  procédés  mis  eo  jeu  pour  finrs 
naître  Tattraction  industrielle?  Ce  sera  Padbésioa  des  es* 
fants  bien  plus  rétifs  que  les  pères  à  tout  os  qui  heurte  les 
impalsions  de  la  nature. 

Les  pères  connaissent  le  besoin  de  gain,  et  traYtilleot  par 
raison  ;  ils  seront  empressés  et  même  trop  ardents  de  déférer 
aux  intentions  de  la  Régence,  et  tarderont»  par  oette  niseo, 
à  discerner  leurs  attractions  réelles  en  industrie.  Les  anfiBits 
ne  connaissent  ni  raison ,  ni  besoin  futur  ;  ils  sont  tout  à  la 
nature,  au  plaisir  du  moment,  sans  vouloir  entrisaser  les 
résultats.  Il  faut  donc,  en  attraction,  spéculer  d*abord  sor 
les  enfants.  Si  donc  on  parvient  k  amorcer  les  enfinilB  m 
travail ,  les  y  entraîner  par  plaisir»  on  y  entraînera  d'autant 
mieux  les  pères,  plus  disposés  à  se  priver  d*un  plaisir  par 
spéculation  de  bénéfice.  Ainsi ,  pour  juger  si  le  système  dTin* 
dustrie  sociétaire  est  conforme  â  la  nature,  il  faudra  exami- 
ner si  les  enfants  8*y  portent  spontanément  aux  travaux 
utiles  et  productifs ,  sans  aucune  injonction  ni  exhortation , 
si  le  plaisir  seul  sufiBt  h  les  y  conduire  dès  Tinstant  où  ils 
peuvent  marcher  et  agir.  Du  moment  où  ce  prodige  sera  réa- 
lisé, la  Civilisation  sera  condamnée  tout  d*une  voix,  et  les 
curieux  accourront  do  partout  pour  voir  Thomme  ramené  à 
la  nature,  l'homme  devenu  industrieux  par  plaisir  dès  Tàge 
de  3  ans,  et  les  enfants  plus  sages,  plus  laborieux  à  3  ans 
que  no  le  sont  aujourd'hui  les  pères  à  30  ans. 

Eh  !  quels  ressorts  mettra-t-on  en  jeu  pour  opérer  ce  pro- 
dige t  Un  seul  ressort,  et  toujours  le  même  :  l'emploi  des 
séries  de  groupes  contrastés ,  en  ayant  soin  de  les  assujétir 
aux  3  règles  : 

Rivalité^  par  essor  de  la  40'  passion,  la  Cabaliste,  qui 
crée  plaisir  d'intrigue,  exige  des  discords  entre  groupes  con- 
tigus  et  de  nuances  très  rapprochées; 

Exaltalion,  par  essor  de  la  42* passion,  la  Composite, 
qui  crée  plaisir  d*ivresse,  établit  des  accords  de  contraste 
entre  les  groupes  éloignés,  cl  d'identité  entre  les  sectaires  de 
même  groupe; 

Engrenage,  par  essor  do  la  41*  passion,  la  Papillonne* 
qui  crée  plaisir  de  variété,  e?[igo  des  séances  très  courtes, 
afin  d'activer  les  discords  en  Cabaliste  et  les  accords  en 
Composite,  et  de  pouvoir  former  la  quantité  de  séries  néces- 
saires aux  accord  de  répartition. 
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Dieu  nous  a  donné  une  boussole  sociétairo  et  non  pas  deux. 
Cette  boussole  est  l'attraction  développée  par  séries.  Elle 
doit,  s*il  y  a  unité  dans  le  système  de  Dieu ,  être  boussole 
pour  les  enfants  d*un  an  comme  pour  les  hommes  de  50  ans. 
Il  n*y  a  pas  d'autre  guide  pour  tous  les  âges,  et  partout  où 
on  applique  les  3  passions  ci-dessus  à  des  séries  industrielles, 
on  voit  naître  Tattraclion  industrielle. 

£h  !  quel  est  le  point  où  éclate  la  duplicité  d'action  dans 
nos  systèmes  employés  sur  la  basse  enfance?  c  est  qu'ils  ne 
créent  point  en  elle  l'attraction  industrielle,  ils  no  lui  impri- 
ment point  le  goût  des  travaux  utiles  dès  que  Tenfant  peut  se 
mouvoir  ;  ils  De  l'entrainent  qu'à  mal  faire,  briser,  souiller, 
détruire;  ils  la  dirigent  donc  à  contresens  du  luxe  ou  ri- 
chesse, premier  but  de  l'attraction.  Ils  mettent  l'homme  dès 
le  plus  bas  âge  en  guerre  avec  lui-môme,  avec  sa  propre 
nature. 

Nous  allons  \  oir  refifct  opposé  dans  l'éducation  harmonique 
do  l'enfant  de  2  a  3.  Tous  ces  avantages  tiennent  exclusive- 
ment à  l'emploi  des  séries  passionnées  appliquées  aux  indi- 
dus,  aux  fonctionnaires  et  même  aux  édiûces;  et  comme  on 
ne  peut  pas  organiser  le  mécanisme  des  séries  passionnées 
sans  intervention  de  l'industrie  agricole  et  manufacturière, 
qui  exige  l'intervention  de  la  classe  populaire ,  les  riches  ne 
pouvaient  pas,  à  eux  seuls  et  avec  leurs  domestiques ,  orga- 
niser une  phalange  d'harmonie  passionnée  pour  y  faire  éle- 
ver leurs  enfants  selon  la  méthode  naturelle  qui  n'est  appli- 
cable que  dans  une  réunion  où  la  classe  agricole  et  manufac- 
turièro  fîgiire  au  moins  pour  les  ^ji. 

Il  résulte  de  là  que  l'éducation  sociétaire  doit  être  une 
pour  les  3  classes  :  riche ,  moyenne  et  pauvre  ,  puisqu'il 
n'y  a  qu'une  seule  méthode ,  que  l'emploi  des  séries  pour 
créer  l'attraction  industrielle  et  donner  un  plein  essor  aux 
facultés  corporelles  et  intellectuelles. 

Dans  l'état  actuel ,  l'éducation  ne  peut  pas  se  prêter  à 
Tunité  de  système,  parce  que  les  3  classes  ont  une  destina- 
tion fort  différente,  les  riches  doivent  être  employés  à  l'oi- 
siveté ou  a  des  fonctions  parasites,  les  pauvres  à  des  travaux 
grossiers,  ingrats  et  répugnants,  les  bourgeois  à  des  fonc- 
tions astucieuses  do  commerce  et  de  chicane.  Il  serait  fort 
inconséquent  de  donner  à  ces  3  classes  la  même  éducation  , 
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Ion  même  qu'il  n'existerait  pM  Mtra  «Hm  ma  i 
i  r^nir  In  enfiinis. 

En  outra,  le  pauvra  élHnt  réwrré  i 
privations,  parca  que  l'induatrie  lépt^ 
exorcte  qmpar  des  misérables,  il  nnit  mil  A  pnpMiliU 
donner  le*  mœura  poUefcs  qui  m  coovieiiiiMit  qv>Bi  |Mi 
vJTsnt  (tant  l'aisanco.  Les  roBTeaa&na  deirieBMnt,Mi  ÂBt- 
'  rentes  dans  l'ordre  sociétaire,  oA  le  pauvre  est  dskiaé  t  m 
manquer  de  rien,  A  mener  une  vie  trto  douce,  trèi  bsoteMS. 
et  où  son  inatnictkm,  sa  politesse ,  dariennent  un  dame 
poDr  Ira  riches  qui  se  roncontrbnt  chaque  jour  avec  lui  daat 
les  travaux  agricoles  et  msnuracturiers  devenoa  «tlnfals. 
l/s  mécaninne  d'sttracUon  serait  Taussé  et  désor^niad  si  le 
pauvre  n'était  pas  poli  et  éclairé,  et  c'est  par  celte  niaon  que 
la  phalange  d'essai  fera  birn  do  s'établir  dans  un  pays  de 
mœurs  polies,  de  manières  civiles  comme  en  Touraine  et  aui 
environs  de  Paris,  où  les  pluj  pauvres  gens  ont  souvent  un 
meilleur  Ion  que  les  marquis  de  certaines  provinces. 

L'oilucalion  sociélairo  cl  naturello  peut  so  distinguer  en 
9  degrés  ou  échelons  ; 

Nourrissons  et  nourrifscnncs. ...    0  à  9  mois. 

Poupons  et  pouponnes 9  A  2)  mois. 

Lutins  et  lutines 34  à  3G  mois. 

Bambins  et  bambines 36  à  i  4/2  ans. 

Chérubins  et  cliérubincs Hjiàe  iji  ans. 

Séraphins  et  séraphincs 6  1/i  à  9  ans. 

Lycéens  et  lycéennes 9  ù  ti  ans. 

Gymnasiens  et  gymnasicnncs.  . .  1  i  à  15  ans. 

Jouvenceaux  et  jouvence 1 1rs 43  à  49  ans. 

Pour  simplirier,  il  est  mieux  de  les  classer  en  5  période', 
qui  sont  lo  prélude  et  les  i  phases. 

Prétuilfl  ou  étlucatioii  matérielle 0  à  2  ans. 

("phase.  Ê'Iucat  ion  antérieure Sâi  tfi 

t»  phase.        rilérieure i4/ià9 

3' phase.       ultérieure 9  à  49 

i*  phase. postérieure 45àS0  4) 

(f  J  21 ,  cote  9.—  On  divise  l'éducation  iiamumienna  en  i 
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La  Phalange  d'essai  >  opérant  sur  des  enfants  élevés  on 
QviHaaiiOD ,  ne  pourra  que  peu  ou  point  tenter  toutes  les 
opérations  à  (aire  sur  l'âge  de  9  à  20  ans.  Par  exemple,  com- 
ment trouverait-elle  dans  l'âge  de  45  à  20  ans  un  corps  de 
vestales  ou  vierges,  quand  il  est  connu  qu'en  France,  dans 
les  vertueuses  campagnes ,  asile  de  l'innocence,  on  trouve 
fort  peu  de  filles  vierges  h  40  ans? 

Il  faudra  donc  négliger  la  plupart  des  dispositions  appli- 
cables  aux  âges  de  40  à  20  ans,  mais  on  pourra  opérer  avec 
succès  sur  les  âges  de  2  à  9  ans,  cl  mieux  encore  sur  Page 
brut,  de  0  ^2  ans? 

L'âge  brut  ou  enfance,  de  0  à  2  ans ,  doit  être  divisé  en  2 
ordres. 

Les  nourrissonSy  ou  allaités,  de  0  à  4  an. 

Les  pouponêf  ou  sevrés,  do  4  à  2  ans. 

Puis  vient  une  espèce  d'âge  mixte ,  les  lutifis ,  de  2  a  3 
ans. 

Dans  l'âge  brut ,  et  surtout  dans  la  première  année,  il  sem- 
ble que  Tenfant  n'exige  que  des  soins  matériels.  C'est  une 
erreur  qui  ne  règne  point  dans  l'état  sociétaire.  Dès  le  pre- 
mier mois  on  lui  donnera  des  habitudes  sanitaires  et  préser- 
vatrices de  maladies,  on  l'y  façonnera  à  un  régime  si  salubre 
au  physique  et  au  moral ,  que  la  mortalité  des  enfants  sera 
do  moitié  moindre  dans  la  Phalange  que  dans  une  bourgade 
civilisée,  et  que  l'enfant  à  l'âge  de  2  ans  sera  au  moins  égal 
en  force  et  en  intelligence  aux  enfants  civilisés  de  3  ans. 

Sur  chacun  des  cinq  sens  il  est  quantité  de  rafiinements 
auxquels  il  faut  habituer  l'enfant.  L'éducation  civilisée  n'a 

phases  ;  on  a  2  vibrations  qui  comprennent  les  6  jeunes  tri- 
bus dans  l'ordre  suivant  : 

Vibration  inférieure,  2  phases. 

Antériiure.  4'*  phase.  Chœurs  des  Bambins  et  Bambines. 
Cilérieure.  2*  phase.  Chœurs  des  Chérubins  et  Chérubtnes. 

Chœurs  des  Séraphins  et  Séraphines. 

Vibration  supérieure,  2  phases. 

Ultériiwri.  3*  phase.  Chœurs  des-i.ycéens  et  Lycéennes. 
tH)tièriiure.  4*  phase.  Chœurs  des  Jouvenceaux  et  Jouven* 

celles. 


ae  Ja  l,„T-,  ™""»  Citoyema . 
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n  par  une  seule  personne  qui ,  dans  le  cas  de  maladie,  les 
aserait  tous  dépourvus  de  soins. 
La  nature  veut  que  le  quart  des  femmes ,  un  quart  seule- 
;nt  (mère  ou  non  mère,  car  souvent  une  femme  stérile  aura 
goi^t  pour  le  soin  des  petits-enfants),  se  passionne  pour 
.  soins  de  la  prime-enfance,  et  que,  sur  ce  petit  nombre  de 
ornes,  chacune  se  borne  à  soigner  seulement  une  petite  ca- 
;orie  d*enfants. 

Si  toutes  les  mères  qui  ont  peu  ou  point  de  goût  pour  le 
in  des  marmots  se  tenaient  aux  séristères  du  bas-âge,  elles 
combreniient  les  salles  et  fatigueraient  celles  qui  ont  la 
saion  de  gouverner  ces  salles.  En  oubliant  ces  marmots, 
es  se  rendront  utiles  dans  d'autres  fonctions  dont  Dieu 
ir  a  donné  le  goût.  Telle  mère  qui  se  déplaît  autour  d*une 
ïhée  d'enfants  criards ,  se  passionne  pour  le  fruitier,  les 
Tes-chaudes,  la  confiserie,  etc.  ;  elle  en  fréquentera  les 
Dupes  et  y  brillera.  Chacune  sera  à  sa  place,  et  il  sera 
ident  que  Dieu  ne  veut  pas  employer  toutes  les  femmes 
X  mêmes  fonctions,  comme  l'exige  le  régime  de  morcelle- 
mt  industriel ,  appelé  doux  ménage,  tendre  sentiment  de 
tendre  nature. 

Qu'on  fasse  le  compte  exact  des  femmes  qui  n*ont  que  peu 
point  do  goût  pour  le  soin  des  enfants,  on  verra  que  Dieu 
listribué  les  caractères  et  les  penchants  dans  la  proportion 
nvenablo  ;  que  sur  360  femmes,  on  n'en  trouve  guère  que 
4/4  ou  le  4/8  qui  ait  un  goût  prononcé  pour  telle  ou  telle 
anche  de  fonction  de  ménage;  et  puisqu'il  n^en  faut  que 
tte  quantité  dans  l'ordre  sociétaire,  pourquoi  le  suprême 
onomc  en  aurait-il  créées  davantage?  Il  a  dûjormernos 
ractèrcs  pour  l'état  sociétaire  auquel  il  nous  destine,  et 
»n  pas  pour  Tétat  civilisé  et  barbare.  C'est  de  quoi  l'on 
ra  convaincu  dès  les  premiers  essais  de  la  Phalange,  où 
»n  verra  les  caractères  en  juste  proportion  de  nombre  et 
intensité  avec  les  emplois  sociétaires.  La  plus  grande  des 
lies  humaines  a  été  de  vouloir  changer  et  réprimer  les  pas- 
ons,  au  lieu  de  chercher  le  mécanisme  auquel  Dieu  les  a 
^tfnées. 

On  accuse  de  vice  les  mères  lorsqu'elles  dédaignent  le  soin 
58  marmots;  c'est  condamner  le  principe  de  division  du  tra- 
lil  et  distribution  en  série  de  fonctions ,  qui  est  la  base  de 
ute  économie  et  de  toute  sagesse.  Dans  les  seules  classes  de 
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sixième  des  soins  qu*y  donne  aujounl'hui  la  mère  on  la  bonne, 
puisque  ce  service  n'omployera  en  moyen  terme  de  temps  et 
(fagents  que  le  douzième  de  ce  qu'il  exige  dans  TéUit  mor- 
celé ou  familial.  Voilà  donc  une  vertu  qu'il  faudra  réduire 
aux  sixième  et  douzième  de  la  dose  exigée  par  les  moralistes, 
et  croit-on  que  les  petits  enfants  en  doivent  pâtir?  Loin  de 
là  ;  après  cette  réduction  de  vertu  maternelle ,  ils  seront  cent 
fois  mieux  traités  au  séristèrc  de  la  Phalange ,  qu'ils  ne  le 
sont  auJourd*bui  ;  car,  dans  les  villages  et  chez  les  basses 
classes  de  la  ville,  on  ne  peut  leur  donner  aucun  soin.  Chez 
les  princes  mêmes  ils  ne  trouvent  pas  le  dixième  des  préve- 
nances délicates  ni  du  contentement  qu'ils  trouveront  au  sé- 
ristère.  Un  enfant  royal  est  harcelé  de  serviteurs  merce- 
naires, inhabiles  à  deviner  ses  intentions  et  n'ayant  aucun 
moyen  de  les  satisfaire ,  comme  le  désir  de  voisinage  de  ses 
pareils. 

De  là  il  suit  que  les  vertus  maternelles  de  la  Civilisation , 
les  efforts  qu'elle  fait  pour  généraliser  ce  genre  de  passion 
n'aboutissent  qu'à  produire  la  quatre  centième  partie  du  bien 
nécessaire ,  puisqu'ils  emploient  vingt  fois  plus  do  temps  et 
d'agents  pour  opérer  moins  bien.  Voilà  pour  l'analyse  ma- 
thématique. 

Passant  à  l'analyse  morale,  cst-il  bien  sûr  que  ce  zèle  pour 
le  soin  des  petits  marmots  soit  une  vertu  ?  C'est  un  penchant, 
un  goût  que  la  nature  a  distribué,  comme  tous  les  autres 
goûts,  en  dose  un  peu  supérieure  au  nécessaire ,  c'est  h-d ire 
que  s'il  faut  dans  la  Phalange  450  femmes  pour  les  fonctions 
de  bonnes  et  sous-bonnes,  vous  en  trouverez  1  /3  on  sus,  200 
qui  solliciteront  comme  faveur  d'exercer  cesi^rvico,  réduit 
au  vingtième  des  embarras  qu'il  cause  en  civilisation ,  en- 
touré d'un  grand  lustre  et  gratifié  (Tun  ample  dividende.  Les 
admises  ne  pourront  pas  se  dire  vertueuses,  car  on  ne  pourra 
pas  admettre  toutes  les  postulantes ,  l'attraction  étant  tou- 
jours disposée  par  Dieu  en  dose  un  peu  supéricui'c  aux  be- 
soins. Ajoutons  qu'un  service  n'est  plus  digne  du  nom  de 
vertu  lorsqu'il  satisfait  les  3  passions  dites  Cabaliste,  Papil- 
lonne et  Composite,  qui,  ap[)liquées  à  une  série  industrielle, 
produisent  Tivresse  de  plaisir,  Taveugle  ctithousiaéme.  Or, 
il  n'y  a  plus  vertu  là  où  se  trouvent  tant  de  jouissances  réu- 
nies, de  même  qu'il  n'y  a  pas  vertu  chez  un  gastronome  à 
manger  d'une  douzaine  de  bons  mets.  Une  Bonne,  dans  l'or* 
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dre  sociétaire,  ne  sera  pas  compliiMûtée  comaie  vertonPi 
mais  comme  industrieuse ,  ûoftoieiiae  à  de^ner  el  MftÛWn' 
les  convenances  des  marmots,  asaorer  lenr  bien-être  eHeor 
santé. 

Que  résultera-t-il  d'un  tel  ordreT  La  mère  n*a)faat  miem 
soin  à  donner  aux  enfants,  aucun  déboursé  à  iaire  pdor  en, 
ne  chicanera  pas  le  père  pour  en  (^cenir  de  Targcail  et 
acheter  du  linge.  Le  mari,  délivré  de  ces  ennuie 
ques,  en  aimera  mieux  sa  femme.  Pères .  mères  el  «Aiats 
seront  satisfaits  en  oubliant  les  saines  doctrines  qaï  iMclarettt 
les  parents  dénaturés,  mauvais  dtoyens»  etc.,  loraqalb  «'ai- 
ment pas  le  soin  des  petits  enfiints,  et  en  se  livrant  I  M- 
traction ,  à  Tinsouciance,  h  la  nature.  Le  corps  so^  toit 
entier  trouvera  son  compile  à  cette  insouciance;  éar,  que 
deviendrait  le  travail  de  cent  séries  agricoles  et  manobetif- 
turières,  si  toutes  les  mères  et  les  jeunes  Glles  se  passion- 
naient pour  les  saines  doctrines  d'éducation  familiale,  reti- 
raient les  enfants  du  séristère  pour  le  sot  plaisir  de  les  mé- 
contenter et  de  les  en  tendre  crier  nuit  et  jour? 

11  arriverait  dans  ce  cas  que  tout  le  mécanisme  des  séries 
industrielles  serait  désorganisé,  que  la  plupart  des  groupes 
aux  jardins,  aux  étables,  aux  ateliers,  seraient  tibandonnés, 
parce  qu'un  retour  à  l'éducation  isolée  des  enfants  occupe- 
rait toutes  les  mères  et  les  jeunes  filles.  Dès  lors  les  pères 
seraient  réduits  à  négliger  leurs  cultures  pour  aller  remplir 
les  fonctions  que  les  femmes  auraient  délaissées,  etc. 

Nos  saines  doctrines  sur  ce  soin  des  enfants  sont  donc  des 
vexations  spéculatives,  érigeant  en  vertu  les  corvées  super* 
flues  que  crée  le  mécanisme  civilisé.  Un  tel  désordre  peut-il 
convenir  aux  vues  de  ce  Créateur  que  nous  nommons  le  su- 
prême économe?  Ce  n'est  point  là  son  but.  Exercé  depuis 
des  milliards  d'années  à  créer  et  organiser  des  mondes,  et 
sachant  par  expérience  que  le  mode  le  plus  économique  en 
gestion  est  l'état  sociétaire,  il  distribue  nos  instincts  et  nos 
penchants  conformément  aux  besoins  de  cet  état.  Il  ne  voit 
donc  aucun  vice  dans  le  penchant  de  tous  les  pères,  des  3/4 
des  mères  à  négliger  les  petits  enfants.  11  est  nécessaire 
qu'ils  dédaignent  ce  soin  pour  vaquer  à  tant  d'autres  Urne- 
tiens  industrielles  que  Dieu  leur  a  préparées  dans  l'état  so- 
ciétaire, et  si  l'on  objecte  aujourd'hui  la  complication  do  ré- 
gime civilisé,  la  nature  nous  répond  que  Dieu  n'a  pais  créé 
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l'homme  pour  ce  régime  familial,  ce  morcellement  domesti- 
que dans  lequel  divers  services,  comme  celui  des  petits  en- 
fants, exigent  le  vingtuple  en  agents  et  en  temps. 

Que  deviendront  ces  préceptes  sur  le  devoir  quand  on 
aura  reconnu  en  quelques  semaines  d'épreuve  sociétaire  que 
ni  les  pères,  ni  les  3/4  des  mères  ne  sont  faits  pour  tous 
ces  ennuis  qu'on  veut  leur  imposer?  La  nature  nous  le 
souffle  à  Toreille.  Tout  homme  se  trouve  dégradé  par  le  soin 
des  marmots  ;  il  devient  un  objet  de  risée  s'il  s'en  occupo  :  il 
ne  doit  donc  pas  être  assujéti  à  les  avoir  sans  cesse  autour 
de  lui,  être  nuit  et  jour  étourdi  de  leurs  criailleries,  comme 
on  le  voit  dans  les  pauvres  ménages  réduits  à  une  chambre. 

Il  en  sera  de  même  des  autres  devoirs  qu'on  nous  impose 
aujourdliuj.  Les  neuf  dixièmes  de  nos  vertus  deviendront 
inutiles.  On  ne  fera  plus  un  devoir  d'aimer  le  travail  quand 
le  travail  sera  aimable  et  transformé  en  plaisir,  et  on  recon- 
naîtra que  la  Civilisation,  avec  son  cortège  do  devoirs,  n'é- 
tait qu'une  galère  politique  faite  pour  torturer  et  ennuyer  le 
genre  humain. 

En  traitant  des  soins  de  la  prime-enfance,  je  fais  peu  men- 
tion des  nourrices  et  des  mères ,  parce  qu'on  les  considère 
comme  peu  propres  au  service  de  bonnes.  Une  mère  serait 
toute  préoccupée  de  son  enfant  pendant  les  deux  heures  de 
faction ,  et  l'on  ne  pourrait  pas  espérer  do  sa  part  une  sur- 
veillance intégrale  appliquée  à  tous.  Ainsi ,  sauf  exception, 
on  considère  une  mère  comme  incapable  de  soigner  la  salle 
où  est  son  enfant ,  incapable  même  de  soigner  son  enfant , 
car  elle  lui  crée  des  fantaisies  vicieuses  qui  lui  deviennent 
funestes.  Combien  de  mères  sont ,  sous  ce  rapport,  assassines 
de  leur  nourrisson ,  lui  causent  des  maladies  mortelles  I  Ce 
vice  sera  prévenu  par  double  voie ,  par  les  intrigues  indus- 
trielles dont  la  mère  sera  occupée  et  par  les  genres  de  ré- 
création qu'on  saura  procurer  à  l'enfant  sans  le  secours  de 
la  mère,  qui ,  voyant  Tinutilité  de  sa  présence  et  étant  en- 
traînée par  des  intrigues ,  se  retirera  sitôt  après  l'allaite- 
ment. 

Les  nourrices  encourent  la  même  suspicion.  D'ailleurs  une 
nourrice  ne  doit  pas  veiller.  On  l'appellera  s'il  est  néces- 
saire pour  allaiter  do  nuit ,  mais  le  cas  sera  bien  rare  ;  car 
le  premier  soin,  dana  le  séristère,  sera  d'habituer  les  enfants 


aucun  poiot.  S'il  élait  ind 
la  première  des  3  eondili 
groupe  doit  être  ombrage 
à  la  perfoction  du  service. 
li  but  répéter  partout 
serais  que  l'écho  dea  wph 
n'en  suivent  aucun. 

Ia  série  des  Bannina 
écloro  les  vocations  indusl 
dans  chaque  enfant  de  3  a 
de  la  peine  d  lui  en  décou- 
Les  BoDnins  doivent  aussi 
raclera,  le  rang  que  renfa 
Ghelle  des  840  caractères^ 
i  ans,  Pour  le  préparer,  I 
ment  k  développer  l'altrat 
point  de  pareils  ofBciara 
n'aura  au  contraire  que  de 
réprimer  l'auraction  et  nié| 
Il  faudra  donc ,  pour  la 
préférence  aux  femmes.  Il  t 
pour  le  rôle  de  boonine.  Un 
vice  est  le  dédain  pour  lei 


ÉCXOSION  DES  VOCATIONS  INDUSTaiELLES.        1  i  b 

finement  sensuel  qu'on  acquiert  dans  le  séristère  de  basse 
enfance  pendant  le  bas-âge  de  0  à  9  ans. 

Les  bonnins  ou  bonnines  exploiteront  d*abord  la  manie  de 
furetage  et  fldnage ,  si  dominante  chez  l'enfant  de  2  ans.  Il 
veut  toucher,  déplacer,  retourner,  gâter,  briser  tout  ce  qu'il 
voit  :  aussi  est-on  obligé  aujourdliui  de  le  tenir  à  l'écart 
dans  une  pièce  démeublée.  Ce  vice  apparent  est  le  moyen 
qu'emploie  la  nature  pour  faire  éclore  et  discerner  les 
vocations  industrielles.  On  donne  à  l'enfant  pleine  liberté 
de  parcourir  les  ateliers  sous  la  conduite  des  bonnins  qui 
ont  des  postes  affectés  à  ce  service.  Tout  lutin  débutant  qui 
prend  fantaisie  de  s'arrêter  dans  un  atelier  y  est  accueilli 
et  regardé  comme  un  prosélyte  futur. 

Quels  motife  l'attirent  et  le  charment  dans  ces  ateliers? 
C'est  qu'il  y  voit  des  enfants  de  3  ans  qui  travaillent  déjà  et 
manient  de  petits  outils ,  de  petits  objets  auxquels  il  veut 
toucher  lui-même. 

L'harmtnie  matérielle  ou  unité  de  manœuvre  est  très 
agréable  aux  enfants  :  leur  manie  imltative  se  développe 
avec  véhémence  quand  on  leur  fait  voir  c«tte  harmoniOi  in- 
connue en  ateliers  civilisés  et  pratiquée  dans  tous  ceux  d*une 
phalange  où  Ton  opère  avec  l'unité  des  militaires ,  des  cho- 
régraphes, des  thuriféraires. 

En  général,  ce  sont  les  ateliers  bruyants  qui  séduisent 
Tenfant ,  pourvu  qu'il  y  trouve  l'atelier  miniature ,  les  outils 
à  sa  portée  en  dimension  minime  et  sous-minime. 

Eh  1  comment  ces  enfants  de  3,  4,  5  ans,  prennent-ils 
parti  pour  le  travail  à  un  âge  où  il  est  si  odieux  à  Tenfance  ? 
Ils  y  sont  attirés  par  une  foule  de  stimulants  dont  je  vais  ex- 
poser le  tableau,  en  faisant  observer  que  chacun  de  ces  res- 
sorts, isolément  employé,  serait  bien  insufiSsant  à  faire  nattre 
chez  les  enfants  l'attraction  industrielle;  mais  Tensemble 
des  4  6  moyens ,  leurs  influences  combinées  produisent  une 
impulsion  des  plus  fortes,  qui,  jointe  à  celle  des  3  passions 
distributives,  élève  la  dose  de  charme  industriel  fort  au-delà 
du  nécessaire  ^  entraîner  l'enfant.  (Voir  Nouveau  Mond^ 
induêlriel^  3*  section.) 

On  s'accordera  à  penser  que  cet  attirail  de  ressorts  est  bien 
plus  que  suflSsant  pour  décider  au  travail  des  enfants  de  9  à 
40  ans,  qui  déjà  chez  leurs  pères  à  la  ville,et  au  village  étaient 
obligés  de  tniYailler  sans  nul  avantage  i  tandis  que  «  daoa  la 
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phalange,  ils  trouveront  tous  les  charmes  ImagiuUca  itut 
h  un  béiiâ6c«  considérable  qui  leur  sera  alloué  tori  ntUth 
meot  chaque  année  en  une  trentaine  de  dividendes  cbUnt 
dans  les  différentes  séries  dont  ils  seront  membrm. 

Chacun  des  rcssorU  que  je  viens  de  citer  aurait  betoîn 
d'un  ample  Gonunenlaire.  ie  me  borne  à  citer  les  fteUdki 
hanumiqitei  ou  liées  au  service  induslriel.  Qmk  dohoi 
donne  i  l'entant  un  charriot ,  on  tambour,  qui  goal  brMl  la 
lendemain.  En  association,  toutes  les  gimblettes  tni^oat  pro- 
diguées, mais  toujours  dans  des  circonatancM  qiri  eutatamt 
l'enfant  à  savoir  les  employer  pour  le  Usa  de  l'indulQe  el 
de  l'harmonie.  Par  exemple,  si  on  don»  i  tu  m(M  m 
tambour,  ce  qui  leur  plaît  tant,  il  saura  en  peu  da  Joui 
battre  en  mesure,  afin  d'être  admis  avec  ■ ji— •— .. 


avec  qui  il  est  impatient  de  Qgurer  en  parado.  SiodMdooiH 
un  charriol ,  il  apprendra  en  peu  de  jours  à  atteler  na  dur  1 
petit  chien  poar  se  faire  admcltre  dans  les  chœura  da  lutins 
cueillant  et  voitursnt  de  petiU  végétaux ,  cerfeuil  et  persil, 
du  jardin  aux  cuisines.  Ce  menu  servie*,  qu'on  croirait  peu 
fructueux,  le  devient  beaucoup,  en  ce  qu'il  familiarise  le< 
enfants  dés  l'âge  do  3  ans  à  divers  travaux ,  et  qu'il  leur 
crée  des  intrigues  sur  les  cultures  auxquelles  ils  ont  coopéré 
par  ces  petits  services.  Il  serait  aisé  de  prouver  que  la  poo- 
pée  sera  utilisée  chez  les  petites  filles  en  bas-Ase,  aussi  bien 
que  le  charriot  chez  les  petits  garçons. 

Les  enfants  no  craignent  pas  le  travail  quand  la  passion 
les  stimule  ;  il  ne  s'agit  que  de  diriger  cette  fougue  industriella 
on  la  développant  par  série  de  groupes,  rivalises,  cbannés, 
engrenés,  qui  ont  la  propriété  d'entrdner  avec  véfaémena 
au  travail  productif,  lorsqu'on  ménage  à  l'enfant  la  gr^dua- 
tion  dans  le  matériel  des  travaux  comme  l'échelle  des  char- 
riots,  béchosetoutils en 7grandeura différentes appliquéMaui 
7  tribus  de  lutins',  bambins,  chérubins,  séraphins,  lycéois, 
gymnasiens,  jouvenceaux.  Oslpar  l'emploi  de  cette  échelle 
en  corporations  et  en  travaux  qu'on  tire  parti  de  la  singerie 
ou  manie  imitalive  qui  domine  chez  Ips  enfiints. 

Ces  progreêsiODs  <ie  nioLUiiu,  qui  deviendraient  diqiea- 
dieuws  dans  une  petite  phalange  de  1,000  individus,  seraient 
économiques  dans  une  phalange  complète  de  1,800  pertooMi 
pour  1,630.  On  peut  donc  avancer  que  l'ordre  progresuf 
a'4tAUn  par  la  seule  inflnau»  des  drconstaoces ,  povn 
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qu'on  élève  la  phalange  dressai  au  nombre  convenable  et 
qu'on  se  méfie  des  conseillers  à  courte  vue  qui  opineraient  à 
essayer  en  petit. 

Un  des  principaux  avantages  de  Féducation  harmonienno 
c'est  de  neutraliser  rinfluence  des  pères  qui  ne  peut  que  re- 
tarder et  pervertir  l'enfance  (quelques  exceptions  confirment 
la  r^le]. 

Le  véritable  instituteur  de  ronfant»  le  ressort  qui  peut 
seul  faire  naître  chez  lui  le  feu  sacré,  l'émulation  indus- 
trielle, c'est  une  compagnie  d'autres  enfants  plus  âgés  de  6 
mois  ou  d'un  an ,  plus  éminents  en  dignités  et  décorations , 
et  exerçant  sur  lui  Tinfluence  du  charme  corporatif;  de  là 
naft  la  snbardination  passionnée  des  enfants. 

One  précaution  qui  serait  facilement  oubliée  et  qui  pour- 
tant est  très  nécessaire ,  c'est  de  confondre  en  costumes,  ou 
du  moins  distinguer  fort  peu  les  sexes  dans  la  tribu  des  Lu- 
tins. Il  semble  que  cette  disposition  s'écarte  de  la  règle  gé- 
nérale de  la  rivalité  de  série  (voulue  par  la  10*  passion,  la 
Cabaliste);  à  cela  il  faut  faire  observer  que  les  lutins  et 
lutines,  âgés  de  21  à  36  mois,  forment  la  classe  de  transi- 
tion industrielle,  avènement  à  l'industrie,  et  que,  dans  toutes 
les  transitions,  la  nature  exige  qu'on  fasse  exception  aux 
règles  générales.  On  en  verra  la  nécessité  aux  chœurs  dos 
Jouvenceaux  et  Jouvencelles  (1.^  4/2  à  20  ans)  qui  est  âge  de 
transition  amoureuse. 

On  doit  développer  les  instincts  des  lutins  sans  aucune 
distinction  de  sexe,  parce  qu'il  faut  attirer  à  chaque  fonction 
au  moins  4/8  du  sexe  dont  elle  n'est  pas  l'attribut.  Ainsi, 
quoique  la  cave  soit  spécialement  le  domaine  des  hommes, 
il  convient  que  4/8  de  femmes  prenne  parti  pour  le  travail  de 
la  cave  et  des  vins  blancs  qui  plaisent  aux  femmes,  et  forme 
ainsi  parmi  le  sexe  féminin  une  rivalité  au  sexe  masculin. 
On  se  priverait  de  cette  concurrence  très  précieuse  si  on  ex- 
cluait un  sexe  entier  de  quelques  fonctions,  et  ce  serait  l'en 
exclure  par  le  fait  que  d^empêcher  le  développement  de  ses 
instincts  à  l'âge  de  %  ans.  C'est  donc  pour  assurer  l'activité 
des  rivalités  générales  qu'il  faut  prévenir  les  rivalités  des 
sexes  dans  la  tribu  des  lutins,  afin  que  les  enfants  s'enrôlent 
bien  franchement  aux  ateliers  que  l'instinct  leur  conseillera. 
Un  moraliste  ne  voudra  pas  que  sa  fille  soit  tonnelière ,  il 
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délé^ni  qu'A  l'Age  de  S  et  3  au  on  la  laiiÉa  fréi[MBtirh 
petit  «lelier  de  tonneUDrie:  mitaetta  w&tt  «m  Ptafart 
conduit  à  la  tonnellerie  devfendn  peutétre  plu  ubik  aai» 
tnioleur  de  foudres  qa'auoun  lama»  de  son  cntoii.  Oipa 
saxe  redouble  d'émulatiui  dau  la  gure  da  tmaU.  (foàTl- 
aag»  et  la  raillerie  Tovdndnt  Taûliua.  U  aan  dm*  lÔi 
que,  dau  uu  série  de  M  poapM  de  eaviata ,  il^idiM 
moiu  S  groupes  de  femmes,  etdauane  siria  de  JM  croaiw 
de  buandières  il  jr  ait  aa  ibmu  S  iroopea  d'houânk  tt 
comme  c'est  à  rige  de  S  et  a  au  qu  le  maattealaronda  ah- 
part  des  vocatiou  d'instinols,  on  riaquorait  d'entravar  Isv 
eclosien  eo  distioBÙant  les  seiee  par  da«  costiunaa  lallluli 
qui  tendraient  A  dleigner  une  loUne  d^  tel  petit  atoUar  leat 
oHnposé  de  lutins,  et  réciproquemeat  éloigner  ib  htii  dïas 
réunion  de  lutine».  L'engranafs  étant  4*  loi  da  mkmlÊma 
de  série,  il  but  qu'il  ■'établiaee  en  industrie  par  la  coopéra- 
tion émulative  des  3  sexes  en  toutes  fonctions,  alla  de  rtian- 
1er  chaque  saxe  par  la  critique  de  l'autre. 

Le  passage  aux  chœurs  do  chérubins  et  chérabinas  donne 
lieu  ^  une  opération  bien  importante,  c'est  le  dsssoment  des 
caractères  en  plein  titre  et  demi-titro ,  par  t/3  su  denû-ca- 
mctère  et  3/3  au  plein.  C'est  un  des  grands  ressorts  d'ému* 
lation  iuduGlrielle  parmi  les  enranls.  Celui  qui  s'est  montré 
indolent  ou  maladroit  ne  sera  pas  admis  au  choaur  de  plein 
caractère.  Les  choses  sont  disposées  de  manière  qu'aucune 
intrigue  de  parents  ou  protecteurs  ne  pourra  l'exempter  d'être 
relégué  au  demi  caractère. 

Les  enfanta  soat  collectivement  arbitres  sur  cette  matière. 
On  Bambin  est  jugé  eu  Jury  par  les  chefs  des  Chérolniia 
màlcs  assemblée  chaque  mois  pour  cet  examen.  Un  Lutin 
qu'an  verra  s'amuser  à  des  gimbletlos  iouliles,  gâter  un  brin 
d'herbage,  sera  par  cela  seul  mal  noté  daus  l'écrit  des 
Bambins.  La  fausseté  de  chant  et  de  mesure,  le  maDque  d'é- 
gards pour  les  animaux,  tous  ces  menus  torts  qu'on  lypel- 
lerait  en  Civilisation  des  gentillesses,  deviennent  autant  de 
crimes  aux  j^eux  des  chefs  de  tribus  du  bsa-ége ,  institulcurs 
naturels  de  l'enfaot,  puisqu'ils  sont  les  seuls  êtres  dont  il 
ambitionne  le  suffrage ,  les  seuls  é  qui  il  obéisse  p 
ment  ea  industrie. 


Avant  d*aller  plus  loin,  il  est  quatre  choses  à  vérifier  sur 
réduoation  du  bas-4ge. 

4^  véri/Uatùm,  -*  Le  procédé  d'éducation  sociétaire  oon- 
duit-il  reôfance  collectivement  aux  3  buts  de  l'attraction , 
et  d'abord  au  luxe  interne,  dit  santé,  et  au  luxe  externe,  ou 
richesae? 

On  a  vu  que,  dès  le  plus  bas  âge,  il  pourvoit  de  toute!  m- 
nières  à  la  aanté  de  l'enfant , 

Par  la  surveillance  perpétuelle  de  bonnes  intelligentes  qui 
satisfont  et  préviennent  tous  ses  besoins  sans  lui  créer  des 
fantaisies  nuisibles,  comme  le  font  une  mère  oisive  et  trop 
idolâtre ,  des  parents ,  voisins  et  bonnes  également  mala- 
droits et  lui  créant  des  caprices-  nuisibles  sous  prétexte  de 
le  récréer; 

Par  la  distinction  des  caractères  dans  différentes  salles , 
favorable  aux  furibonds  mêmes ,  en  ce  qu'elle  fait  diversion 
^  leur  fureur  et  la  prévient  par  le  voisinage  d'autres  furi. 
bonds  :  ils  se  calment  réciproquement  par  surprise  et  oon- 
sidération  ; 

Par  le  régime  de  nattes  élastiques  aidant  les  mouvements 
de  l'enfant  et  lui  ménageant  la  compagnie  de  ses  pareils; 

Par  l'état  de  santé  et  de  distraction  où  il  maintient  les 
mères  et  les  nourrices  en  les  attirant  à  une  trentaine  de 
groupes  industriels  dont  les  courtes  séances  préviennent  tout 
excès; 

Enfin ,  par  la  réunion  de  toutes  les  précautions  coûteuses 
qui ,  en  civilisation ,  ne  sont  possibles  qu'à  la  olasse  opii> 
lente. 

On  a  vu  que  les  sens  de  l'enfant  sont  cultivés  et  raffiné» 
de  très  bonne  heure  dans  la  classe  pauvre  comme  dans  la 
riche;  car  les  procédés  de  raffinement,  comme  celui  de 
chants  à  toutes  parties,  sont  appliquées  aux  salles  entières^ 
sans  distinction  de  fortune; 

Qu'à  l'âge  d'entrée  en  exercice  industriel ,  chaque  enfant 
exerce  toutes  les  parties  de  son  corps,  soit  par  la  variété  des 
travaux ,  soit  par  l'émnlation  de  s'élever  d'échelon  en  écho- 
Ion ,  et  justifier  de  dextérité  sur  tous  les  points. 

Enfin,  que  dans  tous  ces  menus  travaux  dont  l'aUraction 
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6Bl  le  mû  mobile,  chaque  enfant  acquiert  talent  et  fortnne^ 
car  il  obtient  déjà  des  dividendes  à  4  ans  ;  il  mardie  donc  en 
tout  sens  aux  2  luxes ,  à  la  santé  et  à  la  fortune,  premier 
but  d'attraction. 

Ce  régime,  en  conduisant  Fenfant  aux  groupes,  dsuxîènie 
but  d'attraction ,  ne  l'y  conduit  que  pour  Texerdce  du  tra- 
vail utile.  C'est  allier  le  luxe  et  les  groupes,  les  mettre  en 
coopération,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'ordre  cirilîsé»  où 
l'enfont ,  très  empressé  d'aller  joindre  les  groupes  de  aea 
semblables,  n'y  est  occupé  qu'à  des  fonctions  inutiles,  ou 
nuisibles  à  autrui  et  dangereuses  pour  lui.  Ainsi  l'éducation 
actuelle  met  les  groupes  en  discorde  avec  le  luxe  ;  on  volt 
l'effet  contraire  dans  l'éducation  harmonienne. 

Elle  conduit  l'enfant  au  troisième  but  d'attraction,  aux 
mécanismes  réunis,  en  développant  combinément  les  foôif- 
Clf  carporelUi  et  lu  spiriluetUi, 

On  ne  s'occupe  en  civilisation  que  du  mécanisme  matériel , 
chose  fort  utile  sans  doute;  mais  il  faut  y  joindre  le  spiri- 
tuel ,  mécaniser  à  la  fois  les  âmes  el  les  corps,  déve/opper 
leurs  facultés  combinément,  de  manière  que  lo  plein  essor 
des  passions  favorise  le  raffinement  des  sens  et  la  perfection 
sanitaire. 

Pour  atteindre  ce  but ,  le  régime  sociétaire  développe  Tes- 
prit  dans  les  jeunes  années ,  0  à  4  4/2  ans,  par  le  contento- 
ment  perpétuel ,  par  laMiberté  d'option  en  tout  amusement 
(car  les  travaux  sociétaires  ne  sont  qu'amusement  et  concur- 
rence émulative  entre  les  enfants),  et  surtout  par  l'immense 
variété  de  fonctions  qui ,  frappant  Fenfant  de  beaucoup  de 
sensations  agréables ,  doivent  meubler  de  bonne  heure  sa 
mémoire  et  le  disposer  par  d'amples  notions  pratiques  aux 
théories  qu'on  lui  enseignera  dans  un  dge  plus  avancé  où 
lui-même  en  sentira  le  besoin  et  en  sollicitera  l'enseigne- 
ment. 

Le  régime  sociétaire  habitue  Fenfant  à  une  branche  de 
mécanisme  fort  inconnue  parmi  nous  :  c'est  la  vérité  et  la 
justesse  dans  le  jeu  des  sens,  comme  dans  le  systtoe  des 
relations  domestiques  et  générales,  deux  effets  fort  inconnus 
aujourd'hui  où  l'on  voit  les  nations  les  plus  civilisées,  an- 
glaise et  française,  fausses  en  exercice  des  sens  et  surtout  de 
Foreille,  horriblement  fausse  chez  les  Français,  et,  ce  qui 
as^  btan  piSp  fausses  en  intelligence,  même  sur  les  queatiops 
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les  plus  décidées  par  l'instinct  et  Texpérience,  comme  cène 
da  régime  de  commerce  libre ,  qui  est  la  branche  la  plus 
mensongère,  la  plus  fausse  de  toute  la  civilisation ,  et  pour- 
tant la  plus  prônée  par  ses  sciences  politiques  et  morales,  se 
disant  amies  de  la  vérité. 

Enfin  l'éducation  sociétaire  utilise  toutes  les  passions ,  les 
fait  coopérer  toutes  à  Tenrlchissement  de  la  masse  et  aux 
accords  généraux ,  surtout  la  plus  forte  passion  des  enfants, 
qui  est  la  gourmandise  ;  il  conduit  aux  2  mécanismes  du 
matériel  et  du  spirituel ,  et  les  fait  coopérer  à  la  vigueur  et 
à  l'enriofaissement  de  l'individu.  Il  y  a  donc  unité  d'action 
dans  ce  régime,  car  il  dirige  l'enfant  aux  3  buts  de  l'attrac- 
tion, et  les  lui  fait  atteindre  l'un  par  l'autre. 

2*  vérifiealion. —  La  méthode  progressive  ou  emploi  des 
séries  de  groupes ,  qui  sont  la  voie  d'attraction  industrielle, 
s'applique-t-elle  complètement  à  tous  les  détails  de  cette  édu- 
cation ? 

Elle  s'y  applique  en  tout  sens  par  la  seule  influence  des 
circonstances  et  des  intérêts  qui  obligent  à  employer  partout 
la  progression  eompoêéf.  Je  m'appuie  sur  un  exemple  puisé 
dans  une  branche  très  minime  de  l'éducation  des  lutins  et 
bambins  ;  il  s'agit  de  l'égoussage  des  légumes ,  pois',  hari- 
cots, etc.  Pour  établir  dans  ce  travail  2  progressions  concur- 
rentes [Voir  le  Nouf>eau  monde  indn^triely  chap.  49.] 

3*  vérification,  —  Le  régime  indiqué  par  l'éducation  do 
basse  enfance  remplit-il  les  3  conditions  assignées  au  méca- 
nisme des  séries  passionnelles  :  rivalité,  exaltation ,  engre- 
nage? 

Rivalité.  [En  blanc] 

Charme^  exaltation.  J'ai  fait  connaître  les  4  sources  d'où 
naît  le  charme  industriel  ;  il  exige  : 

Double  sympathie  pour  l'âme ,  celle  d'identité  et  celle  de 
contraste  du  goût; 

Double  sympathie  pour  les  sens ,  une  en  perfection  spé- 
ciale de  l'objet  dont  s'occupe  un  groupe,  et  une  en  perfection 
générale  ou  luxe  d'ensemble  de  la  série  dont  ce  groupe  ex- 
ploite une  seule  variété. 

Chaque  enfant  trouve  ces  4  sympathies  dans  toute  série 
où  il  prmdpvti.  Loin  d'en  tromrer  «ocuie  des  4  dans  l'in- 


i 


AU  L'UOMMIt  KST  NK  VKHTUIIUX. 

duBlrii)  civitrstie,  un  y  rencontre  plutiït  la  quadruple  anlipa- 
thiu,  deux  répiignancas  escilées  par  les  coupé ra leurs ,  «1 
dfHU  relalivoG  au  malériel.  |Â  la  marge  ;)  mantËres  gro«> 
■iéree,  faux  langai;e,  vAtemeot,  troiapeurs,  sotticitaurs. — 
C'est  ce  qui  rem!  le^  civilisés  si  eonemis  de  l'iDduitrie  et  if 
rélifs  à  l'idée (l'altraction  industrielle.  Hase  figurent d'ibord 
tous  l>»  I  I  d'antipathie  que  leur  présentent  les  iravata 

actuels,  et  ne  veulent  pas  prendre  connaissance  de  Tordra' 
qui ,  a  4  antipathies,  substituera  i  sympathies. 

Les  enranls  qui  trouveront  cette  quadruple  convecanoe 
dans  tous  les  travaux  ,  s  y  porteront  avec  frcuésie  ;  le  chaime 
sera  le  mémo  pour  toutes  sortes  de  fonctionnaires;  par 
eiemple  pour  les  bonnes,  chacune  d'elles  trouvera  4"  l'ao- 
cord  d'identili'  [Blanc], 

3*,  i'.  Les  amorces  de  perrortioo  spéciale  et  collecUve 
dan^  lo  luxe  et  les  raffinements  que  la  phalange  apportera  à 
seconder  les  méthodes  suivies  par  chaque  groupe  de  bonnes, 
et  à  donner  du  lustre  à  toute  l'échelle  de  systànies  qu'allas 
appliqueront  aux  divers  caradéreG  d'enfants ,  systàmea  qui 
se  refont  Taloir  par  leur  assortiment  favorable  A  tauteê  les 
catégories  de  caractèree  et  de  tempéraments  des  anfanta. 

Ce  quadruple  charme  secondera  puiaaammeût  le  pwGhant 
naturel  ot  élèvera  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme  et  la 
dextérité  des  bonnes.  11  en  sera  de  même  dans  lea  autna 
fODcUotis  industrielle! ,  beaucoup  moina  diCBoilea ,  aorlout 
celles  dont  s'occupent  les  enfants  au  dessous  de  3  ans. 

Engmaj^.  [En  blanc] 

<■  virlficalkm.  —  Cette  méthode  parTient.eIle  à  otiliaar 
les  vices  comme  les  vertus ,  conGrme-t-elle  le  théorie  posé» 
en  commençant  que  l'instinct  des  enfanta  comme  des  paras, 
en  aaeociation ,  ssl  un  guide  plus  sûr  que  la  raison  dviliaéa, 
que  l'homme  est  né  vertueux ,  et  que  tout  le  mal  existait 
m  provient  que  do  régime  civilisé,  barbare,  patriarcal  et 
sauvage,  qui  Tausse  le  jeu  des  passions  et  de  l'attractîMi' 

Appliquons  cet  examen  aux  pères  et  mères  comme  aax 
enfants,  car  les  vices  de  l'éducation  concernent  égalemMit 
CM  lieux  Ages. 

Quant  aux  enfants,  pour  justifier  de  l'excellence  de  tsoa 
leurs  inatincU ,  il  but  attendre  les  chapitres  46  et  SO ,  oA 
i'oB  (note  de  U  plw  facte  pmmod  de  l'««in«ti;  «WMI  !■ 
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gouniuiDdiie.  On  verra  qu'elle  est  encore  plus  puissaute  pour 
les  iUmuler  à  Findustrie  que  tous  les  autres  instincts  déjà  dé* 
crits  dans  cette  5*  notice,  et  que  tous  ont  été  reconnus  bons, 
tendant  à  conduire  l'enfant  au  travail ,  pourvu  qu'on  les  ap- 
plique à  des  séries  de  groupes  industriels. 

U  reste  à  justifier  la  grande  miyorité  des  pères  et  môres 
sur  les  prétendues  vertus  et  les  prétendus  vices  qu'on  leur 
attribue  au  sujet  de  l'éducation  des  petits  enfants ,  et  à  dé- 
montrer sur  ce  point  que  les  ménagères  prônées  ai^ourd*hui 
n*ont  aucune  vertu,  et  que  les  mères  qui  dédaignent  le  soin 
des  marmots  ne  sont  aucunement  vicieuses.  ^ 

Si  nous  consultons  sur  ce  sujet  rattraction  passionnée, 
elle  nous  apprend  qu'en  tous  pays  les  pères  n'aiment  point 
entendre  les  cris  des  marmots ,  et  voudraient  avoir,  comme 
les  gens  riches,  une  salle  séparée  pour  loger  les  enfants  et 
la  bonne,  pour  qu'ils  pussent  crier  sans  troubler  le  sommeil 
et  le  travail  des  pères. 

A  défaut  de  fortune,  les  7/8  des  pères  sont  obligés  d'en- 
tendre jour  et  nuit  les  cris  des  enfants;  ils  y  perdent  pa- 
tience. La  mère,  plus  endurante,  gourmande  le  mari ,  en  lui 
disant  qu'on  a  bien  supporté  ses  cris  quand  il  était  au  ber- 
ceau. Tout  cela  ne  persuade  pas  le  père  ;  il  s'enfuit  au  café 
pour  échapper  à  ce  charivari  perpétuel. 

Il  est  donc  évident  que  l'attraction  des  hommes  riches  et 
pauvres  n'est  pas  en  faveur  de  ces  hurlements,  et  que  la  na- 
ture a  destiné  le  sexe  masculin  à  ne  point  entendre  ce  *va- 
carme,  puisqu'il  répugne  à  99  hommes  sur  400.  C'est  de 
quoi  ils  sont  tout-à-fait  délivrés  dans  l'état  sociétaire  où  un 
père  ne  s'inquiète  en  aucun  cas  de  ses  petits  enfants,  et  n'est 
jamais  importuné  de  leur  tintamarre.  Le  père  va  quelquefois 
faire  visite  au  séristère ,  où  il  les  voit  pourvus  de  tous  les 
soins  imaginables.  A  cet  aspect  le  père  s'émerveille  de  les 
voir  bien  tenus  sans  qu'il  lui  en  coûte  une  obole;  car  jus« 
qu'à  3  ans,  éducation,  allaitement,  trousseau,  nourriture, 
médecin ,  tout  est  aux  frais  de  la  Phalange.  Il  se  retire  sa- 
tisfait de  leur  bien-être,  félicitant  les  Bonnes  qui  les  soignent 
si  habilement  et  admirant  le  régime  sociétaire  qui  délivre  le 
père  de  l'ennui  de  les  entendre  et  de  l'ennui  bien  pire  de  ne 
pouvoir  pas  leur  fournir  le  nécessaire  en  liDge^  vèteroents, 
feU|  noiurriture,  etc. 
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dusirio  cmlisûe,  on  y  rencontre  plulâl  la  quadrupla  anlipa- 
Ihit),  deuK  répugnsncea  encilâea  par  les  coopérateii» ,  et 
deux  relalives  ou  matériel.  [A  le  mai^c  :|  manières  groe- 
siâres,  faux  langage,  vAtement,  trompeurs,  wilicitours. — 
C'est  ce  qui  rend  les  civilisés  si  enoemis  de  l'induitrie  elsi 
rétifs  à  l'id^  d'attraclion  industrielle.  lU  ^e  â^uroot  d'abord 
tous  los  I  I  d'anlipBlbia  que  leur  pn^scntent  lea  Iravaui 

actuels,  et  ne  veulent  pas  prendre  connaissance  de  Tordra 
<7ui ,  à  4  BOtipalhies,  substituera  i  sympathies. 

Les  enfants  qui  trouveront  celte  quadruple  conveaaiK» 
dans  tous  lee  travaui ,  s'y  porteront  avec  frénésie  ;  le  charme 
sera  le  même  pour  toutes  sortes  de  fonctionnaires;  par 
exemple  pour  les  bonnes,  chacune  d'elles  trouvera  4«  l'a» 
cord  d'identité  [Blanr.j , 

30,  i°.  Les  amorces  de  ))«rfeclion  spéciale  et  collective 
dani  le  luxe  et  les  raffinements  que  la  phalange  apportera  à 
seconder  le^  méthodes  suiviee  par  chaque  groupe  de  bonnes, 
et  à  donner  du  Iristce  à  toute  i'éfhi;lle  de  sysUsmes  qu'elles 
appliqueront  aux  divers  caraolàres  d  eolaatB ,  ayetàatea  qui 
se  feront  raloir  par  leur  assortiment  favoraÛa  A  (outea  1m 
catégoriea  de  caracUree  et  de  (empérameoU  des  eofute. 

Ce  quadruple  charme  secondera  puisBammHttlepeaclumt 
naturel  et  élèvera  au  plus  haut  degré  l'eniliousiBsme  at  la 
dextérité  dea  bonnes.  Il  en  sera  de  môme  dans  les  BUtrt» 
fonctions  induBlrtelles ,  beaucoup  moina  diffioilH,  suitout 
celtes  dont  s'occupent  les  enfanta  au  dessous  de  3  ans. 

Engrtnagt.  [En  blano.| 

i*  vérlficiUbm.  —  Cette  méthode  parvient-olia  à  ntilinr 
les  vices  comme  les  vertus ,  confirme-t~elle  la  théorie  [inaén 
en  commençant  que  l'instinct  des  enfants  comme  des  paras, 
en  association ,  est  un  guide  plus  silr  que  la  raison  dviliaéf, 
que  l'homme  est  né  vertueux ,  et  que  tout  ia  mat  existsal 
ne  provient  que  da  régime  civilisé,  barbare,  patriarcal  et 
sauvage,  qui  fausse  le  jeu  des  passions  et  de  l'attraction? 

Appliquons  cet  exaoïen  aux  pares  et  mères  codubs  aux 
enfrtnts,  car  lea  vices  de  l'éducatioD  conoernent  égsleowDt 
ces  Jeux  flgea. 

Quant  aux  enfants,  pour  justifier  de  rexcelleuca  de  tous 
leurs  inatincU ,  il  but  attendra  les  chapitres  4»  et  20 ,  oÉ 
l'on  (nuls  de  la  pttii  fort*  pMHon  de  l'««fMei^  fqiWito 
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gouimandifle.  On  verra  qu'elle  est  encore  plus  puissante  pour 
les  stimuler  à  Tindustrie  que  tous  les  autres  instincts  déjà  dé- 
crits dans  cette  5*  notice,  et  que  tous  ont  été  reconnus  bons, 
tendant  à  conduire  l'enfant  au  travail ,  pourvu  qu'on  les  ap- 
plique à  des  séries  de  groupes  industriels. 

U  reste  k  justifier  la  grande  miyorité  des  pères  et  môres 
sur  les  prétendues  vertus  et  les  prétendus  vices  qu'on  leur 
attribue  au  sujet  de  l'éducation  des  petits  enfants,  et  à  dé- 
montrer sur  ce  point  que  les  ménagères  prônées  aujourd'hui 
n*ont  aucune  vertu,  et  que  les  mères  qui  dédaignent  le  soin 
des  marmots  ne  sont  aucunement  vicieuses.  ^ 

Si  nous  consultons  sur  ce  sujet  l'attraction  passionnée, 
elle  nous  apprend  qu'en  tous  pays  les  pères  n*aiment  point 
entendre  les  cris  des  marmots ,  et  voudraient  avoir,  comme 
les  gens  riches,  une  salle  séparée  pour  loger  les  enfants  et 
la  bonne,  pour  qu'ils  pussent  crier  sans  troubler  le  sommoil 
et  le  travail  des  pères. 

A  défaut  de  fortune,  les  7/8  des  pères  sont  obligés  d'en- 
tendre jour  et  nuit  les  cris  des  enfants;  ils  y  perdent  pa- 
tience. La  mère,  plus  endurante,  gourmande  le  mari ,  en  lui 
disant  qu'on  a  bien  supporté  ses  cris  quand  il  était  au  ber- 
ceau. Tout  cela  ne  persuade  pas  le  père  ;  il  s'enfuit  au  café 
pour  échapper  à  ce  charivari  perpétuel. 

Il  est  donc  évident  que  l'attraction  dos  hommes  riches  et 
pauvres  n'est  pas  en  faveur  de  ces  hurlements,  et  que  la  na- 
ture a  destiné  le  sexe  masculin  à  ne  point  entendre  ce  *va- 
carme,  puisqu'il  répugne  à  99  hommes  sur  400.  C'est  de 
quoi  ils  sont  tout-à-fait  délivrés  dans  l'état  sociétaire  où  un 
père  ne  s'inquiète  en  aucun  cas  de  ses  petits  enfants,  et  n'est 
jamais  importuné  de  leur  tintamarre.  Le  père  va  quelquefois 
faire  visite  au  séristère ,  où  il  les  voit  pourvus  de  tous  les 
soins  imaginables*  A  cet  aspect  le  père  s'émerveille  de  les 
voir  bien  tenus  sans  qu'il  lui  en  coûte  une  obole;  car  jus- 
qu'à 3  ans,  éducation,  allaitement,  trousseau,  nourriture, 
médecin ,  tout  est  aux  frais  de  la  Phalange.  Il  se  retire  sa- 
tisfait de  leur  bien-être,  félicitant  les  Bonnes  qui  les  soignent 
si  habilement  et  admirant  le  régime  sociétaire  qui  délivre  le 
père  de  l'ennui  de  les  entendre  et  de  l'ennui  bien  pire  de  ne 
pouvoir  pas  leur  fournir  le  nécessaire  en  liDge^  vêtements, 
feu,  noiunilarei  «te* 
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Ainsi,  aprèB  avoir  vu  les  sérktèm'eidiiitiiis  de  Ik  Pha- 
lange cfessaî ,  tout  homme  sera  saisi  fhorrear  pour  rMd- 
cation  civilisée,  pour  les  800  pauvres  ménages  d'oie  bour- 
gade et  leurs  enfants  couverts  de  haillons;  S  aéra  àwverti 
à  Tesprit  sociétaire  et  convaincu  que  les  pèrea  n'étaient  pdat 
vicieux ,  point  mauvais  pères  en  éloignant  d'eux  les  marmots, 
quMl  n'y  avait  de  vicieux  que  l'ordre  civilisé,  qui  en  éduca- 
tion comme  en  toute  autre  fonction,  s'oppose  au  régime  eom« 
biné  voulu  par  la  nature,  et  que  oelle-d  est  fort  Judldeose 
en  donnant  aux  pères  une  répugnance  collOictive  pour  ces  dé- 
solants marmots  dont  elie  veut  les  garantir  dans  PéM  sodé' 
taire,  où  encore  ils  ne  font  pas  le  quart  du  bmit  qu'ils  font 
dans  le  ménage,  parce  qu'au  séristère  ils  sont  dada  leor  état 
naturel,  accolés  avec  leurs  sympathiques,  soignés,  disCraiCs 
et  amusés  par  les  moyens  dont  la  nature  leur  donne  le  désir 
et  le  besoin ,  et  qui  ne  sont  pas  praticables  dans  les  mé* 
nages. 

Justifions  à  présent  la  classe  de  femmes  qui  dédaigne  et  né- 
glige le  soin  des  petits  enfants ,  et  qiron  appelle  mauvaises 
mères,  rebelles  aux  tendres  sentiments  de  la  tendre  nature. 
On  va  voir  qu'elles  sont  tout  aussi  vertueuses  et  aussi  utiles 
que  celles  qui  ont  jour  et  nuit  une  demi-douzaine  de  marmots 
sur  les  bras. 

Partons  d'une  base  bien  fixe.  On  a  vu  que  le  régime  so- 
ciétaire n'emploie  que  le  4/12  des  femmes  qu'absorbe  la 
complication  des  ménages  civilisés,  et  ce  4/42  se  borne  au 
4/6  du  temps  exigé  aujourd'hui.  —  [En  marge  :)  Dieu  bien 
injuste  si  non  moyen  d'abréger  les  soins  de  ménage  et  d'en- 
fants :  Sauvage  pour  s'en  affranchir  [fait]  femme  esdave,  et 
femme  [sauvage]  étouffe  ses  Biles  pour  les  en  délivrer.  — 

Il  sera  utile  dans  l'ordre  sociétaire  que  les  3/i  des  mères 
et  jeunes  filles  n'aient  aucun  goût  pour  le  soin  des  petits  en- 
fants, quoiqu'on  disent  les  moralistes,  qui  veulent  concen- 
trer toutes  les  femmes  à  cet  emploi.  Estimons  arithmétique- 
mont  le  désordre  que  causerait  cette  passion  générale  des 
femmes  pour  le  soin  des  petits  enfants.  Au  lieu  d'un  poste 
de  50  bonnes  et  sous-bonnes  travaillant  4/3  de  21  heures, 
on  verrait  s'entremettre  au  moins  de  4  à  600  femmes  qui 
viendraient  encombrer  les  séristères  enfantins,  troubler  ^o^ 
dre  établi ,  fausser  les  méthodes ,  amortir  les  rivalités  et 
créer  aux  enfants  mille  fantaisies  pernicieuses,  Boosprétesld 
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de  favoriser  la  tendre  nature.  Les  vertus  rn;fli*rri<'ll<*H  duivi'iii 
être  réduites  au  4/12  de  ce  qu'en  exi^^f*  l;i  ifirmili*,  i»l  tim  iw 
sera  plu«  aisé  qui*  cette  réduction,  f;<ir  r(«t;it  Hori^'iiiiro  (fiin . 
nitaux  feounes  tant  'i'inîri.'iies  utilrM  <;t  pi'iuMnff'H,  'iiiVlliin 
n'ont  pas  letemp?  cîe  i'.zizjrT  aux  rufirmol* ,  <;l  il  rif?  f»;^»iî  ;% 
ce  soin  que  la  c:r7;-.:ot:''.n  d'rs  J/yrm'i  tti/ri;j(i;rm:ri<.  a|i|^«l''c^ 
par  la  natcre  e:  .'ar^  ^  •  •  îi  cc-^j^^r. 

Le  zeîe  p^-:;."  l^r  s-    i   :--  rr.'4r:fi*M  ri''--t  j/'^jfit  ij!i*;  v^-ffu  ^ 
quoi  q-i'escir  •!itri>*'  ;::*•.'-:«:  ^«r  I7V>  :  '.  <■**.  n  \,*u*\ii$uy, 

un  gOdl  -r.-*  a  1^*  I •  r  5»  '-■-'.  r . i/'J';  ';% '-  •  '.  •  î;  ;.  r  '>J.  m t ;'.fi   /|  •/  ; ( 

faut  resç-««r.  T  -»-:  :-:>^  7-^  J^^-j  *  •;  :.  'r-.  «'*•••«.•  ;i 
dose  c^-e'-Ênaiitt».  ■»':  r.r  a  '.-,  -j*  :••.  -.•*-  ': .  •.-.  »j;*.'t  •;';  U^f. 
mes  et 'fliiTrnnies  :•: -.r?  :•■.:.•  v.    -  '.^r-  -.r  .  *  «■'  ..   ,*/;,*>. 
qu'elfrî  a'-iiii'în  ::i^ '*•.•".—*:  -«■•*      •  •-    v.  ,:*M/'-. 
On  ne -^oir,  aini:  i.    !••   t^*     •*:     .'*.»"    :  v  •.■.    «  'r  •  •  , 
penchanc  pour  r**  r-T'»-    >  ^-".-^    r     -.'r.*-  •.".•■<•.   :i^- 
tueox  ans  rui    »i  "  - 
béir  aa  tiaiar  »î  *  '  i    ni  ■    ■' 
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superilaes  z^r-^w^"/ 
morcelé,  et  Tti-»*!*»*  •  • 
le  mécanisme  ^^r-.t^^:"- 
le  travail  quanri  >    - 
en  plaisir.  On  i  --  i--- 
tisme,  qaawl  -n  '-- 
parmi  ses  fonr: .  ns-  •-   ' 
répagnantes.  iecv-   : 
indirecte ,  il  sera  •.  -  ■ 
reté  et  rignoraB?  »     " 
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Ajoutons  au  si^et  de  cette  Indoilrie  M^bèIb  que  la  (du- 
pari  dea  branches  dont  elle  se  eompoae  aitiourdiitti  a'ariaiit 
roDk  ^os.  Par  exemple,  il  foui  aujourd'hui  que  œal  OMtera 
et  oe&l  laquais  se  gèlent  ou  se  mouillmit  à  la  porté  d'une 
salle  d*opéra  ou  de  bal.  Cet  inconvénient  n'a  ]rfua  lieu  en  m^ 
sociation;  on  va  à  Topera  et  on  en  revient  par  couimra  et 
souterrains  chauffés,  et  dans  les  cas  où  les  voiturea  aooi  oUi- 
gées  d'attendre,  elles  sont  dans  un  grand  pordie  bien  ohauft  ; 
dès  lors  un  cocher  n'ayant  à  souflnrir  dans  aucun  casi  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  soit  grossier  et  ignorant. 

J'insiste  sur  cette  diminution  des  brandies  d'induatrie  r^ 
pugnante  ou  fatigante.  Lorsqu*on  parcourra,  aux  jours  |Âb« 
vieux,  en  communications  couvertes,  les  séristèrea,  hs 
étables ,  etc. ,  il  ne  sera  pas  besoin  d'une  légion  de  décro- 
leurs  et  cireurs,  balayeurs  de  rues,  laveurs  de  voitores;  on 
n^aura  pas  même  besoin  de  la  voiture.  Ainsi  toutes  ces 
fonctions  désagréables  qui  occupent  en  civilisation  des  amas 
de  peuple  seront  réduites  à  fort  peu  de  chose.  Je  pourrais 
énumércr  par  centaines  celles  qui  disparaîtront  dans  J*état 
sociétaire  en  tout  ou  en  partie.  La  condition  du  peuple  déjà 
améliorée  par  rattraction  industrielle  le  sera  encore  par  la 
réduction  prodigieuse  des  travaux  répugnants  pour  V exécu- 
tion desquels  abonderont  les  reàsorts  d'attraction.  Si  Ton 
ajoute  que  ce  peuple  jouira  d'un  minimum  d'entretien  égal 
à  celui  de  nos  bons  bourgeois,  on  concevra  qu'il  n'y  ait  plus 
d'inconvénient  à  lui  donner  dans  cet  ordre  l'éducation  polie, 
l'instruction ,  etc. 

Dans  cet  état  de  choses ,  on  sera  forcé  de  reconnaître  que 
Dieu  n  bien  fait  tout  ce  qu'il  a  fait;  que  nos  passions,  ca- 
ractères et  instincts  sont  distribués  dans  la  proportion  né- 
cessaire ;  quo  nos  vices  sont  autant  de  germes  de  vertus 
sociétaires,  et  quo  la  Civilisation ,  avec  son  attirail  de  de- 
voirs et  de  préceptes ,  n'est  qu'un  monde  à  rebours,  un  tra- 
vestissement des  passions. 

Dans  le  cours  de  ces  4  vérifications ,  j'ai  suffisamment  ré- 
pliqué à  ceux  qui  suspectent  d'arbitraire  ma  théorie.  On  a 
vu  qu'elle  est  partout  assujétie  à  des  preuves  rigoureuses, 
qui  non  seulement  sont  quadruples,  mais  dont  chacune  exige 
des  sous-preuves  ou  variantes  de  preuves  au  nombre  de  i , 
3  et  4  dans  chaque  braucbe. 
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La  plus  juste  des  sciences,  la  géométrie,  croit  avoir  assez 
fait  pour  mériter  pleine  confiance  quand  elle  donne  la  preuve 
double  ou  composée,  preuve  directe  et  inverse. 

Dans  ma  théorie ,  les  preuves  sont  poussées  jusqu*à  4 
genres  et  42  espèces,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  dans  ce 
chapitre  où  je  ne  produis  pas  encore  toutes  les  preuves  que 
je  pourrais  fournir.  Il  me  serait  aisé  d'en  doubler  le  nombre, 
mais  il  faudrait  s'engager  dans  des  sciences  nouvelles , 
comme  l'analogie ,  sciences  inconnues  du  lecteur,  qui ,  en 
France  plus  qu'ailleurs,  ne  veut  pas  entendre  parler  de  nou- 
velles sciences  et  opine  obstinément  pour  l'immobilisme  et  la 
limitation  de  l'esprit  humain. 

Qu'il  suffise  d'avoir  prouvé  par  ce  chapitre  que  la  théorie 
de  l'association  est  beaucoup  plus  forte  de  preuves  qu'aucune 
des  sciences  connues  et  même  que  la  géométrie ,  qui  est 
comme  toutes  les  sciences  fixes  une  branche  des  preuves  ana- 
logiques de  la  théorie  des  passions.  Quelques  personnes  ont 
cru  me  complimenter  en  me  disant  que  j'ai  beaucoup  d'ima- 
gination ;  c'est  un  mérite  qu'on  trouve  chez  tous  les  roman- 
ders  et  chez  d'autres  classes  d'écrivains  ou  artistes.  Sans 
doute  je  ne  suis  pas  en  défaut  d'imagination ,  mais  je  traite 
rîhiaginatioa  comme  le  faisait  Kepler,  qui ,  pour  mettre  à 
profit  son  instinct  géométrique,  essayait  d'inspiration  quel- 
ques idées  et  attendait,  pour  les  convertir  en  théorèmes,  que 
des  vérifications  suffisantes  l'y  eussent  autorisé. 

Ce  fut  par  cette  méthode  qu'il  découvrit  la  fameuse  loi  des 
carrés  des  temps  périodiques  proportionnels  aux  cubes  des 
distances.  Il  l'imagina,  il  joua  d'instinct  dans  cette  affaire, 
mais  il  ne  se  hasarda  pas  à  admettre  la  loi  avant  de  l'avoir 
soumise  à  une  vérification  suffisante.  Je  ne  dévie  jamais  de 
cette  méthode,  qui  offre  l'avantage  de  concilier  l'imagination 
et  la  raison. 

Au  résumé ,  c'est  un  très  sot  compliment  que  celui  des 
esprits  ('(ambigus))  superficiels ,  qui  croient  flatter  un  inven* 
teur  en  lui  disant  qu'il  a  beaucoup  d'imagination.  Sans  douta 
les  hommes  qui  ont ,  comme  Kepler  et  moi ,  un  instinct  péné- 
trant dans  tel  genre  de  sciences,  doivent  cultiver  et  accueil* 
lir,  sauf  eacamen ,  toute  idée  neuve  que  l'instinct  leur  envoie, 
mais  ces  hommes  se  placeraient  fort  au  dessous  des  roman- 
ciers s'ils  accueillaient  sans  preuves  les  conceptions  les  plus 
brillante  qm  riaatinci  leur  suggère.  U  est  Ûao  permis  au 
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carrière  humaine,  indépendamment  des  fonctions  improduc? 
tires  dont  l'analyse  montrera  que  1 00  harmoniens,  à  égalité 
de  force  et  de  travail ,  donneront  le  produit  de  400  civilisés. 

Sur  la  mémoire  simple  ou  mémoire  d'écho ,  on  va  se  con- 
vaincre que  les  civilisés  font  souvent  moins  que  rien  dans  un 
travail  excessivement  pénible. 

L*âge  de  2  à  i  4/2  ans  n*est  sans  doute  pas  Fâge  des  étu- 
des  ;  cependant  il  est  le  plus  propre  à  une  étude  pratique  do 
haute  utilité,  celle  du  double  langage. 

La  langue  unitaire  qui  sera  admise  pour  les  relations  gé- 
nérales, n*empèchera  pas  que  chaque  pays  conserve  un 
idiome  local.  Tout  enfant  aura  donc  une  langue  à  apprendre 
en  sus  de  Tidiôme  du  pays.  Si  on  relevait  exclusivement 
dans  la  langue  unitaire ,  il  faudrait  ensuite  qu'il  apprit  la 
langue  locale.  On  les  lui  enseignera  toutes  deux  à  la  fois  par 
pratique. 

L'enfant  est  doué  d'instinct  pour  l'étude  verbale  des  lan- 
gues. Sa  mémoire,  de  2  à  i  ans,  n'étant  fatiguée  par  aucune 
étude  réfléchie,  se  prête  facilement  au  souvenir  d'écho  ou 
enseignement  verbal.  11  faut  donc  profiter  du  bas-âge  pour 
l'initier  en  pratique  aux  2  langues,  locale  et  unitaire,  dont 
il  apprendra  plus  tard  la  syntaxe  et  la  théorie. 

On  voit  dans  certains  pays ,  comme  Constantinople,  où  la 
pluralité  des  langues  est  nécessaire ,  beaucoup  dejpetits  en- 
fants du  peuple  élevés  pratiquement  à  deux  et  trois  langues, 
et  leurs  facultés  intellectuelles  n'en  sont  aucunement  fati- 
guées, parce  que  l'attraction  chez  les  bambins  se  prête  à  ce 
genre 'd'étude;  leur  mémoire,  exempte  d'application  jusqu'à 
4  ans ,  est  plus  apte  à  retenir  des  mots  que  dans  l'âge  où 
elle  se  meublera  de  raisonnements. 

L'ordre  sociétaire  saura  mettre  à  profit  cette  faculté.  Les 
Bonnins  et  Bonnines  et  les  chefs  d'atelier,  parleront  fréquem- 
ment à  l'enfant  en  langue  et  prononciation  unitaire  ;  ils  l'y 
habitueront  par  degrés,  en  sorte  qu'il  puisse  à  4  4/2  ans 
parler  les  2  langues  ;  il  ne  serait  pas  admissible  aux  Chéru- 
rubins  sans  ce  talent ,  et  il  s'y  exercera  d'autant  mieux  qu'il 
aura  vu  plusieurs  camarades  renvoyés  à  l'examen  du  mois 
suivant,  coomie  faibles  en  langage  unitaire. 

L'étude  des  langues  occupe  souvent  pendant  dix  ans  nos 
hommes  faits.  Un  diplomate,  un  négociant ,  un  voyageur,  un 
savant,  consumeront  des  années  à  acquérir  cette  connais- 
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goumandife.  Oa  verra  qu'elle  est  encore  plus  puissante  pour 
les  stimuler  ii  l'industrie  que  tous  les  autres  instincts  déjà  dé* 
crits  dans  cette  5*  notice,  et  que  tous  ont  été  reconnus  bons, 
tendant  ii  conduire  l'enfant  au  travail ,  pourvu  qu'on  les  ap- 
plique à  des  séries  de  groupes  industriels. 

U  reste  ii  justifier  la  grande  minorité  des  pères  et  môres 
sur  les  prétendues  vertus  et  les  prétendus  vices  qu'on  leur 
attribue  au  sujet  de  l'éducation  des  petits  enfants,  et  à  dé- 
montrer sur  ce  point  que  les  ménagères  prônées  aujourd'hui 
n*ont  aucune  vertu,  et  que  les  mères  qui  dédaignent  le  soin 
des  marmots  ne  sont  aucunement  vicieuses.  " 

Si  nous  consultons  sur  ce  sujet  rattraction  passionnée, 
elle  nous  apprend  qu'en  tous  pays  les  pères  n'aiment  point 
entendre  les  cris  des  marmots ,  et  voudraient  avoir,  comme 
les  gens  riches,  une  salle  séparée  pour  loger  les  enfants  et 
la  bonne,  pour  qu'ils  pussent  crier  sans  troubler  le  sommoil 
et  le  travail  des  pères. 

A  défaut  de  fortune,  les  7/8  des  pères  sont  obligés  d*en- 
tendre  jour  et  nuit  les  cris  des  enfants;  ils  y  perdent  pa- 
tience. La  mère,  plus  endurante,  gourmande  le  mari ,  en  lui 
disant  qu'on  a  bien  supporté  ses  cris  quand  il  était  au  ber- 
ceau. Tout  cela  ne  persuade  pas  le  père  ;  il  s'enfuit  au  café 
pour  échapper  à  ce  charivari  perpétuel. 

II  est  donc  évident  que  l'attraction  des  hommes  riches  et 
pauvres  n'est  pas  en  faveur  de  ces  hurlements,  et  que  la  na- 
ture a  destiné  le  sexe  masculin  à  ne  point  entendre  ce*va- 
carme,  puisqu'il  répugne  à  99  hommes  sur  400.  C'est  de 
quoi  ils  sont  tout*à-fait  délivrés  dans  l'état  suciétairo  où  un 
père  ne  s'inquiète  en  aucun  cas  de  ses  petits  enfants,  et  n'est 
jamais  importuné  de  leur  tintamarre.  Le  père  va  quelquefois 
faire  visite  au  séristère ,  où  il  les  voit  pourvus  de  tous  les 
soins  imaginables*  A  cet  aspect  le  père  s'émerveille  de  les 
voir  bien  tenus  sans  qu'il  lui  en  coûte  une  obole  ;  car  jus- 
qu*à  3  ans,  éducation,  allaitement,  trousseau,  nourriture, 
médecin,  tout  est  aux  frais  de  la  Phalange.  Il  se  retire  sa- 
tisfait de  leur  bien-être,  félicitant  les  Bonnes  qui  les  soignent 
si  habilement  et  admirant  le  régime  sociétaire  qui  délivre  le 
père  de  l'ennui  de  les  entendre  et  de  l'ennui  bien  pire  de  ne 
pouvoir  pas  leur  fournir  le  nécessaire  en  linge,  vêtements, 
feu,  nouriture,  «to. 


IS4  MOINS  D'iteBAÎAtt'    ' 

Ainsi ,  «prdB  avoir  vu  les  aéristtîas'  èntWBftMi  de  là  Phi- 
lange  d'essai ,  tout  homme  sera  nisi  dTliOrreur  pov  rédii- 
ccCioii  civilisée ,  pour  les  300  paovrss  ménagée  d*oie  boor- 
gade  et  leurs  enfants  couverts  de  haill9nB;  S  imn.  êottfeiti 
à  Fesprit  sociétaire  et  convûncu  que  les  pères  n'étaîent  point 
vicieux ,  point  mauvais  pères  en  éloignant  d'eux  les  mannols, 
qu*il  n*y  avait  de  vicieux  que  l'ordre  dviliséy  qui  en  éduca- 
tion comme  en  toute  autre  fonction,  s'oppose  au  régime  eorn* 
biné  voulu  par  la  nature,  el  que  oellM  est  frai  Jùdideoss 
en  donnant  aux  pères  une  répugnance  coUeotive  pour  œs  d^ 
sciants  marmots  dont  elle  veut  les  garantir  dans  FéCat  aoeî^ 
taire,  où  encore  ils  ne  font  pas  le  quart  du  brait  qu'ils  font 
dans  le  ménage,  parce  qu'au  séristère  ils  sont  dada  leur  état 
naturel,  accolés  avec  leurs  sympathiques,  soignés,  distraies 
et  amusés  par  les  moyens  dont  la  nature  leur  donne  le  désir 
et  le  besoin ,  et  qui  ne  sont  pas  praticables  dans  les  mé- 
nages. 

Justifions  h  présent  la  classe  de  femmes  qui  dédaigne  et  né* 
glige  le  soin  des  petits  enfants,  et  qu'on  appelle  mauvaises 
mères,  rebelles  aux  tendres  sentiments  de  la  tendre  nature. 
On  va  voir  qu^elIes  sont  tout  aussi  vertueuses  et  aussi  utiles 
que  celles  qui  ont  jour  et  nuit  une  demi-douzaine  de  marmots 
sur  les  bras. 

Partons  d'une  base  bien  fixe.  On  a  vu  que  le  régime  so- 
ciétaire n'emploie  que  le  4/42  des  femmes  qu'absorbe  la 
complication  des  ménages  civilisés,  et  ce  4/42  se  borne  au 
4/6  du  temps  exigé  aujourd'hui.  —  [En  marge  :]  Dieu  bien 
injuste  si  non  moyen  d'abréger  les  soins  de  ménage  et  d'en- 
fants :  Sauvage  pour  s'en  affranchir  [fait]  femme  esdave,  et 
femme  [sauvage]  étouffe  ses  filles  pour  les  en  délivrer.  — 

II  sera  utile  dans  l'ordre  sociétaire  que  les  3/4  des  mères 
et  jeunes  filles  n'aient  aucun  goût  pour  le  soin  des  petits  en- 
fants, quoiqu'on  disent  les  moralistes,  qui  veulent  concen- 
trer toutes  les  femmes  à  cet  emploi.  Estimons  arithmétique- 
ment  le  désordre  que  causerait  cette  passion  générale  des 
femmes  pour  le  soin  des  petits  enfants.  Au  lieu  d'un  poste 
de  50  bonnes  et  sous-bonnes  travaillant  4/3  de  21  heures, 
on  verrait  s'entremettre  au  moins  de  i  à  600  femmes  qui 
viendraient  encombrer  les  séristères  enfantins,  troubler  l'or 
dre  établi ,  fausser  les  méthodes ,  amortir  les  rivalités  et 
créer  aux  enfants  mille  fantaisies  pernicieuses,  sousprétesle 
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de  favoriser  la  tendre  natare.  Les  vertus  maternelles  doivent 
être  réduites  au  4/42  do  ce  qu'en  exige  la  morale,  et  rien  ne 
sera  plus  aisé  que  cetto  réduction,  car  Tétat  sociétaire  four- 
nit aux  femmes  tant  d'intrigues  utiles  et  piquantes,  qu'elles 
n*ont  pas  le  temps  de  songer  aux  marmots ,  et  il  ne  reste  à 
ce  soin  que  la  corporation  des  bonnes  spécialement  appelées 
par  la  nature  et  Fart  à  s'en  occuper. 

Le  zèle  pour  le  soin  des  marmots  n'est  point  une  vertu , 
quoi  qu'en  dise  certaine  gravure  de  4798;  c'est  un  penchant, 
un  goût  que  la  nature  a  distribué  dans  une  proportion  qu'il 
faut  respecter.  Il  faut  croire  que  Dieu  a  su  bien  estimer  la 
dose  convenable,  et  que  si  on  ne  trouve  qu'un  quart  de  fem- 
mes et  d*hommes  portés  pour  telle  fonction ,  c'est  un  indice 
qu'elle  n'exigera  que  ce  nombre  dans  l'ordre  voulu  par  Diou. 
On  ne  doit  donc  ni  accuser  de  vice  les  3/4  qui  n'ont  nul 
penchant  pour  ce  genre  de  service ,  ni  prôner  comme  ver- 
tueux ceux  qui ,  en  l'exerçant  de  bonne  grâce,  ne  font  qu'o- 
béir au  plaisir  et  à  l'altraction. 

Que  deviendront  nos  maximes  sur  la  vertu  et  le  devoir, 
quand  on  aura  en  un  mois  d'épreuve  sociétaire  reconnu 
que  ni  les  hommes ,  ni  les  femmes ,  ni  les  enfants  no  sont 
faits  pour  tous  ces  ennuis  qu'on  veut  leur  faire  aimer  sous  le 
nom  de  vertus  civilisées,  pour  subvenir  à  toutes  ces  corvées 
superflues  provenant  do  la  complication  énorme  du  service 
morcelé,  et  qu'elles  ne  tendraient  qu'à  troubler  et  appauvrir 
le  mécanisme  sociétaire.  On  ne  fera  plus  un  devoir  d'aimer 
le  travail  quand  le  travail  sera  devenu  aimiiblo  et  transformé 
en  plaisir.  On  n'érigera  plus  en  saine  doctrine  l'obscuran- 
tisme, quand  on  verra  qu'en  association  fc  peuple  ayant 
parmi  ses  fonctions  les  7/8  d'attrayantes  et  seulement  4/8  de 
répugnantes,  lequel  huitième  est  encore  exercé  par  attraction 
indirecte,  il  sera  très  inutile  de  le  maintenir  dans  la  grossie* 
reté  et  l'ignorance ,  et  de  plus  les  riches  en  souffriraient , 
puisque  le  régime  d'attraction  industrielle  les  fera  intervenir 
à  chaque  instant  dans  des  réunions  de  peuple  et  bourgeoisie, 
basse  et  moyenne  classe. 

On  verra  dans  le  chapitre  46  qu'une  corporation  nommée 
l$$  TpeUles  hordei,  lève  en  plein  toutes  les  difficultés  relatives 
à  l'industrie  répugnante ,  et  que  l'industrie  qui  n'est  qu'en- 
nuyeuse, incommode  et  non  répugnante  est  fort  gaiement 
exécutée  par  la  méthode  des  cohortes  et  corvées. 


lilj  UlËli  A  BIKIV  FAIT  CL^L'ILA  l'AlT. 

AJouloaa  au  sujet  rie  celte  industrie  [atîganle  que  1h  plu- 
part des  braïu^hea  dont  elle  se  compose  aujourd'hui  a'eiiste- 
root  plus.  Par  exemple,  il  faut  aujourd'hui  que  cent  cocWs 
et  cent  laquais  se  gèlent  ou  m  mouillent  à  la  porte  d'une 
salle  d'opéra  ou  de  l>ul.  Cet  inconvénient  n'a  plus  lieu  en  a&> 
socialioD ,  on  va  ^  l'opéra  et  on  en  revient  par  cuuloin  el 
souLerruins  chauS'éâ,  et  dam  les  cas  où  lee  voitures  aoot  obli- 
gées d'attendre,  elles  sont  dans  un  grund  porche  bieuchaufl^; 
dès  lors  un  om^er  n'ayant  à  souffrir  dana  aucun  cas,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  soit  grossier  et  ignorant. 

J'insiste  sur  cette  diminution  doe  branchas  d'industrie  ré- 
pugnante ou  [dliganle.  l^r^qu'on  parcourru,  aux  jourt  pin- 
vieux,  en  com  m  uni  cation  a  couvertes,  les  sérislères,  leg 
étables ,  etc. ,  il  ne  sera  pas  besoin  d'une  létjion  de  décro- 
leurs  et  cireurs,  balayeurs  de  ruas,  laveurs  de  voitures;  on 
n'aura  pas  mëiaa  besoin  de  lu  voiture.  Ainsi  toutes  ces 
fonctions  désagréables  qui  occupent  en  civilisation  des  amus 
do  peuple  seront  réduites  à  fort  peu  de  chose.  Jo  pourrais 
énuuiércr  par  centaines  celles  qui  di^arattront  dans  l'état 
soriétairc  en  tout  ou  en  partie-  La  condition  ilu  peuple  déjà 
améliorée  par  l'attraction  industrielle  le  sera  encore  par  la 
réduction  prodigieuse  des  travaux  répugnants  poar  l'esécu- 
tioD  desquels  abonderont  les  ressorts  d'attraction.  Si  l'on 
ajoute  que  ce  peuple  jouira  d'un  minimum  d'entretien  égal 
i  celui  de  nos  bons  bourgeois,  on  concevra  qa'il  n'y  ait  ploa 
d'inconvénient  à  lui  donner  dans  cet  ordre  l'âduotioii  polie, 
l'inatruction  ,  etc. 

Dans  cet  état  de  choses,  on  sera  Torcé  de  recoanattre  qtie 
Dieu  a  bii'n  fait  tout  ce  qu'il  a  fait;  que  nos  pawions ,  oh- 
racl^res  et  instincts  sont  distribués  dans  la  propoitioD  n6- 
oeœaire;  que  nos  vices  sont  autant  de  germes  de  vertus 
Bociélaires,  et  que  la  Civilisation,  avec  son  attirail  de  d»- 
voirs  et  de  préceptas ,  n'est  qu'un  monde  à  rebour*,  un  tra- 
veaUssement  des  passions. 

Dans  le  cours  de  ces  J  vérifications ,  j'ai  sufflsammMil  ré- 
pliqué à  ceu:(  qui  suspectent  d'arbitraire  ma  théorie,  Ob  a 
vu  qu'elle  est  partout  assujétie  i  des  preuves  rigourMiie&, 
qai  non  seulement  sont  quadruples,  mais  dont  chacune  ^§e 
dw  sous-preuves  ou  variantoa  de  prouvai  au  nembra  d»  3, 
3  et  4  dans  dutqua  braucba. 
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La  plus  juste  des  sciences,  la  géométrie,  croit  avoir  assez 
lait  pour  mériter  pleine  confiance  qnand  elle  donne  la  preuve 
double  ou  composée,  preuve  directe  et  inverse. 

Dans  ma  théorie ,  les  preuves  sont  poussées  jusqu'à  4 
genres  et  42  espèces,  ainsi  qu*on  vient  de  le  voir  dans  ce 
chapitre  où  je  ne  produis  pas  encore  toutes  les  preuves  que 
je  pourrais  fournir.  Il  me  serait  aisé  d'en  doubler  le  nombre, 
mais  il  faudrait  s'engager  dans  des  sciences  nouvelles, 
comme  l'analogie ,  sciences  inconnues  du  lecteur,  qui ,  en 
France  plus  qu'ailleurs,  ne  veut  pas  entendre  parler  de  nou- 
velles sciences  et  opine  obstinément  pour  l'immobilisme  et  la 
limitation  de  l'esprit  humain. 

Qu'il  suffise  d'avoir  prouvé  par  ce  chapitre  que  la  théorie 
de  l'association  est  beaucoup  plus  forte  de  preuves  qu'aucune 
des  sciences  connues  et  même  que  la  géométrie ,  qui  est 
comme  toutes  les  sciences  fixes  une  branche  des  preuves  ana- 
logiques de  la  théorie  des  passions.  Quelques  personnes  ont 
cru  me  complimenter  en  me  disant  que  j'ai  beaucoup  d'ima- 
gination ;  c'est  un  mérite  qu'on  trouve  chez  tous  les  roman- 
ciers et  chez  d'autres  classes  d'écrivains  ou  artistes.  Sans 
doute  je  ne  suis  pas  en  défaut  d'imagination ,  mais  je  traite 
ritaaagination  comme  le  faisait  Kepler,  qui ,  pour  mettre  à 
profit  son  instinct  géométrique,  essayait  d'inspiration  quel- 
ques idées  et  attendait ,  pour  les  convertir  en  théorèmes,  que 
des  vérifications  sufi&santes  l'y  eussent  autorisé. 

Ce  fut  par  cette  méthode  qu'il  découvrit  la  fameuse  loi  des 
carrés  des  temps  périodiques  proportionnels  aux  cubes  des 
distances^  11  l'imagina,  il  joua  d'instinct  dans  cette  affaire, 
mais  il  ne  se  hasarda  pas  à  admettre  la  loi  avant  de  l'avoir 
soumise  à  une  vérification  suffisante.  Je  ne  dévie  jamais  de 
cette  méthode  t  qui  offre  l'avantage  de  concilier  l'imagination 
et  la  raison. 

Au  résumé ,  c'est  un  très  sot  compliment  que  celui  des 
esprits  ^(ambigus))  superficiels ,  qui  croient  flatter  un  inven- 
teur en  lui  disant  qu'il  a  beaucoup  d'imagination.  Sans  doute 
les  hommes  qui  ont ,  comme  Kepler  et  moi ,  un  instinct  péné- 
trant dans  tel  genre  de  sciences,  doivent  cultiver  et  accueil- 
lir, $mif  examen ,  toute  idée  neuve  que  l'instinct  leur  envoie, 
mais  ces  hommes  se  placeraient  fort  au  dessous  des  roman-> 
ciers  s'ils  accueillaient  sans  preuves  les  conceptions  les  plus 
brillantes  que  rinstincl  leur  suggère.  U  est  bieD  permis  au 


jour  l'anarchie  scientifique,  i'abser 
de  la  police  de  l'esprit  inventif. 


(ISM.— 34,c» 

On  forme  en  civilisation  beaucc 
et  des  ligues  arabitieuBee  ;  mais  (eu 
lié  à  l'industrie  productive,  ce  sot 
seul  genre  de  groupes  que  sacbe 
les  enfants  et  mitaa  les  p^res. 

Si  un  liomme  trouve  sa  vocatîo 
pendant  la  moitié  de  sa  vie,  un  l'y  i 
par  la  modicité  des  salaires,  la  con 
travail  ;  il  se  ralentit  bien  vite  ,  exi 
vente  plus,  ne  perfectionna  plus;  s 
peu  de  temps.  Elle  se  soiilicnclriiit 
çalt  son  travail  favori  c[u'à  courtes 
jours  avec  des  collègues  paâ^ionnés 
son  enthousiasme.  Ces  désordres 
■i\  dis 
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carrière  humaine,  iDdépendamment  des  fonctions  improduc? 
tires  dont  Tanalyse  montrera  quo  100  harmoniens,  à  égalité 
de  force  et  de  travail ,  donneront  lo  produit  de  400  civilisés. 
Sur  la  mémoire  simple  ou  mémoire  d'écho ,  on  va  se  con- 
vaincre que  les  civilisés  font  souvent  moins  que  rien  dans  un 
travail  excessivement  pénible. 

L'âge  de  2  à  4  4/2  ans  n'est  sans  doute  pas  Fâge  des  étu- 
des ;  cependant  il  est  le  plus  propre  à  une  étude  pratique  de 
haute  utilité,  celle  du  double  langage. 

La  langue  unitaire  qui  sera  admise  pour  les  relations  gé- 
nérales, n'empêchera  pas  quo  chaque  pays  conserve  un 
idiome  local.  Tout  enfant  aura  donc  une  langue  à  apprendre 
en  sus  de  l'idiome  du  pays.  Si  on  relevait  exclusivement 
dans  la  langue  unitaire ,  il  faudrait  ensuite  qu'il  apprit  la 
langue  locale.  On  les  lui  enseignera  toutes  deux  à  la  fois  par 
pratique. 

L'enfant  est  doué  d'instinct  pour  l'étude  verbale  des  lan- 
gues. Sa  mémoire,  de  2  à  4  ans,  n'étant  fatiguée  par  aucune 
étude  réfléchie,  se  prête  facilement  au  souvenir  d'écho  ou 
enseignement  verbal,  il  faut  donc  profiter  du  bas-âge  pour 
l'initier  en  pratique  aux  2  langues,  locale  et  unitaire,  dont 
il  apprendra  plus  tard  la  syntaxe  et  la  théorie. 

On  voit  dans  certains  pays ,  comme  Constantinople,  où  la 
pluralité  des  langues  est  nécessaire ,  beaucoup  dejpetits  en- 
fants du  peuple  élevés  pratiquement  à  deux  et  trois  langues, 
et  leurs  facultés  intellectuelles  n'en  sont  aucunement  fati- 
guées, parce  que  l'attraction  chez  les  bambins  se  prête  à  ce 
genre ''d'étude;  leur  mémoire,  exempte  d'application  jusqu'à 
4  ans ,  est  plus  apte  à  retenir  des  mots  que  dans  l'âge  où 
elle  se  meublera  de  raisonnoments. 

L'ordre  sociétaire  saura  mettre  à  profit  cette  faculté.  Les 
Bonnins  et  Bonnines  et  les  chefs  d'atelier,  parleront  fréquem- 
ment à  Tenfant  en  langue  et  prononciation  unitaire  ;  ils  l'y 
habitueront  par  degrés,  en  sorte  qu'il  puisse  à  4  4/2  ans 
parler  les  2  langues  ;  il  ne  serait  pas  admissible  aux  Chéru- 
rubins  sans  ce  talent ,  et  il  s'y  exercera  d'autant  mieux  qu'il 
aura  vu  plusieurs  camarades  renvoyés  à  l'examen  du  mois 
suivant,  comme  faibles  en  langage  unitaire. 

L'étude  des  langues  occupe  souvent  pendant  dix  ans  nos 
hommes  faits.  Un  diplomate,  un  négociant ,  un  voyageur,  un 
savant,  oonsomeront  des  années  à  acquérir  cette  connais- 


t,<!BpMbletnmiil  nst ,  comme  la  plupart  des  travaux 
bIVi  «WAm  9M  rfm  ;  l'^luile  i\os  langnos  sera  innlile 
m  wlwllnni  InilniTtrinll  i  et  administratives,  quand  il  exis- 
Mimi  hoglSS  unitaire.  Ceux  qui  se  meublent  l'esprit  d'une 
dBari-dooErinede  tmibes  deviennent  communément  inhabilf^ 
k  d'autres  étodra  ;  ils  emploient  donc  uno  dixaine  (I*biu>^ 
intelligence  et  leur  mémoire. 


Àinn.reiibntioaMin,  h^  rigi  db  S  «nu ,  tent,  ^Ift 
dBltgiy,  wntfeb  riMîBtffcaBiirfrthiM  tMiMti.jw 
aa  le  aort  w»  oriantalMn  «t  avtoaa  fti^a*  iU»tt*f 
laagHi.  Oo  [  I  «ara  T^ahawit  Wa  OMab  Âti»- 

prllaahit  anr  leabnnaîDs;  cy ,  qa'aaKa  goa  l'aMnlaiit 
oa  ««prit  daHeaTCcat  l'écrit  «fiuiie,  de  Uber»,  JiMfae, 
iMié  et  néeenlame  wdal  mhrawBl.  Or,  le  pneafernHart 
ea  mécaniuite  universel  des  relations  est  assuiteent  la  ha- 
gage  uettalre,  te  langage  de  eoramnnicatioii  gAsénle. 

L'homme  est  vreiment  an  dessous  de  la  brale  en  tonta 
rencontre  où  il  ne  comprend  pas  son  semblable.  On  ne  rolt 
pas  les  BnimBDz  frappés  de  ce  vice,  car  cbaqne  espAce  ani- 
male, dans  toute  relation  avec  ses  semblables,  Relève  sans 
étude  et  par  instinct  aa  plus  haut  degré  d'intelltE^ce  oA  rile 
paisse  parvenir ,  témoin  les  castors  et  singes ,  foormls , 
abdlles  et  gnépes,  qoi  parviennent  an  plus  haut  degré  pos- 
siUe  en  esprit  d'iodostrie  sociétaire  ;  l'homioe  est  an  dee- 
sotis  de  c«e  animaux ,  tant  qu'il  ne  sait  pas  conitne  MS 

L'enhnt  harmonlea  s'élève  donc  entait  au  rang  que  s'arro- 
gent nos  beaux- esprits,  au  titre  de  citoyen  du  monda;  car  il 
sait  à  i  iji  ans  parler  ia  langue  du  monde  entier.  Il  peut,  en 
quelque  lien  qu'on  le  transporte,  vivre  indépendant  par  le 
produit  de  son  travail ,  puisqu'il  est  déjà  exercé  â  une  ving- 
taine de  travaux  agricoles  et  manufacturiers,  dont  la  plupart 
sont  pralicabk'B  en  tous  pays.  Son  habileté  â  ces  travaux  di- 
vers lui  donne  les  dispositions  ï  s'inilitir  facilement ,  quand 
le  temps  en  sera  venu ,  aux  théories  scientifiques  dont  m 
travaux  sont  la  voie.  Son  esprit  est  donc  au  plus  bmit  d^ré 
de  culture  et  d^  connaissances  utiles  qu'on  puisse  posséder 
en  si  bas  âge. 

n  est  sur  divers  points  bien  supérieur  aux  grands  maltrw 
actuels,  ear  s'il  n'a  pas  leurs  lumières  sophistiques,  il  n'a 
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p»8  BOD  plus  leurs  préjugés.  Il  ne  craint  pas  que  Condiltac 
vienne  lui  dire  :  il  faut  refaire  votre  entendement  et  oublier 
tout  ce  que  vous  avez  appris.  Il  sait  opérer  sensément  sur 
une  foule  de  questions  que  ni  Gondillac ,  ni  d'autres  sages 
n'osent  aborder,  et  d'abord  sur  les  attributions  de  Dieu, 
sur  sa  providence  universelle  niée  dans  tous  les  siècles  civi- 
lisés, et  sortout  dans  le  nôtre. 

Cet  enfant  sociétaire  de  4  à  5  ans  comprendra,  en  une 
seule  leçon,  que  Diea  a  pourvu  k  le  rendre  heureux,  k  l'en- 
traîner par  attraction  k  vingt  travaux  utiles  dont  il  recueille 
le  bénéfice.  11  comprendra  que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  le 
conduit,  puisqu'il  trouve  du  bénéfice  dans  tous  les  amuse- 
ments dont  Dieu  lui  in^ire  le  goût.  Il  croira  à  la  provi- 
dence universelle  de  Dieu  parce  qu'il  en  verra  les  bienfaits 
s'étendre  k  lui  et  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Une  telle  doctrine 
serait  ineompréhensible  pour  un  enfant  civilisé  qui  se  voit 
opprimé,  tratoé  au  travail  et  fustigé  k  l'école,  sous  prétexte 
de  morale,  et  qui  voit  les  enfants  de  son  voisinage  manquant 
de  pain  et  d'babits;  comment  peut-il  croire  à  une  providence 
bienûûsante  ou  s'en  former  une  idée  juste? 

L'enfant  sociétaire  saura  donc  avant  5  ans  aimer  Dieu  par 
reconnaissance,  et  non  pas  le  cratndn*  Il  saura  sur  Dieu  co 
qu'ignore  notre  siècle,  divisé  en  deux  sectes,  dont  l'une  mé- 
connaît Dieu  f  l'autre  ne  le  reconnaît  qu'k  demi  ;  car  elle  no 
lui  accorde  qu'une  demi  -  providence  qui  aurait  donné  â 
l'homme  des  passions  nuisibles,  sans  moyen  de  les  harmo- 
niser. 

L'enfant ,  qui  ne  verra  nattre  de  l'attraction  passionnéo 
que  des  bienfaits  pour  lui  et  pour  tout  le  monde,  ne  pensera 
pas  qu'il  faille  la  réprimer,  ni  corriger  l'ouvrage  de  Dieu.  Il 
respectera  l'attraction  et  par  suite  Dieu ,  qui  en  est  le  créa- 
teur. Il  sera  au  chemin  de  la  sagesse ,  puisqu'il  sera  en  ac- 
cord avec  Dieu ,  c*est-k  dire  avec  rAttraction,  seule  inter- 
prète de  Dieu  sur  le  mécanisme  convenable  aux  passions  et 
aux  sociétés  industrielles. 

Quel  parallèle  avec  ces  enfants  civilisés  qu'on  dit  char- 
mants, et  qui ,  à  4  ans,  n'ont  d'autre  talent  que  do  tout  bri- 
ser sans  savoir  rien  faire  d'utile,  et  d'autre  disposition  que 
celle  de  résistance  au  travail,  auquel  on  ne  peut  les  résoudre 
que  par  le  fouet  et  la  morale.  Aussi  leur  sort  est-il  si  fâ- 
cheux» qu'ils  soupirent  tous  après  la  récréation ,  chose  qui 
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lara  incomiiie  des  .enfonts  hunaowM.  Jk  ^  ùornBU^goùk 
d'autra  délMtemunt  que  de  dum^er  detmvail  M  dTMaBar 
Leur  journée  sera  une  ancoeanoB  d'aonaamenta  vtilaa,  et 
l'an  dea  prodigoa  qu'on  viendra  «fanîrer  dana  la  Phatongn 
d'eieai  y  aéra  le  spectacle  d'enfanlbi  da  4  ana,  qui  ne  vondranl 
jamais  se  récréer»  mais  toHJooia  paaaâr  d*iin  twfiiii  à  on 
autre ,  et  Q*auront  de  sollicituda  ,qiiB  «éVsi  de  a«V(vr  jqasUss 
séances,  quelles  réunions  ont  fMé  résol^fn.  à  la  Boûrae  spar 
les  travaux  du  lendemain  par  las  choaur»  4f  cUraiiyia  s^  da 
aécaphins,  de  qui  lea  bambîna  amf enlTiofÀdiMMi  an  aftiues 
industrielles,  car  ils  ne  simt  pas  anpore  an  f«^vjlé  î  la 
Bourse,  n'étant  pas  en  étal  dY  Aégoeiér  dea  léuûoiiB. 


Je  pose  en  thèse  que  toutes  les  attradîona  aoni  utiles, 
sauf  emploi  dans  des  séries  de  groupes  azerçaal  en  ooortos 
séances. 

— Quoi  1  les  passions  d*un  Néron,  d'un  Tibère,  poorretenf 
être  utiles? — Sans  doute;  fort  utiles  en  industrie  sodëCaîre. 
Expliquons  ce  mystère. 

Néron  est  un  être  né  avec  des  inclinations  sanguinaires. 
La  nature  veut  que  dès  Tâge  de  3  ans  il  prenne  parti  dans 
quelques  uns  des  groupes  de  boucherie  de  sa  phalange.  S*il 
avait  horreur  de  reffusion  du  sang ,  il  ne  pourrait  pss  exer- 
cer passionnément  un  emploi  aux  boucheries ,  8*7  habituer 
par  plaisir  dès  le  bas-âge,  et  devenir  à  vingt  ans  un  très  ha- 
bile boucher,  ainsi  que  le  veut  la  nature. 

Mais  j'entends  Agrippine  répondre  :  Quelle  ridicule  vi- 
sion I  prétendre  que  mon  fils ,  héritier  du  trône  du  monde, 
soit  fait  pour  le  métier  de  boucher  !  —  Sur  ce ,  Agrippine 
fait  endoctriner  son  fils  par  Sénèque  et  autres  savantes  qui 
lui  enseigneront  que  la  nature  est  vicieuse ,  que  les  indl- 
nations  sanguinaires  sont  odieuses ,  qu'un  jeune  prince  ne 
doit  aimer  que  le  commerce  et  la  charte,  et  qu'il  s'avilirait 
en  se  faufilant  avec  des  bouchers. 

Voilà  donc  une  passion  du  jeune  Néron  entravée ,  et  vingt 
autres  de  ses  goûts  seront  de  même  contrecarrés  par  les 
saines  doctrines  de  la  morale  douce  et  pure.  Tel  sera  l'avis 
de  Sénèque  ;  mais  Horace  et  Lafontaine  sont  d'un  avis 
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bien  diflérenl,  et  jogent  beaucoup  plus  sainement  quand  ils 
disent  : 

SI  tartà  naiunm  expellas ,  tâinsa  uique  recurret. 

Si  Teus  la  ehaiies  par  ia  porte , 
£Ue  rerieot  par  la  fenêtre. 

Analysons  les  funestes  résultats  de  cette  passion  eonapri- 
mée  et  de  sa  contremarche  ou  réeurrmee  (expression  d'Ho- 
race quMl  faudrait  adopter  pour  cet  effet  de  passion). 
-  Le  jeune  Néron  feindra  d'être  docile  aux  impulsions  de 
ses  précepteurs;  mais  ses  goûts  sanguinaires  ne  sont  que 
masqués  et  non  pas  extirpés.  Ils  reparaîtront  quand  Néron 
aura  secoué  le  joug  des  précepteurs,  mais  ils  reparaîtront 
en  contremarche  et  en  emploi  malfaisant,  et  Néron  devien- 
dra un  prince  atroce.  Il  exercera  plus  tard ,  et  aux  dépens  de 
ceux  qui  l'entourent,  la  passion  qu'ils  ont  comprimée  dès 
son  enfance ,  et  dont  l'essor  eût  été  fort  utile  ^  car  il  serait 
devenu  l'un  des  premiers  bouchers  de  la  phalange  de  Tibnr. 

Eh  f  qu^mporte  qu'il  débute  dès  le  bas-àge  par  l'emploi 
de  boucher,  puisque  tout  est  lié  dans  le  système  des  études 
sociétaires  !  Le  travail  de  la  boucherie  conduira  comme  d'an- 
tres à  toutes  les  sciences.  En  effet ,  Néron  apprendra  de 
bonne  heure  k  juger  au  coup  d'œil  la  différence  des  chairs 
et  graisses  d'animaux  nourris  de  tel  ou  tel  fourrage,  engrais- 
sés selon  tel  ou  tel  système.  Ces  remarques  se  lient  aux  ri- 
valités qui  existent  entre  les  bouchers  de  Tibur  et  eenx  des 
phalanges  voisines,  puis  entre  les  Tiburiens  partisans  ou  ri- 
vaux de  tel  ou  tel  système  d'engrais.  Néron  deviendra  donc 
agronome  sur  les  fourrages  et  les  légumes  donnés  aux  bes* 
tiaux.  Cette  connaissance  l'acheminera  à  d'autres. 

Ajoutons  que  le  jeune  Néron ,  élevé  dans  une  phalange,  y 
aura  satislut  dès  l'âge  de  4  ans  vingt  autres  peiûshants  que 
le  sage  Sénèque  aurait  étouffés  pour  le  bien  de  la  morale,  ol 
ces  divers  goûts ,  développés  de  bonne  heure,  conduiront  le 
jeune  Néron  à  vingt  sortes  d'études  utiles.  Peu  à  peu  il  se 
trouvera  initié  à  toutes  les  sciences  par  la  seule  impulsion 
de  ces  penchants  réputés  vicieux  en  civilisation  et  réprimés 
chez  les  enfants. 

Qu'arrive-t-il  aujourd'hui  de  cette  répression?  On  entrave 
la  nature,  mais  on  ne  la  détruit  pas  ;  elle  n'a  pas  pu ,  dès  le 
jMine  Age,  s^exsercer  utilem^it  sur  rindustrie,  elle  reparaîtra 

|8 


1  ^7,  '""^  P^ss'ons  comii 

î  P^V<>ns  eu  chenilles,  et 

i  aujourd'hai  si  odieise^ 

.]  ^^^morphosées. 

'''«xemple  d'une  pasi 

passions  et  à  tous  leTc 

'osquels  celui  de  Nérot 

JJ^de  niéme  degré  q, 

32"  qu  on  connaisse. 

*«ré^.  ne  sont  pas  son. 

,l^?.'"'l°n"nantcs, 

'."«  et  1  autre,  et  de  là 

civiluation  plus  d  W 

voudra  étudier  en  sS 
des  payions,  J'en  S 

"?^  héritier  d'un  trtn 
eût  essuyé  dès  l'enfance  c 
dans  la  classe  pau^"^: 
voteu«degraJeEV 

^"?f„'^°!««.MUfen,pl, 
sentie  mal  «oni  comoara 
dents  de  lempératurfS 
amené  à  produire  un  L;!, 
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l'exfinction  de  la  génération  actuelle,  n'auront  plus  que  des 
caractères  pleins,  c'ost-h-dire  tous  élevés  dans  Tordre  socié- 
taire, et  développés  en  tous  penchants  dès  le  bas  âge,  elles 
donneront  à  chacun  le  nom  de  quelques  fameux  civilisés, 
comme  Néron  ou  Henri ,  Platon  ou  Roberspicrre.  Chacune 
aura  dans  son  échelle  de  840  caractères  8  couples  dits  létra- 
tones^  caractères  à  quadruples  dominantes ,  dont  %  couples 
se  nommeront  U  Néron  et  la  Nèrone^  le  Henri  et  la  Hen- 
rietUj  qui  occuperont  dans  Téchelle  des  caractères  le  même 
rang  qu'occupent  dans  nos  régiments  les  chefs  de  bataillon 
ou  d'escadron. 

Nos  penchants  sont  an  nombre  d'environ  20  à  30  chez  tout 
3iifant  de  3  ans,  et  l'éducation  la  plus  |  ] ,  celle  des 

snfants  gâtés,  n'en  peut  pas  développer  moitié.  Aussi  voit-on 
les  souverains  tarder  jusqu'à  20  et  25  ans  à  connaître  et 
3xercer  ces  penchants.  Louis  XVI  ne  s'aperçut  guère  qu'à 
20  ans  qu'il  était  serrurier  par  attraction  ;  il  l'aurait  su  dès 
!'âge  de  2  4/2  ans  s'il  eût  été  élevé  dans  une  phalange;  mais, 
m  civilisation  ,  l'enfant  le  plus  civilisé  ,  le  fils  d'un  rei ,  ne 
'encontre  pas  les  occasions  de  donner  cours  à  sa  vocation 
ndustrielle  dans  de  petits  ateliers  annexés  aux  grands  et 
pourvus  d'instructeurs  convenables  et  d'appareils  attrayants. 
!)r,  si  sur  20  penchants  de  l'enfant  il  y  en  a  40  d'entravés, 
le  fût-ce  que  par  absence  de  matériaux  et  ateliers,  le  carac- 
ère  de  Tenfant  est  faussé,  et  cette  entrave,  quoique  involon- 
aire  de  la  part  des  pères,  suffira  pour  créer  40  germes  de 
ices  là  où  auraient  germé  4  0  vertus. 

Et  quant  aux  40  autres  goûts  que  cet  enfant  civilisé  aura 
>u  l'occasion  de  satisfoire,  ils  dégénéreront  encore  en  vices, 
»arce  qu'ils  ne  seront  pas  stimulés  par  des  esprits  de  corps, 
il  contrebalancés  par  des  discorda  de  séries,  ni  raffinés  par 
les  rivalités  de  groupes.  Dès  lors  ils  tendront  aux  excès, 
•rendront  une  direction  vicieuse.  Ainsi,  en  civilisation, 
'essor  des  penchants,  aussi  bien  qne  l'entrave  des  pen- 
hants ,  deviennent  voie  de  mal ,  tant  cette  mensongère  so- 
iété  est  antipathique  avec  les  convenances  de  la  nature 
nmaine. 

L'explication  donnée  sur  les  penchants  sanguinaires  de 
[éron  et  sur  le  moyen  de  les  utiliser  dans  l'état  sociétaire, 
'applique  de  même  à  toutes  les  autres  passions  malfai- 
emtee.  Elles  ne  le  sont  que  par  suite  de  quelques  entraves 
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qui  J68  a  tni?6stieft  dès  l'enlMioe  ttlm  a  dîatnitaa  de  tei 

ôoojn natiml.  Ainsi,  de  Urataoa  Iumux  criniaili,  am 

n'était  né  Ticieux.  Tous,  dans  l'oidn  sociélaiM,  aniaiai 

égalé  sa  vertu  nos  plus  oélâirel  oiodtfesy  qyi  aoBt  an»  n 

pects  dans  leurs  prétendus  tsiIbs;  car  diacnn  d*aiB aa 

rite  d'être  pendu  en  ce  monda  et  brtfé  dans  Tanin.  J 

geons-en  par  les  plus  louables  I  comme  Socrate  et  Benrit 

tocratOi  sumoBuné  VAwd  éêà  dkux  H  eu  kommm,  l'or 

de  de  la  morale  douce  al  pure,  était  un  pédéffaaia  lenbn 

laissant  sa  fonune  légitime  pour  séduire  leaieunaa  gargos 

sous  prétexte  de  les  former  aux  vertus  républicainas,  al  pi 

nant  la  pédérastie  aussi  el&rontément  que  certain  E.  ï.  L 

Gazoï  qui  a  fait  un  livre  intitulé  :  De  kmiibm  p$iêfuli 

Socrate  était  de  plus  convaincu  f  irréligion  ai  d'iacrédnlil 

selon  les  prêtres  du  pays,  qui  étaient  Uen  orttiodoias  po 

cette  époque,  où  la  religion  chrétienne  n'existait  pas,  ai  q 

J.-C.  n^était  pas  né  :  il  fallait  bien  en  attendant  croire  à  qu 

que  chose. 

Henri  IV,  qui  avait  pour  vertus  le  triple  talent  de  boii 
de  battre  et  d'être  un  vert  galant,  commettant  des  adultèi 
pasâablement  scandaleux ,  comme  de  faire  marier  une  femi 
qu'on  empêchait  de  coucher  avec  son  époux  la  premii 
nuit;  après  quoi  on  faisait  partir  le  fantôme  de  mari  pc 
la  frontière,  afin  que  Tépouse  fût  livrée  intacte  au  roi  Heo 
et  que  les  enfants  à  naître  de  cette  union  pussent  être  ati 
bues  au  mari  nominal ,  —  Henri  ajoutait  dono  à  Tadultère 
sacrilège ,  une  profanation  publique  du  sacrement  du  a 
riage. 

Ainsi  Socrate  et  Henri  IV,  l'un  pour  pédéiastie  et  inc 
dulité,  Tautre  pour  adultère  et  sacrilège,  ont  mérité  Técl 
faud  en  ce  monde  et  la  géhenne  en  l'autre. 

Soit  dit  pour  faire  voir  le  ridicule  de  nos  dogmes  sui 
vice  et  la  vertu ,  et  la  morale  douce  et  pure,  opinion  d' 
tant  plus  déraisonnable  qu'il  n'est  aucune  vertu  qui  n'ait 
vice  chez  quelques  peuple  et  aucun  vice  qui  n'ait  été  ve 
chez  quelque  autre. 

Cette  confusion  de  dogmes  n'aura  pas  lieu  dans  Tassoi 
tion ,  où  on  aura  une  boussole  fixe  en  classement  de  ver 
et  de  vices.  Les  vertus  seront  les  actions  qui  pourront  o 
courir  aux  vues  de  Dieu  exprimées  par  l'attraction  passi 
née.  On  appellera  vice  tout  acte  qui  entravera  l'altraclM 
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Tessor  des  42  passions  en  sens  collectif  et  individuel ,  c'est- 
à^ire  J'accroissementde  la  richesse  et  delà  santé,  des  plai- 
sirs et  liens  affectueux ,  des  mécanismes  divers  et  de  Tunité 
universelle.  Ces  quatre  lignes  contiennent  toute  la  théorie 
des  vices  et  des  vertus  naturelles,  et  pour  en  faire  Tapplica- 
tion  à  des  coutumes  étrangères ,  aux  nôtres ,  on  regardera 
comme  vicieux  les  faquirs  de  l'Indostan ,  dont  les  austérités 
inutiles  et  les  vertus  fainéantes  ne  concourent  en  rien  à  Tac* 
croissement  des  richesses  et  des  plaisirs. 

D'ailleurs  il  n*y  aura  plus  de  fainéants  d'aucune  espèce, 
du  moment  où  le  mécanisme  d'attraction  industrielle  sera 
en  activité. 

On  sera  étrangement  surpris  de  voir  dans  la  phalange 
d'essai  que  les  enfants  qu'on  traite  aujourd'hui  de  pares- 
seux ,  mauvais  sujets,  auront  dès  la  première  quinzaine  pris 
parti  dans  quantité  de  fonctions  utiles,  corporelles  et  intel- 
lectuelles, où  ils  développeront  leurs  fiacultés  avec  une  ému- 
lation qui  frappera  de  confusion  les  pères  eux-mêmes.  Ils 
reconnaîtront  que  l'enfant  avait  raison  de  refuser  des  éludes 
présentées  à  contresens  du  vœu  de  la  nature,  qui  exige  des 
séries  et  groupes  à  courtes  séances,  et  des  ateliers  en  minia- 
ture adaptés  aux  goûts  et  convenances  de  l'enfance.  Les 
pères  eux-mêmes  se  hâteront  d'imiter  leurs  enfants,  les 
prendre  pour  modèles,  et  s'enrôler  à  différentes  séries  indus- 
trielles. Après  cette  épreuve ,  il  sera  évident  qu'un  ordre  si 
séduisant  et  si  lucratif  va  s'étendre  à  l'humanité  entière,  et 
que  le  monde  social  va  s'élever  en  masse  au  perfectionne- 
ment dont  la  Civilisation  est  l'antipode  en  ce  qui  touche  au 
luxe  interne  et  externe. 


(1811.— 21,  cote  9.)  Tl 

-  Le  premier  phénomène  que  présente  l'enfance  en  état  d'as- 
sociation ,  c'est  que  le  Bambin ,  dès  l'âge  de  i  ans,  est  éman- 
cipé de  sa  personne  ;  je  ne  dis  pas  de  sa  fortune.  Il  est  à  4 
ans  libre  de  ses  actions ,  et  cependant  plus  prudent  et  plus 
eipert  qo'il  n'est  chez  nous  à  45  ans  et  même  à  30  ;  car,  en 
Hfunnoiiie,  un  Bambin  de  4  ans ,  fût-il  fils  d'un  empereur, 
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sait ,  (lUBDt  au  malériel ,  gagner  la  vit,  exercer  propoj 
néroent  tout  sus  meuibroâ  cl  ménager  aa  santé.  Ce  i 
oDets  de  sagesse  qu'on  ne  trouve  souvbuI  pas  chez  uil  hi 
do  20  ans. 

Quant  DU  passionnel,  il  suit,  k  l'âge  de  i  ans,  uibo 
ner  toutes  ses  actions  aux  convenances  d'unité  génén 
d'unité  publique^  il  sait ,  â  4  ans,  pratiquer  iee  verU 
ciales,  celles  qui  sont  utiles  à  l'humanité  entière,  et  m 
à  une  nation  ou  une  famille.  Combien  nos  méthodes,  i 
d'éducation  sont  Join  d'un  pareil  résultat,  et  <]uel  est,  | 
leurs  élàvea  de  4  S  ans  et  mémo  de  30,  celui  qui  pg 
faire  preuve  de  cette  perfection  matérielle  et  spirituelle 
trouvo  en  Harmonie  che^  tout  bambin  de  i  ans? 

L'harmonie  est  une  chaîne  où  tout  se  lient  et  où  (oui 
ehe  de  soi-même  si  les  séries  sont  régulièrement  éqail 
etrivalisées.  Dieu  adistribué  nos  attractions  industrielle 
cet  ordre  de  choses,  et  si  nous  l'organisons  ré^uli^re 
on  verra  l'attraction  nous  conduire  d'elle-même  à 
les  perrectiuns  où  nous  .tendons  vainement  hurs  des  é 
.  On  exige  des  3  cohortes  de  bambins  loulea  sortes  d( 
Yauï  où  échouent  nos  civilisés  de  ÎO  et  W  ans.  Si  voua 
laver  un  cent  d'assiettes  par  une  servante  de  30  ant 
n'ira  pas  au  bout  de  sa  lâche  sans  en  Téler  et  peut-éti 
ser  quelqu'une.  C'est  pourtant  une  des  épreuves  impi 
option  aux  Burbambines  (le  i  iitts  a  i  1|'i,  qui  ."ioll 
l'entrée  au  chœur  de:*  cluîrobins.  H  faut  que  pi'iidan 
jours  de  suite  la  licenciée  surbambine  relève  et  pose 
meDtKiaaueltes  en  une  séance  de  3  heures  au  plus;  < 
pagstoos  11  et  12  n'admettent  pas  de  plus  longue  séût 
ne  leur  accorde  pas  même  les  paniers  à  cases  d'osiei 
enchâsser  les  assiettes.  Sur  tout  travail  on  crée  à  l' 
des  difficultés,  comme  autrcibis  à  l'aspirant  tailleur 
obligeait  à  couper  un  babil  sans  patron.  Si,  aprèt 
séances  de  plein  succès,  la  bambine  a  le  malbeu 
troisième  jonr,  de  fêler  légèrement  une  assiette,  on  1 
Toy*  au  concours  du  mois  suivant,  ou  biea  elle  doit 
tre  comme  nulle  sa  thèse  de  lavage  d'assiettes  et  cboii 
autra  épreuve  en  essai  des  i  mains  et  brsa ,  comme  a 
peler  un  quintal  de  pommes  de  terre  en  temps  donn 
enlever  en  peau  et  tronçons  réunis  au-deU  dti  poids  i 
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G*itt  par  suite  de  ces  épreuves  sévères  qu'un  bambin  ad- 
mii  à  i  ans  4/S  aux  chérubins  surpasse  en  adresse  la  plupart 
de  nos  ouvriers  de  30  ans.  Cependant  personne  ne  l'a  con- 
traint au  travail  ;  lui-même  a  demandé  soit  aux  instituteurs, 
soit  à  un  oompagnon  toutes  les  connaissances  qu'il  a  ac- 
quises. 

On  s'étonne  quelquefois  en  civilisation  du  talent  de  cer- 
tains enfant»  précoces.  J'ai  vu  a  l'Opéra  de  Paris  une  jeune 
danseuse  nommée  Huard  qui ,  à  un  âge  moindre  de  5  ans,  fai- 
sait en  pantomime  et  danse  des  prouesses  qu'on  croirait  ré- 
servées à  l'âge  de  45  ans.  Telles  seront  à  cet  âge  les  enfanls 
d'Harmonie ,  non  pas  dans  un  seul  genre ,  mais  dans  vingt 
genres  diflérenis  ;  car  ils  devront  à  i  ans  subir  des  épreuves 
qui  ne  porteront  guère  que  sur  le  tiers  de  leurs  connaissan- 
ces, sur  oelles  où  ils  se  croiront  le  plus  exercés ,  et  âi  coup 
sûr  ils  auront  acquis  dans  le  parcours  des  séristères  et  atft> 
liers  de  bambinerie  des  notions  pratiques  sur  une  vingtaine 
de  fonctions  avant  d'en  pouvoir  choisir  7  où  ils  puissent 
faire  preuve  d'habileté. 

Les  épreuves  matérielles  ou  spirituelles  auxquelles  on  as- 
treint le  récipiendaire  sont  toi^ours  distribuées  de  manière  à 
exercer  proportionnément  toutes  les  facultés  du  corps  et  de 
l'esprit  qu'on  ne  oultive  que  partiellement  dans  le  système 
civilisé.  Observons  oe  vice  relativement  aux  développements 
corporels  qui  sont  la  partie  spécialement  soignée  chez  les 
bambins.  Comparons,  quant  au  matériel ,  les  effets  d'éduca- 
tion harmonique  et  d'éducation  civilisée. 

Dans  nos  coutumes  on  restreint  un  ouvrier  à  tel  travail 
qui  n'exerce  que  les  bras  ou  les  mains ,  quelquefois  les  jam- 
bes seules,  comme  il  arrive  de  la  danse  chez  ceux  qui  en 
font  leur  état  ;  de  sorte  que  les  diverses  parties  du  corps  ne 
prennent  point  un  accroissement  proportionnel  :  aussi  (out 
civilisé  est-il  maladroit  d'un  bras.  Nous  avons  de  plus  tous 
les  doigts  de  pied  paralysés  quant  à  l'industrie ,  car  nous 
n'en  savons  faire  aucun  usage  ,  et  loin  de  nous  exercer  dès 
l'enfance  à  les  employer,  on  nous  serre  les  pieds  comme  aux 
femmes  chinoises,  et  on  ne  donne  aux  doigts  de  pied  ni  exer- 
cice ni  développement. 

L'harmonie  exige  au  contraire  qu'un  bambin,  à  i  ans, 
aoit  exercé  régulièrement  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et 
que,  des  doigts  des  pieds  comme  de  ceux  des  mains  il  sache 
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exécotar  les  travaux  exigibles  à  son  âge.  Eh  !  pouquoi  se 
prifer  de  deux  membres  sur  qoatret  PonniiHH  réduire  nos 
pieds  à  l'état  de  moignons  sains  industrie  î  Ne  yoit-oiipis  des 
gens  estropiés  des  deux  mains  oondre  rt  écrire  des  ddgts  de 
pied  aussi  bien  que  nous  cousons  et  éeriYont  des  nuins?  Ils 
seraient  bien  plus  adroits  encore  si  leurs  pieds  avaient  été 
développés  et  exercés  dès  rentenoe. 

Il  resterait  beaucoup  de  détails  à  donner.  Far  exemple, 
comme  on  ne  néglige  aucun  des  ressorts  d'émulation ,  l'on  a 
soin  d'accorder  aux  bambins  qudque  degré  dans  le  demi- 
sacerdoce  qui  jouit  d'une  hante  considération  en  faaimonie. 
Mais  quelles  fonctions  de  prêtrise  donnera-i-on  A  des  bam- 
bins de  3  à  i  ans?  On  ne  peut  pas  encore  les  enpfofer  an 
service  divin.  On  leur  crée  un  culte  subalterne, «ehod des  pa- 
triarches ou  aïeux  de  l'âge  caduc.  Cèst  une  récompense 
parmi  les  bambins  que  le  rôle  de  Goqrbante  et  Corybanle  des 
chœurs  patriarchaux ,  chargé  de  rendre  aux  plus  vieux  pa- 
triarches des  deux  sexes  les  honneurs  divins,  leur  offrir 
((chaque  matin)]  des  fleurs  et  brûler  des  parfums  devant  eux 
dans  les  cérémonies  publiques.  Ce  lien  religieux  entre  les  2 
âges  extrêmes  concourt  à  pénétrer  l'enfance  de  respect  et 
d'enthousiasme  pour  les  aïeux  qu'elle  aime  naturellement , 
et  prépare  les  relations  de  ralliement  d'extrême  sur  lesquelles 
sera  assis  le  mécanisme  d'unité  générale. 
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(1821.  — 2t,  cote  9.) 

On  a  vu  précédemment  que  l'enfant  barmonien  parvenu  à 
rage  de  i  ans  a  déjà  pourvu  au  nécessaire  en  fait  d'éduca- 
tion ,  puisqu'il  sait  gagner  sa  vie  en  exerçant  une  foule  de 
menues  fonctions  qui  occupent  chez  nous  des  sujets  pleins 
de  vigueur.  L'éducation  citérieure  qui  comprend  les  2  tribus 
de  chérubins  et  séraphins,  âgés  de  4  4/2  à  9  ans,  n'a  donc 
plus  qu  a  étendre  et  raffiner  le  système  qu'on  trouve  ébauché 
par  l'éducation  antérieure. 

G)ntre  l'opinion  de  nos  théories  modernes ,  qui  exercent 
l'enfant  à  des  subtilités  savantes,  et  font  de  lui  un  automate 
parlant ,  l'Harmonie  s'attachera  à  la  marche  naturelle ,  qui 
est  d'éduqùer  le  corps  avant  l'âme  et  surveiller  long-temps 
les  développements  du  corps.  Elle  procède  comme  la  nature, 
qui  commence  par  l'œuvre  subalterne,  et  donne  la  feuille 
avant  le  fruit.  Pour  acheminer  à  l'éducation  de  l'âme  ou 
portion  noble  de  l'homme ,  elle  débute  par  perfectionner 
long-temps  la  portion  subalterne  ou  moule  matériel,  et  le 
former  à  toutes  les  habitudes  qu'elle  veut  donner  à  l'âme , 
c'est-à-dire  à  la  justesse,  à  la  vérité,  à  l'unité,  à  l'horreur  de 
tout  ce  qui  blesserait  ces  vertus  sociales  qui  doivent  être 
vertus  en  matériel  comme  en  passionnel ,  s'il  y  a  unité  dans 
le  système  de  la  nature. 

U  est  déjà  avéré  que  Dieu  veut  l'unité  matérielle  dans  le 
mécanisme  de  l'univers.  On  en  peut  juger  par  la  justesse 
mathématique  des  mouvements  planétaires.  Chaque  astre  par- 
court des  milliards  de  lieues  sans  varier  de  quart  de  minute 
dans  la  mesure  du  temps.  Cette  inconcevable  justesse  prouve 
que  l'esprit  d'harmonie  mesurée  et  mathématique  est  un  ca- 
rtctàro  de  la  Divinité.  On  retrouve  cette  exactitude  géomé- 
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trique  dans  tons  le6  travaux  dÎTinÉ ,  oomme  ■tracCore  des 
animniz  et  végétaux ,  cristaux,  aie.  To«t  imn«  fRwna  qm 
Dieu  vaut  la  justeaee  en  oeuvres  matérMlea  el  IVnilé  niauié- 
natique  en  mécanique  générale. 

Peut-on  douter  qu'il  ne  veoille  anssi  le  Juteaae  et  la  vé- 
rité en  mécanique  sociale  on  passionnaUet  Bleu  vent  donc 
la  justesse  composée  et  non  pas  simple  ;  il  vent  Tanité  com- 
posée et  non  pas  simple,  paisqo'il  la  vwten  matériel  comme 
eu  spirituel.  Il  diffère  de  nos  philoaophes,  qui  ne  désirent  la 
justesse  et  Tunité  qu'en  mouvement  social ,  sans  s'embar- 
rasser du  matériel  ;  ils  ne  cberchent  que  Tonité  simple,  et, 
par  suite,  ils  doivent  tomber  dans  la  duplicité.  . 

Si  l'on  veut  l'unité  conq;>osée  et  la  justesse  caniposéa,  on 
justesse  matérielle  et  spiritaelle,  il  flhût  reeourir'  i  ropéim, 
pour  former  les  enfents  à  la  justesse  matérielle.  ««Eh  T  <pél 
grand  avantage  l'Harmonie  trouvera-Velle  à  faire  de  tous 
ses  citoyens  autant  de  chanteurs  et  danseurs  et  joueurs  d'ins- 
truments?—  Une  foule  d'avantages,  etd^abord  celui  du  bé- 
néfice industriel.  Cest  là  principalement  que  les  enfimts 
acquièrent  la  dextérité,  Tensemble  et  les  autres  qualités 
précieuses  tant  pour  la  parfaite  exécution  des(  travanx  que 
pour  Tcnthousiasme  qui  doit  y  présider.  Telles  fonctions, 
comme  chant  et  danse,  qui  semblent  frivoles  en  civilisation, 
deviennent  précieuses  en  Harmonie,  parce  qu'elles  électri- 
sent  les  travailleurs  et  établissent  des  liens  entre  eux.  D'aiU 
leurs,  pour  juger  la  question  par  la  négative,  il  faut  attendre 
l'exposé  complet  des  bénéfices  et  des  charmes  de  l'Harmonn. 
On  verra  que ,  si  ses  habitants  tombaient  en  fausseté  maté- 
rielle, ils  tomberaient  par  contrecoup  en  fausseté  Bodtile. 

Remarquons  ici  Tinconséquence  des  modernes  qui  blâment 
un  spectacle  dont  ils  cherchent  partout  à  morceler  et  goûter 
en  détail  les  divers  plaisirs,  les  7  branches  :  chant ,  ou  voix 
humaine  mesurée;  —  instruments,  ou  voix  artificielle  me- 
surée ;  —  danse  ou  marche  mesurée  ;  —  geste,  ou  expression 
corporelle  mesurée ,  —  gymnastique  ou  mouvement  mesaré 
du  corps  ;  —  poésie  ou  parole  mesurée;  —  peinture,  décors 
et  costumes,  ou  ornements  mesurés  ;  —  X,  mécanisme  géo* 
métrique,  ou  féerie  mesurée. 

Nous  voyons  tous  les  peuples,  tant  sauvages  que  civilisés, 
employer  leurs  récréations  au  chant  et  à  la  danse,  aidés  du 
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son  de  quelques  instruments.  Voilà  déjà  trois  branches  de 
l*opëra  qui  font  les  délices  do  tous  les  peuples  et  le  charme 
de  leurs  instants  de  récréation.  Or,  il  est  bien  connu  que  la 
récréation  est  presque  aussi  utile  à  Tindustrie  que  le  travail 
mémo.  L'un  soutient  Tautre.  Les  esclaves  et  les  salariés  se 
révolteraient  bientôt  si  on  ne  leur  accordait  pas  périodique- 
ment  des  heures  et  journées  de  répit  où  ils  se  délassent  en 
recourant  au  chant  et  à  la  danse ,  soutenus  des  instruments 
de  musique. 

Voilà  donc  les  civilisés  réduits  à  invoquer  3  des  7  bran- 
ches de  Topera  pour  faire  diversion  aux  fatigues  de  Tindus- 
trie.  C'est  avouer  implicitement  que  Topera  fait  partie  inté- 
grante de  Tindustrie,  puisqu'il  y  intervient  comme  alternat 
nécessaire  et  aussi  nécessaire  que  Tarrosage  après  la  cha- 
leur :  elle  épuise  la  végétation,  dont  une  pluie  douce  vient 
réparer  les  forces*  Ainsi  nos  divertissements  de  musique 
vocale  et  instrumentale ,  de  danse  et  gymnastique  viennent 
périodiquement  faire  diversion  aux  travaux  de  nos  salariés. 
On  les  juge  bien  indispensables,  puisque  le  septième  jour  de 
délassement  est  ordonné  par  la  religion  même,  en  dépit  de 
la  morale  qui  voulut,  en  4793,  réduire  les  festivités  de  67  à 
30,  réduction  qui  n'a  pas  prévalu.  Le  peuple  est  beaucoup 
moins  industrieux  chez  les  mahométans ,  qui  n'ont  pas  de 
festivilé  et  repos  périodiques. 

D'ailleurs ,  si  le  produit  de  l'Harmonie  doit  s'élever  an 
septuple  du  nôtre,  qu'importe  qu'on  y  réussisse  par  l'opéra , 
les  plaisirs  ou  autres  voies ,  pourvu  qu'on  atteigne  le  but  1 

Les  civilisés,  barbares  et  sauvages  admettent  donc  les 
branches  4 ,  2  et  3  de  l'opéra  comme  accessoires  essentiels 
de  l'industrie,  comme  délassements  nécessairetf  et  appuis  in- 
dustriels. Si  on  peut  démontrer  que  les  autres  branches  sont 
aussi  essentielles  au  succès  de  l'industrie,  je  demanderai 
*'  pourquoi  la  civilisation ,  qui  veut  isolément  chacune  des  7 
branches  de  l'opéra ,  veut  ravaler  l'ensemble  ou  réunion 
économique  des  7  branches. 

Passons  à  la  i*,  la  gymnastique.  Elle  était  en  crédit  chez 
les  anciens.  Elle  a  été  déconsidérée  chez  les  modernes  comme 
abusive  depuis  l'usage  des  armes  à  feu  et  la  coutume  des 
duels  qui  n'existait  pas  dans  l'antiquité.  Aujourd'hui  on  re- 
commence à  vanter  la  gymnastique,  à  prôner  certains  pen- 
sionnats qui  la  remettent  en  vogue,  bien  qu'elle  soit ,  d'après 


étouffer  le  godt  de  la  poésie  qui 
Le  Oeste  est  branche  esaen 
comédie.  Je  ne  le  cite  qu'à  titr 
opératiottt  d'hinnonie  mesurée 
le  diant,  la  danse,  la  poésie,  il 
dont  la  Jastease  eet  néceesair* 
oonief  précitées. 

La  peinture,  le  décor,  l'ornen 
snr  lequel  s'exercent  les  6  autn 
i4e;  c'est  an  lien  indispensabli 
ainii  que  les  costumes  inlorr 
ssré  et  ontemeat  harmonisé  avi 

SiODB. 

M.  La  mécaniqoe  ou  féerie 
l'opin.  Cest  elle  qui  répandit 
ce  beau  speclacte  :  elle  fart  cou 
gfomiirlquc  avec  les  7  charme: 
S'il  est  avéré  que  lei  ci»iti 
chacum  des  sept  branrhps  de 
l'ensemble ,  do  m^me  qu'un  hi 
sept  mets  de  telle  ou  telle  cspé 
raient  réunis  les  sept  meta.  Nol 
les  sept  plaisirs  que  réunit  l'op 
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mie,  premièro  des  propriétés  de  Dieu  que  nous  devons  pren- 
dre pour  modèle ,  et  il  est  certain  qu*en  tous  pays  nous 
perdons  plus  de  temps  et  faisons  plus  de  frais  pour  goûter 
séparément  et  mesquinement  les  sept  plaisirs  de  Fopéra , 
qu'on  n*en  fera  en  Harmonie  pour  se  procurer  splendide* 
ment  Ja  réanion  des  sept. 


Déjà  j'ai  montré  [a)  qtie  la  singerie  on  manie  imitative  qui 
domine  chez  tous  les  petits  enfants  au  dessous  de  i  ans  est 
un  précieux  germe  qui  tend  à  les  enrôler  dans  les  ateliers 
minimes  de  chaque  séristère,  à  leur  procurer  dès  le  bas^o 
les  gages  de  richesses  qui  sont  santé  et  dextérité  industrielle. 
Si  nous  pouvions  découvrir  même  propriété  dans  la  gour^ 
mandise ,  qui  est  passion  dominante  chez  les  chérubins  et 
séraphins  âgés  de  i  4/2  à  9  ans ,  le  créateur  et  distributeur 
des  passions  sera  déjà  JusUfié  sur  Tune  des  principales  accu* 
estions  que  la  morale  ait  portée  contre  lui ,  car  elle  veut 
partout  corriger  les  enfants  de  cette  gourmandise  qu'il  leur 
inspire  à  tous. 

Ôuand  nous  aurons  prouvé  qu'elle  est  voie  d'achemine- 
ment à  la  richesse  et  à  Tindustrie ,  nous  étendrons  par  de- 
grés  la  preuve  aux  passions  plus  critiquées  dans  l*àge  d'ado- 
lescence, comme  l'amour  et  l'ambition,  et  leur  examen  nous 
convaincra  que  toutes  ces  passions ,  dans  le  mécanisme  so- 
cial y  se  trouvent  admirablement  distribuées  à  chaque  âge 
pour  conduire  à  l'industrie  et  par  suite  assurer  au  corps  so» 
cial  l'avènement  à  la  ridiesse  et  aux  autres  buts  de  l'âl- 
traction. 

Redisons  sans  cesse  que  le  but  de  la  politique  harmo- 
nienne  étant  d'atteindre  d'abord  à  la  richesse,  \^  foyer 
d'attraction ,  elle  doit  procéder  par  des  méthodes  bien  op- 
posées aux  nôtres,  qui  ne  conduisent  le  peuple  qu'à  la  pau* 
vreté.  Déjà  on  a  pu  s  étonner  que  j'aie  vanté  l'opéra,  envisagé 
chez  nous  comme  une  frivolité  ;  c'est  pourtant  un  des  ressorts 
qui ,  en  Harmonie ,  élèvent  l'enfant  au  perfectionnement  in- 


(a)  Gbap.  10  et  11,  Itv.  3,  section  3  du  grand  traité. 
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Et  il  Taut ,  pour  élever 
Gaatrosophie  hygiénique 
rouages. 

Chaque  père  civilisé  S] 
lât  dans  Iw  i  première 
C'est  peu  de  produire  ai  o 
Ainsi ,  dans  la  région  i 
bourg,  Haaheira,  Francfi 
haricots  verts  aussi  délica: 
jardin  au  mois  d'août.  II  e 
en  choucroute  ou  hachis 
procAdés  conservateurs  pi 
tel  plaisir  qui  n'aurait  pas 
n  suit  de  là  que  le  trava 
est  peut-être  aussi  importl 
de  conserver,  une  branche 
Tsr  réduite  au  <?•  et  moin 
prouvera  fort  que  son  enfai 
femmes},  soit  exercée  aux 
BOD  6ls  sera  exercé  A  ceux  i 
SB  Qlle  lui  ménager,  par  pi 
verts,  d^spois  verl«,  des  cl 
née,  il  citera  cette  jeune  H 
domestique;  il  estimera  le  I 
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Ce0l  une  3*  fonction  que  les  moralistes  vondront  avilir  et 
ronyoyer  à  des  agents  subalternes.  L'Harmonie  n'en  juge 
ptfB  ainsi  :  elle  pense  que  ceux  qui  ont  travaillé  à  la  culture 
et  à  la  conserve  doivent  travailler  aussi  à  la  préparation  cu- 
linaire, y  intervenir  au  moins  par  quelques  détails. 

Quiconque  sera  versé  dans  ces  3  branches  de  travaux 
excellera  nécessairement  dans  le  i*  rouage ,  la  gastro- 
nomie. 

Je  suis  loin  de  prétendre  qu'en  harmonie  chaque  individu 
doit  exceller  dans  les  i  fonctions.  Cette  universalité  d'em- 
plois serait  contraire  à  la  graduation  passionnelle  ;  je  veux 
dire  seulement  que  chacun  doit  être  initié  partiellement  à 
toutes  quatre  ou  seulement  aux  trois  premières,  ce  qui  est 
la  mène  chose^  puisqu'on  ne  peut  pas  être  versé  dans  les 
3  sciences  de  culture ,  conserve  et  cuisine  sans  être  gas 
tronome  de  fait. 

Établissons  la  thèse  dans  un  sens  plus  pressant,  et  prou- 
vons que  les  civilisés  sans  le  savoir,  exigent  déjà  les  i  con- 
naissances réunies  dont  se  compose  la  gastrosopfaie. 

Il  est  avéré  qu'ils  approuvent  les  deux  premières  :  culture 
et  conserve,  et  qu'un  bon  jardinier,  un  bon  chimiste,  Tun 
habile  à  cultiver,  l'autre  habile  à  conserver  le  produit ,  sont 
deux  hommes  louables  aux  yeux  du  moraliste ,  que  ce  rigo- 
riste est  fort  enclin  pour  la  troisième  branche  ;  car,  tout  en 
critiquant  la  bonne  chère,  il  se  gourmera  contre  sa  cuisi- 
nière ,  si  elle  lui  fait  un  mauvais  ragoût  ;  il  saura  fort  bien 
prouver  que  le  ragoût  est  manqué,  faute  de  tels  soins,  de  tels 
procédés.  Ce  sage  est  donc  par  le  fait  enclin  à  la  gastrono- 
mie et  exigeant  sur  l'art  de  la  cuisine. 

C^est  assez  prouver  que  les  rigoristes  mêmes  exigent  per- 
fection dans  lee  4  rouages  du  sens  du  goût  ;  il  sera  donc 
louable  aux  harmoniens  d'élever  l'enfant  aux  4  fonctions 
réunies.  J'ai  déjà  démontré  que  les  séries  industrielles  atti- 
rent l'eniànt  aux  travaux  de  culture  et  à  ceux  de  conserve , 
comme  soins  de  la  fruiterie,  de  la  confiserie,  etc.;  il  reste  à 
démontrer  qu'il  sera  attiré  à  la  3'  branche  nommée  la  cut- 
«IsM,  et  qu'une  fois  initié  à  ces  3  branches ,  il  sera  par  le 
fait  gastronome  raffiné,  et  avec  le  temps  gastrosophe. 

Nous  avons  à  examiner  si  l'attraction  pourra  s'y  prêter, 
«i  elle  se  moBlre  éia^o&ée  à  initier  l'enfant  à  la  science  de  la 


/ 


Douvei  ordre,  lin  outre,  'e 
d'allrayant ,  et  lu  neuf  diii. 
cuisina ,  —  et  souvent  tca  pèi 
peuvent  à  peine  goilter  des  m 

D'ailleurs,  l'clat  da  cuisir 
mercenaire,  sang  considérai 
dans  l'Harnionip,  où  les  cuis 
uaTorains  ambigus,  de  aorte 
Bidéré  comme  panni  nous  un 
l'éducation  et  des  jouia^anct 
hamma  de  hauts  importance  ( 
HBi  cetn  à  réunir  l'utile  et  I 
un  d'utile  que  ce  qui  peut 
ittrMtlon. 

Les  cawwa  sont  le  princip; 
dm  flwque  Tourbillon.  Chia 
llutruction  dans  leurs  | 
riéa,  et  leun  banquets  devii 
l'on  dispute  aat  les  qualités,  o 
que  denrée. 

C'est  i  la  cuisine  et  à  table  < 
s'exercent  de  bonne  heure  A I 
végétaux .  et  des  fautes  commit 
culture.  Plus  ils  se  raffinent  er 
nent  d'intérêt  eux  nréneralinr 
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Oa  l'en  chMse  pour  divers  inconvénients  qui  n*existent 
pas  dans  les  cuisines  d'Harmonie,  auxquelles  le  bambin  est 
admis  et  choyé  dès  Tàge  le  plus  tendre ,  parce  que  tout  y  est 
disposé  pour  l'exercer  utilement.  Une  phalange  a  chaque 
jour  au  moins  mille  volailles  à  plumer,  tant  grosses  que  pe- 
tites. Nous  employons  à  ce  travail  des  servantes  robustes 
de  30  ans  et  même  des  hommes  faits.  L'Harmonie  fera  plu- 
mer 600  petites  volailles  par  les  bambines  de  3  à  i  ans,  et 
400  grosses  par  les  chérubines  de  i  4/:i  à  6  ans.  L'ouvrage 
sera  fait  aussi  lestement  que  par  des  bras  de  30  ans  et  beau- 
coup mieux  que  dans  nos  cuisines ,  où  on  laisse  volontiers 
partie  des  plumes  sur  le  corps  de  la  béte  sans  savoir  ni  tirer 
ni  recueillir  celles  qu'on  a  enlevées  et  que  les  bambins  d'Har- 
monie sauront  distribuer  en  corbeilles  distinctes  pour  les 
longueurs,  qualités  et  couleurs.  Un  bambin  de  3  ans  qui  ne 
saurait  pas  faire  toutes  ces  distinctions  serait  raillé  igno- 
minieusement dans  les  cuisines  conmie  déshonorant  la 
secie* 

Éloigner  l'enfant  de  cet  atelier  qu'on  nomme  euidnê,  ce 
serait  lui  enlever  le  plus  fort  de  tous  les  stimulants.  Rien 
n'est  plus  propre  à  intriguer  les  groupes  d'enfants  dans  leurs 
travaux,  que  de  les  allier  avec  la  gourmandise,  leur  passion 
dominante.  C'est  donc  la  cuisine  qui  doit  être  l'atelier  favori 
de  l'enfant ,  d'autant  mieux  qu'elle  opère  en  toute  saison , 
hiver  ou  été,  tandis  que  l'agriculture,  le  jardin,  quoique  très 
utiles  à  éduquer  l'enfant  ^  sont  en  chômage  une  bonne  partie 


donné  à  tous  les  enfants  un  penchant  si  [  )  à  la  gour- 

mandise, ressort  le  plus  puissant  pour  les  attirer  à  la  fois  aux 
travaux  des  cuisines  et  des  cultures. 

L'enfant  qui  aura  exercé  par  plaisir  en  toutes  sortes  d'arts 
et  métiers  fera  des  progrès  rapides  dans  U  théorie  quand 
viendra  le  temps  des  éludes ,  l'âge  d'environ  9  à  4  0  ans ,  où 
il  passe  au  chœur  des  lycéens.  Parmi  nous ,  où  il  ne  peut 
pas  s'adonner  par  plaisir  à  la  pratique,  il  est  obligé  de  pas- 
ser son  enfance  dans  l'inertie  ou  dans  les  travaux  rebutants 
et  forcés.  Ensuite  on  énerve  son  esprit  en  l'appliquant  trop 
k  la  théorie  qui  lui  devient  nécessairement  fastidieuse  par 
absence  de  comparaison  et  de  notions  pratiques  dont  il  n'est 
pas  encore  pounm. 


fant  s'efforce  à  diatiofuer  les 
taisies  graduées  qui  afTectio 
industrie.  S'il  existe  des  déba 
dansTengrais  des  volailles,  1' 
et  diatribMT  les  pAtées  ne  po 
à  ces  Iramn  qu'autant  qu'il 
ces  Tolaillei  et  des  légumes,  si 
rivatités  en  fait  d'espèces  et 
prendra  parti  dans  ces  luîtes, 
'm  «triéléa  de  culture.  Comi 
gMunBBdiM ,  toute  puissante 
««■*••  «o  préparation,  qui  VI 
da  qualité  des  Euiimaux  et  v^ 
San*  doute  es  genre  d'ensetf 
en  cnrilisation,  où  l'enfant  ttr. 
prendre  aucun  intérêt  aux  tri 
précédemment  que  le  mécani^ 
Uiitea  les  intrigues  de  perfécti 
piOfer  tous  les  raffinements  sei 
sioa  laborieuse.  Gomment  se  ' 
vingt  graipae  qui  débattent  sni 
s'IKm  sait  pas  faire  la  diSérei 
modiBoations  apportées  par  l'i 
rationsT  Au  reire,  comme  led< 
dans  une  nhalanse.  il  v  miai»  ( 
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L'intrigue,  Témulation,  ne  sont  actives  qu'autant  qu'elles 
naissent  de  ressorts  composés  et  bi-composés.  L'émulation 
est  faible  si  elle  porte  sur  une  intrigue  simple ,  comme  les 
luttes  d'opinions  gastronomiques.  Nos  gastronomes  savent 
apprécier  le  mérite  ou  les  défauts  d'un  mets ,  et  ne  savent 
ni  Je  produire,  ni  le  conserver ,  ni  raccommoder.  Les  voilà 
réduits  à  un  seul  véhicule ,  un  seul  moyen  d'influence  dans 
Tintrigue  de  gastrophilie. 

Un  homme  qui  sera  cuisinier  et  gastronome  à  la  fois,  aura 
déjà  double  canevas  d'intrigues  et  d'émulation ,  car  il  saura 
indiquer  les  vices  de  préparation  et  les  démontrer  active- 
ment par  une  meilleure  confection  :  il  se  passionnera  d'au- 
tant mieux  dans  les  rivalités ,  qu'il  aura  double  moyen  de 
justifier  son  opinion  par  les  preuves  théoriques  et  pratiques. 

Si ,  à' ces  deux  véhicules  d'intrigues,  on  ajoute  celui  d'io- 
tervention  active  dans  la  culture,  il  y  aura  triple  source  d'in* 
trigues  ;  elle  deviendra  quadruple  si  on  ajoute  la  conserve. 
Dans  ce  cas  l'enthousiasme  de  culture  et  d'émulation  sera 
porté  au  plus  haut  degré  ;  car  des  sectaires  allant  cultiver 
un  légume,  auront  à  débattre  sur  les  nuances  de  goût ,  de 
préparation ,  de  conserve  et  de  culture  ;  le  travail  sera 
d'autant  mieux  soigné  qu'on  y  aura  apporté  quatre  esprits 
de  parti  au  lieu  d'un ,  l'émulation  sera  portée  au  plus  haut 
degré  d'intensité. 

Si  donc  on  s'efforce  en  Harmonie  d'enrôler  chaque  indi- 
vidu dans  les  4  branches  de  la  science  gastrosophique,  c'est, 
afin  qu'il  devienne  expert  sur  2  au  moins ,  car  le  but  est 
rempli  du  moment  où  chaque  individu  est  bon  juge  sur  % 
branches  :  il  en  résulte  que  tout  groupe  de  6  personne  peut 
fournir  3  juges  sur  chacune  des  i  branches.  Or,  les  groupes 
sont  communément  de  7 ,  avec  foyer  et  transition ,  total  9. 
Si  chacun  des  9  peut  expertiser  et  opérer  sciemment  sur  2 
des  i  branches ,  on  est  plus  qu'assuré  d'avoir  3  juges  sur 
chacune,  et  comme  ces  juges  seront  d'autant  meilleurs  qu'ils 
auront  acquis  une  longue  expérience,  il  conviendra  de  les 
exercer  dès  le  bas-âge,  si  l'on  peut,  sur  ces  i  fonctions,  dont 
la  connaissance  leur  sera  utile  dans  tout  le  cours  de  leur  vie 
pour  améliorer  et  intriguer  tous  les  travaux  agricoles  en 
mode  bi-composé,  en  quadruple  intrigue. 

Sur  laquelle  des  4  branches  doit-on  spéculer  pour  amor^ 


)5i  Lina  l'AMIONKUlKlIT 

c«r  l'uoranl  el  l'inléresser  à  kiuh'S  4  du  pluK  au  moiiifr? 

Les  moralistes  prélendronl  qu  il  (uul  Aa  jirétârvnc*  mmoi. 
oer  rQQfuDt  aux  i  brancbos  de  culluru  «t  conMrvv,  M  aé^^li- 
gsr  celle»  de  cuisiue  ot  gastrunomie. 

L'alti'Bclioo  iléciiie  le  coatrflire.  L'ooCnnt  inorUr»  d'abord 
AUX  bamefODS  de  cuisine  et  ^^BaU-oMmie ,  et  bioatM  BprM  1 
ceux  do  culture  et  coDâerve  (I). 

Cffux  qui  cunnal Iraient  aussi  bien  quo  moi  lu  mécauiOBU 
d'harmoaie  induslrielle ,  jugeraient  qu'on  ne  doit  pu  intaL» 
h^ter  1  préférer  la  cuiuine,  qui  est  lo  ros«ort  la  plus  M- 
trsyantpour  l'enlant.  Oa  peut  B'ea  rup))orU)r  i  moi  i>urc«U« 
oplion;  )e  puis  mieux  qu'un  autrojuger  Je  l'inlluvace  qu'au» 
chaque  ressort  dans  le  roécanismn  d'banuouiu,  et  je  pro* 
DODce  très  scitmmentque  le  travail  do  cuisine  eu  préparation 
sera  le  plus  inDuent  sur  l'eufaDt,  le  plus  coofenabU  pour 
l'initier,  l'acheniiiiâr  aux  i  travaux  de  culture  et  conserve, 
et  par  suite  aux  uutioiui  ga^tronuiuiqueii  et  à  la  si'ienr^  gu- 
troàupliique. 

Cola  piisiî,  cLinHiienl  [irocedcra-t-yn  puur  amorcer  J'eiifanl 
w  travail  des  cuieines,  où  son  iateneation  Mrs  n^twiire 
pour  épargner  des  bras  mâles  de  30  ua,  mieux  employé»  à 
faire  mouvMr  la*  pompes  d'arrosée  dwa  le  ^rànt  Si  on 


(<)  —  3i,  cote  10.  —  On  peut  ooiuwvair»  d'aprta  ce 
I  ] ,  pourquoi  Dieu  a  donaé  tant  d'inthiew  A  ta  gMf- 

BumdiM;  c'eat  qu'il  veut,  par  Mlle  paMiea,  et^emàHr 
Il^omma  k  toutaa  tes  brancbes  d'ioduiuie  agricele  ;  il  veut 
utt  fattUmnimmU  la  consommatiou  avec  la  produoiion,  )a 
diatribulioD  et  la  pr^paralion,  branchas  qui  aitiowd'liiii  aont 
très  aulipatbiquea.  Celui  qui  conaomme  lea  frffT"  at  t^ 
gitaux  pr^ùeux  méprise  et  fuit  le  travail  obampMn  qui  lea 
produit  et  la  travail  culinaire  qui  les  prépare. 

Il  s'agit  da  rendr»  la  production  et  la  pcéfwratioa  «Mai 
atlrayantai  que  l'est  aujourd'hui  la  gourmandise  ou  ooaaott- 
matioa,  et  bire  naître  de  cette  gourmandise  t'atlraetivn  i&- 
dtttlrielle  pour  lea  trois  eulree  branches  dost  alla  ael  eon* 
plàl«inent  isolée  au)ourd'hui.  En  effet,  aelui  quioMMHBow 
les  aliments  précieux  ne  les  produit  pas  :  il  ne  a'oocwpeaa 
contrairaqu'à  vexer  et  spolier  ie  producteur  primitif,  le  pay- 
san et  l'ouvrier»  «t  4'auua  patt  Mini  «ul  piedwit  twllmipti 
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occupe  les  hercules  de  six  pieds  de  hant  à  plumer  des  alouet* 
tes  et  éplucher  des  salades,  il  faudra  donc  envoyer  les  bam- 
bins de  4  ans  au  travail  pénible  des  pompes  et  arrosages? 
Non ,  sans  doute ,  et  l'Harmonie  pensera  qu'il  vaut  mieux 
amorcer  le  bambin  aux  fonctions  des  cuisines,  au  triage  des 
pois  verts  et  des  salades ,  afin  de  se  ménager  les  athlètes 
pour  le  service  de  la  pompe. 

On  s'efforcera  donc  de  rendre  la  cuisine  attrayante  pour 
les  enfants  et  à  l'orner  de  tout  ce  qui  peut  les  attirer.  Je  l'ai 
dit  plus  d'uike  fois,  il  ne  recherchent  pas  les  lambris  dorés, 
mais  seulement  les  petits  ateliers ,  les  ustensiles  de  dimen- 
sion minime. 

La  cuisine  d'une  phalange  doit  être  fastueuse  on  agence- 
ments commodes  et  non  pas  en  ornements  éclatants.  Il  n'est 
rien  de  plus  aisé  que  d*orner  un  immense  atelier,  préparant 
pour  4,500  et  quelquefois  45,000  personnes,  dans  le  passage 
d'armée.  L'ornement  d'une  cuisine  d'harmonie,  comme  de 
tous  les  séristères  ou  salles  de  séries,  consiste  dans  la  dis- 
tribution progressive  en  triple  échelle  :  grande ,  moyenne  et 
petite. 

La  cuisine ,  comme  fonction  sédentaire  qui  exige  peu  de 
force  corporelle,  convient  spécialement  aux  femmes,  quoique 
los  hommes  s'en  emparent  dans  toutes  les  grandes  villes  ci- 
vilisées ;  mais  que  n'ont-ils  pas  envahi ,  même  la  couture 
qui  est  attribut  essentiel  du  sexe  féminin  ?  Il  sera  en  Harmo- 
nie plus  nombreux  aux  cuisines  que  le  sexe  masculin,  qui 
s'y  bornera  aux  emplois  de  vigueur  et  laissera  tout  le  fretin 
aux  femmes  et  aux  enfants,  sans  attribution  exclusive,  puis- 
que tout  est  libre  dans  l'Harmonie;  mais  les  cuismes  d'une 
phalange  exigeant  un  attirail  de  grande  rrécanique,  tels  que 
marmites  è  bascule  pour  des  bouillis  d'un  quart  de  bœuf,  les 
hommes  y  auront  leurs  fonctions  spéciales,  et  tout  en  par- 
ticipant aux  menus  détails  de  préparation ,  ils  ne  seront  pas 


précieux  ne  vit  que  d'ordures.  Le  paysan  de  France  qui  cul- 
tive de  si  beaux  fruits  et  de  si  bons  vins ,  mange  du  pain 
d*orge  et  n'a  souvent  pas  de  la  piquette  au  fort  de  l'été. 
C'est  vraiment  le  monde  k  rebours.  Peut-on  trouver  autre 
chose  dans  tous  les  détails  de  la  Civilisation  ? 

9. 


/ 
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Mires ï  séleïer  à  la  Bcience  gai 
temps  de  parler;  bornons-nous 
dustnelle  qui  sont  l'objet  gpécif 
de  la  phase  citérieure,  comprow 
•tS4/Sà8. 

UfréquentatioQ  àta  autres  al 
édujwion  d'aussi  haute  importa 
ou  I  on  manutentionne  tous  les  an 
prends  la  pharmacie,  qui  Bit  la  1 
cuisine,  a,  vertu  de  cette  propri 
i«it«ijlionner  et  modifier  tous  le! 
P«ut  lâ  nommer  le  catéchisme  ind 
<toi*»M.hS  générale  (je  ne  dis  p 
lovajudolanaigra,  Morcerau» 
a  i«unir  tous  les  suffrages  (ou  sail 
vement  pasaionnel  tignifie  les  7/»; 
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*    Par  les  grouoes  nn  r,<i.nrn„„ 
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Aucun  de  ces  appâts  ne  peut  se  rencontrer  dans  les  ate- 
liers civilisés,  cuisiae  ou  autres.  Faut-il  s'étonner  que  leurs 
fonctions  causent  tant  de  répugnance  aux  enfants  comme  aux 
gens  de  tout  âge,  et  que  Thomme  civilisé  soupire  après  le 
repos,  qui  sera  chez  les  harmoniens  envisagé  comme  un  sup* 
plice.  Dans  Tordre  sociétaire  un  enfant,  amorcé  par  les 
groupes,  les  séries  graduées  et  les  ateliers  minimes ,  de- 
mande le  travail  au  sortir  du  berceau,  dès  Finstant  où  il  peut 
marcher  d'aplomb  et  suivre  les  bambins  ses  pareils.  Loin  de 
travailler  pour  atteindre  au  repos,  il  fait  du  travail  et  des 
intrigues  de  culture  et  d'ateliers  ses  délices  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  et  lorsqu'il  arrive  au  moment  du  repos  forcé,  au 
4  6*  et  dernier  âge,  loin  de  trouver  son  bonheur  dans  le  repos 
qu'exige  la  caducité,  il  suit  encore  de  l'œil  ces  travaux  aux- 
quels il  ne  peut  plus  coopérer  ;  il  se  fait  porter  aussi  long- 
temps que  possible  dans  les  groupes  industriels  pour  les  ai- 
der de  ses  conseils  et  du  souvenir  de  ses  longs  services ,  et 
mourir  en  quelque  façon  au  champ  d'honneur  industriel ,  qu'il 
n'abandonne  qu'il  la  dernière  extrémité,  quand  la  décrépitude 
en  a  porté  Tarrèt. 

Nous  avançons  dans  le  plaidoyer  apologétique  du  créateur 
et  distributeur  de  l'attraction  passionnée.  Déjà  il  est  hors  de 
doute  que  toutes  les  fantaisies  du  bas-âge,  depuis  2  ans  jus- 
qu'à 9 ,  sont  des  stimulants  de  l'industrie ,  sauf  la  condition 
de  présenter  cette  industrie  en  nuances  graduées  par  série 
avec  ateliers  minimes,  ustensiles  et  portions  de  travail  adap- 
tés à  l'enfance ,  direction  par  les  patriarches  toujours  bien- 
veillants pour  le  bambin,  émulation  ménagée  par  les  3  de- 
grés établis  dans  les  chœurs  de  baml>ins.  Moyennant  ce  sys- 
tème d^amorees,  les  vices  du  jeune  âge,  la  manie  de  fureter 
et  imiter,  la  gourmandise  et  le  goût  des  manœuvres,  de- 
viennent autant  de  [  ] ,  qui  forment  l'enfant  à  l'indus- 
trie et  le  conduisent  dans  la  véritable  route  de  la  sagesse , 
qui  repose  avant  tout  sur  l'acquisition  des  luxes  interne  et 
externe  (santé  et  richesse). 

On  peut  maintenant  reconnaître  combien  est  grande  l'ei^ 
reur  qui ,  en  blâmant  soit  la  gourmandise  des  enfants ,  soit 
les  antres  penchants  que  leur  donne  la  nature ,  semble  insi- 
nuer qu'elle  a  opéré  sans  discernement  dans  la  distribution 
d0  l'attraction. 


BMifQflt  d«  la  JueerMkM  iat 
jMMiii  tmnpwiBee  en  attractîoiu  B^ii 
dMM  tnx  enftints  on  peneliMldéeiMiMr  la 
ûÊb  an  petits  ustensîiea ,  ût^fiiitÊmtmffmT  0  ta* 
qaTalla  ai»  asaigoé  quelque  aHjpM  «lila  à  aa  prilaadin  viaa. 
Daas  la  cas  où  la  gounnandiae  ai  iaa  tn^noi  pié|Umtiiiiaa 
■aaa  seraient  Traimant  paraiolatt  y -la  aataraMW  en  anril 
iaapiré  le  dédain.  Si  elle  nets  las  raid  allnqfMia,  afealfaiia 
qa'îla  ne  poammt  jamais  pK^jodlolarasDi  arisaia  dina  IHar^ 
inaaie,  oft  tant  d'auMi  plaWra  viaiNwoi  esaHassBasl  Mus 
dlireraioa  à  oeivî  de  la  tabkralaapréaaalrlaaadicèa. 

Hien  n'est  plus  aisé  i  établif  que  «as  caalrspoéds  paaiisa 
nets  sur  lesquels  Mioaa  beateosoeteat  la  Maniai  -la^vais 
aufeardlial  méAe  el  dans  la  villa  où  fa  idsMa»  qa*!!  aaflk 
d'eue  i&Mrable  paiHe  de  billard  poar  disbariia  fà  ealefar 
chaque  Jour  les  conTires  d'une  table  bien  servie,  leaeatratasr 
au  bout  d'itne  demi-heure  quand  ils  pourraient  j  iMgar  une 
heure  au  moins;  ils  se  hâtent  pourtant  de  l'abmdoaner,  el 
pourquoi?  Pour  débrouiller  une  suite  de  pauvres  intrigues 
sur  les  revanches  de  billard,  sur  la  force  de  tel  et  lel,  pi- 
toyablc  ressort  qui  pourtant  fait  une  diversion  irès  efficace 
au  plaisir  de  la  table.  Peut-on  douter  qu'il  ne  doWe  èlre  suf^ 
ftsamment  balancé  en  Harmonie  par  les  brillantes  intrigues 
des  séries  industrielles,  dont  la  moindre  sera  cent  lois  plus 
intéressante  et  plus  flatteuse  pour  l'amour  propre  que  ne 
peut  l'être  une  chétive  partie  de  billard  où  Ton  joue  vae  Caise 
de  café? 

Je  m'attache  en  toute  occasion  à  rapatrier  les  leeCeurs  arec 
cette  gastronomie  tant  proscrite  par  leurs  moralistas,  el  fai 
dd  à  ce  sujet  distinguer  entre  ia  gourmandise  el  la  glouton- 
nerie, prouver  que  les  enfatits  n'ont  d'autre  tort  que  d'être 
goinfres  et  non  gourmands,  et  que  les  pères  eax-nénua,  dans 
leurs  banquets,  sont  distraits  par  de  très  minimes  jouissan- 
ces, comme  une  partie  de  billard.  Il  ne  restera  donc»  sur  la 
gourmandise  ni  sur  d'autres  passions,  aucun  danger  daas  oo 
ordre  de  choses  qui  saura  créer  des  contrepoids  réguliers  si 
adaptés  sut  vœux  des  3  passions  distributires. 

Tel  est  l'effet  des  séries  qui ,  n'opérant  que  par  opposition 
de  contrastes,  nuances  échelonnées  et  options  de  plaisirs  fré- 
qtiemment  variés,  ne  laissent  aucune  diance  à  l'eKoèa  ;  mais 
pour  convenir  à  cet  ordre,  où  se  réalisent  nos  rénvda  ba- 
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lances,  conlrepoids,  garantie,  équilibre,  il  faut  éveiller  dés 
le  bas-âge  les  raffinements  de  goûts  et  les  difiérences  et  op- 
positions graduées.  Si  les  consommateurs  étaient  tous  de 
même  goût,  tous  unis  d'opinions,  à  quoi  servirait  qu'une  se- 
rio  opérât  en  gradation ,  qu'elle  donnât  vingt  sortes  de  frai- 
ses nuancées  en  saveur  par  échelle  ascendante  et  descea* 
danto?  Les  juges  ou  consommateurs  ne  feraient  aucnne 
diflérence  de  valeur ,  no  se  passionneraient  pour  aucune 
sorte  ;  les  divers  groupes  de  la  série  se  trouveraient  sans  en- 
couragement, sans  partisans  extérieurs;  chacun  des  vingt 
groupes  de  fraisistes  serait  dépourvu  d'émulation ,  aucun  ne 
pourrait  citer  dans  sa  phalange  ni  ailleurs  un  parti  en  sa 
faveur,  Tenthousiasme  de  l'art  serait  anéanti ,  comme  11  Test 
chez  nous  faute  d'appréciateurs  de  Tartiste.  Aussi  voit-on 
en  Angleterre  beaucoup  de  bons  ouvriers  parce  qu'ils  y  sont 
bien  prisés  et  bien  payés,  tandis  qu'en  France  le  bon  ouvrier 
est  excessivement  rare,  parce  qu'il  ne  trouve  guère,  hors 
Paris,  un  public  apte  à  l'apprécier  et  a  payer  convenable* 
ment  son  travail ,  dont  on  ne  veut  faire  aucune  différence 
avec  celui  d'un  brouillon. 

Il  sera  donc  indispensable  pour  le  succès  d'une  industrie 
exercée  par  séné  de  groupes,  que  les  juges  ou  consommateurs 
se  passionnent  dès  l'enfance  pour  certaines  variétés  de  l'é- 
chelle  de  nuances  offertes  à  la  consommation.  Chaque  série 
régissant  des  animaux  ou  végétaux ,  envoie  chaque  jour  aux 
cuisines  et  buffets  des  assortissements  de  qualité  graduée  et 
non  pas  d*une  seule.  On  est  donc  obligé  de  servir  même  au 
peuple,  même  aux  sociétaires  de  3*  classe,  un  assortiment 
de  comestibles  tous  gradués  en  diverses  qualités.  L'assorti* 
ment  sera  moins  varié  en  3*^  degré  qu'aux  tables  de  4'*  ;  mais 
il  y  sera  encore  assez  varié  pour  ménager  dans  les  classes 
dites  populaires  des  dissidences  gastronomiques  et  des  par^ 
tisans  à  chaque  groupe  de  la  série  qui  aura  cultivé  ou 
préparé. 

D'ailleurs,  les  repas  de  corps  ménagent  dans  le  cours  de 
Tannée  k  chaque  plébéien  plus  de  cent  occasions  de  goûter 
les  espèces  de  premier  ordre  en  animaux  et  végétaux ,  et  de 
prehdre  parti  pour  quelques  unes  de  ces  espèces  aussi  acti- 
vement que  ceux  qui  en  font  consommation  habituelle. 

L'unité  d'action  exige  qu'une  denrée  cultivée  par  nuaneas 
gradoéetf  IrcNnre  iMunnl  les  oonsMttnMews  des  prMérsoôes 
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celui  d'entre  eux  que  le  point  d'honneur  et  l'esprit  de  corps 
ne  suffiraient  pas  à  contenir.  Ainsi ,  toutes  passions  nuisibles 
de  reniant  seront  absorbées  par  cette  gourmandise  même 
qui  les  aura  dès  le  bas-âge  enrôlés  à  quelques  travaux  de 
cuisine,  et  par  suite  aux  cultures  et  ateliers.  C'est  ainsi  que 
rHarmonie  sait  tirer  parti  de  tous  les  vices  actuels ,  qui  se 
trouveront  germes  de  vertus  sociales  quand  Tordre  sociétaire 
nous  aura  dévoilé  leur  véritable  destination  et  leur  emploi 
en  série  de  groupes  intrigués,  contrastés  et  gradués.  Ces  in- 
trigues sur  les  variétés  de  saveur,  de  qualités  et  de  prépa- 
ration étant  les  leviers  d'enrôlement  à  la  culture,  il  faudra 
donc  les  exciter  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  puisque  le  méca- 
nisme des  séries  prévient  par  les  options  et  variantes  de 
plaisir  tout  excès  auquel  la  gourmandise  pourrait  entraîner 
soit  l'enfant ,  soit  l'homme  fait. 

Dans  ces  détails  en  faveur  de  la  gourmandise ,  il  faut  ob- 
server que  je  n'ai  jamais  vanté  la  gloutonnerie  vague  ou  brute 
qui  est  celle  des  enfants  et  même  des  pères  civilisés.  Je  n'ai 
recommandé  que  la  gastronomie  sériaire,  celle  qui  passionne 
pour  telle  nuance  d"un  mets ,  telle  saveur  de  qualité ,  telle 
méthode  d'accommodage ,  et  qui ,  par  suite ,  enrôle  Tenfant 
dans  3  groupes  industriels  de  culture ,  conserve  et  prépara- 
tion officinale. 

C'est  pour  atteindre  à  ce  but ,  pour  enrôler  Tentant  à  ces 
3  branches  de  travail  qu'il  faudra  Télever  à  une  gastronomie 
beaucoup  plus  raffinée  que  celle  de  nos  Apicius,  qui ,  trans- 
portés en  Harmonie,  n'y  seraient  pas  dignes  de  se  mesurer 
avec  un  Lycéen  de  40  ans,  et  ne  sauraient  pas  juger  comme 
lui  telle  faute  commise  dans  la  culture  et  la  conserve  d'un 
fruit. 

Ainsi»  la  plus  décriée  des  passions  de  Tenfant  est  celle  où 
réside  le  germe  des  amorces  industrielles.  Tous  les  vicieux 
efiets  de  U  gourmandise  trouvent  dans  les  séries  passionnées 
vingt  contrepoids  qui  les  utilisent,  et,  en  donnant  auxjenfants 
un  penchant  général  à  la  gourmandise ,  la  nature  nous  dé- 
note assez  clairement  que  cette  passion  est  un  diamant  brut 
que  l'art  social  doit  polir,  et  qu'il  faut  savoir  élever  Tenfant 
du  rôle  de  gourmand  simple  ou  glouton  à  celui  de  gourmand 
méthodique  ou  gastronome  industriel ,  associant  les  impul- 
sions sensuelles  avec  les  travaux  de  culture ,  conserve  et 
préparaliiMu  Notr^  système  social  ne  permet  pas  de  spéculer 
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reconvrir  cent  monlagna 
de  ceui  d'une  année  civ 
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monueft  fonctions ,  délivrent  Thomme  fait  de  tous  les  détails 
minutieux  qui  lasseraient  sa  patience  et  attièdieraient  Ten- 
t.bousiasme  en  prolongeant  les  séances,  et  de  là  vient  qu'on 
doit  à  l'intervention  des  chœurs  d  enfants  la  faculté  de  don- 
ner aux  séries  un  essor  immense  et  de  pousser  leurs  déve- 
loppements jusqu'aux  ténuités,  aux  minimités  et  aux  nuances 
infinitésimaleSy  qui  sont  le  gage  du  charme  universel  ;  car 
rien  n'est  plus  capable  d'exciter  l'enthousiasme  qu'un  ordre 
où  le  producteur,  devinant  toutes  les  fantaisies  possibles  du 
consommateur,  lui  offre  les  denrées  avec  cette  immense  va- 
riété de  nuances  et  à  plus  bas  prix  que  si  la  variété  n'exis- 
tait pas. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  en  coûte  moins  à  l'Harmo- 
nie pour  servir  30  sortes  de  pains,  30  sortes  de  potages,  30 
sortes  de  ragoûts,  de  rôtis  et  de  vins,  que  pour  n'en  servir 
qu'une  seule  sorte  ;  car,  dans  un  travail  fait  par  une  série 
de  30  groupes  gradués  et  contrastés ,  le  résultat  donne  des 
produits  gradués  et  contrastés ,  comme  seront  30  sortes  de 
pains  ou  de  potages  qu'il  faudra  consommer  dans  le  même 
ordre.  Si ,  par  une  bizarrerie  impossible,  tous  les  sociétaires 
d'une  phalange  se  trouvaient  un  matin  ramenés  sur  le  pain 
ou  la  soupe  à  un  seul  goût  au  lieu  de  30,  il  y  aurait  29  sortes 
de  pains  et  de  potages  rejetés ,  et  29  groupes  découragés. 
Des  moralistes  opineraient  dans  ce  cas  ^  réduire  la  fabrica- 
lion  à  un  seul  pain,  une  seule  soupe;  mais  le  mécanisme 
des  séries  serait  anéanti ,  on  travaillerait  mercenai rement  et 
non  pas  attractionnellement  par  intrigues  et  rivalités  con- 
trastées. Toute  la  classe  riche  et  moyenne  serait  rebutée; 
la  classe  pauvre,  obligée  de  doubler  la  durée  de  ses  séances, 
perdrait  Tenthousiasmo  en  perdant  les  séances  courtes  et 
intriguées;  elle  deviendrait  en  industrie  ce  que  sont  nos  ou- 
vriers, qui  ne  cherchent  qu'à  éviter  le  travail,  et  ne  s*ln- 
quiètent  nullement  du  suffrage  du  consommateur,  n'ont  avec 
lui  aucun  lien  passionné.  Tout  ce  beau  mécanisme  des  con- 
certs de  série  serait  anéanti ,  et  pour  arriver  à  quel  résultat? 
A  une  triple  dépense  que  causerait  la  retraite  des  2  classes 
riche  et  moyenne,  et  l'apathie  de  la  classe  pauvre  devenue 
mercenaire  par  la  privation  d'intrigue  et  de  cabale  indus- 
trielle. 

Là  finissent  toutes  les  diatribes  contre  les  raffinements  du 
luxa.  Si  l'attraction  aous  conduit  à  former  dea  séries  oon- 
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pour  Âuxerre  et  conduisant  u 
I  •  et  enfants,  tous  à  peu  près  de 

^  bourgeoisie  qui  veut  aller  à  1 

gent  par  le  coche  d^Âuxerre  n 

!;.;  ^  Uonnaires.  Admettons  qu'ils  s 

^  *Jt  *^  *  •  siècle ,  qu'une  féerie  les  ait 

'"     **'*'i  pays  des  Gnomes ,  etqueleui 

{    .  séculaire,  s'éveille  et  se  retrou 

i  au  point  où  elle  était  cent  an: 

1er  leur  léthargie  et  se  croyan 
gny,  où  ils  ont  dîné. 

A|cette  époque,  l'Harmonie,  ( 
aura  déjà  98  ans,  près  d'un  siè< 
toeux  phalanstères  auront  rer 
Passons  sur  Tétonnement  de  \\ 
et  venons  au  moment  où  elle  e 
sonnages  très  obligeants  qui  soi 
que  et  déclarent  aux  voyageur 
leor  gîte. 

Le  premier  soin  de  nos  pèleri 
mer  un  commissaire  chargé  de 
souper  et  de  la  couchée,  car  le  i 
écorché  à  Montereau  et  à  Joign 
pareille  mésaventure.  Ce  sera  le 
commissaire  civilis*^  m  i*»  »*"'— 
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LB  OOCHB  D'AUKSmRB.  1^ 

roi  i  Nous  ne  sommes  pas  faits  pour  loger  dans  des  palais  ; 
nous  sommes  tous  des  ouvriers,  de  petits  marchands.  Nous 
voulons  une  auberge  économique  ;  nous  allons  nous  rendre 
à  Auxerre  dès  que  nous  aurons  vu  ce  beau  palais ,  puisque 
vous  avez  la  bonté  de  nous  le  montrer. 

LM  PA6B.  Vous  ne  pouvez  pas  aller  loger  à  Âuxerre.  Ce 
n'est  pas  époque  de  congrès.  Il  n'y  a  personne  à  la  ville  pour* 
vous  loger.  G*cst  ici  que  vous  devez  rester  pour  cette  nuit. 

LB  COMMISSAIRE  {après  quelques  explications  données  par 
le  page  sur  le  changement  qu*a  subi  le  monde  social).  Bien, 
mais  nous  voulons  vivre  économiquement. 

LB  PÀGi^.  Rassurez-vous.  Puisque  vous  voulez  une  grande 
économie ,  on  vous  servira  en  série  minime ,  composée  : 

De  7  potages  de  sortes  graduées  sur  3  genres; 
7  espèces  de  pain  et  de  vin  en  même  gradation  ; 
7  entrées  graduées  en  24  espèces  ; 
7  rôtis  et  7  salades  graduées  de  même  en  24  espèces; 
4  4  desserts  gradués  en  i%  espèces. 

LB  COMMISSAIRE.  Vous  vouIcz  rire.  Nous  prenez-vous  pour 
des  seigneurs?  Nous  aimerions  bien  ce  repas-là;  nous  le 
mangerions  aussi;  mais  quand  il  faudra  payer,  comment 
faire? 

LE  PAGE.  Vous  m*avez  dit  que  vous  vouliez  aller  à  Técono- 
mie  :  je  vous  offre  le  service  le  moins  coûteux. 

LE  COMMISSAIRE.  Nous  uo  pourrous  jamais  payer  tout  cela. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  sept  sortes  de  pain  et  de  vin; 
donnez-nous  seulement  une  bonne  soupe  aux  choux  pour  cent 
personnes  avec  du  vin  ordinaire  d'une  seule  qualité.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  sept  sortes  de  vin.  Pourvu  qu'il  y  en 
ait  du  bon,  cela  suffit. 

LB  PAGE.  On  ne  peut  pas  vous  donner  à  cent  que  vous  êtes 
une  seule  sorte  de  soupe,  de  pain  et  de  vin.  Cela  vous  coû- 
terait plus  cher  ;  vous  voulez  économiser  I 

LE  COMMISSAIRE.  C'est  pour  cela  que  nous  ne  voulons  pas 
tant  de  façons,  il  n'y  a  pas  besoin  de  sept  espèces  de  soupe 
où  il  n'en  faut  qu'une.  Nous  ne  sommes  pas  si  difficiles. 

LE  PAGE.  Je  vous  répète  que  si  vous  ne  voulez  qu'une 
seule  soupe»  un  seul  pain,  un  seul  vin,  vous  paierez  plus 
cher;  acceptez  donc  la  variété  de  service,  puisque  vous  de* 
sic»  réeoMxnie. 
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les  htHt  dernières  caravanes  pour  donner  aux  premières  tous 
les  mets  d*ane  même  sorte. 

Cette  conformité  ou  monalité  est-elle  bien  le  vœu  de  FAt- 
traction?  Non ,  sans  doute  ;  car  si  vous  consultez  c^nt  voya- 
geurs, vous  verrez  qu*ils  ne  sont  pas  tous  portés  pour  la 
soupe  aux  choux ,  et  que  les  trois  quarts  d*entre  eux  en  pré- 
féreront quelque  autre.  C'est  donc  satisfaire  leur  goût  que 
de  les  servir  en  variété;  c'est  satisfaire  aussi  les  goûts  des 
caravanes  suivantes  ;  c'est  satisfaire  la  phalange  qui ,  ayant 
préparé  ces  variétés ,  est  obligée  de  consommer  ces  variétés 
assorties;  c'est  ménager  des  liens  entre  les  cuisiniers  et  les 
voyageurs,  car  si  une  caravane  se  borne  à  une  seule  espèce 
de  mets ,  elle  ne  pourra  pas  entrer  en  liaison  avec  les  cuisi- 
niers qui  auront  préparé  les  autres  espèces ,  et  il  n'existera 
plus  entre  eux  de  conversation  intriguée ,  qui  nous  semble 
inutile  aujourd'hui ,  et  qui  ne  l'est  pas  en  Harmonie. 

Il  est  donc  plus  économique  pour  les  harmoniens  de  faire 
consommer  par. assortiments  gradués,  parce  qu'ils  auront 
produit  et  piî&paré  de  cette  manière.  De  là  vient  qu'un  repas 
assorti  à  sept  variétés  en  tous  mets  sera  moins  cher  qu'un 
repas  à  une  seule  espèce  de  mets,  et  qu'une  caravane  de  cent 
personnes  pauvres  sera  obligée,  par  économie,  de  prendre 
au  moins  7,  S ,  9  sortes  de  potages,  de  pain  ;  de  vin  et  de 
mets  en  tous  genres. 

Obliger  n'est  pas  le  terme  propre,  car  si  nous  étudions  les 
penchants  d'une  masse  de  cent  personnes,  hommes,  femmes 
et  enfants,  on  verra  que  l'uniformité  on  monalité  de  mets  ne 
convient  aucunement  à  leurs  goûts.  Los  hommes  voudront 
telle  espèce  de  pain ,  vin  et  soupe ,  les  femmes  préféreront 
d'autres  espèces  ,  et  ainsi  des  enfants.  Ce  ne  sera  donc  pas 
trop  de  7,  S,  9  espèces  pour  satisfaire  les  divers  goûts,  et 
puisque  Dieu  nous  a  ménagé,  par  la  méthode  nommée  iérie 
passionnelU ,  un  moyen  de  préparer  économiquement  ces 
assortissemente  gradués,  qui ,  en  cuisine  sériairc,  sont  moins 
coûteux  que  la  préparation  monaire  et  morale,  comme  le 
brouet  noir,  Dieu  a  dû  nous  donner  des  goûts  analogues  â 
cette  méthode  économique.  Aussi  la  variété  est-elle  goût 
universel  des  assemblées  nombreuses. 

Qu'on  en  fasse  l'essai  sur  une  bagatelle  quelconque ,  ne 
fûl^ce  que  la  soupe,  le  pain,  une  omelette,  une  salade,  vous 


4«6       VlTOIMfi  BJIIWHIIW  wtfêMtma, 

tioimnB  loqio«ni;iet  goûta  îiinidilipMn  mfîMHwmllÊ^ 
jmlÉwnfimontn ,  degrésdecdfNB,MlhtdBMNk4lvMi 
rasHilte  les  voix  de  cenl  pléUiMit  ptÉ  diflailit|iwiràr* 
m  que,  pour  satisfaire aeulflOMnt  las prittdpidBi  nsoms 
desDandées,  il  faodra  au  moins  •  sortes  da^pam,  d'ooMtotts 
el  de  salade.  Ce  sera  bien  pis  si  tous  easndtaleagDMsds 
osBtsj^tes  :  il  faadra  tripler  l'asMrtiBMirt,  Télevardif 
à  saf,  et  même  sans  adhéaioo  à  loatasiasiuitaisiaa;  cbtms 
série  de  30  espèces  de  soupes  eaoitan  sawyaat  tr  !#■• 
faluoes  dbea  on  seul  hosune.  JTea  eîleraia  4  nsai  aeal  17  fd 
me  fépognent.  L'orge  groaée  me  fait  foayr,  laapÉiaaelfer- 
mîcdles  dltalie  me  font  mal  an  omor  eonaasa  ta  ooDads 
papetier,  la  soupe  de  raves  me  sooUnra  eoalae  ta  baOe  anti- 
quité morale  ;  je  déteste  ta  soupe  M  bam^  tasassyssàs 
choux,  carottes  et  panais,  méaMcaUed'oifnons,  si  sa  no 
sépare  les  oignons,  cpie  je  ne  puis  avaler.  Je  hâta  taataa tas 
soupes  où  se  trouve  du  laitage ,  qui  mm  rend  malada;  je 
crains  tous  les  fades  potages  d*Âliemagae ,  dEoni  je  tt*ai  ja- 
mais demandé  le  nom ,  parce  que  je  les  répugne  en  masss; 
je  crains  même  les  bouillons  acidulés  au  cétori  et  an  safran, 
et  quant  aux  soupes  d*ail ,  aux  bourides  et  boufllabaîsses  du 
Midi ,  jo  les  donne  au  diable  de  bon  ccBur.  Cependant ,  je 
suis  grand  mangeur  de  soupe.  Eh  !  do  laquelle,  donc?  De 
celles  de  pain  et  do  riz,  pourvu  que  ce  ne  soit  ni  du  riz  à 
Teau,  ni  du  riz  au  lait ,  ni  des  soupes  de  pain  ramolli. 

De  grâce,  dira  quelque  lecteur,  dispensez-nous  de  ce  rédt 

de  vos  goûts  en  matière  de  soupe Il  le  faut  pour  arriver 

à  une  conclusion  très  importante.  Si  sur  30  soupes  j'en  doif 
rejeter  27,  les  9/40,  un^autre  pourra,  lui ,  rejeter  les  3  qo 
j'aurai  acceptées,  de  sorte  que  30  soupes  variées  ne  suff 
raient  pas  à  sati^aire  â  hommes. 

Faut-il  donc  une  option  de  iO  soupes  à  chaque  bomny 
Non,  sans  doute,  mais  il  faut  une  variété  si  bien  dislribw 
que  chacun  trouve  à  satisfaire  ses  goûts.  Or,  ce  n*est  ' 
trop  de  30  variétés  sur  un  mets  pour  donner  celle  que  c 
que  individu  aura  désirée,  et  satisfaire  un  millier  d*homr 
femmes  et  enfants  de  goûts  différents.  Le  genre  humair 
peut  donc  satisfaire  ses  fantaisies  que  dans  le  mécar 
des  séries  passionnées ,  qui  donnera  toujours  les  jouiss 
de  table  comme  celle  des  autres  sens  par  30  et  40  va 
au  moins  pour  les  [  ]  de  V  classe,  en  rés^ 


LEg  AMIS  DU  BROUR  NO».  467 

aux  dernières  classes,  comme  celle  des  voyageurs  économes, 
le  minimum  do  variété,  qui  est  la  série  septénaire,  la  moin- 
dre de  toutes;  car  si  on  veut  varier  sur  les  sortes  de  soupe 
ou  de  pain  servies  à  un  millier  de  personn(*s ,  il  n'est  pas 
permis  de  donner  moins  de  3  sortes  de  genres,  différenciées 
en  7  sortes  d'espèces  par  2,  3,  2,  ou  par  3,  3,  3. 

Il  serait  bien  difficile  aujourd'hui  de  contenter  ce  goût  de 
variété,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  le  travail  en  série  pas- 
nonnelle,  qui  prépare  les  variétés  plus  économiquement  que 
les  monalités.  De  là  vient  que  la  morale  civilisée  recom- 
mande aux  républicains  d'être  tons  amis  du  brouet  noir,  de 
n*avoir  à  table  qu'un  seul  et  même  goût.  La  nature  et  Fart 
en  décident  autrement ,  et  s'il  existe  à  Paris,  selon  Kotzebue, 
i2  manières  d'accommoder  les  œufs ,  il  faut  bien  que  le 
créateur  ait  entrevu  quelque  emploi  utile  dans  ces  variétés 
industrielles;  il  ne  crée  rien  en  vain,  et  il  ne  nous  aurait 
pas  donné  le  talent  de  variété  sériaire  en  cuisine,  s'il  ne  l'a- 
vait pas  cru  nécessaire. 

Plus  on  étudiera  le  mécanisme  des  séries,  plus  on  reconnaî- 
tra qu'il  augmente  l'économie  en  raison  des  variétés  de  fan- 
taisies, d'où  il  suit  qu'une  phalange  qui  préparera  les  œufs 
do  42  manières ,  les  servira  à  moins  de  frais  que  celle  qui 
n'exercera  que  sur  4  manières ,  et  que  les  consommateurs 
des  3  classes  combinément  payeront  moins  pour  jouir  do  42 
variétés  que  pour  être  bornées  à  4.  D'après  ce  résultat, 
faut-il  s'étonner  que  l'éducation  harmonienne  ait  pour  r^le 
d'exciter  parmi  les  enfants  de  nombreuses  fantaisies  et  en- 
courager en  eux  tous  les  raffinements  de  gourmandise?  Elle 
ne  fait  en  grand  que  ce  que  nous  faisons  en  petit  dans  les  re- 
pas où  chacun  encourage  son  voisin  à  choisir  le  meilleur 
morceau,  et  où  le  maître  de  maison  donne  le  signal  de  ces 
I  ]  sensuelles. 

Cette  propriété  d'économie  contrastée ,  ou  épargne  de  dé- 
penses en  raison  du  nombre  des  fantaisies,  fait  le  charme  per- 
pétuel de  l'Harmonie.  On  y  goûte  sans  cesse  la  jouissance 
de  trouver  une  source  de  richesses  dans  ces  raffinements  qui 
étaient  source  de  ruine  en  civilisation.  Chez  nous  un  jeune 
homme  ou  une  jeune  femme  verront  leur  fortune  décliner  en 
proportion  de  leur  [  |  aux  plaisirs.  Le  contraire 

aura  lieu  en  Harmonie ,  tant  pour  l'individu  que  pour  le 


f'uuuiiâ  en  ecnolle  eonlrai 
par  analogie,  que  la  consoi 
fanlaisTes  contrastées  ot  grs 
cation  provoque  chat  l'enf, 
naancea  ou  éelielle  de  fanla 
parfoction  de. produits,  gas 
d^  accroissement  de  la  Ai 
gu»tonl.u,e.etg.g„di 
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VII. 

ÉDUCATION  M  LA  RADTB  BfrAlfCB. 
(1826.*-80etai,cot«i0.) 

Les  chapitres  qui  précèdent  n*ont  traité  que  des  plus  bas 
échelons  el  poar  aina  dire  des  préparatifs  à  Tédiiealion  so- 
ciétaire. Les  enfants,  dans  cet  ordre  et  jusqu'à  14/%  ans, 
sont  considérés  comme  une  pépinière  de  divers  degrés,  dont 
la  plus  élevée,  la  tribu  des  Bambins,  ne  peut  pas  encore  figu- 
rer en  pleine  harmonie,  car  la  pleine  harmonie  ou  orchestre 
des  passions  et  des  caractères ,  se  compose  de  84  0  sujets  de 
pleins  caractères  et  405  sujets  de  demi-caractère,  composant 
les  tribus  n*»  %  à  45.  Or,  la  tribu  des  chérubins  ne  com- 
mence qu'aux  environs  de  i  4/2  ans.  Un  enfant  de  i  ans  ne 
peut  guère  subir  les  épreuves  d'admission  à  cette  tribu  ;  il 
faudrait  qu'il  fût  précoce  comme  Pascal  et  Pic  de  la  Miran- 
dole,  et  précoce  en  facultés  corporelles  comme  en'spirituelles, 
car  les  examens  portent  sur  Tun  et  l'autre  genre ,  et  si  le 
sujet  est  kiible  dans  l'un  des  deux ,  il  est  classé  en  demi-ca- 
ractère. 

En  civilisation,  l'enseignement  d'initiative  industrielle 
n'est  pas  même  commencé  à  4  4/2  ans.  Cet  enseignement  doit 
être  achevé  chez  un  enfant  barmonien ,  c'est-à-dire  que  cet 
enfant  doit  être  assez  exercé,  assez  expert  pour  s'instruire 
spontanément  dans  tous  les  genres  de  travaux  et  d'études, 
en  avoir  l'initiative  pratique  et  le  goût,  et  surtout  avoir  ac- 
quis dans  l'éducation  de  haute  enfance  la  pratique  sensuelle 
et  industrielle  qui  est  voie  de  progrès  rapides  en  industrie 
et  en  études. 

La  politique  sociétaire  n'ayant  d'autre  but  que  de  seconder 
l'attraction ,  il  faut  ici  un  système  adapté  aux  penchants  gé- 
néraux qu'on  voit  régner  chez  l'âge  de  5  à  45  ans.  Il  est 
évident  que  les  enfants  de  4  à  7  ans  sont  très  portés  à  tous 
les  exercices  matériels  et  fort  peu  aux  études.  On  se  gardera 
donc  d'exiler,  comme  nous  le  faisons,  l'enfant  dans  des  écoles 
où  il  sèche  d'ennui  et  manque  de  l'exerdoe  néceesaîre  à  son 

40 


âoa.  U  règle  est  d'atteodra  que  l'enfint  deHÉBÉ»  HoBlnB- 
tkm.  Je  Bail  que  dans  la  phalanga  dTcMai  il  '''^■^^^  P* 
la  première  année;  mais  pour  cette  année  t*  àénpaHkW^ 
tement  aux  réglée  et  on  opèfita  fcelen  les  cirronirtancBa.  Nm 
spécalone  ici  sur  une  génératioâ  qui  aérait  depuis  idBgt  M 
en  régime  aoeiétati»  e|  innîUpiM»  Mtali  «efia  dm 
cet  ordre.  Il  est  nécessaire  de  reeourir  à  cette  liypQiâiisi 
pour  décrire  exactsasat  la  ié|^  drUuagHou  harmoBisnBS, 
sauf  à  la  modifier  dans  le  eantom  d*essai  seloii  ha  myem 
al  LiHMiaMsa 

la  afattM^édooMkpanpIilaM  ét^wtM^ 


Uim^tûmâ,  esaMM.ils^sIWailaa 


an  aas  gioapaa  et  oavpoiaMOBi  el  HeBasa^fsHa  aïK  9  lapsi 
de  fhralité,  sMltation,  eagienaipa.  Noua  allana  la  iioMUiiiis 
sa  flMda  <|ualsmaira  phia  paffBôt  «Bcara  que  la  trinaira. 

Tribu  de  transidon  ou  lien Bambins. 

Tribu  du  quadrille  industriel.    Chérubins^  Lycéens, 

Sén^hins,  Gymnaatens* 
Tribu  de  pivot,  •  .  • ,  «  Jouyenoeaur. 

La  tribu  dea  Bambins  est  eonsidévée  comme  troupe  d*sr 
pirants;  elle  n*a  pas  de  réle  actif  daas  las  rivalités  dn  cm- 
ton,  sinon  k  Tégard  des  bambins  ses  inférieurs. 

Lorsque  l'enfent  harmonien.  Vers  Tâge  de  9  ans,  passe  des 
Séraphins  aux  Lycéens,  l'éducation  corporelle  est  à  peu  prés 
finie.  Ses  talents  scolastiques  se  bornent  à  peu  de  dtoaes,  k 
quelques  noUcrns  élémentaires  en  grammaire ,  botanique, 
chimie;  mais  son  éducation  en  matériel  est  très  raffinée  ;  il 
est  praticien  dans  les  arts  et  surtout  dans  la  mu^ue  et  la 
ehortgraphie»  et  d'une  extrême  dextérité  en  toutes  aortes  de 
travaux  (puisqu'il  lui  a  fallu  faire  ses  preuves  pour  8*élever  de 
chcour  en  chœur)  hors  ceux  réservés  k  TÂge  de  haute  enfance, 
oonune  l'équitation ,  à  laquelle  il  se  formera  bien  viito  dans 
l'êge  de  9  à  45  ans.  C'est  alors  qu'on  s'occupe  à  dévdopper 
laa  facultés  spirituelles  plus  que  les  matérielles. 

L'ége  destiné  aux  études  est  en  moyen  terme  fixé  à  9  ans. 
On  verra  dans  l'éducation  naturelle  quelquea  enCsnts  devas- 
car  l'époque,  d'autres  seront  en  arrière ,  mais  la  masse  ne 
prendra  parti  pour  les  grandes  études  que  vers  l'âge  de  9  ani; 
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jusque-là  Tenfant  trouvera  trop  de  Gharme  en  pratique  d'in< 
dustrie.pour  se  livrer  à  Tétude  théorique. 

Lorsqu'il  aura  jusqu'à  Tâge  de  9  ans  meublé  sa  mémoire 
d'une  foule  d^observations  pratiques ,  lorsqu'il  aura ,  parles 
rivalités  des  groupes  qu'il  fréquente  et  par  les  rivalités  de  la 
phalange  avec  les  cantons  voisins,  contracté  l'habitude  de 
s'intriguer  sur  la  plupart  des  produits  agricoles  et  manufac- 
turiers de  la  phalai^e  et  des  cantons  vicinaux ,  il  sentira  le 
besoin  de  s'instruire  sur  la  théorie  de  toutes  les  branches 
d'industrie  où  il  figure  et  dont  il  ne  connaît  que  la  manuten- 
tion ;  il  se  verra  badiné  par  les  Lycéens  déjà  experts  en 
théorie;  il  sollicitera  l'admission  aux  écoles  théoriques  pour 
apprendre  à  classer  toutes  les  connaissances  acquises  par  un 
travail  de  7  ans  dans  les  tribus  de  lutins ,  bambins,  chéru- 
bins et  séraphins ,  qu'il  aura  parcourues  dans  ses  jeunes 
années. 

Alors  l'enfant  sera  parvenu  de  l'émulation  simple  à  la  eom^ 
posée ,  ou  émulation  sur  la  théorie  et  la  pratique  réunies , 
sur  le  matériel  et  le  spirituel. 

Mais  dans  ia  basse  comme  dans  la  haute  enfance,  on 
peut  travailler  à  former  son  moral ,  le  façonner  à  la  prati- 
que des  vertus  sociales,  à  l'héroïsme  d'honneur  et  d'andtiét 
au  patriotisme ,  à  ia  philanthropie.  Cette  culture  du  moral 
«nbrasse  les  2  phases  enfantines,  moyenne  et  hante*  Tel  est 
le  but  des  2  corporations  de  caractère  industriel,  petite  Horde  « 
et  petite  Bande  dont  je  vais  parler. 

Pour  stimuler  l'enfance  haute  et  moyenne  soit  aux  étudesi  ) 
soit  à  la  pratique,  on  fait  usage  d'un  ressort  qui  n'est  pas  i^  : 
plicabie  aux  bambins,  c'est  la  conemr^neê  des  instincts  etdea  ■ 
sexes,  double  lotte  qui  opère  des  prodiges  en  industrie  el  en 
vertu.  Parmi  les  branches  de  Téducatimi ,  cell^H»  est  la  pin» 
opposée  à  toutes  lee  coutumes  civilisées  j  elle  utilise  loua  to 
vices  de  l'enfance  contre  lesquels  la  morale  s'escHme  depuii 
30  siècles.  Il  est  assez  curieux  de  oonnattre  l'opération  ^ui 
les  met  tous  à  profit.  Sous  ce  rapport ,  l^exposé  sur  la  ooo* . 
cwrenoe  inUmcUêêguellê  mérite  la  pliis  sérieuse  attention. 

Voici  le  plan  des  rivalités  générales  réparties  entre  •  eor- 
poratiooset  Si  groupes  de  caractère  industriel. 

Les  Chérubins  et  Séraphins,  Lycéens  et  Gynmasiélll  loni  ' 
subdivisée  ainsi  qu'il  suit  : 
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FtlitoEuide,  j  ^  XéMfltnhi  pov  ta  taten 

Ciraifitt  telta  «t- la  lu»Av|. 

I^  Proflélyta  parlidptit  d»  l'on  «i  IVirtn  sMn; 
2*  Bu  3  lignes  d'indostria  péniUe. 

Ito  XUtâmn  mr  le  iraviQ  iëp«- 
gDiBt«t«riU; 
ta  Héroïqiiat  mr  ta  tnivm  d» 
dtaaipériitaz; 
Lei  G(M#itan  partidpMl  dt  ron  el  F^fta  (nra. 

Ces  42  groupât  sont  dirisés  diacim  ea  %  ds^rés,  es  qn 
donna  84  groopss. 

Aux  petites  hordes  8*enrôtat  S/3  de  garçons  et  4/3  de 
filles. 

Aux  petites  bandes  2/3  de  filles  et  4  /3  de  garçons. 

Quelque  utile  que  soit  le  service  des  petites  hordes,  leur 
émulation  doublera  d'intensité  si  on  leur  oppose  le  ooniraste 
que  la  nature  leur  a  ménagé.  Point  d'équilibres  sans  contre, 
poids.  Dieu  n'a  créé  aucune  passion  sans  lui  ménager  des 
contrepoids  et  équilibres.  Les  petites  l>andes  qui  sont  le  oon 
trepoids  des  petites  hordes  se  composent,  en  garçons,  des  en- 
fants studieux  et  esprits  précoces ,  puis  des  effémiiiés  incli- 
nant à  la  mollesse;  en  filles,  la  majorité  est  pour  les  goûts 
paisibles  et  le  genre  gracieux. 

Aussi  les  petites  bandes  s'emparent-elles  de  tout  travail 
qui  exige  talent,  patience  et  soins  minutieux.  AUtred*bé- 
roïnes  du  bon  goût  et  du  raffinement ,  elles  protègent  spéda- 
lement  les  fleurs;  elles  ont  pour  les  .lignes  et  les  champs 
de  fleurs  la  même  sollicitude  que  les  petites  hordes  pour  les 
grands  chemins. 

Elles  excellent  surtout  en  musique ,  chose  très  nécessaire 

en  association  où  chaque  série,  chaque  groupe  doivent  avoir 

leurs  hymnes  spéciaux  pour  embellir  la  marche,  éAedriser 

les  travailleurs  par  des  chants  à  touta  parties.  Ce  sont  les 

petites  bandes  qui  ont  la  haute  police  de  la  musique  enta* 
tine. 
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Dans  toutes  les  intrigues  de  raffinement  sur  les  ttuiMBtt- 
vres  cborégraphiqaes  et  «aires  qui  tiennent  adx  arts  et  aux 
sciences.  Tordre  sociétaire  échouerait  complètement  S'il  né^ 
giigeait  de  mettre  en  jeu  l'influence  et  les  penchants  du 
sexe  féminin ,  condamné  à  la  nullité  dans  Téducation  A6« 
tuellef  oà  on  élève  le  sexe  masculin  tout  entier  à  la  fttdesse, 
à  la  grossièreté,  en  excluant  le  sexe  féminin  de  l'emploi  que 
la  nature  lui  a  réservé  en  éducation ,  par  la  loi  de  rivalité. 

Nos  civilisés,  qui  attellent  à  la  même  charrue  une  femtne 
et  un  âne ,  sont  loin  de  penser  que  le  créateur  ait  destiné  la 
femme  A  entrer  en  concurrence  avec  l'homme  en  toutes  fonc- 
tions sociales  et  à  faire  contrepoids  à  Tinlluence  de  l'homme, 
toujours  grossière  et  oppressive ,  parce  qu*elie  n'est  fondée 
que  sur  la  force. 

Une  circonstance  qui  a  beaucoup  contribué  h  abuser  les 
esprits  sur  la  destination  du  sexe  féminin ,  c'est  que  les  fem- 
mes, comme  toutes  les  classes  en  état  de  servilité,  se  haïssent 
entre  elles,  révèrent  le  sexe  oppresseur,  méprisant  tout 
homme  qui  prendrait  leur  parti  et  plaindrait  leur  esclavage. 
Cet  état  de  servilité  les  réduit  ft  l'hypocrisie,  seul  moyen  de 
tromper  le  sexe  tyrannique,  et  sur  ces  torts  apparents  nos 
philosophes,  par  une  doctrine  assez  semblable  à  celle  des 
Turcs,  prononcent  que  la  femme  est  un  être  vicieux ,  subal- 
terne, et  ils  condamnent  A  l'ignorance,  k  la  nullité,  une 
moitié  du  genre  humain. 

Le  Sauvage  avilit  la  femme  par  besoin ,  le  BariMire  par 
jalousie,  le  Civilisé  par  duperie  systématique.  Le  morcelle' 
ment  industriel ,  créant  une  immensité  de  travaux  domesti- 
ques, il  faut  façonner  toutes  les  femmes  A  ces  fonctions  Insi- 
pides, dont  la  nature  les  détourne. 

A  la  vérité  les  moralistes  ont  un  motif  assex  plausible  : 
c*est  la  nécessité  de  retenir  ce  sexe  aux  fonctions  minutieuses 
qui  en  civilisation  se  compliquent  au  point  d'employer  81 
femmes  au  lieu  d'une;  on  en  a  vu  les  preuves  tirées  4®  des 
soins  de  minime  enfance  ;  2®  des  maladies  dont  le  hombre 
est  au  moins  décuple  en  civilisation  de  ce  qu'il  sera  en  Har- 
monie, et  dont  tous  les  soins  portent  sur  les  femmes;  3^  de 
la  mauvaise  qualité  des  étoffes  qui  élève  la  couture  au  qua- 
druple du  travail  nécessaire;  i^  des  grossesses  beaucoup 
trop  molllptiées;  enfin  de  tant  d'ailtreft  branches  de  eompîi- 

\0. 


-.  un  a  pu  vwr  par  ce  pe 
sait  ffleltre  ï  pit^t  deux  ] 
actwl ,  comme  le  contraslo 
raffiné»  qui  existe  entre  les 
t™»ta  da  penchant  aux  fon 
enfance  et  agx  foDclions  sp 
Pour  juger  du  prix  do  a 
M«M  et  les  Ages,  il  faut  se  r 
ne  perfectioonfl  aes  produiU 
nvaliU  ea  tout  sens,  écheioi 
et  1« contrastes,  établir  da 
duhw«on  minutieuse  dea  g 
•■pèces,  variétés,  Cénuiléa, 
point  da  doctrine  que  ne  p 
tenrs  ;  ils  pensent  toujours  qi 
••«nui»  les  vices;  au  cûm« 
me  toutes  lea  pasaiouB  et  ra 
II»,  plus  raffinés  qu'ils  na  I 
raffinement  des  passions  devi 
que  les  passions  sont  dévelopi 
Btpour  établir  sur  chaque  i 
et  de  gronp» ,  i]  faut  de  trèa 

aux  rafBnnniAnti  an  hn-^.  .i 
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lequel  on  resterait  au  degré  inférieur  dans  les  travaux 
comme  dane  les  arts. 

Dans  l'éducation  civilisée  on  ne  peut  mener  de  front  le 
bon  et  le  beau ,  car  l'enfant  n'y  peut  avoir  aucun  goût  pour 
le  bon,  pour  l'industrie  productive  organisée  en  système 
contraire  à  Tattraction.  Quant  au  beau ,  il  est  force  d'en 
étouffer  le  goût  chez  l'enfant,  car  le  beau  physique  ou  raffi- 
nement des  cinq  sens  est  vice  en  civilisation ,  et  le  beau 
moral  ^  ou  pratique  de  la  justice  et  de  la  vérité,  y  est  imprati- 
cable. 

Le  système  d'éducation  naturelle  a,  comme  tout  autre  mé- 
canisme ,  son  foyer  de  direction,  comparable  à  l'état-major 
dans  l'armée  ou  au  maître  de  musique  à  l'orchestre.  De 
même  toute  la  masse  des  Si  corporations  de  petite  horde  et 
petite  bande,  et  à  plus  forte  raison  les  chœurs  de  lutins  et 
bambins,  cette  masse ,  dis-je ,  se  rattache  Jk  un  foyer  de  di- 
rection, âi  un  Corps  central  dont  elle  reçoit  l'impulsion  et  le 
ton ,  —  qu'elle  a  pour  pivot  et  pour  point  de  mire. 

Pensera-t-on  que  ce  Corps  soit  un  conseil  des  pères  ou  des 
instituteurs,  des  vieillards  ou  la  Régence?  Toutes  ces  classes 
n'exercent  ni  autorité  ni  influence  directe  sur  l'enfance.  On 
a  vu  que  sa  passion  est  la  déférence  pour  les  enfants  plus 
avancés  en  âge. 

Toute  la  hiérarchie  des  chœurs  enfantins  repose  sur  le 
Corps  des  Vestales  et  Vestels ,  tirés  du  chœur  des  Jouven- 
ceaux et  Jouvencelles,  dont  une  moitié,  la  plus  faible  en  ca- 
ractère, entraînée  par  l'amour,  a  déserté  les  travaux  de 
l'enfance.  Aussi  les  Vestales  et  Vestels  restés  fidèles  h  l'en- 
fance et  à  ses  assemblées  sont  ils  des  demi-dieux  pour  l'en- 
fance ,  qui  traite  les  damoiseaux  et  demoiselles  comme  des 
faux  firères ,  et  les  considère  comme  nous  considérons  Satan 
et  les  anges  rebelles. 

La  prédilection  des  chœurs  enfentins  se  concentre  sur  le 
Corps  vestalique,  fidèle  à  l'amitié  et  à  l'honneur.  Il  est  à  ses 
yeux  un  chœur  de  divinités.  Le  quadrille  des  hautes  ves- 
tales a  le  titre  d'ombre  de  Dieu  et  reçoit  de  l'enfant  les 
honneurs  divins  dans  les  cérémonies  publiques.  Le  ton  et 
les  manières  de  cette  corporation  deviennent  modèles  de  l'en- 
fance. Elle  prend  l'impulsion  du  corps  vestalique^  et  cette 
impabûon  ne  peut  être  que  bonne  en  toot  sens  y  car  les  ves- 


jo  reooDnaii  au  uoDlraJre  qu'i 

vealalea  8t  qu'il  faudra  se  pai 
(iHDt  deux  ou  trgid  aièclos,  tua 
cune  uo  véhicule  dta  plus  )>uiâ 
Bupérieura  comme  de  l'euftiaca. 

L'ordre  sociétaire  laisse  i'opt 
11  en  est  qui  oe  peuveoL  pas  t 
de  jeunes  filles  coalracleraioU 
maladies.  La  corporaliou  des  dt 
Im  vues  (le  la  Ptkâlange,  qui  a  b 
vaatalasen  éloignant  toute  Gli« 
tables  vesLales  sans  contrainte.  1 
ginité  était  comme  ai^ourd'huî 
et  si  on  voulait  y  assujéiir  toutes 

— Hais  les  mariages,  les  qm 
ra-t-OB  sdr  do  trouver  à  volonti 
UM  jeuM  personne  qui  sera  prei 
dépUwée;  j'ai  déjà  ditque  cet  or 
daka  lea  premières  années,  et  w 
las  pères  de  toutes  les  classes 
mais  qu'il  faut  le  supposer  étabi 
ducatJon,  sa  convenance  parfait! 

En  laissant  ainsi  libre  carriën 
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traire  une  jeune  fille  prise  d'amour.  Le  travail ,  n'étant  pas 
attrayant,  n*est  pas  moyen  de  distraction  ;  mais ,  dans  l'état 
sociétaire,  une  vestale,  comme  toute  autre  femme,  fréquente 
20  ou  30  groupes  divers  dont  elle  a  depuis  long-temps  épousé 
les  intrigues;  elle  a  donc  pour  toutes  ses  journées  des  occu- 
pations passionnées  ;  elle  a  à  peine  le  temps  de  songer  à 
l'amour.  D'ailleurs  elle  n'est  point  privée  de  la  compagnie 
des  jeunes  gens  qu'elle  préfère;  elle  les  rencontre  dans  les 
réunions  d'industrie  ;  elle  peut  les  voir  à  la  séance  matinale 
de  3  heures,  où  ils  sont  admis  si  elle  leur  a  accordé  le  titre 
de  poursuivants. 

On  aura  donc  des  vestales  chastes  par  attraction  et  d'un 
service  aussi  utile  que  celles  de  Rome  et  de  l'âge  moderne 
sont  inutiles.  C'eet  aux  vestales  qu'on  devra  en  grande  partie 
les  armées  industrielles,  branche  la  plus  précieuse  de  l'in- 
dustrie sociétaire.  Je  parlerai  plus  loin  de  ces  armées;  elles 
sont  l'opposé  des  nôtres  en  ce  qu'elles  édifient  au  lieu  de  dé- 
truire, et  produisent  énormément  sans  rien  coûter. 

L'admission  à  une  armée  étant  briguée  par  la  jeunesse ,  il 
faut  des  titres  pour  l'obtenir,  et  Tun  des  principaux  est  d'être 
poursuivant  titré  par  une  vestale. 

Ainsi  ces  corps  de  virginité  sont  les  recruteurs  de  toutes 
les  armées  du  globe.  La  chasteté  des  vestales,  bornée  à  qua« 
tre  années,  n'est  donc  pas  un  sacrifice  inutile  à  l'Etat  comme 
celui  de  nos  demoiselles  non  mariées.  Elle  satisfait  exacte* 
ment  aux  3  conditions  que  s'impose  le  mécanisme  sociétaire, 
savoir  : 

4»  AUraetion  induttrielle.  Le  corps  vestalique  attire  à 
rinduslrie  non  seulement  toute  l'enfance ,  dont  il  est  le  mo- 
teur, mais  toute  la  belle  jeunesse  qu'il  entraine  aux  armée 
industrielles  en  telle  aflluence,  qu'il  devient  difficile  d'y  être 
admis; 

2®  CkeaiÊM  permanent.  Il  existe  pleinement  pour  les  ves- 
tales et  vestels;  leur  condition  est  remplie  d'agrément;  et, 
à  part  de  l'exercice  en  amour  qui  n'est  que  différé,  ce  corps 
jouit  des  honneurs  suprêmes  et  de  tous  les  plaisirs  compati- 
bles avec  rindustrie,  dont  il  fait  sa  première  jouissance, 
puisque  ses  travaux  sont  exercés  et  choisis  par  attrac* 
tion; 

3*  dmeomri  de  PintérH  eolUctifel  individuel.  Ici  la  vertu 
devient  profitable  à  celui  qui  la  pratique  ;  elle  n'est  plus» 


é 


sens  (lu  ré^me  ciTilisé;  «za'mfi 

*"  La  Phalange  élnblit  deux  i 

fonction»,  aHD  de  laisser  un  libn 

C'est  l'opposé  du  régime  ciïiljsi 

que  iégialaloDr  Tenl  assujétir  to 

régime,  qui  pourtant  varie  d'oui 

l'autre,  d'un  empire  A  Vmitnt  ; 

comme  la  Suine,  qui  peut  avoir 

21  cantons  el  beaucoup  de  mél 

Dieu  eût  créé  au  moins  trente  i 

•mir  k  trente  sysl^es ,  tous  ég 

diHcbatraeéoote,  ilsassiijétjsse 

té^»o,  qui  est  l'étude  sans  in 

1^  aux  travaux  agricoles  et  n 

d'eui  n'admet  la  division  fondan 

le  quadruple  ossor,  rioux  partis 

dfflslrle  gracieuso  et  2  genres  d'i: 

Ces  i  genres  sont  un  vaste  chi 

1  émdlntJiM)  et  surtout  à  l'atiractii 

*•  Ici  les  enfanlB  no  seront  ék 

les  précepteurs,  mais  par  eux-m 

des  dÎTer»  partis.   Ils  auront  bi 

les  plus  HgéB  et  des  chefs  d'enseif 

lant  sera  pleinement  libre,  ne  Ira 

tant  du'il  lui  nlaim    or  av»/-  ««h. 
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3*^  Concurrence  émulaiive  entre  les  sexes,  même  dans  les 
iige$  au  dessous  de  la  puberté.  Notre  éducation  s'applique  à 
étouffer  chez  les  femmes  le  caractère  avant  Tége  de  puberté 
et  le  fausser  dans  l'Age  pubère ,  en  leur  interdisant  Pamour. 
L'association  opéra  en  sens  contraire ,  et  dès  TAge  de  i  4/i 
à  45  ^le  s'étudie  à  mettre  les  sexes  en  concurrence  d'indus* 
trie  et  d'étude  par  la  lutte  des  grandes  corporations. 

i*  L'esprit  de  corps  dirigé  au  bien.  J'ai  vu  des  enfants  ci- 
vilisés sortant  des  instituts  les  plus  vantés,  comme  Pestaloaszi 
et  autres  ;  ils  avaient  comme  tous  les  autres  une  tendance 
collective  et  individuelle  k  faire  le  mal ,  à  briser,  A  ravager. 
Un  enfant  harmonien,  même  un  lutin  de  3  ans,  serait  hon- 
teux d'avoir  par  mégarde  gftté  une  feuille  et  bien  plus  d'a- 
voir maladroitement  fêlé  une  assiette.  Il  redouterait  les  mé- 
pris des  Chérubins ,  le  sobriquet  de  petit  lourdaud  et  petit 
civilisé,  le  refus  à  l'examen  d'admission.  Cet  esprit  de 
corps,  tendant  à  Técocomie  et  à  la  dextérité ,  se  transmet  de 
tribu  en  tribu  chez  toute  l'enfance ,  parce  qu'il  provient  du 
Corps  vestalique,  dont  les  Gymnasiens  prennent  le  ton ,  el 
qu'ils  communiquent  aux  Lycéens,  ceux-ci  aux  Séraphins, 
et  par  suite  aux  lutins  et  aux  bambins  mêmes. 

5^  Perfection  intégrale  du  corps  qui  est  méthodiquement 
estropié  dans  le  système  civilisé.  La  coutume  d'exercer  un 
seul  travail  ne  donne  de  force  qu'à  une  partie  du  corps  aux 
dépens  de  toutes  les  autres  qui  restent  débiles  et  imparfaits , 
vice  qu'on  évite  par  le  fréquent  alternat  des  fonctions,  même 
chez  les  enfants  qui  varient  leur  travail  de  2  en  2  heures,  et 
plus  souvent  encore. 

6^  Perfection  intégrale  de  l'esprit ,  par  l'union  de  la  pra- 
tique  A  la  théorie  et  Fenchatuement  de  toutes  les  connais- 
sances. L'enfant  civilisé  ne  trouve  dans  l'éducation  qu'il 
reçoit  aucun  de  ces  avantages.  On  fait  de  lui  un  théoricien 
sans  pratique;  on  se  borne  à  un  genre  d'études  et  souvent  à 
celui  pour  lequel  il  a  témoins  de  penchant,  d'aptitude.  Sa 
jeunesse  est  un  long  tourment.  Celle  de  l'enfant  sociétaire 
est  une  chahie  de  fleurs.  S'il  s'instruit  un  peu  sur  tout  (quoi- 
qu'adoptant  spécialement  quelques  branches),  c'est  qu'il  est 
entraîné  dans  les  divers  groupes  industriels  par  la  manie 
commune  aux  enfants  de  fureter  partout  et  par  les  intrigue» 
dont  il  voit  ses  camarades  occupés  dans  tels  groupes  qu'il 
n'a  pas  encore  fréquentés.  Ces  [  |  inconnus  en  civi- 
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litatii»,  rflBintnenft  à  pradr»  mé  légln  tdaltaméàtoaim 
les brÉBohai de  traml ,  de ideMaB  et  d'art,  dMfaràfBad 
eellee  qo'U  altecticmne  et  où  tt  a  dee  piHaeÉuni ,  d—iiafler 
oalle  instraction  sans  qn'oa  lYcoraile.  Maie  dau  l'ordn  ao> 
toel.  qoi  plaœ  la  théorie  afaat  la  pntiiqaa,  eftqpiaaMit 
iatrigoer  ni  l'une  m  rentre,  Teritat  B^a  aooim  ati^ 
demander  rinstniotion  ;  amn  Irat4t  le  fcraar  à  lA  iaeafeir. 

7*  Fadlité  et  soooèa  de  la  Terta.  L'ordre  aociiétatga  tfea* 
eeigiiepofait  anx  enliinti  à  fioer  la^rarta;  il  la  iaarnad 
aioMÎblB  par  le  ohanne  attadié  ans  foocttoÉe  diyeraeietpar 
la  oonidératioa  aooordée  à  cellea  qid  «qteard^hui.aB  ' 
critee  oa  atiliee ,  comme  le  gofti  dèi  paniroa  oa  dan 
malpnipree  et  répugnants,  IraÉnfenaés  en  terfas  i 
dans  les  corporations  des  petites  hordes,  tandis  fnOissMc 
de  la  parure  est  transformé  ea  Tarin  par  lea  rMtatoiJUas 
qu'en  obtient  la  corporation  des  petîtës  bandes,  qui  fidt  con- 
tribuer au  luxe  collectif  ce  goilt  toujours  Tidenz  en  appUca- 
tion  individuelle. 

X  Bnfin  l'uNiTÉ  di  STSTàns.  L'éducation  Sera  la  même  en 
tous  pays,  parce  qu'on  n'aura  partout  d*autre  bot  que  de  sa- 
tisfaire en  plein  l'attraction  des  enfants,  même  dès  les  pre- 
mières années  d'organisation  sociétaire;  car  les  enfants  igno- 
rant la  passion  de  l'amour,  il  ne  sera  pas  besoin  de  rien  ré- 
primer dans  leurs  inclinations,  tandis  qu'il  faudra  pendant 
une  génération  conserver  pour  l'âge  adolescent  bon  nombre 
de  routines  répressives  de  l'amour. 

Les  enfants  sont  donc  la  seule  classe  sur  qui  on  puisse, 
sans  inconvénients,  faire  dès  les  premiers  jours  un  essai  de 
plein  essor  de  l'Attraotion.  Elle  sera  d'autant  plus  brillante 
chez  eux  que  l'Ambition  en  sens  d'intérêt  prend  chex  eux 
une  marche  noble  et  philanthropique.  Il  en  est  de  même  de 
l'Amitié,  à  laquelle  ils  se  livrent  bien  plus  franchement  que 
les  pères,  devenus  cauteleux  par  la  connaissance  des  perfi- 
dies du  monde.  A  la  vérité ,  ces  perfidies  n'auront  plus  Ueu 
dans  l'état  sociétaire ,  mais  les  pères  conserveront  une  teinte 
des  impressions  civilisées.  Or,  comme  les  enfants  seront 
exempts  de  ce  vice  et  étrangers  à  la  passion  d'Amour,  on 
devra  spéculer  principalement  sur  eux  pour  essayer  en  grand 

le  régime  des  pleines  attractions  et  en  apprécier  les  brillants 
effets. 
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C'est  pour  cette  raison  qu'à  défaut  de  vestales  garanties  ou 
vielles  de  45  à  19  ans,  qu'on  ne  pourra  pas  trouver  dans 
une  masse  de  villageoises  enrôlées,  il  faudra  créer  au  moins 
un  simulacre  de  cette  corporation  si  nécessaire  au  méca- 
nisme d'éducation  sociétaire ,  l'organiser  sous  un  nom  diffé- 
rent,  amazones  ou  autres ,  vu  que  celui  de  vestale  prêterait 
aux  quolibets. 

Quant  aux  damoiselles,  ce  corps,  qui  semble  très  £icile  à 
organiser  puisqu'il  n'exige  qu'un  franc  abandon  au  premier 
amour,  éprouvera  encore  des  entraves  dans  la  première 
Phalange,  car  les  pères  qui  la  composeront  ne  seront  pas 
habitués  à  tabler  sur  la  coutume  du  minimum ,  et  opposeront 
pendant  les  premiers  mois  des  obstacles  aux  mariages  d'iii- 
clinatîon  qui  sont  sans  danger  dans  cet  ordre,  puisque  les 
enfants  comme  les  pères  y  sont  assurés  d'un  heureux  sort 
par  la  seule  influence  de  l'attraction  industrielle  qui  permet 
de  garantir  à  chacun  l'avance  d'un  humble  nécessaire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  devra  pas  manquer  à  partager 
la  tribu  n?  6,  Jouvenceaux  et  Jouvencelles,  la  former  en  % 
caractères,  l'un  plus,  l'autre  moins  adonné  à  l'amour,  Tua 
par  2/3  de  filles  et  4/3  de  garçons,  l'autre  par  2/3  de  garçons 
et  4/3  de  filles.  Si  on  négligeait  cette  disposition,  l'esiance 
se  trouverait  en  contact  direct  avec  l'adolescence,  et  il  ea 
résulterait  quantité  d'inconvénients  auxquels  la  nature  a 
obvié  par  la  division  des  sexes  de  la  6*  tribu  en  2  caractères, 
comme  les  4  autres  tribus  de  l'enfance  qu'on  a  vues  soumises 
toutes  quatre  à  cette  division  de  caractères  en  i  corporations. 
Il  est  indispensable  que  l'enfance  voie  ce  mécanisme ,  C9 
miroir  d'elle-même  dans  la  tribu  de  qui  elle  prend  le  ton  et 
reçoit  l'impulsion. 

Si  cette  organisation  de  l'enfance ,  bien  facile  comme  on 
vient  de  le  voir,  est  exécutée  en  plein  dans  la  pbalangs 
d'essai ,  il  en  résultera  chez  les  enfants  une  attraction  in* 
dustrielle  si  véhémente,  que  les  mères,  de  prime-abord  ,  et 
peu  de  jours  après  les  pières,  seront  complètement  entraînés» 
L'étranger  venant  visiter  la  phalange  sera  stupéfait  du  con- 
traste de  ce  bonheur  domestique ,  de  cette  frénésie  dMndus- 
trie ,  comparés  à  la  misère  et  à  la  langueur  des  ouvriers 
civilisés.  A  cet  aspect ,  le  voyageur  sera  converti  à  la  nature, 
et  on  l'entendra  maudire  la  civilisation  et  ses  doctrines  do 
morœUsDieDt. 

44 


Dèi  ea  'tooment  riniitatioo  uidwielg' 
tort  pariODft  àm  dispositions  pour ^  oigihiiiji  faé  jjshwjgfti, 
il  k  cMtare  de  la  civilisatioa  smi  dédarte. 

le  ne  m'arrête  point  ici  à  faire  en  déCaO  nralieMias  dss 
t  règles  garantes  de  Tessor  d'itMDlldB  »  le  rtifuiminnirt 
des  3  passions  distribatives ,  en  9jMam  d'oigsptasliMi  et 
daewinmit  asaifpiés  pour  renfanoe  ;  0  est  saaBB  «tident 
qo*eUes  y  sont  pleinement  obaervéea  dans  la  Jea  des  ienpo- 
rations: 

4<»  iUfracfjen  imliMiHèttf .  On  entrevoit  qw;  eèa  dUfaiD- 
tlons  de  caractères  api^iqoès  ans  fimstioBs  ds  natsass,  la 
liberté  de  prendre  part  dans  pue  et  mènie  éanx  àa^i^Mm^ 
ftrroriseot  l'esprit  de  cabale,  si  domiaaiit  dus  l'enAna,  et 
qu'elles  doivent  élever  an  pins  haut  degré  leaHMiMB  «  les 
ressorts  d'émulation ,  et  par  soite  l'attraction  itftatrieile. 

2^  Charmé  permamM.  L'eniànt  est  bien  pins  sensible  an 
cfaanne  corporatif  que  Thomme  fait.  Tout  entant  est  on  Dé- 
cius  pour  la  cabale  avec  qui  il  a  pris  parti  ;  mais  il  est  retenu 
aujourd'hui  par  la  crainte  des  cbàuments.  On  peut  ;uger 
quelle  sera  son  ardeur  industrielle  quand  la  phalange,  au 
lieu  de  contrarier  ses  goûts,  les  encouragera  par  des  [  | 
honorifiques,  uniformes,  drapeaux,  fanfores,  etc. 

3*  Caitcotiff  de  VinOrél  collectif  et  induslrUL  L'enfant , 
4out  en  servant  ainsi  l'association,  fera  pour  lui-même  d'am- 
ples bénéfices  dans  les  séries  et  groupes  où  il  aura  pris  part. 
La  dextérité  et  la  force  qu'il  aura'acquises  de  bonne  heure 
rélèveront ,  dès  Fàge  de  9  ans,  bien  au  dessus  de  nos  lents 
et  [  1  ouvriers. 

Pour  compléter  cet  aperçu  d'éducation  sociétaire,  U  régle- 
rait \  parler  des  écoles  et  du  mode  adopté  dans  l'enseigne- 
ment; mais  pendant  les  première  et  deuxième  années,  on 
sera  obligé  de  suivre  à  peu  do  chose  près  le  r^ime  d'ensei- 
gnement civilisé.  L'attraction  pour  les  études  sera  faible  ches 
les  enfants  qui  auront  passé  quelques  années  en  civilisation; 
ils  ne  pourront  guère  donner  h  leurs  inférieurs  une  impulsion 
à  l'étude. 

Ce  sera  dès  la  ((3*))  5*  année  qu'on  verra  ce  penchant  ger^ 
mer  chez  toute  l'enfance.  Elle  en  sentira  le  besoin  quand  tes 
rivalités  industrielles,  devenues  très  actives  par  la  fondation 
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vicinale  de  phalanges  et  rémulation  entre  cantons  vicinaux , 
exdteront  tous  les  enfants  à  joindre  la  théorie  à  la  pratique. 
Cet  effort  n'aura  lieu  que  lorsque  la  lutte  ou  concurrence 
émulative  sera  régulièrement  établie  entre  les  Phalanges. 
Tant  que  la  première  sera  seule,  on  n'atteindra  qu'à  moitié 
de  l'activité  où  peuvent  parvenir  les  corporations  rivales  en 
industrie ,  et  lorsqu'on  sera  arrivé  au  degré  suffisant  pour 
organiser  les  grandes  études ,  on  se  gardera  bien  do  la  né- 
thode  oppressive  des  civilisés ,  qui  veulent  partout  généra- 
liser une  méthode»  l'adapter  à  une  école  entière,  à  un 
royaume  entier,  faute  commune  à  tous  les  auteurs  qui  ont 
.  traité  ce  si^eL  II  n'est  pas  étonnant  que  les  pères,  les  insti- 
tuteurs et  les  administrateurs  aient  suivi  en  pratique  l'er- 
reur où  sont  tombées  toutes  les  théories. 

Dans  cette  branche  de  relations  comme  dans  toute  autre, 
l'état  sociétaire  [ne  consultera  que  l'attraction.  Elle  nous 
dit  que,  dans  une  famille ,  il  faudrait  souvent  autant  de  mé- 
thodes différentes  que  d'enfants  ;  car  les  caractères  différents 
veulent  des  méthodes  dififôrentes.  Si  on  ne  leur  applique  pas 
celle  qui  convient  à  leur  penchant,  ils  répugnent  à  l'étude, 
et  qui  faut-il  en  accuser?  C'est  Tinstituteur  et  non  pas  ren- 
iant. 

La  nature  a  préparé  des  méthodes  appropriées  à  tous  les 
caractères.  Il  fout  donc,  pour  élever  une  masse  nombreuse 
d'enfants,  leur  présenter  à  la  fois  toutes  les  méthodes  avec 
pleine  liberté  d'option, 

(1821. -•  31,  cotée.) 

On  peut  s'étonner  (a)  que,  traitant  de  Téducation  des  en* 
fants  de  i  il  8  4/2  ans ,  je  n'aie  pas  donné  une  seule  page 
Bur  les  grammaires  et  rudiments,  les  férules  et  pensums.  J'ai 
omis  ces  méthodes  et  pour  de  bonnes  raisons ,  c'est  qu'on 
n'en  fera  aucun  usage,  et  que  jusqu'à  9  ans  on  considérera 
eomme  nulle  toute  étude  scientifique;  on  la  tolérera,  on  la 
ieeoiidera  sans  la  provoquer.  On  pourra  bien  faire  quelques 
exceptions  en  faveur  d'enfants  d'un  génie  précoce ,  el  leur 
accorder  de  bonne  heure  l'instruction  qu'ils  auront  deman- 


(fl)  Cbi9, 13,  Utrt  3,  leetton  I  dn  gitnd  traité. 
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si^iérioura  et  rtulrer  inférieure»  des  41  chœurs  d'harmonie 
active.  Ces  %  olitses  forment  une  balance  nécessaire  à  la 
niasse  des  tribus.  La  classe  des  post-meurs  n'est  point  dé* 
gradée,  car  elle  peut  soutenir  que  la  masse  entière  des  42 
classes  est.  ravalée  par  les  corporations  de  primeurs.  Pour 
éviter  ces  débats,  on  brise  sur  le  tout,  on  admet  la  nécessité 
des  nuances  graduées  soit  en  degrés  d'instruction  »  soit  en 
titres  de  caractères,  d'autant  mieux  qu'on  peut  d'un  jour  à 
l'autre  rentrer  du  corps  des  post-meurs  aux  chœurs  d'har- 
monie active;  mais,  dans  aucun  cas ,  on  ne  contraindra ,  on 
ne  stimulera  dans  les  écoles  par  punition. 


Le  genre  humain  tout  entier  ne  peut  arriver  à  la  richesse 
qu'autant  que  chacun  de  ses  individus  est  de  bonne  heure 
apte  et  voué  aux  fonctions  qui  engendrent  la  richesse.  L'or- 
dre civilisé  n'exerce  l'enfant  au  travail  productif  que  vers 
l'âge  de  45  à  SO  ans;  encore  plusieurs  à  cet  âge  n'étudient-ils 
qu'un  travail  improductif;  tels  sont  tous  les  marchands  et 
les  gens  de  loi.  On  exerce ,  il  est  vrai,  les  enfants  de  cam- 
pagne â  quelques  fonctions  utiles ,  mais  ils  ne  connaissent 
pas  les  cultures,  et  un  enfant  barmonien  qui  a  parcouru  les 
ateliers,  jardins ,  fruitiers,  cuisines,  etc.,  en  sait  déjà  beau- 
coup plus  à  8  ans  4/2  sur  la  culture,  que  nos  villageois  à  30 
ans.  En  outre  il  est  apte  à  exercer  sur  toutes  fonctions ,  ce 
que  ne  savent  pas  nos  paysans,  qui  n'ont  pas  l'art  de  con- 
server seulement  des  pommes  de  terre,  ni  de  les  recueillir  â 
point ,  encore  moins  de  cultiver  et  amener  à  perfection  toutes 
sortes  de  fruits,  légumes  et  animaux  dont  le  moindre  enfant 
barmonien  saura  connaître  et  critiquer  les  vices  de  cul* 
ture.  La  fréquentation  des  cuisines  l'y  aura  formé  autant 
que  celle  des  jardins  et  des  campagnes  ;  l'opéra  aura  contri- 
bué k  lui  donner  la  dextérité,  la  mesure,  la  précision  néces* 
saire  dans  les  travaux.  Tout  enfant,  riche  ou  pauvre,  aura 
été  élevé  de  la  sorte  dans  toutes  les  régions  du  globe  ;  et  du 
moment  où  tous  les  enfants  tendront  aux  %  luxes,  le  genre 
humain  tout  entier  sera  éduqué  selon  les  convenances  do 
4*'  foyer  d'attraction,  qui  est  le  luxe  interne  et  externe.  Tel 
doit  être  le  bat  de  l'édacation  dans  les  deux  premièrei  phases. 


/ 


établir  co  principe ,  que  l 
méconnaître  :  elle  élève  le 
en  appareoce,  et  se  livrer 
nie  les  dlèvera  à  aimer  tn 
gagner  de  franc  jau,  en  di 
manière  A  n'opérer  jamais 
la  voie  tf enrichissement,  e 
dal  entier. 

L'édacation  actuelle,  ton 
veut  que  l'enfant  étudie  o 
comme  celle  de  l'honneur,  i 
sort  bien  louable,  aans  doul 
a  d'auLani  plus  beeoin  de  le 
raison.  Il  faut  de  bonne  heu 
avec  celui  de  l'honneur,  o 
bénéficM  autant  que  par  cel 

Parmi  nous,  l'enfant  du  c 
bai  Age,  la  peur  du  bftbm  l'c 
fruit  est  pour  le  père  et  oa 
considèrent-ils  le  nombre  d 
chesses.  Bntretemps  las  eal 
lee  pères,  et  l'enfant  n'a  riei 
s'évertuer  aui  moyens  de  t 
franchir  Hn  «•-"■'~"  -■- 
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preuve  en  est  qu'une  phalange  ne  prétend  aucune  indemnité 
des  enfants  qu'elle  a  élevés  avec  les  soins  les  plus  délicats. 
Elle  est  payée  par  le  travail  bambinique  de  2  4/2  à  4  4/2 
ans  ;  et  dès  l'âge  de  4  4/2  ans  Tenrant  perçoit  les  bénéfices 
de  son  travail  et  voit  s'augmenter  son  petit  pécule,  dont  le 
produit  excède  toujours  sa  dépense  de  table,  logement  et  vé* 
tement.  L'avantage  de  cet  ordre  est  de  mettre  en  jeu  double 
levier  d'émulation ,  ressort  composé  d'intérêt  et  d'amour  pro* 
pre,  méthode  bien  différente  du  simplisme  de  la  morale  qui 
veut  engager  les  pères  mêmes  à  mépriser  les  richesses,  et  à 
plus  forte  raison  les  enfants.  A  quoi  aboutit-elle?  Â  créer 
des  enfants  destructeurs ,  au  lieu  d'enfants  industrieux.  Ne 
seraitril  pas  plus  à  propos  qu'ils  estimassent  les  richesses  et 
aimassent  l'industrie  qui  les  produit? 

Sans  doute  il  serait  dangereux  d'inspirer  le  goût  des  ri- 
chesses dans  une  société  où  on  n'atteint  guère  à  la  fortune 
que  par  les  voies  du  mensonge.  Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on 
perd  ce  ressort  précieux  en  Harmonie,  où  l'enfant ,  ne  pou- 
vant gagner  la  richesse  que  par  les  voies  de  la  justice  et  de  la 
vérité ,  c'est  l'exciter  à  aimer  et  pratiquer  la  vérité  que  de 
l'exciter  à  aimer  les  richesses. 

Au  reste,  en  dépit  des  doctrines  morales,  tout  père  sait 
bien  in^irer  à  ses  enfants  le  goût  des  richesses  et  leur  don- 
ner une  éducation  contradictoire  avec  celle  des  systèmes. 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner  dans  le  chapitre  de  la 
quadruple  éducation  civilisée. 

[Voir  dans  le  grand  traité  le  Translude ,  à  la  suite  de  la 
3*  notice,  liv.  2,  et  au  chapitre  XI  de  ce  volume  le  supplé- 
ment au  chapitre  46  du  Nouveau  Monde  industrieh] 

On  se  &tiguerait  vainement  à  classer  les  contradictions  de 
nos  systèmes  d'éducations  qui  peuvent  disputer  la  palme  de 
la  sottise.  Il  faut  trancher  le  nœud  gordien  et  jeter  au  feo 
les  cent  mille  tomes  d'éducation ,  chaos  bien  digne  d'une 
science  qui ,  en  parlant  d'unité,  fonde  sa  méthode  sur  5  rei- 
sorts  opérant  contradictoirement. 

Quel  devait  être  son  but  ?  Pour  le  déterminer,  donnons  en 
peu  de  mots  un  parallèle  des  2  éducations  :  harmonienne  et 
civilisée. —  Elles  sont  opposées  en  triple  sens  : 

4»  L*harmonie  met  en  œuvre  la  pratique  avant  la  théorie, 
tandis  que  la  civilisation  n'opère  que  par  des  théories  dé- 
nuées de  pratique. 
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dtadfns  sont  moins  robustes  que  les  paysans,  et  les  paysans 
Aoins  Tigonreux ,  moins  agiles  que  les  sauvages.  L'enfant 
aféloigne  donc  de  la  vigueur  en  raison  des  progrés  de  Fétat 
0ècial. 

Nous  échouons  bien  mieux  encore  sur  Féducation  de  l'âme, 
puisque  le  père  est  obligé  d'endoctriner  l'enfant  à  contresens 
des  théories  morales ,  do  le  prémunir  contre  la  charité ,  la 
fHmehise,  la  confiance,  tandis  qu'en  fait  d'études  on  ne  sait 
point  ramener  à  demander  des  leçons  qui  sont  pour  lui  sans 
intérêt  et  sans  fruit  s'il  ne  les  a  pas  désirées. 

Ne  nous  arrêtons  point  à  des  critiques  sur  l'éducation  ci- 
vilisée ;  continuons  sur  l'exposé  de  celle  d'harmonie,  qui ,  au 
fieu  de  mettre  en  jeu  5  systèmes  contradictoires,  est  une  pour 
tous  les  âges  *  rallie  tous  leurs  travaux  aux  convenances  gé- 
nérales du  corps  social,  et  ne  se  départ  jamais  du  but,  qui 
est  do  diriger  soit  l'enfant,  soit  l'homme  fait,  de  manière  à 
tendre  constamment  aux  3  foyers  d'attraction  :  luxe,  groupes 
ot  séries. 


(1820.— «2,  cote  9.) 

Ad  nom  de  vestales,  chacun  s'imagine  que  je  vais  peindre 
des  victimes  doitrées.  Il  n'en  est  rien ,  les  vestales  d'harmo- 
nie sont  des  femmes  du  grand  monde,  courtisées  publique- 
ment et  admettant  les  monarques  au  rang  des  poursuivants 
titrés.  On  les  appelle  Vestales  parce  qu'elles  conservent  leur 
virginité  jusqu'à  Page  de  49  à  20  ans. 

Les  Vestales  sont  la  corporation  la  plus  brillante.  Leur  in- 
fluence en  attraction  industrielle  est  encore  supérieure  à  celle 
des  petites  hordes.  Ce  corps  de  jeunes  vierges  a  une  foule  de 
propriétés  parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  celle  de  retard 
d'itUtiaiion  amourewe  ou  art  de  prévenir  toute  indiscrétion 
qui  pourrait  initier  de  trop  bonne  heure  les  enfants  d'un  et 
d'autre  sexe  à  la  connaissance  du  mystère  amoureux. 

Sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  la  Civilisation ,  avec 
ses  cent  mille  traités  de  morale,  marche,  comme  l'écrevisse, 
à  rebours  du  but ,  et  on  voit  communément  les  enfants  bien 
informés  dès  l'âge  de  4  0  ans  sur  des  choses  qu'ils  ne  devraient 
à  peine  oonnallro  qa'à  48  nos.  Ce  vice  eiists  snrtouft  dans 
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sont  inhérentes  à  Tétat  de  choses.  On  n'aura  recours  ni  à  la 
politique  ni  à  la  morale  pour  Inventer  des  mesures  préser- 
vatrices ;  elles  sont  prévenues  et  ménagées  par  Dieu ,  qui , 
dans  ce  mécanisme  composé  par  lui ,  n'a  pu  rien  oublier  de 
ce  qui  est  nécessaire  ;  et  comme  il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance de  dérober  long- temps  aux  enfants  la  connais- 
sance du  mystère  amoureux ,  on  peut  présumer  que  le  code 
social  divin  réunira  en  surabondance  les  précautions  conve- 
nables à  ce  sujet. 

Le  Corps  vestalique ,  5*  chœur  neutre ,  d'environ  30  per- 
sonnes par  Tourbillon,  savoir  :  2/3  do  femmes  et  4/3  d'hom« 
mes,  est  analogue  à  la  note  sensible  musicale  ou  5*  semi-ton, 
qui  est  pivot  dans  les  transitions  d'un  ton  à  l'autre  et  d'un 
mode  à  l'autre.  Le  corps  vestalique  a  les  mêmes  emplois  de 
pivotage  passionnel  et  forme  le  lien  le  plus  actif  des  intrigues 
industrielles. 

La  lune  Mercure  est  Vestale  ou  contre-foyer  arômal  du 
Tourbillon  ;  elle  y  tient  rang  de  favorite  parmi  les  24  lunes 
majeures  et  mineures.  La  Rose,  fleur  typique  de  Mercure  et 
crdie  par  cette  lune ,  est  contre-foyer  parmi  les  fleurs.  Elle 
doit ,  en  théorie  d'analogie  générale ,  jouir  dans  l'opinion  du 
rang  de  fleur  favorite.  Les  peuples  se  sont  montrés  de  tout 
temps  obéissants  à  cette  loi  de  nature,  et  partout  la  Rose  ou 
fleur  vestalique  obtient  la  palme  de  favorite  générale. 


HuPMMiie  mixte  des  pamIobs  esrdiBalM 

pmr  le  Vestelat. 

Les  détracteurs  des  passions,  les  philosophes  et  prêtres, 
n*ont  imaginé  des  institutions  que  pour  comprimer  les  pas- 
sions d'autrui  et  satisfaire  les  leurs.  Dieu  spécula  en  sens 
contraire. 

Toutes  ses  institutions  ou  coutumes,  qu'établira  le  code 
passionnel,  ont  pour  but  d'assurer  à  chaque  passion  un  essor 
isolé;  puis  à  toutes  un  essor  collectif.  Il  veut  qu'après  s'être 
satisfaites  chacune  séparément  elles  se  satisfassent  combiné, 
ment,  qu'elles  imitent  nos  sybarites  qui  passent  des  plaisirs 
particvUers  du  méDaee  aux  plaisirs  collectifs  de  la  société  ; 
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aimple,  Teesor  mixte  oa  paroouni  et  Peeeor  eoUeetif. 

^  parmi  nous  l'essor  simple  ou  indiYÎduel  n'est  ntie 
qtt*autaDt  qu'il  se  combine  avec  le  composé  el  le  pisis, 
quand  nous  serons  d^ns  un  ordre  de  dioses  où  la  maafpmml 
composé  (ou  le  Tcmi  de  la  masss)  aura  plein  eseor,  ea  moen- 
nahra  avec  surprise  que  le  tcsu  indiyiduel  oa  tiftiplet  ù 
mallaisant  dans  l'ordre  actuel ,  devient  utile  danaeelûiÂle 
KDu  composé  peut  |  ]  i  et  il  fkut  se  rappeler  à  cette 

occasion  un  Ùiéorème  qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  que 
toute  passion  simple  ou  individuelle,  tout  effet  de  mouvement 
simple  n'est  utile  qu'autant  qu'il  devient  accessoire  el  telms 
d'un  effet  do  mouvement  composé  ou  mixte. 

La  considération  attachée  au  Vestalat  est  un  essor  de  mou* 
vement  mixte.  Il  développe  simultanément  les  1  passions 
primitives.  Examinons  cette  propriété  relativement  aux  i 
passions  cardinales. 

Harmonie  d* Amitié  générale  par  le  Fe»la/al.— Les  chOBurs 
supérieurs  de  l'Enfance ,  habitués  à  commencer  leurs  tra- 
vaux à  3  heures  du  matin ,  hiver  ou  été ,  doivent  dédaigner 
ceux  qui ,  par  amour  des  plaisirs  du  soir,  désartenl  ieur 
compagnie.  Une  moitié  du  chœur  des  Jouvenceaux  se  laisse 
aller  à  cet  appât,  une  moitié  est  entraînée  par  le  tempéra- 
ment ,  et  cède  de  bonne  heure  à  l'amour.  Cette  portion  des 
jouvenceaux  est  décréditée  aux  yeux  des  chœurs  moins 
avancés  en  âge.  Les  Lycéens  et  Gymnasiens ,  âgés  de  9  I 
45  ans,  ignorent  le  véritable  motif  de  cette  désertion  ;  chacun 
leur  persuade  qu'elle  n'a  d'autre  appât  que  les  bals  et  lètes 
qui  se  donnent  le  soir  à  la  Cour  d'amour,  aux  heures  où 
renfance  va  souper  et  va  se  reposer.  Les  déserteurs  ont  It 
consigne  très  sévère  d'éviter  avec  les  Gymnasiens  toute  con- 
fidence qui  pourrait  dissiper  cette  erreur,  nécessaire  à  en- 
tretenir parmi  les  enfants.  Lorsqu'un  couple  |>8sse  au  Oa* 
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raoisellat ,  ou  exercice  matériel  de  Tamour,  il  contracte  aveo 
les  agences  de  la  Pontife  des  engagements  relatifs  à  cette 
discrétion ,  et  il  n'est  admis  h  la  Cour  d*amour  que  sous  cette 
condition  de  cacher  aux  chœurs  inférieurs  tout  ce  qui  tou- 
che au  mjrstëre  amoureux  et  au  motif  réel  de  la  désertion 
critiquée  par  les  enfants.  De  jeunes  amants ,  tout  fiers  de 
leur  union  et  de  leurs  plaisirs,  y  trouvent  un  ample  dédom- 
magement des  critiques  de  TEafanee,  qu*ils  regardent  en  pi- 
tié, sachant  bien  que  sous  peu  d'années  chaque  enfant,  à  son 
tour,  capitulera  sur  ce  point. 

Plus  l*Enfance  est  mécontente  des  déserteurs  qui  ont  pris 
parti  au  corps  des  Damoiseaux  et  Demoiselles,  plus  elle  est 
enthousiasmée  du  Corps  vestalique  resté  fidèle  aux  travaur 
du  matin.  Les  honneurs  qu'il  rend  aux  Vestales  deviennent 
chez  les  enfants  affaire  de  parti ,  surtout  chez  les  Gymna- 
siens  et  Lycéens  qui  composent  la  haute  enfance,  les  petites 
Hordes  et  petites  Bandes  ;  et  comme  Tesprit  des  chœurs  su- 
périeurs se  communique  aux  inférieurs,  les  chœurs  de  Séra- 
phins, Chérubins  et  Bambins  contractent  de  bonne  heure  la 
manie  de  prendre  parti  pour  les  vestales,  d'en  faire  un  pivot 
de  rivalité  contre  la  Cour  d'amour,  qui  est  dédaignée  des 
enfants.  C'est  un  des  motifs  pour  lesquels  toute  l'Enfance  est 
empressée  de  former  le  cortège  des  Vestales,  et  de  figurer 
dans  les  cérémonies  de  culte  religieux  dont  elles  ift)nt  l'objet. 
Le  Corps  testalique  est  donc  pour  l'Enfance  foyer  d'union 
amicale. 

Harmotiiê  <fe  paternité  par  1$  Vetîalat.  —  Chaque  Tour- 
billon est  en  lutte  de  prétentions  sur  la  beauté  et  les  talents 
de  ses  vestales.  Chacune  se  fait  à  ce  sujet  les  mêmes  illusions 
qu'un  père  sur  le  mérite  de  ses  enfants.  Le  prestige  est 
d'autant  plus  [  ]  que  les  vestales  sont  généralement 

belles,  bien  exercées  aux  arts  et  aptes  à  briller  dans  les  ras- 
semblements publics,  théâtres,  cercles  ou  autres. 

On  connaît  la  chaleur  que  met  un  parti  à  soutenir  tel  ac- 
teur ou  chanteur,  témoin  la  guerre  des  Piccinistes  et  des 
Gluckistes.  Cet  esprit  se  reproduit  dans  chaque  Tourbillon 
pour  le  soutien  de  ses  vestales  contre  celles  des  Tourbillons 
voisins.  La  lutte  est  plus  active ,  plus  animée  encore ,  aux 
armées  industrielles,  où  se  réunissent  toutes  les  vestales  par- 
veottea  A  lêor  dernière  aiuièe  <l'exeroioe,  et  eomaM  lUie  «r-* 
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méd  0*ét6iid  sor  im  grand  eepM»  et  oixmpe  te  cHfs  foias^ 
d»  plsneora  Tourbillons  qui  Ont  toii|  dtf^vaiCes  ftithi,  « 
voil  chaque  soir  se  déployer  les  talioti  des  YB^àim^lm 
pereoureot  altemativoBient  et  qui  fbat  briller  de  mèam  tous 
toon  talents  dans  leurs  séances  d'académie  musicnle. 

D*antres[  |  font  de  diaqne  vestale  onveatelia  es*, 

bnt  adoptif  exaltant  dans  le  TourUUon  natal  le  mêiBe  iiié- 
rèt  que  Tenfont  dans  sa  famille.  On  va  {  !•  —  Jh 

marge  :  Yestel,  comme  pivot  de  charité  »  foujriiit  Craint, 
infirmiste. 

r 

Hmfmniê  d'imovr  gàièrtU  pmr  U  FutlÉtal.  —  Qni^e»* 
tfaoustasme  facilement  pour  les  jeunes  fiJUea  pudiqnas  dont  la 
virginité  estgarantie«  et  qui  joignent  h  cet  amilt  ceioj  des 
talents  en  divers  genres.  Il  est  donc  facile  de  oonceailr  que 
le  Corps  viestalique  fasse  naître  cet  enthousiasme  voisin  de 
rAmour,  et  que,  sans  rivaliser  avec  les  poursuivants  titrés, 
chaque  homme  du  Tourbillon  ait  quelque  penchant  d'amour 
pour  le  corps  veslalique  eo  général ,  et  ainsi  de  chaque  dame 
pour  le  corps  des  Vestels. 

Une  femme ,  dans  THarmonie ,  n'est  pas ,  comme  nos  de- 
moiselies  civilisées,  destinée  à  être  livrée  à  un  époux  qui  hi 
tyrannisera ,  remmènera  loin  du  paya  natal  et  Tisolera  des 
habitudes  de  son  enfance.  Une  vestale  d*harmonie  restera 
dans  son  Tourbillon  à  Texpiration  du  premier  amour. 

Harmonie  d^Honneur  et  Ambition  générale  par  U  Yeê* 
taku.  —  On  ne  saurait  imaginer  pour  TAmbition  d'appéte 
plus  brillants  que  ceux  qui  reposent  sur  le  corps  vestaJique* 
Chaque  Tourbillon  peut  en  espérer  des  alliances  de  haut  pa- 
rage  au  moyen  de  la  coutume  qui  oblige  tout  monarque  d*un 
et  d'autre  sexe  à  venir  chercher  [une  alliance]  dans  la  con« 
trée,  qui  est  en  tour  de  faveur  pour  l'hérédité.  Chaque  Tour* 
billoa  peut  donc  nourrir  Tillusion  de  voir  ses  vestales  et  ves- 
tels unis  à  des  monarques  supérieurs;  car,  quoique  Im 
choix  de  (  ]  soient  pleinement  libres,  un  monarquei 

homme  ou  femme,  arrivant  a  une  armée  pour  ce  choix,  se 
fixe  d'ordinaire  sur  la  classe  de  la  virginité. 

Comme  les  monarques  sont  très  riches  en  Harmonie,  et  ns 
sont  grevés  d'aucune  dépense ,  leur  alliance  est  un  gimds 
relief  et  une  source  de  richesses  pour  le  Tourtnlion  qmlêSr 
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donne  un  héritier.  On  ne  pourra  juger  de  ces  (  J  que 

lorsque  j'aurai  fait  connaître  les  fonctions  et  [  ]  des 

nombreuses  souverainetés  du  globe  dans  Tordre  combiné. 

Récapitulons  les  convenances  du  corps  vestalique  avec  les 
2  Ages  supérieur  et  inférieur. 

Ce  qui  ajoute  au  prix  du  corps  vestalique,  c'est  qu'il  est  le 
principal  ressort  dont  on  fait  usage  pour  dérober  aux  en« 
fants  la  connaissance  du  mystère  amoureux.  Ils  voient  des 
poursuivants  titrés  dont  la  courtoisie  près  des  vestales  est 
bornée  à  des  civilités.  La  résistance  des  vestales  aux  amor- 
ces de  la  Cour  d'amour  soutient  chez  les  enfants  le  préjugé 
qui  leur  fait  dédaigner  les  amusements  de  cette  société. 

Si  toute  la  jeunesse ,  en  atteignant  à  la  puberté ,  passait 
subitement  à  l'exercice  matériel  de  TAmour,  le  chœur  des 
Gymnasiens,  qui  est  le  plus  voisin  de  la  puberté,  concevrait 
trop  d'étonnement  et  de  soupçons  en  voyant  ainsi  tous  les 
Jouvenceaux  et  Jouvencelles  déserter  les  fonctions  et  ras- 
semblements des  enfants.  Ce  serait  matière  à  informations 
sur  le  genre  des  plaisirs  secrets  de  la  Cour  d'amour.  On  ne 
leur  en  cache  pas  les  séances,  on  y  introduit  même  parfois 
quelques  gymnasiens  et  gymnasiennes  aux  débuts  des  séan- 
ces, mais  il  y  a  consigne  générale  sur  la  tenue.  C'est  ainsi 
qu'on  réussit  k  leur  inspirer  du  dédain  pour  ces  réunions 
dont  (  ]  est  énigmatique  pour  eux ,  et  lorsqu^on  les  y 

introduit  quelques  instants  ils  n'en  remportent  que  plus  d'en- 
thousiasme pour  leurs  |  |  dont  cette  assemblée  les  dé- 
tournerait sans  les  divertir. 

•  Le  principal  [  *  |  pour  les  en  détourner,  c'est  qu'ils 
sont  occupés  sans  relâche  et  en  exercice  continuel  et  varié 
tous  les  jours  dès  les  3  heures  du  matin.  Ils  tombent  de  fati- 
gue,  même  avant  8  heures  du  soir,  où  finit  leur  journée ,  et 
ne  sont  occupés  que  d'aller  prendre  du  repos  pour  se  trouver 
à  leurs  occupations  joyeuses  du  matin  ;  ils  n'ont  pas  la  moin- 
dre convoitise  des  fêtes  galantes  qui  se  donnent  plus  tard 
ata  salons  de  [  |. 

Quant  aux  chœurs  d'âge  supérieur  â  celui  du  Corps  vesta- 
lique, il  n'est  pas  besoin  de  prouver  qu'ils  ont  la  plus  haute 
estime  pour  cette  corporation ,  et  qu'elle  est  l'objet  de  l'ido- 
lâtrie universelle.  Rien  n'est  plus  respectable  que  la  pudeur, 
la  cjustaléy  qoand  on  est  aaearé  qu'elle  ne  sont  pM  une  ai* 


IW 

flMgitfe,  comiM  Aum  tfOtrt  dtmtÊÊliàtiyM^ 

Muies,  qui  ont  mto  dflNMiMKite  #I|MHÉMNIM^ 

«B  M  (ïoiifemnt  el  ooiiimimlait  «Vttftfi^  wQMft 

le  droit  de  vanter  leur  verta  et  nèoe  dlomaier  ImtÊâmm 

déeentes* 

Loiwiu'im  effet  de  moureoiBiitMlUÉitlei  êfÊÊÊmêeêt^ 
Mdes,  il  flaUgfàit  par  mite  Wi  8  dletribiithriÉ.  ûm  m  MM^ 
tât qui  «era  Boarent  démoBtré  flatte  oé  trail§|  èl  WÊlgMi  Je 
to  dois  pas^nf  arrêter  id.  Yenons  à  la  condoeièii  oit iaitf  ea 
diapiire.  Ceat  que  le  corps  tegtaHqôe  eat  |MDr  eÉeeMlÉe  lé 
lien  mixte  de  lHarmonie.  Ceat  la  èofporatidB  qaà  ftÊÈA 
émiiieimnent  les  a^tffi^agea  de1*lgê  pubère  el  ûb  Flg»  IMpt- 
bère,  et  par  cette  raison  la  YcÉtale  en  chef  m  lUflla  VlMla 
est,  dans  chaque  Touii>illbn,  Souveraine  éë  kftt  ttiila. 
C'est  une  remarque  il  faire  pouf  le  dH^trd  siirfnal  /<A  ~ 
allons  ënumérer  les  7  classes  de  sonverains  qui  règaeal 
binément  dans  rHarmonie. 


P«tf  tel  hordes. 

(21 ,  cote  9.) 

Mon  quadrille  d'équilibre ,  loog-temps  imparfait ,  né  fat 
complété  que  par  Tinvention  des  Petites  Hordes,  qui  aool  Ut 
cbeville  ouvrière  de  l'industrie  harmouienne  et  de  l'équilibre 

passionnel. 

En  décrivant  ce  ressort,  ai-je  satisfait  à  l'abnoBoa  Aile  êu 
début  de  cette  notice,  où  il  est  dit  que  réducation  nUérieure» 
âges  de  8  1/2  à  44  4/a  et  de  44  4/9  à  45,  s'applique  à  former 
l'âme  plutôt  que  le  corps,  et  que  l'institution  spirituelle  do- 
minera sur  la  matérielle  dans  tout  le  cours  de  cette  pbaaa? 

Bntendons-nous  sur  le  sens  de  ces  mots  :  inâUimiUmtfiri' 
Imelle  appliquée  à  la  culture  de  Tdaie.  Ce  n'est  paa  aenlaaMBt 
sur  l'esprit  qu'elle  doit  porter,  mais  sur  l'osprit  et  le  corps  à  la 
fois.  Laissons  ce  qui  touche  aux  travaux  d'esprit,  aux  études 
quelconques  ;  nous  en  parlerons  au  chapitre  du  corps  sibjri- 
lin  ou  série  des  instituteurs.  Examinons  d'abord  ce  qui  iso- 
che  à  l'éducation  de  l'âme.  Quel  germe  faudra-tril  implanNr 
dans  le  cssur  de  cette  jeuoesse  de  »  à  46  anaf  Ub  pWian^ 
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répondra  qu*il  faut  lui  inspirer  Famour  des  saintes  lois  du 
commerce  et  de  la  morale;  mais  comment  pourront-ils  dis- 
cerner le  parti  de  la  sagesse  entre  ces  Girondins  et  ces  Mon- 
tagnards qui  s'envoient  à  Tcchafaud?  Un  anti-philosophe 
répondra  qu*il  faut  lui  inspirer  l'amour  des  princes  légitimes 
el  la  haine  des  usurpateurs.  J*y  souscris ,  mais  Tibère  et 
Caligula ,  Claude  et  Néron  n'étaient-iis  pas  des  souverains 
très  légitimes,  et  faut-il  aimer  ces  quatre  monstres? 

11  y  a  donc  bien  des  côtés  faibles  dans  nos  dogmes  patrio- 
tiques; il  n'y  en  a  point  dans  ceux  de  l'Harmonie  qui  forme 
Tenfant  à  aimer  le  genre  humain  entier  et  l'uni  (é  sociale  qui 
est  seule  garante  du  bonheur  de  tout  le  genre  humain. 

Mais  comment  élever  l'enfant  de  9  ans  à  des  spéculations  si 
sublimes,  si  fort  au  dessus  de  sa  portée?  Il  ne  peut  pas  en- 
core, dans  ses  vues,  embrasser  le  genre  humain  entier;  il  ne 
connaît  guère  que  les  relations  de  son  canton  et  des  cantons 
voisins.  C'en  est  assez  :  il  n'est  pas  besoin  qu'il  en  connaisse 
davantage;  car,  do  quoi  se  compose  l'unité?  du  jeu  des  4t 
|)assions.  Or,  comme  il  en  est  3  distributives  qui  dirigent 
les  9  autres,  il  n'y  en  a  que  9  à  équilibrer,  les  i  affectives 
et  les  5  sensitives  ;  et  Téquilibre  se  borne  réellement  aux  i 
affectives ,  car  si  elles  peuvent  manœuvrer  en  plein  accord 
dans  le  jeu  des  séries,  il  y  aura  plein  accord  dans  le  déve- 
loppement des  5  sens.  Dès-lors  il  sui&t  d'équilibrer  les  i  af- 
fectives, dont  2  seulement  sont  connues  de  l'enfant.  Il  n'est 
eusceptible  que  d'amitié  et  d'honneur  ou  ambition.  Il  ignore 
et  doit  ignorer  les  jouissances  d'amour  ou  de  famillisme.  Son 
éducation  de  cœur  ne  doit  donc  porter  que  sur  les  S  passions 
d'Honneur  et  d'Amitié,  qu*il  faut  porter  au  plus  haut  degré 
chez  tous  les  enfants. 

On  y  procède  par  une  corporation  dont  les  statuts  exigent 
l'héroïsme  d'honneur  et  d'amitié  porté  au  plus  haut  degré. 
Mais  sur  quoi  s'exereera  l'amitié?  11  n'y  a  point  de  charité 
à  faire  en  Harmonie,  point  de  pauvree.  Il  y  a  des  malades» 
en  petit  nombre,  et  à  qui  on  donne  les  soins  les  plus  assi- 
dus; mais  ceci  est  l'affaire  d'une  corporation  plus  âgée,  celle 
des  infirmistes,  dont  nous  parlerons  en  équilibre  d'amitié.  On 
ne  pourrait  pas  confier  à  des  enfants  le  soin  des  malades.  On 
leur  affecte  seulement  la  branche  d'amitié  collective,  qui  est 
de  leur  compétence,  l'exercice  des  fonctions  immondes.  Bn 
leiiKlopUmt,  ilf  eo  dispensest  la  masse  entière  de  la  disse 
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que  duK  les  enfants  qu'on  i 

lacUf  sur  les  relations  d'ind 

pubères,  déji  distraits  pa 

qu'exigent  les  relations  amoi 

àautn  gaiement  aux  fonction 

I^  petites  bordM  sont  don 

de  l'amitié  collective.  Elle  pé 

ialervention.  L'iiarmonie  ne 

Ifloberait  en  mécaniame  bon 

«•travani  infârieurs  seraiei 

eritor  oe  vioe  dans  dwoane  i 

iBBdalion  des  petites  hordes, 

«•ooaa  des  6«0,0(H>  phalani 

ration.  II  n'est  pas  besoin  qiu 

portant  leurs  vues  sur  le  gk^ 

penétrds  d'anutié  pour  la  phi 

q»w*rB  phalanges  voisines  don 

hordes.  La  nature  a  donné  an 

patriotisme  qui  s'étend  au  can 
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Nous  n'analysons  ici  que  le  germe,  la  petite  horde ,  qui  est 
palladium  d'amitié  collective  dans  chaque  phalange. 

Les  enfants  ne  peuvent  pas  être  jaloux  du  relief  des  petites 
hordes ,  parce  que  c'est  un  lustre  mérité  par  des  fonctions 
pénibles  et  par  des  statuts  austères  dont  s'affranchissent  les 
pelilei  bandes  dont  nous  parlerons  plus  loin ,  et  où  prend 
parti  nne  moitié  ne  pouvant  se  prêter  aux  épreuves  exigées. 
Les  petites  bandes  ont  bien  leur  utilité  ;  mais  les  petites  hor* 
des,  par  leurs  prouesses  industrielles,  conquièrent  les  res- 
pects  et  les  honneurs ,  et  elles  sont  chargées  du  posto  diffi- 
cile en  toute  affaire.  Les  honneurs  qui  leur  sont  rendus 
paraissent  aux  yeux  de  l'enfance  une  dette  bien  légitime. 
L'âge  mûr  en  juge  de  même ,  parce  qu'il  apprécie  mieux  en« 
oore  les  services  de  cette  corporation ,  dont  il  connaît  la  né- 
cessité. 

IPvttiea  tosdec. 

Les  petites  Bandes  excellent  dans  les  travaux  de  parure  » 
comme  dans  ceux  de  soins  minutieux.  Par  exemple,  aux 
deux  séristères  de  la  couture  et  du  fruitier,  ce  sont  elles  qui 
brillent.  Ces  deux  ateliers  exigent  des  soins  très  délicats  et 
dont  s'accorderaient  mal  les  caractères  fougueux;  mais  la 
nature  a  formé  des  caractères  pour  tous  les  emplois,  et  la 
corporation  des  petites  bandes  attire  tous  ceux  qui  peuvent 
exercer  avec  succès  dans  les  fonctions  minutieuses,  comme 
broderie,  peinture ,  musique  instrumentale ,  etc. 

Dire  que  les  petites  Bandes  sont  patientes ,  ce  n'est  pas 
prétendre  qu^elles  manquent  d'ardeur.  Elles  en  ont  dans  les 
travaux  de  leur  compétence  autant  que  les  petites  hordes; 
mais  elles  ont  pour  habitude  la  fougue  mesurée  et  combinée 
avec  les  raffinements  industriels.  Tout  est  mesuré  dans  l'har- 
monie ;  car  il  faut  beaucoup  de  mesure  dans  la  manceuvre 
des  petites  Hordes ,  qui  est  beaucoup  plus  difficile  que  celle 
de  1  escadron  serré  ou  espacé  ;  mais  autant  la  mesure  excite 
Tenthousiasme  et  1'  [  |  dans  un  service  brillant ,  conune 
les  évolutions  d'une  nuée  de  hordes  à  cheval ,  autaut  elle 
produit  d'impatience  et  d  [  |  dans  un  service  minutieux 
comme  celui  des  ateliers  de  couture,  fruiterie,  buanderie. 

On  peut  donc  distinguer  dans  l'esprit  mesuré  un  essor 

foogueux  GQimiMi  odui  des  travaux  de  couture  et  OMnnbc- 


lure,  dont  le  raécanisme  ust  compliquiS.  CeU«  n 
tipntn  *pra  l'espril  rlominant  iIoh  pelilos  b.indcs. 
AurésuEiio.   les  [uHiii':?  Luiiilri  vau'lnii'nt   on 

l'avait  bawf  B  pour  §011  éqnilîtwt  dMBbéI  d'K>ll|t  îm  MMl 
«•corporation  ardmt^  aa  tnrraf I  rtpagMM ,  rtéé  m.4i^ 
iNlartoiilea  IwfoncUonl  tougaflM» at  [  I,f*«v. 


LMpBtitMbaBdMparrimat  pek  hVttmé»;tUmm'fj 
■oatranl  qa'en  MolytM  <tN  panM  bortM,  qàl  oat  to  ffr  ' 
tWs»  d'eumtar»  et  ddUrCi  poMil  11  (U  roM  tcAI»  «BÉM 
flUM  rat  poaé  IM  premitnt  ptorro*  ta  tedMNM. 

L'waés  4Hmt  fort  aUninnto JMW  iM  flilMll,  »«  MhM 
dM  corps  de  PartiMiu,  tiré*  det  petite baadat,  ^,ta* 
ce  cas ,  inlervienneot  comme  acolytH  de  TArgot  (patilM 
bordes)  e(  sollicitent  l'agréitoiit  des  Euu  et  Colfree.  Les  pe- 
tites bandos  n'ayant  que  1/3  de  garçons  pour  S/3  de  filles, 
ne  peuvent  pas  fournir  de  nombreux  corps  i  f année ,  d'au- 
tant mieux  qu'elles  ont  pour  oe  genre  de  fondJoBS  beaueoap 
moins  de  penchant  que  les  petites  bordes,  qui  d'Bill«in«n 
recueillent  tout  l'bonneur  ;  mais  pour  favoriser  le  libre  M- 
Bor  des  penchants,  on  admet  quelques  détachemeola  des  pe- 
tites bandes  en  corps  de  partisans  annexés  à  l'Argot  et  oon- 
servaal  lo  manoeuvre  en  escadron. 

Les  coiybanles  ou  bonzes  des  petites  bandes  sont  tirés 
des  Neslors  industriels.  Il  y  n  foule  de  ((prêtres]}  boaiea  eo 
bannonie  ;  l'esprit  religieux  s'y  mêle  à  tous  les  plaisirs  et 
tous  les  travaux ,  car  ils  sont  dea  si^ets  do  cbanoea  ai  puis- 
sants,  que  toute  série  veut  unir  i  ses  travaux  le  culte  d'un 
Créateur  à  qui  elle  doit  un  si  bel  ordre  social.  On  mulUplie 
donc  les  fonctions  sacerdotales  qui,  loin  d'étra  ooûteiîsss 
ni  saloriées,  deviennent  des  stimulants  d'enlhonùaïaie.  Cert 
généralement  dans  les  chœurs  de  Révérends  et  VénéraUes 
qne  les  petites  bandes  choisissent  leurs  cor^d>atita  et  ovy 
bantee,  qui  ont  pour  fonction  le  culte  des  illustres  penon- 
nages  A  qui  l'industrie  n  dû  ses  améliorations,  M  qni  ont 
obtenu  l'apothéose  en  fonne  légale. 

1^8  petites  bandes  ne  sont  sur  pied  qu'à  i  beores.  Lear 
travail  s'applique  plutAt  aux  fonction»  de  l'aube  du  jour  et 
dd  cMn  «e  lemoée,  codime  le  boîd  des  frolteries,  aerrei 
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chiiKto  el  fraîches.  Ces  dernières  6ont  inconnues  parmi 
nouf  ;  mais  les  harmooiens  réuniront  i*un  et  l'autre  genre. 
Une  phalange  du  Sénégal  aura  plus  de  végétaux  en  serre 
fraîche  qu'en  serre  chaude.  Une  de  Sicile  ou  du  pôle  sera 
mi-partie  des  deux  genres.  Au  reste,  les  phalanges  du  pays 
le  plus  froid ,  qui  sera  le  60*  degré ,  auront  encore  beaucoup 
de  végétaux  en  serre  fraîche;  car  après  le  dégagement  du 
pôle  par  Tinfluence  de  1* Anneau',  on  risquera  de  perdre  beau- 
coup de  végétaux  des  pays  froids ,  comme  les  mousses  de 
renne  et  de  vigogne,  On  ne  pourra  dans  divers  cantons  les 
conserver  qu'en  serre  fraîche,  et  souvent  cette  serre  se  com- 
posera d'une  haute  vsUée  close  de  palissades ,  et  d'où  les 
troupeaux  seront  exclus.  Les  montagnes  de  Daarfield  en  Nor- 
vège n'ont  plus  de  végétation  au-delà  de  600  toises  ;  elles  en 
auront  alors  et  pourront  servir  de  serres  fraîches  dans  les 
;ions  supérieures. 


Les  petites  bandes  et  leurs  habitudes  se  rapprochent  des 
vues  de  l'éducation  civilisée,  sauf  quelques  différences  très 
saillantes  »  dont  la  principale  est  d'étendre  aux  deux  sexes 
le  goût  des  études  que  la  philosophie  voudrait  interdire  aux 
femmes,  destinées  par  eux  à  s'hébéler  dans  l'état  social. 

Un  mari  va  me  répondre  :  a  Ne  faut-il  pas  que  je  vive  et 
qu'après  avoir  passé  ma  matinée  à  établir  dans  de  lumineux 
écrits  les  droits  imprescriptibles  du  citoyen,  je  trouve  une 
chaste  épouse  occupée  à  tremper  ma  soupe  aux  choux?  D'ail* 
leurs,  vous  venex  de  peser  en  principe  qu'il  n  y  a  point  en 
industrie  de  fonctions  ignobles,  et  que  l'harmonie  ennoblira 
la  corporation  vouée  au  service  abject.  Pourquoi  donc  croi- 
riex-vous  les  femmes  dégradées ,  parce  qu^elles  sont  absor 
bées  par  le  ménage?  Si  on  les  élève  à  le  mépriser,  il  faudra 
donc  que  le  boutiquier  abandonne  sa  boutique  et  ses  men* 
songes  pour  exercer  la  couture,  que  le  philosophe  renonce  à 
écrire  sur  les  droits  des  citoyens  dignes  du  beau  nom  d*honi« 
nus  libres ,  pour  aller  préparer  les  choux  et  les  raves  de  sa- 
iOQpo  l  •  De  tels  arguments  ne  sont  pas  applicables  à  l'Har* 
■lonie  !m.  [Voir  la  note  G,  livre  2.  section  4  du  grand  traité.] 

U  conviendra  dqnc  en  Harmonie  que  le  sexe  féminin  soit 
en  pleine  rivalité  avec  le  masculin  sur  la  culture  des  scien- 
ces comme  des  arts.  La  corporation  des  petites  bandes ,  où 
ki  fwnise  dêninent  en  nondore,  sera  un  au>)r6n  Me  i^lis- 
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Jea'ai  rien  ditdes  thèses  et  jpnavea  airigvésa  à  Mil*: 
bus.  La  gradation  est  la  biésm  qae  pami  leatribasidlMs^' 
eatîon  dtérieure ,  avec  oette  difiérenoa  qu'on. •'( 
que  le  mode  simple  on  ooflQKMé  cèes  las  ehMmavi 
phins.  Chacao  de  leurs  candidats,  en  subianat  uaa 
sur  le  clavecinet ,  peut  jouer  des  mains  seules  ou  dâpiedi 
seuls,  à  son  choix;  mais  dans  l'éducatioa  ultérieure,  qui  est 
celle  des  Lycéens  et  Gymnasiens,  oelni  qui  choisit  le  clar^ 
dn  parmi  les  épreuves  matérielles,  n'est  admis  âjoiier  qu'es 
bi-composé,  pieds  et  mains  à  la  fois.  S*il  ne  sait  que  Ton  dea 
deux  jeux ,  il  ne  pourra  pas  faire  admettre  le  clavecin  panai 
épreuves  bi-composées. 


Les  statuts  des  petites  Bandes  n*ont  rien  de  plus  digne  de 
notre  attention  que  leur  influence  pour  faire  diversion  à  IV 
mour  chez  les  chœurs  de  Gymnasiens  et  Gymnasiennea  qui 
touchent  à  Tâge  de  puberté.  Le  moyen  le  plus  efficace  eat 
sans  doute  Tactivité  et  la  continuité  des  travaux ,  la  brièveté 
des  séances  bien  intriguées.  L'enfant  harmontea  n'a  jamais 
l'esprit  stagnant;  comment  pourrait-il  donner  une  aUenUon 
précoce  à  l'amour?  Le  peu  qu'il  en  entrevoit  ne  saurdt 
faire  impression  snr  son  esprit  tout  préoccupé  d'aflEaires  ca« 
balistiques  dont  l'industrie  civilisée  n'est  pas  ausceptibist 
Aussi  les  enfants  actuels  s'engagent-ils  de  bonne  heure  dais 
des  conversations  sur  l'amour.  Cette  curiosité  en  Hannoaie 
ne  pourra  pas  naître  avant  l'âge  pubère.  Les  cabales  dea 
séries  et  le  charme  des  travaux  seront  des  moy^ss  de  diver« 
sion  si  puissants  qu'on  aura  plus  souvent  lieu  de  s'étonner  dei 
retards  de  l'amour  que  de  sa  précodté  parmi  la  jeuaease. 

Un  antre  moyen  de  diversion  sel  la  eonrtoîsieà  kqMils 
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on  habitue  les  petites  bandes  qui  laissent  prendre  le  pas  au 
sexe  féminin,  comme  plus  apte  aux  soins  de  la  parure,  de 
décors  et  des  arts ,  de  manufacture ,  qui  sont  l'attribut  spé- 
cial de  ce  corps.  L'enfance,  en  voyant  une  moitié  des  tribus 
de  Lycéens  et  Gymnasiens  remplie  de  déférence  pour  les 
jeunes  filles  du  même  âge,  n^est  point  étonnée  de  voir  pa- 
reille courtoisie  régner  parmi  les  chœurs  d'âge  plus  avancé , 
et  n'en  peut  soupçonner  la  cause. 

On  n'obtiendrait  pas  cette  politesse  d'une  portion  des  en- 
fonts,  s'ils  ne  voyaient  pas  les  femmes  h  égalité  d'âge  les 
surpasser  dans  la  carrière  des  beaux-arts,  et  ce  sera  un  effet 
fort  neuf  en  éducation ,  surtout  aux  yeux  de  ceux  qui ,  ayant 
vécu  dans  le  système  civilisé ,  croient  qu'une  femme  n'est 
destinée  qu'au  service  ou  aux  plaisirs  de  l'homme.  La  loi 
de  contraste,  l'une  des  principales  du  système  de  la  nature, 
serait  donc  bannie  de  l'éducation  si  les  femmes  n'avaient  pas 
un  côté  supérieur?  Elles  trouveront  un  lustre  assuré  dans 
la  culture  des  arts  qu'on  reconnaîtra  plus  adaptée  à  leurs 
facultés  quand  une  éducation  convenable  les  aura  dévelop- 
pées dès  Tenfance. 

C'est  pour  disposer  et  attirer  les  jeunes  filles  à  la  culture 
des  arts  que  la  nature  leur  donne  généralement  le  goût  de  la 
parure  si  sottement  exercé  chez  nous  sur  des  poupées.  Il  ne 
s'occupera  en  Harmonie  que  des  débats  et  fabrication  de  pa- 
rures colUettves  qu'il  faudra  combiner  avec  les  convenances 
des  arts.  Il  n'existe  parmi  nous  ni  emploi  de  ce  penchant 
industriel ,  ni  moyen  de  le  faire  germer  chez  les  jeunes  filles 
par  des  séances  de  séries  bien  intriguées  et  variées  de  7  à  8 
fois  par  jour;  mais  l'Harmonie  ayant  en  abondance  les  moyens 
de  faire  naître  l'amour  de  la  gloire  chez  l'un  et  l'autre  sexe, 
il  résultera  de  leur  émulation  rivale  que  tous  deux ,  au  mo- 
ment d'entrée  en  puberté,  seront  très  exaltés  sur  ce  qui  tou^ 
fhe  Ik  rhonneur  et  à  l'amitié.  C'est  l'esprit  dont  il  faut  se  pé- 
nétrer pour  franchir  avoc  succès  la  transition  en  adolescence 
et  préparer  la  corporation  vestalique  sur  laquelle  repose 
foute  la  politique  du  système  d'éducation  harmonienne. 


Les  lecteurs  auront  pu  observer  que  s'il  faut  monter  sur 
çheTanz  naiai  loua  les  choors  de  Lycéens  st  Oymnseîass, 


oa,  n'f  Mptoyinîl  pM  rnoint  de:40i  «iHioM  d 

polit»  «ptee,  doat  te  glotit  ealMr  m  aoatitat  9«Ml|i  f«i 

immîIliOD* 

rai  répliqué  d'afoiioe  à  rol^actio»,  ■■  fiûmt  maniifi 
que  la  g^ératioii  actuelle  éproamra ,  sortont  dana  laa  va» 
mièrea  phalangae ,  une  foule  da  laaaaea  mrtéridlaa  al  fm 
Bîoanalles  qui  sont  préfuaa  et  anaquaUaa  il  fandisa  anpplkl 
par  des  expédients  queloonqaaa.  U  est  éfideat  qna  daaa  t 
début,  il  foudra  mettre  à  pied  laa  petitaa  hordaa  àl  f^Hm 
bandes.  On  pourra  tout  au  plaa  monter  lea  ehelii.  G»aaniaM 
grande  lésion,  soit  en  attractioat  soit  en  induatiia;  avip 
dpavauz  nains  en  barmonie  sont  pbui  util^  qina  laai 
pour  le  SMaa  senrioe  des  jardina  et  m^sra  qui 

des  enfonis.  On  se  bâtera  de  maltipliar  osa  raoaSi , 

celle  d'Islande.  Biles  ne  sont  dTansune  utilité  dsos  «alla  élal 
social ,  où  les  enfants  n'ont  ni  Garalarie,  ni  convoia,  m  ten- 
tions iodustrielles  gérées  exdusiYemept  par  eux. 

Toutefois,  le  défaut  de  petits  cbeyaux  n'empêche  pasd'oi^ 
ganiser  les  corporations  dont  nous  venons  de  parler.  Il  res- 
tera encore  boa  nombre  do  prérogatives  à  (aire  valoir  paot 
exciter  Témulation  des  enfants,  entre  autres  la  conoesaion 
des  filets  de  pèche  aux  Lycéens  et  des  fusils  de  chasse  aux 
Gymnasiens.  Sans  doute  le  défaut  de  chevaux  nains  les  pri- 
vera do  leur  plus  grand  éclat.  Toute  rHarmonie,  dans  son 
début,  sera  plus  ou  moins  entravée  par  des  privations  da 
toute  ospèoe  que  lui  prépare  la  mauvaise  gestion  des  civilisés 
et  barbares.  On  n'arrive  que  par  degré  à  la  perfection ,  et  la 
race  actuelle ,  tout  en  passant  à  une  harmonie  incomplète, 
sera  encore  de  toutes  les  génératioas  celle  qui  aura  fait  le 
pas  le  plus  brillant  vers  le  bonheur,  comparativement  aui 
horreurs  sociales  dans  lesquelles  elle  aura  vécu. 


Je  ne  saurais  revenir  trop  souvent  sur  une  thèse  qui  doit 
être  notre  point  de  mire.  Il  s'agit  de  l'apologie  de  Dieu  sur 
la  distribution  des  ressorts  d'attraction  aux  différents  âges, 
distribution  si  amèrement  censurée  par  les  philosophes,  qui, 
depuis  trois  mille  ans  accusent  Dieu  d'impéritie  dans  les 
impulsions  collectives  qu'il  donne  aux  divers  ^ea, 

I^JA  je  l'ai  justifié  sur  oelle  da  gourmandise  et  curionté» 
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même  d'imitation  et  de  furetage,  et  autres  vices  apparents 
que  rattraclion  fait  régner  chez  le  jeune  âge  de  3  à  9  ans. 
Nous  avons  eu  recours  à  d'autres  ressorts  pour  opérer  sur 
ràgo  de  9  à  45,  qui  compose  la  phase  ultérieure  ou  3*  de  l'é- 
ducation. J'ai  mis  en  jeu  les  contrastes,  le  goût  de  la  parure 
et  celui  de  la  malpropreté ,  qui  se  partagent  assez  également 
la  masse  des  enfants  de  9  à  45  ans ,  l'un  dominant  chez  le 
grand  nombre  de  jeunes  Allés,  l'autre  chez  la  masse  de  gar- 
çons jusqu'à  la  puberté. 

€es  2  attractions  contrastées  sont  encore  l'objet  des  criti- 
ques de  nos  sages,  qui  ne  savent  pas  y  entrevoir  le  germe  de 
%  corporations  de  la  plus  haute  utilité.  Elles  sont  à  la  vérité 
impraticables  en  civilisation,  mais  les  %  germes  ne  régnent 
pas  moins  en  dépit  de  la  morale;  on  voit  toujours  les  2/3  des 
petites  filles  enclines  à  la  parure ,  et  les  3/3  des  petita  gar- 
çons enclins  à  la  malpropreté ,  aux  manutentions  immondes. 
Si  Ton  s'était  livré  à  des  recherches  théoriques  sur  l'attrac^- 
tion,  l'on  aurait  depuis  long-temps  admiré  la  justesse  et  la 
convenance  de  ces  2  penchants. 

Nous  allons  passer  à  l'analyse  de  penchants  bien  plus 
proscrits  encore,  ceux  qui  dominent  dans  Tâge  pubère ,  où 
entre  la  tribu  des  Jouvenceaux  et  Jouvencelles.  Habituons- 
nous  donc  à  bien  préjuger  de  la  sagesse  distributive  de  Dieu, 
en  observant  combien  il  s*est  montré  judicieux  dans  la  dis- 
tribution faite  à  l'enfance  de  tant  de  vices  apparents.  Ils  ne 
sont  vices  que  par  l'impéritie  du  mécanisme  civilisé ,  qui  ne 
sait  pas  les  employer.  11  en  sera  de  même  tout  à  l'heure  de 
ces  impulsions  amoureuses  que  notre  sagesse  philosophique 
veut  étouffer  chez  la  jeunesse  de  45  ans.  Si  l'Harmonie  sait, 
comme  on  vient  de  le  voir,  transformer  on  levier  d'industrie 
tous  les  prétendus  vices  de  Tenfanco,  ne  saura4  elle  pas  tirer 
le  mémo  parti  des  prétendus  vices  de  l'adolescence  1 1I  faut 
s'attendre  à  la  solution  de  ce  problème  qui  doit  répandre  un 
vif  intérêt  sur  la  i^  et  dernière  phase  de  Féducation ,  celle 
d'avènement  en  puberté. 

La  théorie  de  l'attraction  passionnée  ne  serait  plus  qu'un 
système  d'arbitraire  philosophique,  du  moment  où  elle  man- 
querait à  utiliser  dans  l'emploi  de  chaque  âge  les  impulsions 
dont  il  est  dominé.  Les  jeunes  gens  sont  tout  k  Tamour  ; 
l'âge  viril  vient  tout  à  l'ambition,  les  vieillards  tout  au  Famil- 
lisme.  Notre  légialatioa  voudrait  de  ces  3  patiions  en  étouffer 
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deui,  et  faire  prédominer  la  3",  qui  csl  conwoe  nolfe  dm 
Ibs  jaunes  gens.  On  va  rocoDODllro  quo  cetUi  disposition  «« 
de  la  part  de  Diea  un  acle  aussi  aogo  i|uo  touw  l»disln- 
tMJowprècédeBiiwM  ubItb^  ck»l'HiapM,  «q*»  I> 
«MU-,  al  oontrair*  k  l'iDdiulr»  diM  la  ji-innui  mm^, 
dnrinten  Harnunie  le  plu  ImlUat  dfttow  1m  l«vi«i«- 
dwlrMiahM  1m  cbnun  te  Joiitwcmiik  «t  JeivMMritat 
fi  Je  M  fwnranA  p«  à  iliawi4r»r  l'axcaUno*  f«hr 
lrl«tl«  de  l'amoar  à  l'ige  de  U  «ne,  ea  Mrait  nn  llabMnif' 
(ne  pair  !■  ptniim  dw  IgM  yloi  nauod*.  Ob  papmit 
piéwMwr  que  je  ne  parrwBdnii,»—  latom  k  nooBBHri* 
«■MM  leriers  d'induatria  la*  lorte  qu'on  raproeh*  i  Hp  ! 
viril.  Qo'U  aa  r^jooiaaa  dtno  en  jofnl  juiîflw  aMoanj» 
Mant  im  torta  daa  diTern  Igea.  Bi  je  aoolii»*  aar  caM 
Mtella,  Bona  en  Tiendroaa  wéneaiaiwwnt  à  nlilim  Ua  tvH 
da  la  Tieill«aae,-~k  démontrer  qna  loua  oea  tort»  qipuaali 
aont  dea  bieniaita  de  aageaae  dÎTioe ,  dea  gagea  d'enrichiaw 
■est  ot  d'harmonie  pourleeorpaaocial.  Cetts  thèae  naefbM 
démontrée ,  les  divers  Ages  n'aurotit  plus  qu'à  louer  Dîn 
sur  la  judicieuae  tépartitioD  de  raltraclion,  et  earoyataa 
Beuve  d'oubli  cette  philosophie  qui  en  voulant  ohangw  nos 
passions,  inédite  d'anéantir  le  cbeM'onvre  de  la  aagease 
dîThte. 


Vtrid  donc  le  premier  ouvrage  qui ,  depuis  l'a 
monde,  aura  su  prouver  aux  humains  qu'its  sont  tout  b«»s 
tels  qu'ils  sont,  sauf  emploi  en  ordre  sociétaire  qui  utitisi 
toutes  les  passions,  tous  lee  caractères,  celui  do  Néron  comma 
cdni  de  ^rate.  Quelle  flatteuse  perspective  pour  les  mé- 
chants qui  ne  peuvent  pas  s'estimer,  et  pour  les  bons  qui 
ont  à  déplorer  l'inutilité  de  leurs  vertus  1  On  dit  que  l'enoeni 
aat  de  toutes  les  denrées  celle  qui  a  le  plus  de  débit.  Quel 
accueil  devra  le  genre  humain  à  une  théorie  qui  donne  cent 
fois  mieux  que  de  l'encens  ;  car  elle  apprend ,  révêle  des  v^ 
rites  flelteuses  pour  chaque  individu;  elle  réunit  dans  aa 
aéme  cadre  l'apologie  de  Dieu  et  de  l'homme,  tous  deux 
condamnés  par  la  morale,  qui,  en  voulant  changer  Isa  paa-> 
siens  de  l'homme,  diffame  implicitement  leur  docte  créateur. 
La  théorie  do  l'&ltraction  spécule  en  sens  contraire;  dis 
ne  tend  qu'à  justifier  par  un  sage  emploi  les  passions  et  !■■  I 
puIsMaa  diMribuém  à  tous  les  AgM  par  lo  créateur.  J'ai  àà 
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ccmmoncer  l'apologie  par  cello  de  renfanco ,  qtii  oàt  moinii 
viciéo  par  la  perversité  de  nos  mœurs.  L'enfant  est  plus  do- 
cile que  le  père  aux  impulsions  de  la  nature;  Tonfant  ne 
comprend  rien  aux  maximes  philosophiques;  c'est  donc  chex 
lui  que  Tattraction  est  dans  sa  pureté  originelle,  et  qu*il  con* 
vient  d*en  étudier  lo  but. 

Mais  chez  l'enfant  ou  chez  les  autres  &ges ,  l'attraction  est 
faussée  si  elle  ne  coïncide  pas  avec  les  3  buts  de  la  nature, 
avec  le  luxe,  les  groupes,  les  séries.  Elle  ne  tend  à  aucun 
des  S  dans  l'ordre  civilisé.  Cependant  un  enfant  ne  peut  pas 
être  un  pervers,  puisqu'il  est  plus  voisin  que  nous  de  la  na- 
ture; c'est  donc  dous«  hommes  faits,  qui  avons  dévié  des 
voies  de  la  nature,  et,  pour  y  rentrer,  il  faut  inventer  un 
ordre  social  qui  utilise  les  penchants  tels  que  Dieu  nous  les 
a  donnés. 

Toutes  les  dispositions  précédemment  indiquées  ont  marg- 
elle à  ce  but  ;  elles  n'ont  tendu  qu'à  développer  chez  l'enfant 
d'un  et  d'antre  sexe  les  affections  majeures ,  les  sentiments 
d'honneur,  d'émulation  cabalistique  et  d'amitié  unitaire. 
Telles  sont  les  impulsions  que  l'Harmonie  s'efforce  de  donner 
au  cœur  de  l'enfant  ;  elle  n'y  fait  germer  que  l'honneur  et 
ramitié. 

Cependant,  si  l'éducation  de  3'  phase,  8  4/2 à  45 ans, 
doit  opérer  sur  Fâme  plus  que  sur  le  corps,  elle  doit  cultiver 
à  la  fois  lo  cœur  et  l'esprit ,  et  pourtant  nous  n'avons  rien  dit 
eiKore  des  cultures  de  l'esprit  chez  les  jeunes  tribus  d'une- 
phalange  d'harmonie.  C'est  un  détail  que  je  renvoie  à  la  un- 
du  traité  de  l'éducation.  L'Harmonie  croira  avoir  tout  fait 
quand  elle  aura  formé  le  corps  à  la  pratique  des  travaux 
agricoles  et  manufacturiers,  et  l'âme  à  la  pratique  de  l'hon- 
neur et  de  l'amitié. 

Sans  doute  il  faut  y  joindre  des  études;  mais  nous  ver- 
rons plus  loin  que  les  deux  conditions  précédentes  eutralnant 
la  troisième,  et  que  si  l'enfant  est  bien  façonné  à  la  pratique 
industrielle  en  toutes  cultures  et  fabriques,  et  bien  façonné  à 
la  rigide  observance  des  lois  de  l'honneur  et  de  l'amitié,  ce 
sera  lui-même  qui  demandera  les  études  auxquelles  on  le 
[  I  aujourd'hui  à  force  de  pénitence  et  de  mauvais  trai- 

tements. 

Il  faut  donc  achever  sur  les  deux  systèmes  d'éducation 
ém  carpi  et  éê  i'émt,  easuite  nous  poiirroas  traiter  en  aa 


lion;  mais  jo  veux  la  réso 
«Ile  de  nos  systèmes  d'éJ 
faire  dos  Hercules  senti  me 
cmlisée  nom  souvent  ni  1 
«OMnnaigerenlesmiiiaii 
geonque  et  aux  sDbliliiés 
«Tortons  scientifiques.  Il  f 
M8  méthodes  harmonienm 
oe  cette  notice  que  tout  e 
'a  cœur,  elles  donnent  aux 
do  développement  que  n'oi 
Çonlmnona  sur  un  systém 
Icçpor  le  matériel  jusqu'à  ( 
P««rté,  aboutira  indirect, 
nos  sciences,  doQl  nos  féru 
ne  Munient  lui  donner  le  g 
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Stablir  eonclinions  sur  « 
tant  au  travail  pwnoB»^,  et 
de  transition,  )5à20 ans,  oi 
le  seul  où  l'amorir  ««..r-»:.  .. 
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divers  leviers  se  trouvent  coïncider  avec  rindustrio,  elle 
prendra  d'autant  plus  d'empire  sur  les  adolescents  qu'ils  y 
auront  été  habitués  dès  leur  enfance.  Le  point  capital  est 
donc  d'élever  les  enfants  à  l'industrie  passiennée  et  les  main  • 
tenir  dans  ce  goût  à  l'époque  de  la  transition  ou  avènemen 
en  puberté. 

Ce  but  une  fois  atteint ,  l'homme  reste  industrieux  a  per 
pétuité ,  d'autant  mieux  que  Tamour,  dans  l'état  sociétaire, 
crée  de  nouveaux  charmes  industriels.  Le  contraire  a  lieu 
en  civilisation ,  où  l'amour  no  tend  qu'à  détourner  d'une 
industrie  pour  laquelle  l'enfant  n'a  jamais  été  passionné. 

Deux  obstacles  principaux  entraveront  la  phalange  d'essai  : 

L'un  est  que  les  sectaires  d'un  et  d'autre  sexe  n'auront 
point  été  élevés  au  travail  passionné,  n'en  auront  ni  l'habi* 
lude  ni  le  goût; 

L'autre  est  que  la  Phalange,  lors  même  qu'elle  serait  fon- 
dée en  ordre  composé,  n'aura  pas  l'appui  de  ces  corporations 
amoureuses  qui  concourent  à  renforcer  l'attraction  indus- 
trielle. 

Malgré  ces  obstacles  et  une  foule  d'autres  dont  je  com- 
poserai un  chapitre  spécial ,  je  réponds  aux  trembleurs  : 
Croyez  que  celui  qui  a  su  inventer  le  calcul  de  l'attraction  a 
plus  de  moyens  en  réserve  que  vous  n'avez  d'entraves  h 
compter. 


Tkète  d«s  liycéeBB  %mw  l'ordre  compote  do  l'anlvoro, 

(1820.— 61,  cote  9.) 

Dans  l'exercice  des  facultés  intellectuelles,  tout  civilisé 
est  à  moitié  perclus  par  cette  éducation  qui ,  tout  en  se 
vantant  d'avoir  raffiné  sur  le  développement  des  idées,  n*a 
su  accréditer  que  des  idées  simples  sur  Dieu,  sur  l'hommo 
et  sur  toute  la  nature.  Elle  fait  de  Dieu  un  esprit  sans  corps, 
un  être  simple  et  incohérent  avec  l'homme  qu'elle  suppose 
privé  de  révélation ,  ou  voie  de  communication  constante 
avec  Dieu.  Après  avoir,  par  ce  dogme ,  isolé  l'homme  du 
fojrer  universel  ou  Diee ,  elle  fait  de  l'homme  us  esprit  sim* 

12. 
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pie,  boné  à  oertaineB  branchet  de  oonninMOM  MMhfî 
el  MDoliie  de  pénétrer  le  système  eoftier  de  la  Mtan^  ki 
dMlinées  faUiree  tant  de  l'homnie  que  des  plenètas.  Ue  m'é- 
Iriilii  pas  même  de  relations  d'milé  de  sort  enin  I 
et  la  planète  qui  le  porte;  elle  soppoee  k  nalore 
Gon  lien.  Elle  fait  des  astres  autant  d'êtres  sin^iks ,  di^ev- 
vos  d*âme  et  de  relations  sodalea;  eUe  ûdt  de  roufeis  mt 
corps  simple,  d^urvu  d*ème  spéciato  ;  on  oorpe  bq^Ims 
qui  n'aurait  pas  de  relations  avec  d*autras  univers  dont  els 
ne  suppose  pas  même TeustraGe.  Enfin,  teiilea  tosdDCtriafls 
de  simplisme  et  d'incohéreooe  que  nous  prèdbe  la  pMIsas 
phie  moderne  sont  assa  sembldutos  aux  prévenlionB  étmm 
pauYre  horde  de  sauvages  réceouneet  découverte  dans  h 
baiedeBaffin,  au  77*  degré,  horde  qui  se  croyait  asnle  sur 
la  terre,  et  pensait  que  le  monde  était  borné  anxfjtaees 
dont  elle  est  entourée.  Ainsi  la  ténébreuse  philosofriiie  mo> 
deme  suppose  toujours  qu'il  existe  un  voile  d'airain  sur  les 
points  où  s'est  arrêtée  sa  médiocre  intelligence. 

L'Harmonie  admettra  une  opinion  de  nature  simple  quant 
à  réducation  citérieure  qui  s'étend  de  i  i/2  ans  à  9  ans 
(chœurs  des  chérubins  et  séraphins)  ;  mais  elle  eiigera  le 
composé  chez  les  Lycéens  et  Gymnasiens ,  chœurs  d'éduca- 
tion ultérieure.  Il  faut  conduire  l'enfant  par  degré  à  la 
science,  observer  les  règles  du  mouvement  qui ,  dans  tout 
son  système,  débute  par  le  simple  pour  se  livrer  de  là  au 
mixte  et  au  composé.  Elle  n'exigera  donc  pas  que  l'homme, 
au  sortir  de  l'enfance,  dépasse  les  limites  du  simple;  mais, 
au  delà  de  9  ans«  on  exigera  des  notions  sur  la  science  com- 
posée de  la  nature.  Tout  Lycéen ,  pour  être  admis  aux  Gym- 
nasiens, devra  être  en  état  de  soutenir  une  petite  thèse  élé- 
mentaire sur  l'essence  composée  de  Tunivers ,  sur  les  liens 
généraux  dont  Técole  civilisée  ne  veut  admettre  aucun. 
Elle  raisonne  sans  cesse  d'Unité.  Comment  concevoir  l'U- 
nité d'un  système  où  aucune  des  parties  n'est  liée  aux 
autres  ? 

Examinons  sur  celte  question  quelque  thèse  à  exiger  d'un 
Lycéen  sur  l'unité  el  les  liens  du  système  de  l'univers.  Que 
deylendra-t-elle  si  on  n'admet  pas  l'Attraction  pour  ressort 
universel  employé  par  Dieu ,  et  si  une  science  nommée 
philosophie  s'arroge  le  droit  de  oomprimer  ce  leeeort,  de 
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faire  des  lois  pour  étouffer  le  jeu  de  Tattraction?  il  s'ensui- 
vra donc  que  l'homme  sera  dans  l'univers  le  seul  être  sous- 
trait à  la  direction  de  Dieu ,  qui  depuis  les  astres  jusqu'aux 
insectes  n'emploie  pas  d'autre  ressort  social  que  l'attraction? 
La  vraie  sagesse  consisterait  à  spéculer  sur  le  vœu  de  Tat- 
traction ,  étudier  et  déterminer  le  but  où  elle  veut  nous  con- 
duire. L'école  civilisée  en  a  décidé  autrement  ;  elle  a  isolé 
l'homme  du  système  de  l'univers  et  de  la  régie  divine  ou  at- 
tractionnelle  pour  le  placer  sous  le  règne  de  Platon ,  de 
Montesquieu,  de  Robespierre  et  autres  versatiles  fabricateurs 
de  constitutions.  Une  raison  unitaire  serait  celle  qui  se  com- 
binerait avec  le  ressort  divin  ou  attractionnel.  II  n'y  a  donc 
dans  l'école  civilisée  qu'une  raison  arbitraire  et  schismati- 
que,  par  absence  d'unité  avec  la  nature  et  son  chef ,  et  avec 
le  ressort  universel  employé  par  ce  chef.  Voilà  une  thèse  à 
portée  des  commençants.  Tout  Lycéen  de  42  ans  devra  savoir 
démontrer  cette  absurdité  de  l'école  civilisée  sur  l'emploi  du 
ressort  universel.  ^ 

Passons  aux  liens  de  l'univers  et  d'abord  au  lien  de  ses  3 
principes.  On  voit  assez  clairement  l'unité  de  Dieu  avec  le 
3<  principe,  les  mathématiques.  Tout  ouvrage  sorti  dos  mains 
de  Dieu  est  mathématiquement  construit.  Il  ne  s'écarte  jamais 
des  règles  géométriques,  et  on  ne  saurait  voir  de  lien  plus 
constant.  Mais  sur  quel  point  est-il  lié  avec  le  4*'  principe, 
la  matière?  C'est  ce  que  l'école  civilisée  ne  nous  dit  pas. 
Elle  suppose  donc  que  le  2«  principe  ou  Dieu  est  incohérent 
avec  le  4*'  ou  matière.  Il  n'en  est  rien.  Dieu  s^aliie  à  la  ma- 
tière par  un  corps  divin  qui  est  le  Feu ,  corps  où  Ton  voit 
représenté  Dieu  en  action ,  puisque  c'est  le  Feu  qui  est  agent 
de  décomposition  et  recomposition  universelle.  Par  analogie 
à  la  souveraineté  de  Dieu,  c'est  sur  son  corps,  sur  les  soleils 
OQ  ((centres  de  feu))  mondes  entourés  de  feu  que  pivote  le  sys- 
tème matériel.  C'est  par  le  feu  que  s'établit  le  lien  matériel  de 
l'homme  à  Dieu.  L'homme  a  seul  un  empire  sur  le  corps  de 
Dieu ,  sur  le  Feu,  dont  les  animaux  les  plus  intelligents  n'ont 
pas  l'usage.  Il  a  seul  un  empire  sur  l'âme  de  Dieu,  puisqu'il 
peut  par  sa  raison  analyser  les  éléments  de  l'âme  divine,  les 
passions,  dont  l'homme  est  animé  comme  Dieu  ;  il  peut  en 
faire  la  synthèse ,  déterminer  et  organiser  Tordre  qui  déve- 
loppe les  passions  en  pleine  harmonie.  Il  n'arrive  à  cette 
haniKNmfu'en  s'alliani  au  3*  principe,  aux  mathématiques, 
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à l'iàde datqneliet il  dâtannine  ta  Mi  «TeMor  «qMWiIn 
piMJTrrt  en  raison  directe  deemiiiee,  tnvens  te  ëÊ/but^ 
om  V  ainsi  qu'on  le  verra  en  6*  towdie. 

Noos  ne  pourrions  pas,  en  GiTiliiaticm,  eserœr  aBrèi 
pareilles  dioses  nos  écoliers  de  II  à  li  ana,  fMiroe  qw  l^ 
datation  civilisée  ne  leur  inspire  qn*nne  rébellion  asertis 
oantre  FéUide,  et  d*ùlleurs  la  acieaoe  alleHBitaie  aerailM 
embarassée  de  donner  à  Tenfant  dea  notioiia  aaines  aar  h 
système  de  la  nature  qu'elle  ne  coanaHpaa.  Bile  se  phdtas 
oontraire  à  l'étourdir  de  prestiges  sur  Isa  impénétrsdlNHlésel 
les  impossibilités ,  sur  la  sacrilège  piétention  de  sonder  Isi 
desseins  de  Dieu ,  etc.  Ces  jongleries  cadrent  fort  bien  ans 
le  système  sodal  des  civilisés  :  il  opprime  la  nature  ao  étouf- 
fsnt  l'attraction  ;  il  doit  cbercber  à  penni^er  que  la  naCara 
est  impénétrable.  C'est  le  seul  dogme  qui  poissa 
les  systèmes  philosophiques,*  ils  seront  renversés  du 
ment  où  les  hommes  seront  persuadés  quMlsfpeuvent  pénétrer 
les  lois  de  toutes  les  branches  du  mouvement»  comme  ils  ont 
pénétré  celles  du  matériel. 

L'enfant ,  en  Harmonie,  se  plaira  k  ces  études  élémentaires, 
qui,  dans  Tordre  actuel,  peuvent  sembler  abstraites  et  abs- 
truses. Elles  ne  le  seront  nullement  pour  un  ttnrmonien. 
On  les  rendra  bien  concrètes ,  par  application  matérielle. 
Veut-on  enseigner  à  l'enfant  de  IS  ans  que  le  monde  intel- 
lectuel s'égare  s'il  suit  le  système  simple?  On  commence  par 
lui  démontrer  cette  vérité  en  matériel.  On  fait  usage  de  3 
aiguilles,  une  de  fer,  une  d'aimant  et  une  de  fer  aimanté  :  en 
les  plaçant  alternativement  sur  un  pivot,  on  lui  fait  voir  que 
les  t  aiguilles  simples,  celles  de  fer  et  d'aimant ,  ne  tour- 
nent pas  au  nord  et  ne  donnent  aucune  direction;  que  Tai- 
guiile  composée ,  celle  de  fer  amiante,  tourne  an  nord  et 
donne  dans  l'obscurité  une  direction  sûre  au  mineur  et  ao 
navigateur.  Ce  n'est  qu'en  parlant  aux  sens  qu'on  met  la 
science  à  la  portée  de  l'enfant ,  et  par  cette  seule  comparai- 
son des  3  aiguilles  il  sera  le  premier  à  conclure  que  le  sim- 
ple ne  fournit  aucune  direction ,  que  le  composé  nous  donne 
une  direction  invariable,  et  que  l'école  civilisée,  qui  envisa- 
geait le  monde  matériel ,  intellectuel  et  passionnel  on  ordre 
simple ,  a  dû  s'égarer  dans  toutes  ses  études  et  n'atleindrs 
aucun  des  buts  qu'elle  se  proposait. 

On  aura  reoours  aux  déoxmstralions  matériallca  aa  louHs 
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branches  d'enseignement  qui  nous  semblent  abstruses  faute 
de  cet  appui  matériel.  Par  exemple,  quoi  de  plus  incorapré^ 
hensible  pour  nous  que  le  dogme  d'unité  de  l'univers  tant 
que  nous  ne  voyons  pas  l'ombre  d'unité  parmi  les  trois  so- 
ciétés qui  se  partagent  le  globe?  Un  élève  harmonien  verra 
cette  unité  matériellement  existante,  il  verra  le  globe  con- 
fédéré par  le  plein  essor  de  Tattraction ,  et  avant  de  lui  en- 
seigner que  rhommc ,  pour  atteindre  à  Tunité  sociale ,  doit 
n'obéir  qu'à  la  seule  attraction ,  on  lui  montrera  l'harmonie 
sociale  des  créatures  supérieures  unitaires,  comme  les  Âs- 
tres>  et  des  inférieures  unitaires,  comme  les  Abeilles.  Il  lui 
sera  facile  de  conclure  que  l'Homme,  créature  moyenne  en- 
tre l'insecte  et  l'astre,  doit,  pour  atteindre  à  l'unité,  user 
du  moyen  qui  unitarise  les  astres  et  les  insectes  :  c'est  l'essor 
de  Tattraction. 

Passant  à  la  preuve  négative  on  fera  lire  à  l'élève  un  court 
exposé  des  misères  de  cette  civilisation ,  qui ,  préférant  aux 
lois  de  Dieu  et  de  l'attraction  les  lois  de  Montesquieu  et  de 
Robespierre,  n'arrivait  qu'à  la  duplicité  universelle  et  aux 
7  fléaux  qu'elle  engendre.  L'enfant  conclura  bien  vite  que 
l'homme  doit  se  rallier  h  l'attraction  comme  les  créatures 
supérieures  et  inférieures  que  l'attraction  régit  en  harmonie; 
qu'il  doit,  comme  les  planètes,  former  la  Phalange  indus- 
trielle en  32  chœurs  par  imitation  des  32  touches  sidérales 
sur  pivot  solaire,  qu'il  doit,  comme  les  abeilles ,  distribuer 
la  politique  sociale  en  3  fonctions,  reine,  abeille  et  bourdon. 
L'Harmonie  n'en  reconnaît  de  même  que  3  :  Production , 
Consommation ,  Distribution. 

Lorsque  l'élève  sera  imbu  de  ces  leçons  matérielles,  on 
lui  expliquera  la  faute  capitale  de  l'école  civilisée,  qui,  en 
créant  une  i*  fonction,  a  interverti  tout  équilibre.  Elle 
fausse  d'abord  la  fonction  distributive  ou  gouvernementale, 
en  le  dépouillant  de  son  principal  ressort ,  en  lui  enlevant 
le  commerce  dont  elle  fait  une  puissance  rivale  du  gouver- 
nement. La  lutte  qu'elle  établit  entre  le  commerce  fausse  les 
2  autres  fonctions.  Elle  rend  le  producteur,  ou  homme  labo- 
rieux, valet  du  consommateur,  ou  homme  oisif  Cette  absur- 
dité sera  palpable  pour  tout  enfant  harmonien ,  parce  qu'il 
verra  sous  ses  yeux  le  régime  du  commerce  véridique , 
exercé  par  le  gouvernement  et  favorable  en  tout  sens  au  pro- 
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ductAur.  Oa  iQoutera  à  cette  omrtA  tepa  sur  left  a 
le  tableau  fràvé  dee  producteur!  dYitiaia  »  des  paiMMea 
haiOoos»  des  ouvriers  sans  pain  et  sans  trsvail» . —  «nad» 
criptkm  des  fourberies  mercantiles  dont  on  était  lictvMà 
diâque  pas  sous  le  répme  de  oommeroe  sâmple  et  snbor^ 
donné  a  l'arbitraire  du  Tendeur.  L'éUvOt.  qui  verra  réga» 
une  vérité  universelle  par  le  commerce  composé  ou  gtanlii 
comprendra  que  Técole  civilisée  avait  bouleversé  tout  le  mi- 
oanisme  social  jpar  la  création  d'une  1*  fonction ,  et  il  0». 
naîtra  que  tont  le  seoret  de  la  perCaçtion  politique  devaitsi 
bojner  à  ramener  le  qrstème  sodalî  comme  odui 4e  hab. 
tare  à  8  principes,  et  élagyér  le  l*.  ou  Commerooi  qaii^ 
est  introduit  fortuitement,  et  dont. la  philosophie  modéras  ^ 
sanctionné  l'usurpation ,  quand  elle  eût  dé  s'attacher  velm- 
ment  à  le  combattre  et  le  foire  enûrer  dans  les  attribâiNBS 
du  gouvernement  dont  il  est,  en  Harmonie,  la  plus  inipcf- 
taote  fonction  > 

Ces  questions,  qui  aujourd'hui  paraissent  hors  de  la  portée 
d*un  enfant  de  i%  ans,  ne  seront  pour  lui  que  les  moindres 
thèses  à  l*aide  des  démonstrations  matérielles  et  expérimen- 
tales dont  elles  seront  élayées.  Porro  on  n'engagera  pas 
pour  cela  Télève  de  42  ans  dans  Fétude  de  la  nature  ;  car  on 
évitera  avec  lui  jusqu'à  l'analyse  des  4St  passons  sur  laquelle 
on  glissera  légèrement  pour  no  pas  ôtre  dans  le  cas  do  lui 
donner  des  éclaircissements  sur  l'amour  et  sur  la  duplicité 
de  la  5®  sensuelle. 


• 


(1830. —  32,  cote  9.) 

Secret  dôs  passions  est 
Le  plus  grand  essor  possible  en  ordre  sociétaire , 
Le  plus  petit  essor  possible  ou  ordre  incohérenL 

Érgà  billevesées  que  libéralisme  on  Civilisation. 


ÉDUGATIOlf  POniBUUlB. 

(1821.  — 21,  cote  9.) 

La  tribu  Tfi  6,  Jouvenceaux  et  Jouvencelles,  eet  la  plus  dif- 
ficile à  harmoniser  et  la  plus  digne  d'attention.  Elle  entre 
en  puberté,  et  sa  direction  exige  une  politique  fort  différente 
de  celle  qui  régit  les  tribus  au  dessous  de  Tâge  pubère. 

Les  chœurs  de  Jouvencellat  sont  sans  contredit  la  pièce  la 
plus  importante  en  harmonie  passionnelle.  Cet  âge,  45  à  19 
ans,  est  celui  qui  forme  transition  entre  l'enfance  et  Page 
pubère,  et  qui  sert  de  lien  en  relation  de  sexe  neutre  ou  im- 
pubère avec  les  2  autres  sexes. 

Notre  législation  civilisée  veut  astujétir  cet  âge  à  des  lois 
générales  de  chasteté ,  d'autant  plus  méconnues  que  l'opi- 
nion et  les  usages  provoquent  l'impudicité  chez  les  jeunet 
gens.  Cet  esprit  de  la  jeunesse  masculine  se  communique 
secrètement  à  la  féminine,  chez  qui  il  produit  un  libertinage 
fardé  d'hypocrjsie. 

Cette  inconséquence  engendre  double  fausseté  chez  la  jeu- 
nesse de  civilisation.  On  y  trouve  d'abord  ; 

Duplicité  de  mœurs  chez  les  2  sexes,  dont  l'un  prend  le 
masque  de  pudeur,  tandis  que  l'autre  fait  trophée  d'impudi- 
dté  ou  d'hypocrisie  ; 

Duplicité  de  marche  respective,  en  ce  que  chacun  des  deux 
affiche  des  mœurs  opposées  à  celles  qu'il  pratique  en  secret. 

La  première  est  une  duplicité  en  nuance  contrastée,  la 
deuxième  est  une  duplicité  en  nuance  identique.  On  retrouve 
cette  variante  dans  toutes  les  ambiguïtés  du  mécanisme  civi- 
lisé; mais  elle  doit  régner  principalement  dans  la  période  la 
plus  importante  de  la  carrière  humaine ,  l'avènement  à  la 
puberté. 

L'Harmonie,  constamment  opposée  dans  ses  méthodes  à  la 
duplicité  dvilisce,  doit  faire  dominer  à  cette  époque  une  vé- 
racité bicomposée ,  une  quadruple  véracité  dans  les  menira 
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des  deux  saset  qui  enireni  en  puberté.  Tel  eit  le  bot  db 
rédncaiion  postérieure  ou  de  4«  phase  qui  ne  oompieMl  que 
lai  tribus  de  Jouvenceaux  et  JouvenceUeB,  tritm  la  pkat  pié- 
cieuse  de  la  Phalange. 

Le  premier  moyen  est  la  pleine  liberté  oontiébala&oée  par 
rhonneur.  Chez  nous  la  Jeunesse  de  45  A  49  an»  domeiail 
dans  Texoès  de  dévergondage ,  si  on  laissait  aux 
une  entière  Ubcurté.  Elle  serait  ce  qu*est  le  peuple 
et  livré  aux  Impulsions  des  démagogues.  La  Clvilisatîon  ne 
connaissant  les  contrepoids  paasionneto  ni  en  ambition  ni  sa 
amour,  il  n'est  pas  étonnant  que  toute  liberté  y  pradosi 
dans  l'un  et  Tautre  genre  les  plus  scandaleux  excès.  Noos 
avons  donc  à  examiner  ici  les  contrepoids  paasionnels  qu'op» 
pose  THarmonie  à'  cette  pleine  liberté  dent  jouisseBC  te  S 
chcBors  de  Jouvenceaux  et  Jouvencelles. 

La  natore.....  (grand  traité,  cfaap.  7,  livre  S»  où  est  établi  la  di- 
vision da  chœur  n*  G,  en  deox  corporatiooi,  le  Vestalat  et  te  Ik- 
moiiellat.) 

Une  vestale  d'harmonie  n*a  aucun  rapport  avec  les  vicU- 
mes  cloîtrées  el  cmbéguinées  de  TaDcienne  Rome.  Une  ves- 
tale n'est  point  un  automate  moral  comme  nos  jeunes  céno- 
bites. Le  corps  vcstalique,  formé  de  4J3  d'hommes  et  2/3  de 
femmes,  est,  dans  chaque  phalange ,  la  fleur  de  la  beauté, 
de  la  courtoisie  et  de  la  science.  Je  dis  de  la  science,  car  on 
sait  qu'une  jeune  personne  qui  donne  dans  la  fougue  amou- 
reuse devient  inhabile  à  cultiver  les  sciences  et  les  arts. 

Chaque  phalange  a  son  quadrille  de  haute  vestalité,  com- 
posé de  8  femmes  et  i  hommes,  dont  moitié  choisis  selon  la 
beauté  et  moitié  selon  les  statuts.  Ce  quadrille  ou  douzaine 
est  la  portion  qui  reçoit  les  lionneurs  divins  et  qui  tient  cour 
dans  les  réunions  industriellBS  du  matin  ou  dans  les  séances 
d'apparat  qui  ont  lieu  pour  l'ordinaire  à  l'heure  du  dîner. 

L'enfant  a  besoin  de  voir  im  dieu  vivant  et  pompeux  en- 
touré d'un  appareil  magique.  Ce  Dieu  est  le  quadrille  vesta- 
lique  décoré  du  titre  d*Ombre  de  Dieu  et  choisi  électiveroent 
parmi  les  personnages  les  plu?  notables  de  cette  corporation. 
Les  chœurs  de  chérubins  et  séraphins  lui  servent  de  lévites 
et  exécutent  au  devant  de  la  marche  des  vestales  et  au  pied 
de  leur  trône  les  évolutions  de  l'encensoir  à  4  44  thuriféraires 
et  fleuristes.  Cette  manœuvre ,  pitoyable  dans  nos  procès* 
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sions,  parce  qu'on  y  emploie  de  grands  dadais  tous  de  même 
sexe,  devient  enchanteresse  dans  une  phalange ,  où  on  Texé- 
cute  par  444  enfants  bien  exercés ,  dont  72  garçons  et  72 
filles,  tous  pris  dans  Tâge  d'environ  4  à  9  ans. 

Le  quadrille  vestalique  a  pour  Gorybants  et  Corybantes  les 
patriarches  des  deux  sexes,  qui  n'exercent  le  sacerdoce  près 
d'aucune  autre  classe ,  nnais  qui  acceptent  le  rôle  de  prêtres 
des  vestales  pour  donner  aux  yeux  de  Tenfance  un  grand 
rdief  à  ce  corps  qui  est  en  industrie  un  levier  aussi  puissant 
que  les  petites  hordes.  C'est  pour  augmenter  son  relief  que 
les  patriarches,  quoique  révérés  de  l'enfance,  consentent  à  se 
déclarer  prêtres  et  serviteurs  du  corps  vestalique,  et  pour  le 
rendre  d'autant  plus  recommandable  aux  yeux  de  l'enfance, 
qui  considère  les  vestales  comme  soutien  de  l'industrie  dont 
elles  n'ont  pas  déserté  les  séances  matinales,  et  qui  croit  que 
l'âge  viril  les  révère  sous  ce  rapport ,  quoique  la  déférence 
de  l'âge  viril  pour  le  corps  vestalique  tienne  à  des  causes 
bien  différentes,  dont  on  se  garderait  bien  de  donner  con- 
naissance aux  enfants. 

D'après  ce  concours  des  deux  classes  pubères  et  impubères 
à  honorer  la  vestalité,  le  Corps  vestaliqîie  devient  l'objet  du 
luxe  national  dans  chaque  phalange.  Les  vestales  de  prési- 
dence ne  paraissent  dans  les  jours  de  parade  qu'en  char  â 
douze  chevaux  blancs  ;  elles  ont  pour  cortège  toute  l'en- 
fance et  les  corps  les  plus  distingués  de  l'adolescence.  Elles 
sont  le  talisman  d'émulation  industrielle,  soit  aux  séances 
matinales  avant  le  jour  et  le  délité,  soit  aux  séances  d'études 
qui  ont  lieu  entre  40  et  42.  Enfin  elles  reçoivent  tous  les 
hommages  que  recevrait  Dieu  sur  la  terre ,  et  cet  accord  de 
*ous  les  âges  â  diviniser  une  corporation  ne  pourrait  se  ren- 
^ntrer  sur  aucune  autre  classe.  II  n'en  est  point  qui  jouisse 
de  la  propriété  de  transition  compoiée,  faculté  de  produire 
Aâ  illusions  quelconques  chez  les  âges  pubères  et  impubères, 
et  de  faire  tourner  toutes  ces  illusions  au  progrès  de  l'indus- 
trie dont  s'occupent  exclusivement  les  vestales ,  car  elles  ne 
donnent  à  l'amour  que  très  peu  d'instants;  encore  n'ad- 
mettent-elles  que  l'amour  ((céladonique))  décent  et  aux  heures 
matinales,  4  heures  du  matin ,  où  il  peut  concourir  au  bien 
de  l'industrie,  en  donnant  du  lustre  au  rassemblement  le  plus 
nécessaire  au  travail. 

N'oublions  pas  que  rHarroonie  ajoute  aux  diverses  condi 
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Dttil  pas  le  secret  de  ce  lien ,  s^attachë  slssez  eut  pèro  et  rnCîi^è 
pourvu  qu'il  en  soit  bien  traité  ;  il  les  aime  trop  peu  selon 
leurs  désira,  mais  assez  selon  leur  [  ]. 

Le  problème  de  concert  des  I  AfTeciives  se  réduit  donc  d 
soumettre  l'Amour  au  concert  des  autres,  à  falrD  en  sortes 
qu'à  l'âge  de  45  ans ,  où  survient  l'amour,  il  ne  Contrecarré 
pas  les  impulsions  que  la  nature  avait  données  dans  le  cours 
de  l'enfance,  ou  bien  à  donner  dans  le  cours  de  l'enfance  des 
impulsions  qui  s'accordent  avec  celles  que  créera  |  ]. 

Tels  sont  les  deux  problèmes  sur  lesquels  échoue  la  Civi- 
lisation, et  que  nous  résoudrons  tous  deux  par  une  théorie 
de  concordance  en  transitioil  hypermineure  ou  amoureuse . 
méthode  par  laquelle  l'amour,  en  s'intronîsant  chez  l'enfant 
de  45  ans ,  s'y  trouve  d'accord  èlvec  toutes  les  impulsions 
reçues  dans  le  cours  de  l'enfance. 

Combien  la  Civilisation  est  loin  de  eo  résultat  en  Amoui* 
comme  en  Ambition  1  Ces  deux  passions  ne  germent  dans  le 
cœur  humain  que  pour  y  renverser  tout  lo  fréle  édifice  de 
l'éducation.  Ce  sont  des  tyrans,  des  Attila,  qui  de  prime- 
abord  dévastent ,  ravagent  tout  le  domaine  de  l'éducation. 
On  dirait  que  les  dix  autres  passions  ne  soient  que  des  avor- 
tons indignes  d'attention.  Cette  prodigieuse  inégalité  des  pas- 
sions dans  l'ordre  actuel  était  un  beau  problème  pour  les 
perfectibiliseurs  de  balance,  contrepoids,  etc.  Ils  doivent  re- 
connaître que  leur  science  est  bien  novice  pour  le  traite- 
ment de  ces  deux  passions  dans  le  jeu  desquelles  jo  no  vois 
pas  jusqu'ici  l'ombre  d'équilibre  avec  les  dix  autres.  Éclair- 
cissons  ce  fâcheux  problème. 

Il  est  nécessaire,  selon  la  loi  de  progression  {uniléUme), 
que  les  passions  soient  inégales  en  influencé,  tant  dans  Tor- 
dre majeur  que  dans  Tordre  mineur;  mais  il  est  absurde  que 
deux  d'entre  elles  subordonnent  tyranniquemcnt  toutes  les 
autres,  de  même  qu'en  système  social  il  fautfdes  chefs,  maïs 
il  ne  faut  pas  qu'ils  aient  lo  droit ,  comme  le  Sultan  et  son 
pacha,  de  faire  empaler  qni  bon  leur  semble. 

Dans  THarmonie  comme  en  Civilisation,  ce  seront  l'Ambi- 
tion, en  m^eur,  et  TAmour,  en  mineur,  qui  auront  la  plus 
forte  influence.  Elles  n'écraseront  pas  pour  cela  les  autres  pas-' 
sioDS.  Chacune  d'elles  dominera  en  degrés  progressifs,  ains! 
qu'on  U  vetra  à  la  section  des  caractères.  Quant  à  présent , 
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Un  mire  tîw  de  la  mécanique  civilisée  est  que  l'Anal 
•t  l'imbition,  «eales  passions  qui  y  domineat ,  se  liR^P 
OH  gwrra  à  ootrance  et  se  sacriHent  impitoyablerDeiil  dtÀ 
tout  eonflit.  Un  père  qui  a  spécalë  pour  sa  fille  on  n»- 
riiga  d'ÏBlMt  n  moque  de  toutes  les  rèclam&lions  qu'é- 
IferarAinoW'UBBGIIe  qui  a  fomié  quelque  solle  incUaatioù 
ypmûtB  cndépit  de  toutes  les  convenances  de  raniilts, 
tbOixH  et  dliOBiiaar  qtw  tat^nloir  In  pHtoto,  ITiaoïr 
ayant  ches  les  dTiUtéa  la  propriétd  tia  fUn  MUîor  loatea 


Quoi  do  plus  ridicule  que  ce  deapolisDa  mené  tnr  ]m 
passions  par  S  dominantes  qui  se  déduml  eatra  dlea  et  ne 
■e  mootrrat  jamais  sous  leur  ventait  coulearJ  earTAniaur, 
en  se  produisant  eous  le  masque  dnwotime&t, n'est  le  plus 
•ouvent  que  cynisme  ou  spéculation  ambitieuse,  tandis  qae 
l'Ambition ,  en  se  cachant  sous  les  flux  seniUanls  de  Chon- 
neur  et  du  patriotisme,  n'est  d'ordinaire  qu'âne  soif  de  cu- 
pidité et  de  domination. 

Le  système  civilisé  est  donc  diri^  par  deax  masques 
•cbarnés  l'un  contre  l'autre ,  analjve  peu  flatteuse  pour  les 
beaux  .esprits  qui  prétendent  que  l'ordre  dvilisé  mardu  vers 
la  perfectibilité.  Ce  régime  passionnel  n'eat-i)  pas  l'image 
des  gouvernements,  où  l'on  voit  toujours  deux  partis,  le  mi- 
nistère et  l'opposition ,  se  disputer  -entre  eux  ou  partager 
tour  à  tour  les  dépouilles  du  peuple  î 

Veut-on  là-dessus  consulter  celle  nature,  c«tte  raison, 
dont  ou  nous  étourdît  sans  cesse?  Elles  nous  disent  qu'il 
faudrait ,  dans  l'essor  de  chaque  passion ,  ménager  lee  inté- 
rêts de  toutes  les  autres  ;  et  pour  ne  parler  que  de  l'amour, 
qui  va  nous  occuper  dans  cette  notice,  ii  faudrait  concilier 
les  intérêts  do  l'amour  avec  les  convenances  de  l'amitié,  de 
l'hoaneur,  du  pareotisme ,  savoir  l'influencer  de  telle  mi- 
nière qu'il  ne  vint  pas,  à  l'âge  de  (S  aog,  rraveraer  d'm 
coup  d'aile  tout  l'édifice  de  l'éducation.  Bégulaiiaer  la  trao- 
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sitioD  amoureuse ,  tel  est  le  but  que  devrait  se  proposer  on 
système  social  régulier,  but  qui  ne  peut  être  atteint  que  dans 
les  séries  passionnelles  y  où  chacune  des  42  passions,  dans 
son  essor,  coïncide  avec  les  intérêts  des  44  autres. 

Pourrait^n,  en  Civilisation,  tenter  ce  résultat?  Quelle 
tâche  effrayante  de  rappeler  de  jeunes  filles  amoureuses  et 
secrètement  jouissantes  aux  convenances  de  l'honneur,  de 
l'amitié,  de  la  famille  !  Eh  !  quel  philosophe  oserait  se  chai^ 
ger  de  pareille  corvée  ?  L'art  d'y  réussir  est  un  des  plus 
beaux  problèmes  de  l'Harmonie  ;  mais  elle  ne  procède  pas 
sur  ce  point  comme  nos  moralistes  et  théologiens ,  qui  ont 
eu  l'art  d'obtenir  de  la  jeunesse  quelques  soumissions  appa» 
rentes,  en  faisant  agir  d'une  part  la  crainte  de  Dieu  et  de 
renfer^  d'autre  part  la  crainte  des  châtiments  présents. 

Le  problème  qui  doit  nous  occuper  ici  est  d'obtenir  d'une 
jeune  fille  pat  aUTaeUon  et  wm  par  contrainte  la  déférence 
aux  lois  de  l'honneur  et  de  l'amitié  sous  les  bannières  de 
qui  nos  chaudières  d'enfer  ne  sauraient  la  retenir.  Mais 
c'est  dans  le  début  des  amours,  à  l'époque  d'avènement  â  la 
puberté,  qu'il  faut  façonner  les  jeunes  gens  à  concilier  l'a- 
mour avec  les  autres  affections  nobles;  c*est  au  moment  de 
la  transition  qu'il  faut  inoculer  les  bons  germes,  et  c'est  pré- 
eisément  dans  cette  période  critique,  dans  l'âge  d'entrée  en 
puberté,  que  nos  institutions  sociales  manquent  leur  effet. 
Jugeons-en  par  quelque  exemple  tiré  des  %  transitions,  ma- 
térielle et  spirituelle,  de  l'Amour  : 

4  ^  En  matériel ,  le  but  de  l'éducation  devrait  être  le  retard 
d'initiation  amoureuse,  ou  l'art  de  prévenir  toute  indiscré- 
tion qui  peut  initier  de  trop  bonne  heure  les  enfants  d'un  ou 
d'autre  sexe...  (Renvoi  â  la  page  3  du  cahier  rosat  24 ,  cote  9  ; 
cette  page  n'existe  plus.] 

Analysons  quelques  vices  de  transition  spirituelle,  où  la 
maladresse  est  au  moins  égale  à  celle  qui  règne  en  matérid. 

Puisque  la  jeune  fille  doit  en  venir  à  l'amour^  puisque  la 
nature  éveille  en  elle  ce  sentiment  en  dépit  de  toutes  les  le- 
çons de  la  morale,  il  faudrait  sur  ce  point  accommoder  avec 
la  nature  et  s*attacher  à  inoculer  l'honneur  et  l'amitié  con- 
curremment avec  l'amour  dont  on  ne  peut  pas  empêcher  la 
naissance  à  l'âge  de  4  5  ans.  Au  lieu  de  suivre  cette  mardMi 
au  lieu  de  faire  germer  l'amour  et  l'honneur  k  la  fois,  et  de 
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sire  permis  par  la  nature.  On  lui  défeod  ramoart  n 
damotié,  aaiu  maria^i  fanafti  :  «Miyeii  ats  de  taî  m  ai 
laa  channoB  al  d*ea  faire  Tpl^et  de  ses  aoIntieM  asM 
aomme  las  lois  et  la  philosophie  semblent  tolérer  u 
i'incliDation  de  cœur  sans  admeUce  le  plaisir  xles  sem 
se  trouvent  en  contradiction  avec  Tamant ,  qui ,  pour  a 
k  son  but  y  prâche  le  mépris  des  lois  et  de  la  pi^ilom 
Catta  réboilion  se  joint  à  rimpulsioa  des  sens  pour  ao 
ter  le  fruit  défendu ,  le  cynisme,  qui  devient  seule  p 
dominante  chez  les  jeunes  filles.  Aussi  Goasidènaai 
beaucoup  celui  dont  Textérieur  promet  un  HercoJe,  q 
dont  elles  feraient  peu  de  ca$  de  leur  natprel ,  car 
connu  qu^elles  ont  fort  peu  de  tempérament;  n^aiseï 
défendant  le  plaisir  sensuel,  on  lui  donne  à  leura  yai 
relief  suprême,  chance  toute  favorable  pour  Tamantqi 
prêche  la  rébellion  secrète,  irritée  de  son  esdavage,  la 
personne,  selon  la  loi  des  contrastes,  se  passionne  pi 
qui  lui  donne  des  [  j  de  lil^ecté.  ÀosM  voitrO 

llimpudmice,  refironterie,  sont  le  plus  sur  inoyen  de  dh 
les  jouvencellee  civilisées.  C'est  ainsi  que,  dans  leur 
secret ,  elles  se  f  ]  entre  elles  du  plus  mauvais  e 

et  premiant  tous  les  penchants  opposés  aux  idées  d*ho 
qu'il  eût  été  si  facile  .de  faire  germer  dans  leurs  àm 
concurrence  de  l'Amour.  L'Harmonie  y  parvient  par  1' 
tution  du  VestaljBt  len^poraire  et  l'option  pleinement  lib 
dameiaellat  ou  exercice  de  Tamour  dès  Tavènement  k  i 
berté. 
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Les  philosophes  sentent  fort  bien  l'insuffisance  du  méc%- 
nisme  civilisé  sur  la  transition  amoureuse ,  qui  est  la  plus 
difficile  de  toutes.  N'ayant  aucun  appât  d'honneur  ni  de  ma- 
riage à  offrir  à  la  jeune  fille,  aucune  récompense  brillante  à 
lui  garantir  pour  la  conservation  temporaire  de  sa  virginité, 
ils  mettent  enjeu  la  crainte  du  déshonneur  et  des  supplice^ 
de  Tenfer.  C'est  traiter  le  problème  en  sens  négatif.  L% 
crainte  du  déshonneur  ne  garantit  pas  une  récompense  )ip* 
norifique  et  positive.  Aussi  la  jeune  fille  se  bome-t^Ue  (^ 
des  simulacres  de  soumission  ;  elle  met  du  secret  d^ms  )a 
violation  des  lois.  Elle  atteint  son  but  par  pe  manèg9  mys* 
térieuz  qui  ne  gène  en  rien  ses  intérêts.  Mais  pour  l'entrete- 
nir en  chasteté  spontanée  jusqu'à  vingt  ans,  c'est  l'honneur 
positif  qu'il  faut  mettre  en  jeu.  L'Harmonie  lui  présepte  un 
appât  de  récompense  magnifique  jointe  à  une  pleine  liberté 
de  quitter  le  vestalat  sans  déshonnear  et  sans  autre  incon* 
vénient  que  la  per^  des  prérogatives  et  perspectives  attaf^iée^ 
à  la  chasteté  temporaire.  Ainsi  doit  opérer  le  régime  d'at^ 
.traction.  U  ne  doit  exiger  qu'une  chasteté  spontanés  et  assez 
attrayante  pour  être  préférée  librement.  Les  jeunes  filles  cir 
Yilisées  sont  Bi  loin  do  ces  |  ] ,  qu'il  n'en  resterait  pas  une 
en  état  de  virginité,  si  on  lui  accordait  un  mois  d'absolue 
liberté.  Elles  auraient  raison,  puisqu'il  n'y  a  aucun  prix 
réel  d*aSecié  à  leur  continence.  Nos  coutumes  n'offrant  ^u- 
CHU  moyen  de  faire  germer  à  la  fois  dans  leurs  i^mes  l'awpur 
H  l'honneur  en  concurrence ,  l'esprit  de  rébellion  ^^crèta 
dpit  l'emporter;  elles  doivent  s'eiLUgérer  le  charme  de  tout 
ce  qui  leur  est  défendu ,  prendre  dès  leur  début  tous  les  yic^ 
îohéneats  à  l'amour  tyrannisé  et  s'habituer  de  bonne  (i^uie 
4  fwmpifit  pour  peu  de  choses  les  lois  de  l'hoimem*. 

Une  vérité  bien  incontestable  sur  ce  sujet,  c'est  (^pips 
philosophes  ont  trahi  la  cause  des  femmes  tout  en  feigiùiit 
de  leur  écrire  avec  la  poussière  des  ailes  de  papillon.  Ils 
ont  joué  indignement  ce  pauvre  sexe  féminin ,  qui  est  bien 
fondé  à  s'en  venger  en  secret.  Ils  savaient  que  les  filles  pau- 
vres, qui  forment  l'immense  majorité,  n'ont  point  de  mariage 
^  espérer  et  qu'en  obéissant  à  la  morale  elles  sacrifiaient 
en  vain  leur  belle  jeunesse.  Ils  savaient  en  outre  que  ces 
malheureuses  n'ont  de  ressources  pour  parvenir  au  mariage 
que  dans  les  intrigues  amoureuses  qui  leur  assurent  le  dou- 


Me  afsntas^  de  viTre  daos  tes  pliUn  aa  Uen-dM 
tMNM,  et  d'aeqdérir  la  politique,  r aplomb néeoBwÉHiil 
labr  et  enjôler  quelque  badaud  pour  le  lien  ooqlugri 
eofttraste  de  dumceB  !  Dana  le  caa  de  déeehtfïaaaae 
philoBophiep  une  Jeune  fille  g;agiie  le  plaiair  proTîaoin 
néoMaaire  à  Tembauebage  conjugal ,  qui  doit  réuaair 
pit  dea  père  et  mère  du  badaud.  Dana  le  caa  de  aoa 
à  la  pbiloeopbie ,  une  Jeune  fille  perd  le  plaiair  pend 
jenneaBe  et  perd  en  même  temps  l'art  de  manigancer  I 
riagei  qu'on  ne  décide  pai  a?eedea  vertus,  maia  « 
i'argsnt  on  de  l'intrigue.  Tout  philosophe  de  bonne  M 
dû  réféler  ce  seorst  aux  tannes.  Ils  ont  mieux  aimé  i 
User  pour  les  tromper,  les  endormir,  atee  leur  poiiasi! 


me  gwde  de  ce  vil  calcul  de  caméléon.  Jadis  aa 
mes  quelques  vérités  désagréables  sur  leurs  hrirftndea 
songères  que  je  critique  et  excose  à  la  fois,  qtdm  toné 
Ta  tyrannie  des  hommes.  Biles  ne  me  sauront  pas  m 
gré  de  ces  critiques ,  et  diront  de  moi  :  S*il  ne  noua 
pas,  au  moins  il  ne  nous  trahit  pas,  et  ne  chercJlie  pas  i 
rendre  victimes  des  astuces  masculines  quH  nous  déno 
plein. 

J'ai  démontré  que  réducation  civilisée  manque  en 
d'amour  la  transition  spirituelle  et  matérielle.  Nons 
examiner  comment  l'Harmonie  procède  pour  francbii 
succès  ce  pas  difficile  et  mettre  l'amour  dès  son  dé! 
balance  et  en  accord  avec  toutes  les  nobles  affections 
fées  chez  nos  jeunes  filles,  qui  deviennent,  du  mom 
elles  sont  amoureuses,  autant  de  corps  sans  âme  dans 
circonstance  qui  contrarie  leur  passion ,  et  qui  ne  co 
sent  plus,  dès  que  Tamoura  parlé,  aucune  considérât 
parenté,  ni  d'honneur,  ni  d'amitié. 
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IH^Bonmee  dM  tnuuiltloiis  eolI««ttT«i  en  Maoatlom. 

Si  les  modernes  ont  été  si  faibles  en  politique  sociale, 
c*est  en  grande  partie  pour  avoir  ignoré  les  procédés  de 
transition  collective.  On  en  peut  citer  pour  preuves  leurs 
opérations  sur  les  nègres  et  les  juifis. 

Les  philosophes  ont  cru  faire  une  prouesse  de  fraternité 
en  admettant  les  juifs  aux  droits  civils.  Ils  se  sont  autorisés' 
de  ce  qu*il  existe  des  peuplades  juives  dont  les  moeurs  sont 
honorables,  nommément  celles  de  Bayonne ,  de  Bordeaux , 
Amsterdam.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  masse  de  la 
nation  juive,  surtout  dans  le  Levant  et  la  Pologne ,  est  im* 
bue  de  préjugés  ignobles,  de  bassesse  corporative  et  autres 
vices  qu'un  décret  ne  peut  pas  extirper.  Il  faudrait ,  pour 
mettre  cette  nation  au  ton  de  l'honneur,  lui  administrer  une 
éducation  collective  et  d'abord  l'astreindre  à  l'exercice  du 
travail  productif,  culture  et  fabrique. 

Les  juifs,  pour  échapper  à  l'impôt ,  s'adonnent  partout  au 
commerce,  à  la  banque,  à  l'usure  et  aux  fonctions  improduo- 
tives  et  mensongères.  Le  Tabltau  de  Londre*  les  définit  ainsi  : 
«  2,500  juifs  qui  parcourent  les  rues  en  excitant  les  fils  de 
famille  à  voler  leurs  pères,  les  domestiques  à  voler  leurs 
maîtres  9  et  qui  distribuent  la  monnaie  de  mauvais  aloi.  » 
Quand  des  masses  de  proscrits  ont  adopté  pour  esprit  do 
corps  et  d'éducation  ces  mœurs  dépravées ,  on  est  assuré 
qu'ils  ne  profiteront  des  droits  civils  que  pour  donner  plus 
d'essor  à  leurs  penchants  vicieux.  On  se  trompe  fort  en 
croyant  que  la  liberté  inocule  des  idées  libérales.  Nous  en 
voyons  la  preuve  dans  le  paysan  polonais  qui  .va  se  reven* 
dre  le  lendemain  du  jour  où  on  lui  a  donné  sa  liberté  :  d'où 
il  appert  que  Tesprit  libéral  est  un  arbre  qu'il  faut  cultiver 
et  étayer  dans  ses  premiers  ans,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  des 
racines  et  de  la  consistance  qu'il  n'acquiert  que  par  gra- 
dation. 

La  preuve  a  été  bien  plus  déplorable  en  France,  lorsqu'on 
voulut  accorder  au  peuple  des  libertés  politiques  dont  il  fit  ; 
en  sens  administratif,  le  même  abus  que  font  les  juifs  en 
sens  industriel. 

Ceux  qui  croient  avec  des  décrets  faire  naître  subitement 
l'esprit  libéral  chez  une  nation  vicieuse,  ressemblent  à  des 
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I  ]  qui  croiraient  faire  une  planlation  de  grands  arbrw 

en  IM  trsnsporlafl'  lout  verts  et  Agés  de  30  anaî  Ou<flfm»- 

»iUIÎOu"au  bout  d'une  quinzaino  les  arbres  r      "    - 


ir  01]  libn,  qn'oB  lértn  «■  ci«8iHfi|a  il 
qui  l'Mtqiu  Irplu  tnibM  4m  (ortiit,' w^Uftait 

pirtolibr»M«r<iicadiiiMO«wigHi«Hiiyiliwi<»MitfiM 
Moctriellee. 

Bonaparte  s'était  pwnonné  ^ou  da  moins  il  le  Wgntit] 
pour  les  juifs,  parce  qu'il  voalait  flagoner  les  tra&caMael 
•gioieurs.  Pour  le  payer  de  sa  belle  poisîm ,  les  juib  le  tra- 
hirent en  Pologne ,  et  il  envofa  l'ardre  de  disaovdn  leur 
Baahédrin,  dont  tout  à  coupon  n'eol«adi(piiHp*rier,  quoi- 
qu'il eàt  été  convoqué  avec  édit.  ta  conduits  qu'ils  ont 
tenue  envers  fioBaparta ,  ils  la  tiendront  avec  loua  les  éUts 
civilisés  qui  les  accueilleront.  On  ne  voit  nulle  part  les  juifs 
•'entremettre  aus  services  utiles,  i  l'agriculture  et  aux  fa- 
briques. On  vante  les  ricbesses  qu'ils  ont  rassemblées  a  Li- 
vourne,  à  Amsterdam;  —  elles  auraient  été  gagnées  par  des 
chrétiens,  et  l'État  n'en  aurait  été  que  mieux  servi.  Quel 
attachement  peut-il  attendre  de  gens  qui  nourriesent  leur 
^ine  secrète  jusqu'à  la  table  de  ceux  qui  les  accueillant. 
Un  jour  la  président  du  grand  sanbédrio  était  invité  b  dtner 
chez  l'archi-chancelier  ;  il  ee  borna  à  s'assooir  i  table  e( 
boire;  il  refusa  de  manger  d'aucun  des  mets,  parce  qu'ils 
étaient  apprêtés  par  des  chrétiens.  Il  faut  que  les  chrétiens 
soient  bien  patients  pour  soufTrir  de  telles  impertineitces. 
Elles  dénotent  dans  la  religion  juive  ua  système  de  défiance 
et  d'aversion  pour  les  autres  sectes.  Or,  une  secte  qui  veut 
conserver  see  haines  jusqu'à  la  table  de  ses  protecteurs, 
mérite-l-elle  d'être  protégée!  Ce  refus  de  manger  (ait  pari» 
«hsf  dea  juib  ne  (léiiiontr»4-il  pas  la  réalité  de  toutes  les 
«■fonie*  qu'on  (sur  i^nxdto,  wtreMtMle  priMJpe  «ae    < 
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voler  im  chréiien  n*mi  pas  vol^.  Quand  ito  reUgioM  «oal 
aDAî-cociaies,  il  fiftadraît,  avant  de  les  admottre,  eiiger  de 
!€«»  sedtaina  uae  abjuration  dea  dogmes  ipMciaax  de  leur 
croyance ,  et  de  plus  une  garantie  de  (  ]•  Admettra- 

Uin  des  mahométans  à  venir  au  aein  de  nos  villes  vendre  dee 
femmes  et  des  esclaves  soua  prétexte  que  leur  religion  les  y 
auloriae?  On  n'en  ferait  nen,  et  on  empècba  bien  rambassa? 
deur  persan  a  Paris  de  Caire  empaler  un  de  see  esdaves  qui 
avait  cassé  un  cabaret  de  porcelaine.  Bonaparte  lui  fit  dire 
qu'il  serait  à  l'instant  renvoyé  de  Pans  s'il  commeliak  ce 
meurtre  autorisé  par  la  loi  mahométane  sur  les  esdaves. 
Admettrait  on  des  Quakers  qui  se  prétendraient  autorisés 
par  religion  à  ne  payer  aucun  impôt  et  k  no  fournir  au- 
cun  bomme  aux  levé^  de  milice?  Comment  se  fait-ii  que 
nos  savants ,  qui  parlent  sans  cesse  de  garanties  et  contra- 
poids,  oublient  toute  garantie  dans  les  affaires  religieuses 
qui  s'allient  en  tant  de  points  aux  affairée  civiles  ?  C'est  qu'il 
n'y  a  dans  toute  leur  tolérance,  comme  dans  toutes  leurs 
chansons  philanthropiques,  d'autre  motif  que  Tintrigue.  Si 
la  tolérance  était  raisonnes,  on  reconnaîtrait  qu'elle  doit 
eomporter  les  exceptions  dans  le  cas  de  lésion  de  l'unité  sih 
eiale,  et  comment  peut-on  voir  des  êtres  sociaux  dans  une 
secte  coalisée  par  toute  la  terre  pour  ne  pas  s'adonner  à  l'a- 
griculture? 

La  législation,  pour  être  impartiale  et  d'accord  avec  le 
régime  des  Garanties,  devait  exiger  des  juiii  pour  première 
condition  cet  exercice  de  Tagriculture  qu'ils  dédaignent  parce 
qu'elle  est  moins  lucrative.  On  ne  devait  leur  accorder 
qu'une  famille  marchande  sur  50  agricoles  :  c'est  environ  la 
pn^rtion.  Il  fallait  en  outre  exiger  des  garanties  d'éduca- 
tion eollective,  de  réforme  et  de  bonne  conduite.  On  devait 
leur  interdire  les  manufactures,  k  moins  de  fondation ,  car 
tous,  sons  prétexte  de  fabriquer,  se  senùent  établis  mar- 
chands et  agioteurs.  Quant  aux  dogmes,  il  fallait  exiger  l'ab- 
juration de  ceux  qui  sont  anti-sociaux ,  comme  le  refus  de 
manger  les  mets  apprêtés  par  les  autres  sectes;  et  encore, 
après  toutes  ces  précautions,  auraitril  fallu  user  de  beaucoup 
de  surveillance  k  l'égard  des  juifis  admis ,  s'assurer  par  des 
inspections  fréquentes  que  leur  éducation  nationale  faisait 
des  progrès  et  qu'ils  renonçaient  A  leurs  principes  vicieux  s 
les  disséminer  par  villages  entremêlés  à  ceu  des  chrétlsea, 
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lift  piMV  loii  deft  fnwlîènft ,  oMaft  awItlmMU 

ooatidwde  et  traBc,  leur  inlardim  tai  prBfeMhM 

m,  ta  foncUons  de  oonaim ,  dft  eovtiMB  el«f 

pMs  do  itpine  oa  attaoe  Mgale,  ete.,  éle.  Telte 

ooDditiMB  qu'exigeait  la  garantie  aoeiale  dans  l'ai 

d^ne  aacte  eiseQtielleiiieot  ennemie  des  antrae  et  miéa  par 

OM  kMigae  proBcripCion  ;  maisim  tttt,  en  inpoenl  aaitié 

aantemeiit  de  cea  oonditionB*  n'auraitpaa  va  «m  aenl eolaa 

joif  et  B*en  seiait  bien  trouvé;  car,  qn'MI-U.beaoûi  d'allinr 

dea brocanteors ,  agioteors,  iiioriera.eoartien,ooBlniiaB* 

diera  et  dîatribateora  de  fkaïae  monaaîe  qni  anraho«deBt.ai 

toQa  lîeox?  Ceit  gorger  on  fMya  de  paraaitea  et  deaBlfai* 

tenra  dent  le  nombre  n'eat  que  trop  gâaid ,  et  lea  piiiMinui, 

qoi  piennent  des  préoaotiona  de  aaiate^Uiaiioe  poar  eorn^ar 

dîren  aboa,  aoraient  dû  y  plaoer  an  pfemier  rang  ealle  de 

fèmr  les  Juifii  à  l' adopUon  de  ragrieoltore  H  k  I^UjarUiM 

des  dogmes  insodaiix.  Les  joili  ont  profilé  d'une  erreor  qui 

place  le  commeroe  au  rang  des  profesuoas  utiles.  On  sera 

bien  désabusé  après  la  lecture  de  cet  ouvn^. 

Dans  la  6*  partie  où  je  traite  du  commerce  meosoiigar,  oa 
pourra  se  convaincre  que  les  classes  d^à  policées  comme  les 
chrétiens,  qui  se  livrent  au  commeroe,  mériteraient  par  leurs 
menées  criminelles  d'être  Tobjet  d'une  surv^Uance  particu- 
lière, et  que  rétablissement  du  négoce  véridique  réduirait 
au  dixième  tous  ces  parasites  appelés  marchands,  et  ies  ren- 
verrait avec  leurs  capitaux  h  l'agriculture  qu'ils  \  ] 
sous  prétexte  de  l'approvisionner.  Notre  politique,  au  lieu 
de  s'exercer  sur  la  répression  du  trafic  mensonger,  admet 
aux  droits  de  cité  la  classe  des  juifs ,  «qui  s'est  pervertie  par 
l'exercice  général  du  trafic ,  de  Tusure  et  du  brocantage. 
Les  juifs  ne  sont  que  dos  corsaires  introduits  dans  l'État 
pour  aider  au  ravage  de  la  classe  déjà  trop  nombreuse  des 
marchands  et  des  usuriers ,  classe  qu'il  faudrait  réduire  au 
moins  des  9/40. 

Si  nos  politiques  ignorent  l'art  d'opérer  la  transition  dans 
Tordre  civilisé ,  s'ils  ne  savent  pas  élever  une  classe  à  la 
liberté,  ils  doivent  être  plus  ignorants  encore  sur  J*art  d'é- 
lever le  corps  social  entier  à  un  degré  plus  élevé,  et  l'on  doit 
peu  s'étonner  qu'ils  n'aient  pas  su  inventer  la  6'  période  ou 
Garantisme,  eux  qui,  en  parlant  sans  cesse  d>  garantie, 
vantent  le  commerce  libro  dans  lequel  il  n'existe  aucune  ga- 
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rantie  de  vérité.  On  ne  saurait  comprendre  quei  sens  ils  at« 
tachent  à  tous  leors  grands  mots. 

Il  en  est  des  femmes  comme  des  juifs.  On  ne  ferait  qu'aug- 
menter leur  fausseté  si  on  leur  donnait  une  demi*liberté 
sans  l*étayer  de  mesures  capables  de  faire  germer  les  sen* 
timents  d'honneur  et  d'amitié ,  les  affections  nobles  qu'elles 
subordonnent  servilement  aux  intérêts  de  l'amour.  Ce  n'est 
plus  exercer  une  passion  noblement  que  d'en  faire  la  vile 
esclave  d'une  autre.  La  mécanique  sociale  doit  maintenir  les 
diverses  passions  dans  cette  égalité  de  droits  qui  est  l'objet 
des  rêveries  philosophiques;  et  par  égalité  de  droits ,  je 
n'entends  pas  égalité  d'influence ,  mais  proportion  graduée , 
qu'on  ne  trouve  aucunement  en  Civilisation.  Les  femoîes  n'y 
sauraient  entendre  un  mot  de  raison  sur  ce  qui  touche  à 
leurs  amours.  La  plus  douce,  la  plus  vertueuse  devient  une 
tigresse  dès  qu'on  veut  pour  son  intérêt  mémo  la  contredire 
en  quelque  détail  d'amourette.  La  seule  apparence  d'une 
contrariété ,  même  la  plus  motivée ,  suffit  pour  lui  rendre 
odieux  tous  les  êtres  qu'elle  affectionnait.  Le  plus  ancien 
sentiment  d'honneur,  d'amitié,  de  famillisme,  ne  peut  entrer 
en  balance.  L'amour,  chez  les  femmes ,  est  un  torrent  qui 
entraîne  tout,  et  c'est  ce  résultat  qui  doit  confondre  nos 
entrepreneurs  de  balance,  contrepoids,  garantie,  équilibre. 
Où  est  donc  l'équilibre  qu'ils  ont  établi  en  amour  ?  Us  savent 
comprimer  le  sexe  par  la  contrainte ,  les  verrous ,  les  duè- 
gnes, les  préjugés.  C'est  employer  la  science  du  dey  d'Alger, 
la  violence  plus  ou  moins  gazée.  Mais  s'il  s'agit  d'amener 
les  femmes  à  observer  spontanément  et  de  plein  gré  cet  équi- 
libre de  l'amour  avec  les  3  autres  affectives ,  honneur,  ami- 
tié, famillisme,  on  conviendra  que  leur  éducation  est  entiè* 
rement  à  faire  sur  ce  point ,  et  que  les  philosophes  n'ont 
aucun  moyen  d'opérer,  même  par  degré,  cette  conversion.  Us 
sont  dans  une  ignorance  absolue  sur  la  théorie  des  transitions 
fixes  et  surtout  de  la  plus  délicate  des  quatre ,  l'hypermi- 
neure,  ou  avènement  à  la  puberté. 

Inhabiles  à  concilier  dans  cette  transition  l'amour  filial 
avec  le  devoir,  ils  le  sont  plus  encore  à  façonner  les  femmes 
à  l'usage  d'une  liberté  où  doivent  arriver  plusieurs  d'entre 
elles.  Une  veuve  riche  est  à  peu  de  choses  près  dans  l'état 
de  pleine  liberté.  D'autres,  comme  les  orphelines  sanssur- 
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peut  ma  reléehe  la  furtima  qy^eliei  r  aaMeenlaMotat  df 
iMâlIté ,  ou ,  si  ellea  répaegBeal,  e*ait  poar  M  Ml»  k fcÉb 
da ({uelqiia  f ripoa qui  la  kier  sonsCnira.  SnT,  aaMliawi 
pas  sur  les  femmes  libres  on  -TingUèmegM  aadia  oaer  id|pi^ 
lièrement  de  la  liberté  dont  les  jeunes  gens  abosant  hssyrarap 
moins ,  parce  que  l*amour  ne  leur  ast  paa  défendu  par  faa 
usages. 

Ce  serait  donc  une  éducation  à  iaîre  coj/ect/vemant  pour 
la  liberté,  à  laquelle  il  faut ,  même  en  àviiisstioii ,  les  pré- 
parer, puisqu'elles  peuvent  y  arriver  par  les  diverses  con- 
ditions de  veuve  »  d*épouse>  d'orpheline,  de  malCrasse,  de 
courlisane,  etc.  Proposez  cette  opération  aux  phiiosopbes, 
ce  problème  d*inoculer  la  raison  aux  femmes  libres  que  j'ai 
citées  «  de  les  façonner  aux  convenances  de  Thonneur,  de 
l'amitié ,  de  la  famille ,  etc, ,  ils  n'indiqueront  pas  un  seul 
procédé  pour  conduire  collectivement  les  femmes  à  os  but. 
Les  mesures  qui  y  conduiraient  seraient  empruntées  de  la 
période  6,  Garantisme ,  dont  ils  n'ont  su  jamais  concevoir 
aucun  détail ,  et  ce  sera ,  il  faut  le  redire,  un  sceau  de  ré- 
probation ineffaçable  pour  toutes  leurs  sectes;  car  Ja  généra* 
tion  actuelle  ne  cessera  de  leur  reprocher  ce  crétinisme  de 
génie.  Au  moins,  s'ils  ne  pouvaient  pas  s'élever  à  l'inven* 
tion  de  la  série  passionnelle,  devaient-iJs  spéculer  suries 
faciles  améliorations  de  la  période  6 ,  qui ,  admettant  aetre 
état  domestique,  les  ménages  incohérents,  donnait  une  am- 
ple latitude  à  la  science  pour  sortir  des  misères  civilisées. 

Si  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  les  diverses  transitions  soit 
•n  sens  individuel ,  comme  dans  l'avènement  è  la  puberté  st 
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le  retard  d'initiation,  soit  en  sens  collectif  comme  l'afihui- 
chissement  diBS  fiiègres,  des  juiis,  des  femmes,  et  leur  éleva* 
tion  graduée  à  la  liberté ,  on  reconnaît  facilement  que  les 
philosophes  n'ont  aucune  connaissance  des  mesures  de  gra« 
dation  qu'il  faut  employer  dans  ces  transitions.  Elles  sont 
pourtant  le  cété  le  pltks  délicat  et  le  plus  épineux  du  mouve- 
ment social.  Tout  est  manqué  si  Ton  manque  l'ambigu  ou 
transition.  Dieu  nous  dénote  assez  l'importance  qu'il  y  atta- 
che par  sa  méthode  invariable  d'intercaler  des  produits  de 
transition  eni;re  les  classes ,  genres  et  ordres  de  toutes  les 
choses  créées.  On  ne  trouve  pas  une  série  de  produits  qui 
n'ait  ses  transitions  distinctes,  et  selon  Tunité  de  la  nature, 
elles  doivent  exister  dans  le  passionnel  comme  dans  le  ma* 
tériel ,  et  nous  devons  les  ménager  avec  la  même  exactitude 
en  toute  opération  sur  le  système  social.  Or,  c*est  précisé- 
ment le  point  que  nos  politiques  ont  négligé  en  entier, 
témoin  la  première  de  toutes  les  transitions,  celle  du  mini- 
mum de  subsistance  et  d'entretien  qui  formerait  la  transi- 
tion régulière  entre  l'état  sauvage  et  l'état  policé.  Eli0 
n'existe  point  parmi  nous ,  et  le  pauvre  est  envoyé  au  gibet 
fuand  il  demande  le  minimum  qui  lui  est  dû  en  remplace- 
Aient  des  droits  naturels  dont  le  prive  la  société. 

C'est  dans  le  traité  de  la  période  6,  Garantisme,  que  nous 
apprendrons  cette  théorie  générale  des  transitions  civilisées, 
toutes  négligées  par  nos  philosophes.  La  plus  délicate  est 
celle  des  transitions  amoureuses.  On  a  vu  combien  nos  sa- 
vants sont  stériles  sur  ce  point ,  et  combien  l'Harmonie  est 
féconde  en  mesures  préservatrices  du  mal  et  en  amorces  du 
bien.  On  a  vu  que  l'éducation ,  dans  les  séries  passionnelles, 
86  dirige  l'enfant  que  par  l'appât  du  plaisir.  C'était  là  le  but 
do  l'éducation.  Loin  d'en  avoir  approché,  nos  systèmes  n'ont 
su  former  que  des  troupes  d'enfants  toujours  ligués  en  secret 
contre  Tétude,  l'éducation  et  les  instituteurs,  et  faisant  la 
digne  pendant  des  pères  qui ,  sans  la  crainte  du  gibet ,  se 
révolteraient  do  même  contre  le  régime  social  ;  -^  femmes 
poutre  idem,  prêtres  contre  gouver.  indi  bien  dignes  d'avoir 
•dmis  juifo,  nation  improd.  qui  est  révoltée  contre  société 
•t  vérité* 


.  ■     •      ■    • 


de  la  domioBiiee  de  rjHouBV  UWnL 
(1820.  —  W  d  61  •  cote  9.) 

Tout  bien  qa*a  lèvé  la  sageiee  hamaiBe  doit  te 
«m»  le  règne  du  code  divin  oa  régime  dee  sdriee 
néee.  Si  la  philosophie  forma  le  pnjet  de  guider  lei 
par  lee  Toies  de  l'honneur,  daiibéraliÉBie»  o^eal  à  rflarmon» 
d'edécuter  œ  que  la  pauvre  phiioiophieoeait  à  peîaeréfer. 

En  traitant  de  rédnoation  que  Penteiee  reçoit  dut  ta 
aérioB  paseionnées,  mma  n*avoM  envingé  Jnequ'id  qne  Mi 
institutions  de  première  néceenté,  Tart  de  donner  aux  en- 
fants la  vigueur  et  la  deiLtérité,  de  les  habituer  à  la  pratiqua 
agricole  et  maDufacturière ,  et  à  Témulation  individuelle.' 
Une  éducation  bien  adaptée  aux  besoins  de  rbomme  doit 
pourvoir  avant  tout  au  matériel ,  c'est^-diro  à  la  santé  et  à 
l'industrie;  mais  tout  mouvement  doit  s'élever  du  matériel 
au  spirituel.  Nous  allons  passer  à  la  branche  libérale  de 
l'éducation ,  celle  qui  a  pour  but  d'habituer  les  enfants,  dès 
TAge  de  9  ans,  à  être  tout  dévoués  à  l'honneur  libéral.  J'use 
de  ce  mot  honneur  libéral  pour  éviter  toute  con!u»on  avec 
l'honneur  arbitraire,  égoïste  et  dévastateur  qui  est  en  vogue 
chez  la  Civilisation. 

Comment  pourrait*on ,  en  Civilisation ,  avoir  quelque  idée 
juste  sur  l'esprit  libéral ,  quand  chaque  parti  enseigne  qu'il 
faut  lui  sacrifier  tous  les  autres  ?  Ecoutez  le  sacerdoce,  il 
vous  dira  que  s*il  convient  à  Mahomet  de  faire  assassiner 
Zopyre,  son  fils  ne  doit  pas  balancer  à  commettre  ce  parri- 
cide. Do  même,  s'il  convient  aux  ligueurs  et  aux  jésuites,  etc., 
d'assassiner  Henri  IV  et  le  meilleur  des  rois,  il  faut  que  les 
Ravaillac,  les  Clément ,  secondent  la  fureur  des  ligueurs  et 
des  jésuites,  et  se  sanctifient  par  le  régicide.  Même  frénésie 
chez  les  philosophes.  Dans  leurs  visions  de  liberté ,  d'égalité 
et  de  fraternité ,  ils  ne  prêchent  que  le  régicide  et  le  parri- 
cide comme  voies  d'esprit  libéral ,  témoin  les  cruautés  des 
Brutus  et  des  Marat.  On  retrouve  ces  excès  chez  toutes  les 
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classes  inférieures.  Les  marchands  vanteront  le  mensonge, 
le  vol,  Taccaparement,  Tagiotage,  comme  voies  de  sagesse, 
de  raison ,  de  bonlieur  public.  Les  maris  vanteront  de  même 
le  dévouement  conjugal,  et  prétendront  qu'une  femme, 
épouse  de  Robespierre,  doit  admirer,  soutenir  en  tous  points 
son  féroce  époux.  Bref,  on  ne  trouve  dans  tout  le  mécanisme 
civilisé  que  ces  prétentions  outrées  qui  sont  l'antipode  et 
Tabsence  de  l'esprit  libéral.  Il  consisterait  à  tenir  la  juste 
balance  entre  les  personnes  et  les  passions ,  distribuer  la 
mécanique  sociale  de  telle  manière  que  chacune  des  42  pas- 
sions se  conciliât  dans  ses  développements  avec  les  conve- 
nances des  4  4  autres.  Hors  de  cette  règle  il  n'y  a  plus  de 
libéralisme ,  et  on  ne  peut  voir  régner  que  l'égoïsme  et  le 
despotisme. 

((Le  premier  problème  est  de  savoir  comment  les  séries 
passionnelles  concilieront  le  jeu  de  chacune  des  4  2  passions 
avec  le  jeu  des  4  4  autres  et  des  2  foyers  ;  car  tout  calcul 
sur  les  42  passions  implique  l'emploi  des  2  foyers,  FUnitéisme 
ou  msyeur,  le  Favoritisme  ou  mineur.]) 

Je  vais  traiter  d'un  honneur  compatible  avec  le  bien  géné- 
ral, c'est  à-dire  avec  les  42  passions  de  chacun.  On  peut 
même  restreindre  le  problème  à  i  passions  au  lieu  de  42 , 
car  les  3  distributives  ne  sont  qu'un  assemblage  ou  mode 
d'exercice  des  9  autres,  et  parmi  ces  9,  les  5  sensuelles  ne 
doivent  pas  influer  isolément  dans  une  théorie  d'essor  libé« 
rai  y  car  toute  passion  sensuelle  isolée  des  4  affectives  n^est 
que  brutalité  :  les  5  sensuelles  doivent  donc  en  théorie  de 
libéralisme  se  coordonner  aux  vœux  des  i  affectives,  et  c'est 
sur  ces  i  que  bous  avons  à  spéculer  :  il  s'agira  de  les  déve* 
lopper  de  manière  que  l'essor  de  chacune  des  4  conçoive 
au  bien  dad  3  autres  et  (ïeHe-méme  en  exercice  collectif  et 
individuel. 

Je  dis  que  la  passion  pour  agir  en  sens  libéral  doit  con- 
courir à  son  propre  bien.  Nous  voyons  sans  cesse  le  contraire 
en  civilisation,  surtout  en  amour,  dont  la  propriété  essen- 
tielle, soumission  du  sexe  fort  au  plus  faible ,  est  partout 
intervertie  ;  l'éducation  forme  les  femmes  pour  le  mariage, 
dans  lequel  il  convient  politiquement  que  la  fenune  soit  souh 
mise  au  mari.  Or,  une  passion ,  amour  ou  autre ,  devient 
ennemie  d'eUe-mème ,  et  no  marche  plus  en  sens  libéral ,  si 
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ello  n'sUeint  paB ses  propnèléa  essentielles ,  et  co  nul  pas 
on  wiiinir  nua  rtonimo  doit  dominer  sur  la  ramnie,  W  !i  ;is*oi 
d'iittruB  clmncea  de  supériorité.  S'il  veul  paitoui  prcdami- 
MT,  il  D'y  a  plus  liarmoaie,  mais  de^iismu.  CeponitaM , 
l'-Aducatioo  civilinée  conduit  à  i:«  vicieux  effvt ,  non-seulem«ol 
par  le  muriage,  qui  t«ad  à  asservir  la  remo»!  en  nmour,  ouii 
par  mille  autres  diapoêilions  qui  rendeut  les  feotiiuiâ  ijerriltis 
avec  leuiï  amonts  et  les  taommeâ  impérieui  avec  leurs  mal- 
tre^MS,  d^ii  il  suit  que  l'amour  civilisé  va  contre  le«  vraii 
ÎRlér^  de  l'amour,  qui  sont  de  subordonner  dans  ce  grare 
de  paaaion  le  sexe  fort  ail  faible ,  et  tout  r^inuj  social  qui 
entrave  celte  propriété  de  Tamour  entrava  par  contrecoup 
ceilue  des  autres  pas^ioDS  :  il  devient  r«gime  oppressif  el 
illibéral. 

Comme  c'est  surtout  en  alTaires  d'amour  que  les  dviliséf 
lutsseat  la  mécanijoie  passionnel ,  il  conviendra  d'applifutr 
de  préfiirence  les  lliéories  d'bsrrnonie  à  l'amour,  parce  que 
c'est  la  passion  pioscrite,  mal  ju^ée  el  ^arritiée  aux  besoins 
de  la  politique.  Les  autres  passions  allerUve-;  lini  e;i,T.re  nn 
itiief  apparent  ou  réd  ;  dwcuQ,  par  hypocrisie,  ptSaafy- 
nitii  et  l'hoBueur,  filt-ce  ludaf  :  lottutd»  vwdniéHis,  il 
dira  affronlénient  qu'il  f«ut  respMkr  j'fcoDgMr  at  VaniU. 
ÏBHiles de  Judas,  tous  les  civiliBéatiaBneBtUmiHi»langBy 
et  la  mène  conduite.  D'autre  part  1*  itgÊlatiiB  et  1*  incwilo 
M  les  excitent  qu'A  l'égoïsme  de  fiBiUe.  V<îIA  tkmç  9  pas- 
■leasaffectires,  dont  3,  {'honneur  etl'sBitté,  jeaâtnat d'un 
crédit  apparent;  la  3*,  Pamiilisme,  jouit  d'un  oridit  léal. 
Dé*  lora  on  goûterait  asseï  une  tUorie  &n>nd)lB  à  l'B«»- 
neur,  à  l'Amitié,  au  Famillisme.  U  m!ta  aMpa»  lÎMi  de 
l'AoMHir,  qui  est  proscrit  en  tout  sens,  "t —  due  le^f- 
riaga,  où  la  loi  vaut  lui  donner  une  directàna  siitiiSMÎsa  par 
la  soumission  du  sese  faible  au  fort.  C'est  donc  sur  V-kamit 
qu'il  convient  principalement  d'appliquer  la  théorie  de  libé- 
ralisme ou  essor  d'amour  favorisant  Isa i»of>riéléadn  II  ■>(- 
tna  paaaiOBS  et  de  l'amour  n>êow. 

J'ai  observé  que  nous  bornerons  la  thèse  aux  i  paawas 
afsGlives.  On  ne  pieut  pas  tes  servir  égalemeat  toutes  t  ;  îldait 
arriver  que,  sans  en  fa^ttei  aucaoa^  la  balance  penche  aa 
peu  vers  l'une  on  l'autre.  Tel  cancUia  iaaJioa  davwitagi 
Tare VàsMoeur au  l'aaMtfi.  leiaotia  wf*  Vanaorau  ieia- 


UBÉBAUSUE  HVPVH  V  Vnf  BCR.  fotê 

millismei  de  \k  mitt  une  distinction  dç  l'esprit  libéral  «r 
nuyeur  et  mineur.  Nous  appellerons  libéralUme  majeur^ 
celui  qui  sert  de  préférence  les  2  affectives  majeures,  THon- 
neur  et  TAmitié ,  et  Hbérali$me  mineur^  celui  qui  coïncide 
mieux  avec  les  3  affectives  mineures,  TAmouret  le  Familr 
lisme,  et  puisque  Tamour  est  la  passion  que  nous  choisissons 
pour  canevas  de  théorie,  il  faudra  montrer  Tamour  en  exer- 
cice majeur,  où  il  servira  les  intérêts  de  THonneur  et  da 
l'Amitié  ;  puis  en  exercice  mineur,  où  il  servira  TAmour 
même  et  le  Famillism^  De  ces  2  exercices  naîtront  des  cor- 
porations qui  suivront  en  amour  la  bannière  majeure  ou  la 
bannière  mineure ,  et  arriveront  par  diverses  voies  au  but 
commun ,  qui  est  de  faire  coopérer  l'amour  au  soutien  des 
3  autres  cardinales  et  de  lui-môme. 

Laquelle  des  deux  bannières  doit  l'emporter  ^n  influence? 
Est-ce  le  libéralisme  majeur  ou  mineur  ?  En  quel  sens  l'es- 
prit social  doit-il  tourner  de  préférence?  Doit-il  donner  la 
priorité  à  l'Honneur  ou  TAmitié,  ou  bien  doit-il  faire  pen- 
cher la  balance  pour  l'Amour  et  le  Famillisme.  Consultez  la 
nature  pour  décider  cette  question.  Des  civilisés  décide- 
raient tout  de  suite  que  c'est  le  majeur  qui  doit  l'emporter, 
que  l'Honneur  et  l'Amitié  doivent  être  nos  boussoles  préié- 
rablement  à  l'Amour  et  l'esprit  de  famille.  La  question  est 
très  délicate.  Eux-mêmes  contredisent  leurs  principes,  car 
ils  donnent  dans  leur  système  social  toute  l'influence  au  Fa- 
ilûllisme,  aux  dépens  de  l'Honneur  et  de  l'Amitié.  Si  Puq 
4es  deux  exercices,  majeur  ou  mineur,  doit  l'emporter  sur 
Tautre,  ce  doit  être  de  peu,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  l'harnio- 
nie  ne  permettant  pas  que  2  cardinales  soient  sacrifiées  A  S 
autres. 

Pour  déci(}er  entre  elles  j*ai  recours  à  la  comparaison 
sexuelle,  qu|  va  nous  indiquer  en  principe  le  vœu  de  la  oa? 
ture. 

Il  est  évident,  par  la  proportion  numérique  des  S  sexes, 
21  hommes  pour  20  femmes,  que  la  nature  veut  faire  légère 
ment  pencher  la  balance  du  côté  du  sexe  masculin ,  lui  ac- 
cord^r  ce  petit  avantage  que  les  acheteurs  appellent  bon 
pQidt^  ou  Umihée  dt  6a(ance,  p^r  laquelle  un  vendeur  prouvQ 
la  loyauté  de  sa  mesure.  Cette  légère  influence  établie  par  la 


penonte  au  majeur  ou 
d'obserrer  dans  chaque  p 
des  840  caractères,  de  i 
noD  pas  de  405  couples , 
serait  une  rébellion  noto 
nature.  Bile  vent  de  mém 
Uté  du  !t*  en  faveur  du  et 
neur  et  de  l'Amitié,  pSK 
mitscultB  qae  l'Amour  et 
le  Mxe  mineur  ou  fdmini 
tendresse  maternelle,  tend 
a  plus  de  nerT  dans  les  S  bi 
lié,  qui  sont  les  cardinales 
Pour  conformer  notre  tt 
il  fout  donc  disposer  la  bt 
manière  que  l'exercice  maj 
■or  le  mineur,  c'est-à-dire 
en  faveur  des  S  cardinales  i 
et  que  dans  tout  le  système 
nent  le  pas,  jouissent  du  fc 
uteuneoent  les  i  autres  ca 
puisque  l'inégalité  d'influet 
différence  vrsi m» f  •-'-—■* 
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la  supériorité  d*un  2r  en  balance  générale,  différence  trop 
faible  pour  admettre  aucun  despotisme  des  2  majeures  sur 
les  %  mineures,  mais  assez  forte  pour  assurer  à  THonneur 
et  à  l'Amitié  cette  priorité  de  rang,  ce  sceptre  de  relations 
que  toutes  les  âmes  bien  nées  voudraient  leur  déférer. 

La  nature  nous  indique  aussi  par  la  direction  de  Taiguille 
aimantée,  que  c'est  le  côté  nord  ou  majeur  qui  doit  être  notre 
IK)int  de  ralliement.  Il  faudra  donc  que  la  portion  du  corps 
social  qui  exercera  Tamour  en  sens  mineur,  selon  les  intérêts 
de  l'Amour  et  du  Famillisme,  soit  en  ralliement  de  ton  avec 
le  majeur,  c'est-à-dire  avec  l'Honneur  et  l'Amitié. 

Comment  assurer  à  l'honneur  libéral  cette  suprématie  dans 
l'esprit  de  la  jeunesse  et  surtout  des  femmes,  aujourd'hui  si 
esclaves  de  l'amour,  si  promptes  à  fouler  aux  pieds  honneur 
et  amitié  pour  le  succès  de  cet  amour  qui  ne  fait  régner 
partout  que  l'hypocrisie?  Ce  sera  en  donnant  l'avantage  du 
pas  et  du  tonisme  aux  amours  d'exercice  majeur,  à  ceux 
qui  se  développeront  dans  le  sens  de  l'honneur  libéral.  Il 
faudra  que  ce  genre  d'honneur  ait  jeté  dès  le  bas-âge  de 
profondes  racines  chez  les  enfants,  et  ne  pas  attendre,  pour 
le  leur  inoculer,  l'âge  de  15  ans,  où  il  se  trouverait  en 
conflit  avec  l'amour.  Tel  est  le  vice  de  Téducation  civilisée, 
qui  n'inculque  à  l'enfant  qu'un  honneur  individuel  et  illibé- 
ral, contrarié  encore  par  les  cupides  avis  du  père.  L'Harmo- 
nie au  contraire  devra  faire  germer  l'honneur  libéral  dès 
rage  de  raison 9  qui  est  9  ans,  afin  qu'il  ait  à  45  ans  la  force 
d'un  arbre  déjà  vigoureux  que  le  choc  d'une  nouvelle  pas* 
sion,  de  l'amour,  ne  pourra  pas  ébranler,  ou  du  moins  n'é- 
branlera que  chez  une  minorité  assez  faible  pour  laisser  la 
tombée  de  la  balanccy  ou  avantage  du  pas  et  du  ton ,  aux 
amours  d'exercice  majeur  subordonnant  cette  passion  k  l'hon- 
neur et  ^  l'amitié. 

Trouvera-t-on  cette  théorie  trop  abstraite  sur  des  matières 
galantes?  On  peut  la  restreindre  à  un  seul  principe,  un  seul 
but,  c'est  d'assurer  à  l'amour  l'essor  de  sa  propriété  essen- 
tielle, qui  est  la  vraie  galanterie,  la  subordination  de  l'hom- 
me à  la  femme  en  amour  seulement ,  et  dans  un  ordre  social 
où  cette  subordination  n'aura  rien  de  dangereux  et  ne  com- 
promettra les  fortunes  en  aucun  sens.  Une  fois  cette  garantie 
donnée,  chacun  dès  à  présent  se  ralliera  volontiers  au  prin- 
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dpe  do  lâ  êopSriorilé  lëminlnp  cil  nmour ,  effet  si  Bfei^àSaift 
au  îuïtro  lies  amours ,  que  la  budoo  société  en  sent  ^nêti- 
lem^nt  le  besoin  et  s'honore  lic  dStérence  près  des  daities, 
(fecourloisio  sonmfSe,  au  moim  en  apparaoce.  EHetftn?i- 
déro  comine  manières  (riviales  et  popnlaires  le  deapOtisoUi 
le  Ion  imnéricui  d'un  mari  ou  d'un  amant  qui  fait  peser  la 
joug  sur  le  sexe  faîblfl.  Ainsi  la  proprii^té  essentielle  de  tt- 
Aour,  l'empire  de  la  fi-mitts  sur  l'homme,  est  tin  principe 
reconnu  de  tali  par  toUle  la  classo  pollo,  et  pour  fendre  l'a- 
mour  S  son  cours  naturel ,  il  reste  i  éviter  dans  l'harmociia 
les  I  I  do  cette  supériorité  féminine  si  souvent  abulir« 

en  civilisation  qu'on  a  raison  do  prémunir  les  hommes  tera- 
tre  cette  faiblesse.  Elle  cessera  d'ètrc  dangereuse  et  derleo- 
dra  ttn  gage  d'eSprit  libéral  dtins  le  nonvel  ctrdra  bû  lei 
UmIneS  Buivtvnt  par-des^S  tool  léS  Toiefl  de  l'honneur.  Kous 
allons  traiter  des  corporations  rt  [  |  à  l'aide  desquels 

l'Harmonie  habitue  dès  le  bas-3^e  les  enfants  d'un  6t  d'autre 
sexe  il  suivre  la  banniftre  de  l'honneut,  a  s'y  ratiacber  asset 
fortement  pour  qut>  l'honneur  conserve  le  pas  et  le  ton  fors- 

3u'on  arrive  S  l'âge  des  amours,  (jui ,  jouîsatnt  en  Ifamonie 
fe  lâ  plt!intt  liberté,  (l'j-  produiraieni  (JUP  des  monstruosités 
s'ils  Suivaient  d'auirC  drapeau  ijufl  telUl  de  Vhonneut  Ubé- 
rat ,  qu'il  faut ,  Je  l6  répété,  so  garder  do  confondre  avec  le 
faoi  honneur  civilisé,  qu'il  faudra  eilirpor  pour  faire  goritiet 
le  térltable.  Esamirtons  les  miiiliodea  de  rhartnonie  potlr 
donner  il  l'enfance  celte  noble  impulsion  dont  le  I  | 

roule  principalement  sur  les  3  chœurs  des  Lycéens,  GyiA- 
liUlenS  eiJtiUvenceaut. 

Tblit  le  ayitËffla  d'éducâtidfi  devait  6tre  di^kufi  pHiù 
fHwchir  avec  succès  la  (rflnsltion  d'entrée  en  i^ev^Uiiê. 
Ge^  prdcisemsnt  sur  ix  point  qttg  ta  scleiu»  vittit  «cliùUêF 
avec  tout  son  pathos  de  perfectibilité.  On  n6  iàufâit  èti«  lÂdi 
éomplétement  Battu  tjhe  lèsent  ilos  dogm^ phîtttSoilUqdes 
et  religieut  dans  leur  lults  cûatre  l'amodi-. 

Sur  ce  point  leS  barbares  sont  beaucoup  pl'iis  aeoa&diiB 
nous.  Ilsscnlënt  l'inSuRlsance  dU  do^niti  poUr  tiilier  obiitrë 
l'ahiour  et  sa  première  (bugUe.  Ils  otit  ^rancbement  reconîi 
i  la  bontrainte.  Au  moins  l^ur  méthode  çst  justifiée  par  Ij 
saocès,  car  il  est  certain  qu'un  Sttltail  cotitiënt  ses  odalisques, 
éttfrn^stqileiIanfllM  romaiis  qu'un  gilatit  Me  frandirlFt 
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muTÉ  an  sérail  :  qn'îl  s'f  hasarde  k  GonMantitaople  et  lé  dé* 
nooement  sera  des  moins  romanesqœs.  J^ais  chez  nous  l'é- 
docation  prétend  contenir  Ifs  femmes,  înèroe  les  hommes,  h 
qui  ii  est  défendu  par  les  lots  de  la  religion  de  copnler  hors 
des  légitimes  ncBUds  du  mariage.  Eh  bien  I  combien  trouvâ- 
t-on ,  parmi  les  hommes  et  lès  femmes  d'individus  fidèles  i 
cette  loi?  Pas  un ,  si  on  lui  laisse  là  liberté.  Il  n'y  a  de  con- 
tenues que  les  femmes  qu'on  réprime  par  les  Terroux  <Mt 
qu'on  terrifie  à  force  de  surveillance  et  de  préjugés,  si  sou- 
vent déjoués.  C'est  employer  double  contrainte  pour  ne  pM 
atteindre  un  but  qu'atteignent  les  barbares  par  uil  seul  déi 
deux  moyens.  Tel  est  le  défaut  de  la  Civilisation  en  toutaa 
choseBf  la  duplicité  d'action  et  la  fausseté  d'effet.  Aussi  ob- 
tient-elle en  politique  même  succès  qu'en  amour,  double 
moyen  d'acheminement  à  la  richesse ,  le  perfectionnement 
administratif  et  le  perfectionnement  industriel  conduisant  É 
l'ignorance  et  à  l'indigence. 

Je  le  répéterai  souvent  »  le  mécanisme  civilisé  est  la  ihaN 
mite  à  deux  pieds  que  de  stiipides  enftints  veulent  |  ] 

et  qui  retombe  êans  cesse  ;  il  faudrait  en  ajouter  un  troisième; 
Ceux  qui  ont  tant  de  pressètitifhents  snr  l'harmonie  trroair^, 
ceux  qui  la  sondent  même  sur  quelques  points ,  <sothnient  tè 
fait-il  qu'ils  retombent  toujours  dans  le  dupllciétne  on  le  sitn- 
plisme,  deux  abos  dont  Tun  engendre  l'autre  T 

Si  nos  dogmes  ont  pour  btit  et  pour  résultat  d'habituer  A 
l'hypocrisie  tout  l'ftge  adulte ,  quel  caractère  développent-ils 
dans  l'Age  avancé?  Croit-on  que  les  deux  sexes  une  fois  habi- 
tués à  l'hypocrisie  par  les  dogmes  répressifs  de  l'amour, 
puissent  changer  de  boussole  dans  Tâge  mûr,  où  l'Ambition 
prend  le  pas  sur  l'Amour,  et  ne  s&ront-ils  pas  eh  afihiré^ 
d'ambition  dtissi  faux  qu'ils  auront  été  en  amour  un  [  | 

d'hypocrisie? 

Lw  philosophes  et  théologiens  n'ont  jamais  réfléchi  sMI^ 
cette  conséquence  odieuse  de  leur  système  d'éducation.  Com- 
ment peut-on  présumer  que  des  êlres  qu'on  a  forcés  à  la  pra- 
tique de  la  fausseté  dans  tout  le  cours  du  jeune  Age ,  S'en 
d^artidsent  dans  l'Age  avancé,  lorsque  raiguilloii  de  l'ambl- 
bition ,  le  besoin  do  la  fortune  succèdent  à  l'amour.  Si  Id 
système  civilisé  est  distribué  de  telle  manière  qu'on  hé  puisse 
p^rvenib  Ahx  richesses  «tue  pé  ï  la  fàntseté;  pebt-Wi  dtrfi^ 
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plices  de  l'on  et  l'Éatre  monde ,  forcer  la  JeuneaM  entière  â 
la  priration  d*aaiour.  On  n'emploie  en  Harmonie  que  des 
appâts  [  I ,  deâ  leriers  d'honneur. 


POBTIBMKB. 
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rai  terminé  sur  les  notions  élémentaires  de  Téducation 
harmonienne.  Je  ne  crois  pas  à  propos  d'entrer  dans  de  plus 
amples  détails,  avant  de  connaître  les  objections  qu'on 
pourra  élever^  ou  les  points  sur  lesquels  on  désirera  de  plus 
amples  éclaircissements. 

Ce  qu'on  doit  remarquer  dans  ce  court  traité,  c'est  la  pn^ 
priété  qu'ont  les  séries  d'inoculer  à  l'enfant  l'émulation  et 
les  sentiments  d'honneur  qu'il  est  si  impossible  de  lui  donnei* 
dans  le  système  civilisé,  puisqu'à  46  ans,  après  4  éducations^ 
une  cinquième  éducation ,  celle  du  monde ,  vient  détruire 
tous  les  principes  moraux  que  l'enseignement  avait  inculquée 
à  l'enfant.  Est-ce  le  monde  qui  a  tort,  est-ce  le  système 
d'enseignement?  Je  ne  sais  ;  mais  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
accordés  à  prêcher  une  même  doctrine ,  on  peut  accuser  l'é- 
ducation civilisée  d'absurdité  systématique  et  de  duplicité 
scandaleuse. 

f^.  L'Harmonie  spécule  au  contraire  sur  l'unité  de  système  en 
éducation ,  comme  en  tous  détails  de  mécanisme  social.  Elle 
s'attache  à  réunir  tous  les  âges  d'intention,  de  manière  que 
les  principes  secrets  do  l'âge  adolescent  ne  viennent  pas  con- 
trarier les  doctrines  enseignées  à  l'enfance,  ni  ridiculiser  leS 
chaudières  d'enfer  qu'on  met  en  jeu  pour  détourner  la  femme 
d'écouter  les  fleurettes  des  amants  quand  elle  sera  parvenue 
à  l'âge  de  16  ans. 

L'Harmonie  doit  donc  prêcher  à  l'enfant  dans  tout  le  cours 
du  jeune  âge ,  depuis  4  à  45  ans,  des  doctrines  conciliables 
avec  les  impulsions  qu'il  recevra  de  ses  pareils  après  l'âge  de 
i  5  ans.  Le  premier  objet  dont  ils  s'occuperont  sera  l'amour. 
Ils  ne  songeront  guère  aux  richesses,  aux  appâts  d'ambition  ; 
00  sont  des  réserves  pour  l'âge  viril;  mais  ils  s'occuperont 
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d*amoiir.  Or,  C8l-îl  probable  qpe  œil»  jeoMMe 

eette  Iriba  deB  JouveDceanx  el  JouvenoaUei»  se  i 

noODcer  à  tpute  idée  d'amour,  de  penr  des  cluuidièràiC__ 
.l»t  Non  ;  rezpérieooe  démontre  que  ces  terrenn  dee  lop- 
{ilIceB  infernaux  n'ont  aucun  crédit  aor  la  jeoneaae  d'an  et 
d*autre  sexe  iK)ur  la  détoumer  de  l'amour,  et  qo'ellei  oel 
encore  moins  de  crédit  sur  Vàsse  viril  pour  le  détourner  de  ta 
cupidité,  de  la  rapacité,  per  fu  et  nêfa$. 

Lee  conclusions  à  donner  sur  l'éducation  ae  rédoiaent  çlooc 
à  ce  thème  :  c  l)onnez*noas  poor  reofanoe  une  doctriaa  ifiij 
»  s'accorde  en  ankour  avec  lee  impolaîona  de  l'Age  adohs- 
>  cent,  et  en  amlntion  avec  celb  de  l'âge  mil,  nie  doctrine 
a  qui  soit  révérée  et  pratiquée  de  œa  dans  Igia  deea  iont 
»  le  cours  de  la  vie.^  » 

Si  cette  condition  n'est  pas  raoqilîe  A  la  rignew,  ai  oa  ee 
trouve  pas  moyen  de  concilier  les  préceptes  donnés  à  i'en- 
fànce  et  les  impulsions  de  Tadolescence  et  de  l'ége  mûr,  tout 
le  système  de  réducation  tombe  dans  la  duplicité  et  l'ab- 
surdité. Est-il  de  méthode  plus  ridicule  que  d^enseîgner  à 
l'enfant  des  dogmes  qui  deviendront  pour  lui  à  46  ans  un 
objet  de  riséo?  Il  vaudrait  mieux  ne  lui  donner  aucun  pré- 
cepte, on  éviterait  au  moins  Tinconvénient  de  ridiculiser 
l'enseignement  moral ,  ot  de  ne  pas  ravaler  la  vieillesse  qui 
a  donné  ces  préceptes,  ne  pas  la  compromettra  aux  yeux  du 
jeune  âge,  qui  n'est  nullement  disposé  à  les  suivre. 

On  va  me  répondre  que  la  Civilisation  contient  une  masse 
de  jeunes  gens  décents  et  philosophes  qui  se  conforment  en 
apparence  aux  sages  conseils  de  la  morale.  Ce  sont  de  fief- 
lés  hypocrites  qui  prennent  le  masque  de  morale  pour  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux  des  sots.  En  feignant  de  craindre  /es 
chaudières  d'enfer,  ils  spéculent  snr  la  duperie  de  ceux  qui 
les  craignent  réellement.  Il  suffirait,  pour  preuve,  de  citer 
quelques  unes  de  leurs  amourettes,  nommées  jeux  innocentis 
jeux  moraux ,  qui  se  pratiquent  devant  les  tendres  pères  et 
les  tendres  mères  et  les  londres  oracles  de  morale.  Je  vais 
citer  trois  de  ces  jeux  innocents  qui  donneront  la  mesure 
du  respect  de  la  jeunesse  pour  les  préceptes  qu*on  leur  a 
enseignés  dans  lu  cours  do  rcnfance.  Je  choisis  les  trois 
jeux  très  innocents  qu'on  nomme  le  fagol ,  le  biscornus  et  la 
iavaUe. 
J'en  décris  3  seuleaio:.!  .!;îi'.s  Ij  note  cî  bas  (celte  note 
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n'existe  pas] ,  et  d'après  ces  indices  de  l'esprit  secret  qui 
domine  chez  la  jeunesse ,  je  demanderai  aux  instituteurs  è 
quoi  servent  leurs  leçons  de  pudeur  données  pour  le  jeune 
âge ,  et  de  désintéressement  données  pour  Tâge  mûr?  Que 
signifient  ces  comédies  dogmatiques  par  lesquelles  on  ensei- 
gne jusqu'à  l'âge  de  i  6  ans  des  doctrines  reconnues  imprati- 
cables soit  en  affaires  d'amour,  soit  en  affaires  d'intérêt,  des 
doctrines  dont  le  but  est  de  coaliser  et  [  ]  quelques 

aigrefins  qui  se  riront  du  dogme  et  spéculeront  sur  l'imbécilr 
lité  des  dupes  qui  le  suiyront? 

Gardons-nous  de  spéculer  à  la  manière  des  moralistes,  qui 
ne  Yeulent  établir  le  bien  que  dans  les  livres,  dans  la  théo- 
rie, et  s'inquiètent  fort  peu  de  la  réalité.  Ce  n'est  pas  une 
harmonie  en  perspective,  mais  une  harmonie  réelle  de  pas- 
sions que  nous  avons  à  fonder.  Il  faut  donc  des  moyens  tout 
à  fait  ((neufs  pour  accomplir  les  conditions  dont  la  première 
est  de  mettre  les  enfants  en  attraction  industrielle  avant  les 
pères,  puisqu'elle  s'établit  du  petit  au  grand ,  du  faible  au 
fort  :  c'est  l'enfant  ou  sexe  neutre  qui  attire  le  sexe  féminin 
au  travail ,  puis  le  sexe  féminin  qui  attire  le  masculin  :  le 
problème  se  borne  donc  à  organiser  régulièrement  l'enfance 
qui  comprend  les  tribus  4,  2,  3,  i,  5,  6;  les  40  autres  sui- 
vront l'impulsion  si  on  parvient  à  la  donner  à  l'enfance, 
qui  offre  beaucoup  moins  de  ressorts ,  puisqu'elle  est  privée 
des  2  leviers  d'amour  et  de  famillisme,  privée  de  2  cardinales 
sur  i))  opposés  à  ceux  de  nos  théories ,  qui  n'ont  organisé 
que  le  superlatif  du  vice.  Peut-on  imaginer  un  monde  où  les 
hommes  soient  plus  pervers,  plus  éhontés  en  affaires  d'inté* 
rets ,  un  monde  où  les  fenmies  soient  plus  fausses  en  rela« 
tiens  d'amour  et  de  pudicité?  Nous  sommes  donc  arrivés  à 
l'opposé  du  but,  k  l'excès  de  fausseté,  et  il  ne  faudra  pas 
s^étonner  que  la  véritable  harmonie  passionnelle  s'étaye  de 
méthodes  contraires  aux  nôtres,  qu'elle  débute  par  inspirer 
l'honneur  et  la  décence  à  une  jeunesse  chez  qui  nos  institu- 
teurs ne  font  germer  qu'hypocrisie,  cynisme  et  dévergon- 
dage secret  en  amour  conmie  en  intérêt.  La  cause  de  notre 
dépravation  n'est  autre  que  de  vouloir  obtenir  plus  qu'm 
ne  peut  obtenir,  vouloir  gêner  en  tout  sens  l'essor  de  la  na- 
ture, au  lieu  de  le  favoriser  et  d'en  tirer  parti  en  imaginant 
un  système  social  condliable  avec  la  vérité. 


%U  viaiTs  ■«  niouB»  HBiiMMmi  n  wmAXÊVm. 

On  a  vu  qoo  rédncattoii  bamonievas  opère  f^mm  m 

Iraire,  qa'elle  aaMire  à  la  vérité  an  pleîa  déyelnppÉBiwil, 

a*ai  pas  encore  pu  traiter  de  rintérèt,  qui  n'est  paitaf 

fîoD  domiaante  des  enfuita.  L'amour  ait  la  pramièie  qn 

«Mupe  à  l'entrée  daoa  le  nHmde;  c'est  donc  dans  TaBH 

l-aBOpr  qu'il  convient  de  les  façoaaar  à  te  pratiqua  4 

juitîce  et  de  la  vérité,  fil  on  les  habilna  à  paatiqnar  laai 

seofe  et  rastuce  dafia  ces  relatioBS  d'asioua  qui  eaipU 

laar  adolescence,  ils  arrivemU  é  l*âge  virii  tout  pétris  ë 

bitades  mensongères  et  bien  dispoeés  à  oiattra  en  imê 

les  affaires  d'intérêt  ce  mensonge  qui  les  aura  si  bien  asi 

dans  le  oeurs.  de  raddesceace.  Tels  sont  Ions  Isa  bsaÉ 

aivilisés  et  à  plus  forte  raîsoa  les  foonnes.  Fndant  n§Ê 

l5àMou45k8equ'ilsdQnnMitàramour,  ilsoptls  «m 

da  se  coavaiaaNi  qn':aa  aa  réussit  en  oa  oMUda  (fna  i 

l'astuce,  et  ils  s'en  font  une  hsbitade  sfstématîqoa.  M 

l'esprit  qu'ils  apportent  daas  le  monde  politique,  où  (lai 

leur  entrée  vers  l'âge  de  30  ans. 

C'est  ainsi  que  nos  iustitntions,  avec  an  simulacre  dep 
dications  tbéoriques  sur  la  vérité ,  dirigent  toute  le  jeûna 
é  la  pratique  du  mensonge  et  ramènent  à  i'ége  pubère  si 
aucune  instruction  en  industrie  matérielle,  sans  \m  av 
donné  aucun  moyen  de  gagner  sa  subsistance  et  enrichi] 
corps  social  tout  en  pratiquant  les  vertus  naturaJies  de  j 
tioe  et  d'équité. 

Leur  moyen  de  justification  est  qu'il  faut  disposer  la  v 
aeise  au  lien  du  mariage,  au  doux  ménage  ;  mais  leur  civ 
sation  assure-t^lle  à  chacun  les  moyens  de  tenir  mena] 
non,  sans  doute,  puisque  dans  les  9/40  des  ménages 
trouve  à  peine  du  pain ,  et  que  les  bateleurs ,  pour  consc 
la  populacs ,  lui  chantent  sa  misère  dans  ceriains  coup' 
de  tréteaux ,  où  Ton  dit  ;  «  Il  nV  a  plus  de  pain  chas  nou| 
Que  sert  donc  de  nous  disposer  à  l'amour  du  doua  i 
nage,  si  oa  ne  peut  pas  nous  Iq  procurer,  et  si  ses  prÉ 
dues  douceurs  ne  sont  qu'une  kirielle  de  tribulations  p 
l-immease  multitude  qui  n'a  que  peu  ou  point  d'argent t 
le  viens  de  décrire  un  régime  social  où  l'on  n'aura  à  i 
ger  ni  à  sa  nourriture,  ni  à  son  yèlement ,  ni  au  loyer,  i 
l'éducation  et  à  l'entretien  des  enfante.  Voilà  sans  doul 
secret  qu'il  faudrait  enseigner  k  tous  les  ménages;  n 
pour  y  parvenir,  la  méthode  consiste  à  supprimer  les 
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nages  et  n'en  faire  qu'un  seul  de  300 ,  par  un  mécanisme 
appelé  séries  passionnées,  qui  exige  le  grand  nombre  et  les 
inégalités. 

Il  reste  à  voir  comment  on  conciliera  les  intérêts  de  ce 
grand  ménage  de  4,500  personnes  inégales.  Ce  sera  le  sujet 
de  la  section  suivante.  C'est  le  problème  principal ,  car  le 
mécanisme  croulerait  si  on  risquait  de  tomber  en  discorde 
au  moment  où  il  faudrait  répartir  le  produit  des  cultures  et 
exploitations  combinées. 

Pour  disposer  le  lecteur  li  apprécier  les  ressorts  de  cet 
équilibre  de  répartition,  il  fallait  lui  donner  connaissance  de 
quelques  unes  des  habitudes  de  la  phalange ,  et  surtout  de 
l'enfance ,  dont  je  viens  de  livrer  un  aperçu  très  insuffisant. 
On  en  jugera  mieux  lorsque  j'aurai  traité  des  i  équilibrée 
cardinaux ,  qui  seront  un  des  sujets  de  la  section  suivante. 
Après  ces  notions  superficielles  sur  l'ensemble  des  relations 
des  divers  âges  et  sexes  ^  nous  pourrons  expliquer  le  pro- 
blème fondamental  de  THarmonie  ou  problème  de  la  réparti- 
tion en  raison  directe  des  masses,  inverse  du  carré  des  dis- 
tances ,  problème  qu'il  faudra  résoudre  par  un  emploi  de 
toutes  les  vertus  naturelles,  comme  justice ,  vérité ,  pudeur, 
charité  et  tant  d'autres  que  la  pauvre  morale  se  morfond  à 
rêver  sans  pouvoir  en  introduire  une  ombre  dans  les  rela* 
tiens  civilisées ,  toujours  inconciliables  avec  la  vertu ,  tou- 
jours favorables  à  tous  les  vices. 


• 


(1826.  — 3|Cotel0,p.i23.) 

Les  femmes,  en  association ,  reprendront  bien  vite  le  rang 
que  la  nature  leur  assigne,  le  rôle  de  rivales  et  non  pas  su- 
jettes du  sexe  masculin;  mais  il  faut  veiller  à  ce  que  cet 
effet  s'opère  d'emblée  dans  la  phalange  d'essai;  à  défaut  l'on 
verrait  son  mécanisme  chanceler  sur  divers  points. 


14. 


LBltanaNEMUtT  BAUtOHItH. 
l    (I8ÎI.— 31,  coU3.) 
■■  cvrfa  •IbylllB  ■■  du  InBUtntean  lMrmaBt»«B. 

Quand  les  philosophes  comprend ron(-jl s  qu'en  éducMJOD. 
comme  en  loulcs  relalionâ  sociales ,  une  métfaoïle  no  paA 
tire  vcBu  lie  Dieu  et  de  la  nalura  qu'autant  qu'elle  eU  sppli- 
eabla  aux  pauvres  qui  forfoent  riimnenae  najorilé,  au&  bar- 
bares et  sauvages  omme  aux  civilisés? 

J'Bitliji  fuit  coniiHÎIn!  lo  it'ssurt  primijinj  tli-  l'i^iiocnlitm 
BBtutelia;  c'est  la  si')!"  j'  .->'  "  :o  i:-:  -iC.  .:  ^]{j|4icaMâ 
auihommesde  tous  11.  I.'lr'ef4lâ 

fandtflisnt  sur  \ei\n':l  •'■  ■•  'ilhm 

àicnn  les  parlics.  Ce  scruot  tira  couiumaa  dum  étrsoiéKa 
â  cellee  da  civilisaUen  que  la  civili«ation  esl  àUan^W  4  la 
nature  et  à  la  vérilé. 

L'homme,  sanj  l'éducation,  eat  ua  Uxfi  inférieur  aux  bru- 
las.  Un  lion  ,  sans  autre  insliluleur  qua  la  uUn,  deviaot 
l'égal  d'un  autre  lion  ;  il  n'est  point  ridicule  aux  yeux  de  ses 
semblables,  il  est  leur  pair  eu  dextérité,  en  instinct  et  en 
loules  les  qualités  qui  constituent  la  perrection  du  lion.  Il 
n'en  est  pas  do  même  de  l'homme  qui,  privé  des  leçons  de 
l'éducation,  ne  devient  ^oipt  l'égal  ^es  tiommes  ses  sembla- 
■blés.  Un  paysan  n'a  rien  do  ces  connaissances  qui  élèvent 
l'hoRimo  cultivé  si  fort  au  dessus  du  villageois.  11  y  a  de 
l'un  à  l'autre  la  différence  du  fruit  des  Jarditi?  au  fruit  sau- 
vage. 1(  n'est  donc  pour  l'homme  aucun  besoin  plus  qrgeat, 
nprés  la  subsistance,  que  ré<iucaLion.  Il  senM?  <]fe  nos  per- 
fectibi liseurs  modernes  soient  bkn  peu  convaincus  rte  cette 
vérité,  car  ils  ont  assigné  un  lriËt<.'  suit  aux  instituteurs. 
Tous  nos  fabricanls  de  constitutions  débutent  par  créer  uno 
kirielle  de  fonctions  assurant  cinquante  mille  francs  de  rente 
à  des  oislls,  chairs  de  l'étiquette  représentative ,  puis  on 
assure  à  peine  un  chétil  appointemeot  aui  ioitituteurs  qai 
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%éê  de  former  deg  hommes.  Chaque  empire  crite 
t  un  grand-maître  ou  Instituteur  de  haute  étiquette, 
la  de  rinstitution ,  qui  a  pour  fonction  apparente  de 
:  et  pour  fonction  secrète  de  la  museler.  Celui-là 
n  ample  honoraire,  mais  aux  autres  on  ne  donne 
renu  strictement  nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de 

est  pas  de  même  en  Harmonie,  où  les  instituteurs 
trices  occupent  le  rang  suprême  ^us  le  titre  de 
i6yifa*n,  qui  est  une  corporation  souveraine.  La 
lylle  du  Globe  est  dans  divers  cas  égale  et  quolque- 
rieuro  en  grade  au  Monarque  de  l'Unité  univei^ 
su  est  de  même  de  la  sibylle  d*un  Tourbilon ,  qui , 
es  circonstances,  a  le  pas  sur  le  Roi  du  Tourbillon, 
co,  qui  est  pleinement  libre  en  Harmonie ,  ne  re- 
»as  à  toute  heure  l'autorité  du  monarque.  La  Haute- 
t  le  Haut-Sibyl  régnent  de  8  à  42  heures,  le  Haut- 
3t  la  Haute-Roitelette  régnent  do  3  à  8 ,  et  l'on  ne 
t  qu'eux  pour  souverains  auxdites  heures.  C^s  deux 
de  souverains ,  qui  sont  d'ordre  neutre,  prennent, 
tes  les  relations  d'enfance,  le  pas  sur  les  souverains 
3i  mineurs.))  Les  bénéfices  vont  de  pair  avec  i'émi- 
grade. 

tituteurs  n'ont  do  succésà  espérer  qu'autantquel'En- 
pénétrée  do  respect  et  d'amour  peureux.  L' enfance 
qu'on  lui  imposo  par  l'éclat  extérieur.  Eh  I  quel 
Gvilisation  donne-t-elle  aux  instituteurs?  Qn  les 
forraU,  en  manœuvriers  soldés  et  relégués  au  rang 
ans.  L'enfaut ,  qui  jugo  tout  selon  les  impressions 
s,  ne  saurait  respecter  ses  instituteurs  dans  l'état 
m  où  on  les  réduit. 

les  ressorts  de  l'éducation  harmonienne,  il  faut 
les  sceptres  de  diverses  classes,  dont  les  titulaines* 
i  du  corps  des  enfants,  ou  sont  choisis  de  manière 
er  les  classes  d*amis  et  protégés  de  l'enfance, 
nce  aime  à  voir  ses  favoris  principaux  entrer  en 
'tage  des  honneurs  souverains ,  des  sceptres  ambi- 
ne  des  cardinaux.  Cette  distribution  concourt  puis- 

à  enthousiasmer  les  enfants  dans  leurs  fonctions, 
n  des  grands  leviers  de  Tédueetioa  que  de  passion- 


et  de  l'autre  par  l'éb 
quels  BODt  réduits  la 
rattro  ces  deui  vices, 
extirper  un  seul ,  put 
trejranifl  pour  l'entam 
Ce  qui  manque  à  e 
«ù  ils  ont  des  ïues  loa 
i  recooD&ltre  que  toui 
■Dcompatible  avec  la  C 
ÏMnps  h  rêver  l'introdi 
qui  ne  saurait  le  comp 
»nr  uns  société  moins 
positions  bienTaisantet 
.     mettre. 

H  faut  attendre  l'eir 
et  de  l'attraction  géndi 
les  âges  pour  concevoir 
pour  l'enfant ,  qui  est 
Moorps  sibyllin.  Ce  oc 
mes  du  rang  suprême,! 
«nt,  dont  il  a  obtenu  I 
BOlIiciWea  et  amicales,  e 
II  n'est  pas  de  détasi 
qne  de  donner  pendant  i 
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tiesoin  dans  un  groupe  d'architectes ,  d'astronomes,  de  géo- 
iraphes ,  avec  qui  il  a  coopéré  dans  les  fonctions  appro* 
3riéo3  à  son  âge.  S^il  prend  goût  à  ce  travail ,  il  reconnaît 
!)ientàt  la  nécessité  des  mathématiques,  il  demande  rensei- 
gnement d'abord  à  ses  pareils  légèrement  initiés,  et  il  n'ob- 
Jcnt  fos  leçons  des  sibyllins  ou  professeurs  que  lorsqu'il  a 
aslifié  d'aptitude  soit  dans  la  série  industrielle  qui  le  recom- 
nande,  soit  auprès  des  enfants  initiés  dont  il  a  reçu  les  pre* 
Bières  leçons. 

Chaque  harmonien  va  chercher  l'enseignement  dans  les 
Phalanges  les  plus  renommées  en  telle  branche  d^induslrie, 
le  science  ou  d  art.  Aujourd'hui  la  pauvreté  générale  oblige 
ï  concentrer  les  moyens  d'enseignement  dans  quelques  gran* 
les  villes;  Biais  en  Harmonie  toute  Phalange  a  beaucoup 
)los  de  moyens  d'instruction  que  n'en  peuvent  avoir  les 
nllcs  de  Paris  ou  de  Londres. 

On  ne  tient  pas  compte  ea  Civilisation  des  suffrages  de 
'enfant.  On  croit  qu'il  suffit  de  le  morigéner  ;  mais  en  le 
erriBant  on  ne  l'intéresse  pas  et  on  ne  sert  pas  l'industrie 
Hrésente  et  future,  qui  a  besoin  d^  nectaires  iUliriê  êê  pa<- 
4imnés. 


D0f  aiiéiliodM  4'eHMlR:ii«i|M]it. 

(6),  cote  9.) 

Toute  idée  neuve  (a)  est  ridiculisée  en  Civilisation.  Nous 
ions  moquons  h  présent  du  siècle  qui  excommunia  Colomb  : 
nêrpe  vandalisixie  règne  encore  aujourd'hui ,  excepté  qu'au 
îeq  des  foudres  do  Rome  on  emploie  ceux  de  Topinion.  fille 
ï  conspué  d'Alombert  pour  avoir  eu  l'idée  de  renseignement 
wir  synthèse  inverse  ;  le  pauvre  homme  est  encore  duement 
«communié  sur  ce  point,  et  je  l'ai  vu  raillé  tout  récemment 
Jmtrnal  des  Dèbats\  juin  48^7)  par  un  critique  très  estimé, 
I.  Dussault ,  pour  la  proposition  la  plus  sensée  qui  pût  être 


jours  psr  mélbode  composée 
Dès  les  premiers  pas ,  dès  let 
habitue  l'enfent  i  faire  usage  c 
de  S  évidences  combinées.  C 
système  combiné  et  non  en  sii 
historiens,  qui ,  se  bornant  à  I 
l'inTeree,  tombent  de  fait  dan 
tonie ,  «écberesse.  Je  vais  dé 
procédés. 

Rendons  par  une  compwa 
an  sqjat.  Il  s'agit  de  la  Géc^ 
cdie  de  l'histoire,  dont  elle  wt 
obe  d'étude  plus  maladroita» 
l'on  veut ,  dans  les  leçons  da  i 
méthode  proposée  par  d'Aleml 
réosaira  sur  la  grande  majorité 
thode  directe ,  la  seule  qui  at 
é(dM»e  presque  généralemeaL 
m^pemonde,  la  sphère  armiUi 
du  sxUaque  et  d'équateor,  qui 
pour  cette  jeune  tôte  ;  Tianoeiit 
gitudec  et  tropiques.  On  Tassas 
que  des  grandes  et  ridicules  d. 
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cent  qui  sache  la  géographie.,  devenue  si  nécessaire  en  temps 
de  révolutions. 

Voilà  certes  un  fâcheux  augure  pour  les  méthodes  actuel- 
les. Une  semence  dont  il  ne  germe  qu*un  grain  sur  cent , 
est  de  mauvais  aloi ,  à  moins  que  le  vice  ne  provienne  du 
terrain.  Sont-ce  les  Français  qu'il  faut  accuser  comme  inha- 
biles  k  rétilde  de  la  géographie  ?  leur  frivolité  excuse  le  soup- 
çon ,  mais  toute  raillerie  à  part ,  spéculons  sur  un  point  de 
fait.  Si  Ton  échoue  par  la  méthode  actuelle ,  c'est  une  pré^ 
Bomption  pour  le  système  opposé  «  dont  on  n'a  jamais  lait 
l'essai.  Je  présume  qu'il  serait  spécialement  convenable  aux 
Français,  je  ne  dis  pas  aux  Allemands,  car  le  mode  d'ensei* 
gnement  doit  varier  selon  le  caractère  des  peuples ,  et  c'est 
encore  une  des  vérités  qu'on  méconnaît  en  Civilisation.  On 
peut,  avec  des  gens  graves  comme  les  Allemands,  employer 
la  méthode  analytique.  Elle  convient  aux  tètes  fortes  et  ca- 
pables d'envisager  sans  effroi  une  vaste  tâche  ;  mais  avec 
des  esprits  frivoles  et  légers  comme  les  Français,  il  faut 
recourir  à  la  méthode  synthétique.  Donnons -en  quelque  idée 
en  débutant  par  la  topographie. 

Supposons  qu'au  lieu  des  effrayants  détails  de  mappe-» 
monde  et  de  cercles  célestes ,  on  commence  à  entretenir 
l'élève  sur  les  bassins  de  son  canton  qui  lui  sont  connus , 
qu'au  lieu  des  chaînes  du  Caucase  et  dey  Andes  on  l'exerce 
d'abord  à  distinguer  les  chaînes  qu'il  a  sous  les  yeux; 
montagnes  ou  collines ,  elles  peuvent  toujours  présenter  des 
distinctions  de  bassins  primaires,  secondaires,  tertiaires, 
selon  les  veines  et  courants  d'eau  et  leur  réunion  en  ruis- 
seaux de  l'*^  â«  et  3«  classes.  Pour  cette  étude  il  suffira  d'em- 
brasser un  rayon  de  trois  lieues ,  tout  composé  de  villages 
dont  Tenfant  a  entendu  parler,  et  qui  ne  peuvent  manquer 
de  l'intéresser.  D'ailleurs  le  maître  doit  étudier  le  faible  de 
l'élève  et  l'entretenir  des  bassins  où  résident  quelques  uns 
de  ses  camarades,  parents  ou  habitués. 

A  cette  étude  il  faudra  en  joindre  une  qui  est  homogène, 
c'est  la  Géologie  inverse  ou  synthétique.  Au  lieu  de  [  j 

l'enfant  sur  h  formation,  l'incandescence  et  le  refroidis- 
sement do  la  planète ,  il  faut  lui  apprendre  à  distinguer 
d'abord  leà  terres  des  petits  bassins  placés  sous  ses  yeux  ou 
connus  de  lui;  l'amuser  par  quelques  badinages  sur  les 
ipauvais  cantons  qui  donnent  du  blé  et  du  vin  de  rebut  et  de 
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intricaes'ei  gradations,  sdoa  le  vom  dçB  8  fMÉMli  «0^ 
liVIfi  À^  lUnltéiMiei  r-flifftlytM'MMtfit«li«l|dlo- 
idM  de  AaAos  ^raduH poitf  diÉ0MB#  Htr  toMlMÉHpii^ 
Smmé,  éHlla  téaâM  l'éatefe  to|Migit|te  M  gioliBie|»# 
bM  WHM  sèUMMat.  H  M  nUle  W^ta  dtt  riiHiKliift 
eÉÉdétt&liK  iiolÉUiiifllit  llreliM/niimfHi  ttalMMlM^ll» 
éMtatei  ^  M  ptMeimebt  foHMwit  M^ loi rIvriiMi flN^ 
HUM.  •■..■•.. 

IHi  Hihbii  l^Hi  paMèe  aa  diéMfet  ^  Ai  étiÊML  à  ta  pUMÊOBi 
pUa  ttt  lOTsAme^  ««  pir  èegr^  «  la  tÉ^pÊÊMéê.  tb  iia 
UÂMioM  prd^daée  par  d^AJéblîëHj  éottttHo* ÎMfl*  « 
MMikt  Miiôbrea,  ^fttàtpêrHt!tii^tMiUàma.ïëm 
p»AteMÉ  te  4ae  le  imôAft  flttM  «M  IHI^ 
iWài  aâon  l'nttgè  dtiliâ»^  dte*  1«  MÏhM  «tehuBl , 
mais  datas  les  oombiiiés  od  é&4>ldH  ée  ttmôééê  éMpotM, 
contrastées],  intdguëês  et  ghidtÉé0s.  Or,  en  fait  de  géogra* 
ptde  et  géologie,  il  est  certain  (}ite  Ifl  méthode  inverse  que  je 
viens  dindiquer  réussira  sur  la  moitié  des  élèves ,  et  sert 
quelquefois  d^emploi  national ,  notaiiuDedt  chez  les  Français^ 
tous  rétifs  à  la  méthode  analytique,  pttrce  qu'elle  ne  convient 
nullement  aux  têtes  faibles,  aux  esprits  IrréQècbis. 

liaisons  rapplicalion  à  l'étude  deThistofre.  Je  in*appulerai 
d'une  vérité  de  fait  qui  est  la  difficulté  générale  de  Thistoire 
dé  France. 

D*où  vient  que  Tenfant  retient  beaucoup  mieux  les  bistoires 
anciennes,  celles  des  Grecs  et  des  Romains?  C*cst  qu'elles 
présentent  des  tableaux  assortis  à  ses  passions.  L*enfant  est 
séditieux ,  il  aime  ce  régime  cabalistique  de  la  Grèce  et  de 
fiome,  où  le  peuple,  toujours  aux  prises  avec  Pàristocratie, 
lui  offire  une  image  de  l'esprit  des  écoles,  de  leurs  intrigues 
et  menées  sourdes  contre  les  régents.  Aussi  tous  les  enfants 
sont-ils  coiffés  des  Brutus  et  des  GracchuS,  tandis  qu'on  ne 
saurait  les  intéresser  à  Tinsipide  série  des  rois  de  France 
Charles-le-Simplo ,  Charlcs-le-Chauve ,  etc.  J'ai  lu  Thislotre 
de  ces  pauvres  sires,  et,  comme  tous  les  Français ,  je  n'en 
ai  rien  retenu ,  excepté  Gharlemagne.  On  y  voit  beaucoup 
d'assassinats  et  d'empoisonnements  commis  par  leurs  fenh 
nies ,  leurs  prêtres ,  leurs  courtisans  mais  jamais  rien  de 
graodioBe»    quelques  foliea  écUr;aDtes9  comme  les  oroî- 
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sade0»  gui  étaient  lolfe  de  TEur^  et  non  de  la  France.  Pour 
faire  valoir  un  de  ces  roie,  on  dit  qu*ila  ont  gagné  une  ba* 
taille,  comme  Philippe-Auguste  et  diaries^artel,  Ceat  bien 
dans  notre  siècle  qu'il  faut  se  dire  grand  homme  pour  une 
bataille.  Si  c'était  un  titre  suffisant  à  la  grandeur,  Bonaparte 
serait  le  plus  grand  des  hommes.  On  a  si  bien  senti  cette 
▼érité,  qu'on  n'ose  plus  en  France  vanter  Louis  XIV,  qui 
gagnait  des  batailles  en  les  faisant  donner  par  aes  lieutenants. 
Il  n'en  a  pas  moins  eu  Thonneur  dans  Thistoire,  comme 
Louis  Xy  gagna  celle  de  Fontenoy,  qu'il  regardait  du  haut 
d'ane  colline,  en  disant  :  Il  faut  nous  retirer.  Son  général , 
le  maréchal  de  Saxe,  fut  obligé  de  lui  répondre  :  Quel  est  le 

j...  f qui  vous  a  dit  ça?  Voilà  un  roi  qui  gagnait  des  ba- 

tailles  à  bon  marché.  L'histoire  de  France  est  remplie  de  ces 
insipides  détails  qui  ne  laissent  dans  la  mémoire  que  des 
souvenirs  critiques  ou  des  niaiseries  oubliées  le  lendemain. 

Nous  n'avons  spéculé  jusqu'ici  que  sur  l'option  entre  les 
extrêmes.  Passons  à  d'autres  ressorts.  Quand  l'intérêt  cesse, 
conmie  il  arrive  de  l'histoire  de  France  dés  qu'on  remonte 
au*<)elk  de  François  I**,  il  faut  abandonner  les  méthodes  in- 
verse ou  directe,  et  mettre  en  jeu  d'autres  leviers.  Il  en  est 
3  adaptés  aux  3  passions  distributives  :  les  parallèles ,  selon 
la  42*  ou  Composite;  les  alternats  ou  éphémérides,  selon  la 
41'ou  Variétisme^  et  les  intrigues,  selon  la  40*  ou  Intri- 
guisme,  —  et  les  séries. 

40  Plutarque  a  employé  avec  le  plus  grand  succès  les  pa« 
rallèles  simples  apologétiques;  mais  quand  une  histoire 
n'offre  qu'une  afiluence  de  personnages  odieux  et  méprisa* 
blés,  comme  ceux  des  cours  de  France  antérieurs  à  Fran- 
çois Is  il  faut  les  placer  en  parallèles  critiques ,  en  les 
comparant  à  ce  que  l'antiquité  avait  de  plus  vicieux  et  de 
plus  abject.  Sous  ce  rapport ,  l'ancienne  France  pourra  figu- 
rer à  côté  du  Bas-Empire ,  Tun  et  l'autre  n'ofirant  qu'en  ex- 
ception les  grands  personnages ,  et  en  immense  majorité  les 
êtres  vils  et  méprisables. 

9f>  La  méthode  alternante,  comprenant  les  contrastes  si* 
multanés,  consécutifs  et  improvisés ,  est  une  divagation  cal-» 
culée  qui  doit  rassembler  artistement  des  faits  recueillis  ça 
et  là  et  cousus  avec  art,  méthode  favorite  des  journaux  da 
Paris,  qui  eueUent  à  extraire  d'un  ouvrage  quelques  phraseï 
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dètadbMi  pour  en  Mre  un  enseoible  ridie^e. , 

<m  p^t  opposer  leB  époqaes  brillantes  de  lliieColn  dei«Bi 
impies  ayec  les  époques  fainéantes  et  ridieales  dé  k  «1 
française f  toajoareimpoHtîqne,  même  dans  ses  trioa|l 
toi^Mirs  împnissantepour  atteindre  ses  linûlee,  toojoaisd 
dans  tons  lestraftés  parmi  sot  orgueil 9  dus  lea  eoqpédtt 
lointaines  et  maritimes  par  la  oondnlte  de  aea  itgeBis.  -fl 
ea  rapport  9  l'histoire  de  France  derieiidra  mu  duonp  fls 
<pii  fournira  en  abondance  des  tableaux  dignes  ég  ta 
contraste  avec  ceux  des  nations  senséea.  .f: 

a*  Intrig.  Éphémérides  du  jour  de  aa  fHe,  <MI  aB.| 
Saittt-NioolaA,  Miè  étrennes;  bienlôt  Terra  aotanl  warS 
tres^  ergo  saura. 

La  méîhùék  driaire.  Bile  oonsnte  à  classer  par  gradal 
les  méchants  comme  les  bons*  personnages.  Ni  Platarc|a« 
d'autres  n'en  ont  en  Tidée.  On  s'est  borné  à  des  paraW 
accouplés  ou  à  des  tableaux  successifs  qui  n'intéressent  poî 
Présentez  les  rois  fainéants  de  France  par  ordre  chronolc 
que,  vous  les  rendrez  encore  plus  insipides  qu^ils  no  le  » 
par  eux-mêmes.  Classez-les  en  série  de  bêtise ,  le  table 
piquera  la  curiosité;  ils  intéresseront  par  la  progression  i 
gulière ,  par  les  objections  à  élever  sur  le  rang  de  faines 
lise  assigné  ù  chacun  d'eux. 

Les  tableaux  doivent  être  combinés  avec  Vemplol  des  de 
synthèses.  Il  conviendra  parfois  qu'âne  histoire  procéda 
d'abord  par  synthèse  inverso  ou  directe  change  ensuite 
marche  et  continue  par  tableaux  adaptés  aux  3  mélhoc 
accessoires  que  je  viens  de  décrire,  et  appuyés  seuleme 
de  colonnes  analytiques.  Bref,  toutes  les  méthodes  sero 
bonnes ,  en  quelque  sens  qu'on  les  engrène  ,  si  elJes  aW 
gnent  le  but ,  qui  est  d'intéresser  le  lecteur  et  de  graver  1 
faits  dans  sa  mémoire,  C'est  un  secret  inconnu  à  la  gran 
majorité  des  historiens,  tous  aheurtés  à  procéder  par  la  sy 
thèse  directe,  qui  est  fréciucmment  do  nul  effet. 

Un  incident  qui  abuse  tout  le  monde  sur  l'emploi  excloi 
de  la  méthode  actuelle,  c'est  qu'elle  est  bonne  pour  l'hi 
toiro  ancienne  dont  tous  les  détails  intéressent  l'enfant  pî 
les  monstruosités,  miracles,  etc.  Il  se  plaît  à  lire  lesbiza 
reries  de  la  Bible,  d'Eve  tirée  de  la  côte  d'Adam,  le  serpei 
qui  lui  fait  manger  du  fruit  rléfendu.  Tout  dans  cet  âge  aat 
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qae  fourmille  de  sornettes  qui  intéreasent  reufant.  Il  admire 
lalMtfbe  de  Maihusalem ,  qui  a  vécu  un  millier  d'années,  les 
murs  de  Jéricho  qui  tombent  au  son  de  la  flûte,  le  miracle 
des  deux  mille  cochons ,  Teau  changée  en  vin  et  les  trois 
enfants  assis  au  frais  dans  la  fournaise.  La  Bible  et  la  my* 
thologie  sont  remplies  de  ces  prodiges  qui  conviennent  aux 
enfants,  à  la  populace,  aux  barbares.  Il  suffit  en  pareille  his- 
toire de  la  synthèse  directe  ou  série  chronologique  ;  mais  il 
fEUit  d'autres  ressources  pour  présenter  Thisloire  moderne. 
Elle  n'offre  dans  ses  premiers  âges  que  des  événements  ré- 
pugnants, dénués  du  merveilleux  qui  attache  tant  de  lecteurs. 
11  faut  raffiner  pour  la  faire  goûter,  il  faut  Tétayer  du  secours 
que  je  viens  d'indiquer  et  dont  d'Alembert  proposait  le  plus 
important,  la  synthèse  inverse. 

Les  enfants  ont  généralement  besoin  de  s*exercer  sur  le 
présent.  Leur  esprit,  neuf  encore,  ne  peut  pas  embrasser  de 
castes  études;  il  faut  les  fixer  aux  sujets  naturellement  inté 
ressauts,  pour  eux,  aux  histoires  des  âges  récents  d'où  ils 
passeront  spontanément  aux  antérieurs. 

Mais  ce  genre  d'enseignement  n'a  jamais  existé,  donc  il  est 
absurde.  —  Voilà  de  ces  arguments  avec  lesquels  on  faisait 
excommunier  Colomb.  Un  tort  des  civilisés  est  de  donner 
toujours  dans  le  simplisme.  Ils  ignorent  que  l'homme  étant 
une  créature  d'ordre  composé,  il  faut  lui  présenter  les  études 
eonune  les  plaisirs ,  en  ordre  composé,  L'Harmonie  même 
aura  sa  vibration  directe  et  sa  vibration  inverse.  Les  exclu- 
sifs ne  voient  de  charmes  que  dans  leur  goût.  S'ils  aiment 
les  roses,  ils  ne  veulent  pas  que  d'autres  aiment  les  œillets; 
mais,  pour  se  rallier  à  la  nature ,  il  faut,  en  fait  d^enseigne- 
ment  comme  en  toutes  choses,  associer  le  direct  et  l'inverse, 
puisque  telle  est  la  distribution ,  la  division  primordiale  des 
caractères  comme  de  tout  le  mouvement. 

fixemple  de  parallèle  composé. 

Nous  avons  distingué  (grand  traité,  chap.  42,  liv.  %]  7  mé* 
thodes  et  le  foyer,  lesquelles  doivent  être  employées  collec- 
tivement ou  partiellement,  selon  les  caractères  des  nations 
et  individus,  selon  les  goûts  dominants  du  siècle.  Une  autre 
précaution  dont  on  n'a  nulle  habitude  en  civilisation,  c'est 
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^""Pie  n  ait  son  i 

commençants.  Noi 

ordres,  simple  et  ( 

se  prêter  appui,  ni 

posé  dans  nos  met 

Pour  abréger  sui 

x>ornerai  à  un  seul 

Pedie  méthodique,  j 

méthode  composée' 

ne  sait  pas  en  faire 

i|  faut  se  rm^t 

Choisis  en  paraliéiisi 

'^î  f^^^mes  iiiustn 

méthode  simple.  Je 

;;Omposé  ou  compa, 

un  seul.  J'extrais  de 

^^^^  ♦  points  cardina 

Saints  do 

((Saints))  Grands  d' 

Saints  d\n 
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qui  réduira  à  leur  valeur  toutes  les  renommées  civîliséee» 
celles  des  saints  comme  celles  des  conquérants.  Je  vais  anti- 
ciper sur  ce  (  I  et  prouver  que  le  nombre  des  coupa- 
bles est  bien  plus  grand  qu'on  ne  le  pense,  et  que  souvent, 
en  brisant  une  idole,  nous  autorisons  un  juge  impartial  à  en 
briser  une  foute  d'autres  semblables ,  et  que  tout  ouvrage 
qui  ravale  Bonaparte  implique  (  ]  des  divers  person- 
nages dont  a  il  imité  la  conduite  (a).  Je  vais  successivement 
les  examiner. 

4*  Gonmiençons  par  saint  Cbarlemagne,  grand  conquérant. 
Si  c'est  un  droit  aux  titres  de  grand  et  de  saint,  on  devra  le 
même  titre  à  celui  qui  a  conquis  et  réuni  momentanément 
l'empire  de  Cbarlemagne ,  pour  le  voir  partagé  peu  après 
comme  celui  de  Cbarlemagne ,  par-  l'eifet  d'un  acte  de  dé- 
mence. Lequel  se  montra  le  plus  fou,  ou  de  Bonaparte  refu- 
sant à  Prague  une  paix  indispensable ,  ou  de  Cbarlemagne 
consacrant  par  la  division  béréditaire  la  destruction  de  son 
propre  ouvrage?  On  peut  dire  que  Tun  et  l'autre  a  été  poli- 
tiquement assassin  de  soi-même;  ils  peuvent  rivaliser  de 
folie,  quant  au  dénouement.  Cbarlemagne  l'emporte  peutrétre 
eu  absurdité ,  parce  qu'il  renversa  sciemment  et  spontané- 
ment rédiûce  qu'il  avait  élevé,  tandis  que  Bonaparte  tomba 
pour  avoir  voulu  le  maintenir  en  entier,  pouvant  le  sauver 
par  quelques  sacrifices. 

Les  deux  conquérants  offrent  dans  les  détails  des  rappro- 
cbements  frappants.  La  guerre  inique  de  Charles  contre  les 
Saxons  fut  le  modèle  de  celle  de  Bonaparte  contre  les  Espa- 
gnols. Tous  deux  étayèrent  leur  autorité  par  une  foule  de 
crimes  que  la  politique  sanctionna  comme  d'usage  pendant 
leur  règne.  Tous  deux ,  pour  élayer  leur  usurpation ,  se  firent 
sacrer  par  le  pontife  de  Rome.  Tous  deux,  animés  d'un  zèle 
mal  entendu  pour  le  progrès  des  sciences,  détruisaient  d'une 
main  autant  qu'ils  édifiaient  de  l'autre ,  Cbarles  en  n'encou- 
rageant que  la  controverse  théologique ,  mère  de  l'obscuran- 
tisme, et  Bonaparte  en  créant  de  fait  l'obscurantisme  par  une 

(a)  Au  chapitre  du  grand  traité  Indiqué  plus  haot ,  Fourler  dit  : 
«  J'af  ébauehé  ce  parallèle,  il  devait  former  le  sujet  de  la  note  H  ; 
mais  Je  le  supprime  comme  touchant  aux  affairai  de  parti  aox- 
qaeUasJe  mis  étranger.  • 
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censure  inquisiWriale.  Tons  doux  (êconiis  en  biiarreriai 
minatienses .  l'un  faisant  vendre  au  marché  les  légumes 
de  son  jardin ,  l'autre  B'owupant  an  milieu  de  ses  vio- 
toiros  du  tripotage  d'huissiera  ou  de  courtiers.  Tous  dwi 
despotes  en  action  ol  valets  en  opinion  ;  l'un  sorvîle  apfl- 
(re  des  dogmes  auperelilieux  do  la  cour  de  Rome  ,  l'aoW 
eervile  apôlre  des  dogmes  mercantiles  do  l'Anglelerre ,  doBt 
il  enracinait  l'inlluence  en  combattant  les  effets.  Toas  de«t 
ont  éleva  un  colosse  aux  pieds  d'argile,  et  s'iU  eussent  séai 
BU  mâme  siècle ,  on  aurait  pu  canoniser  par  une  seule  l»Us 
ces  deux  conquérantâ,  dont  les  titrée  ^  la  béatitude  not 
parTaitement  semblables.  Aussi  Bonaparte  a-t-il  ëté  le  ras* 
tsuraleur  de  saint  Charlemagne,  qui ,  avant  lui ,  n'était  point 
mentionné  dans  le  calendrier. 

2"  Passons  à  un  autre  saint  non  moins  désastreux  ■.  c'est 
Louis  IX.  Il  fut  pr4né  pour  '  U  manfe  d'enaarelir  m  loia  aw 
armées  et  aacrifler  quelques  cenf  mille  hommes  à  des  cm- 
quêtes  de  reliques.  Les  motifs  de  cette  folie  eont  anjourdlnii 
bien  appréciés.  Aucun  souverain  ne  sacrifierait  aeolCDMnl 
une  patrouille  à  un  enlèvement  de  reliquta.  Oa  a  ou  justi- 
fier cet  [  ]  en  disant  que  c'était  Fetprit  dw  Umipt. 
Haia  c'est  aussi  l'esprit  du  temps  ou  esprit  mercantile  qui 
poussa  Bonaparte  à  sacrifler  des  armées  k  Saint-Bmningne  et 
en  BuBsie  pour  le  succès  d'un  systtae  cmtÎDental  auaai  vida 
de  sens  que  le  système  des  croisades.  QTentnineTU  \  \ 
ces  chimères  de  politique  mercantile.) 

Louis  JX ,  comme  Bonaparte,  avait  la  manie  légîtlatîTe, 
et  accumula  force  décrets  sans  rendre  les  Français  moin 
mensongers  et  moins  hypocrites.  Ce  qui  pronre  que  ses 
&tras  de  décrets  n'avaient,  comme  ceux  de  Bonaparte, 
fovorisé  que  l'hypocrisie,  c'est  qu'on  canonisa  ud  rooîM 
brouillon,  le  tartuffe  Bernard,  tandis  qu'on  n'ouvrit  point 
les  portes  du  ciel  an  respectable  abbé  Suger,  qui  fiit  le  Sdl; 
de  ce  règne,  et  à  qui  la  France  dut  tout  le  bien,  toute  II 
sage  administration  qui  compensèrent  les  folles  e^iéditisM 
de  S.  Louis.  Ce  saint  était,  comme  Bonaparte ,  persécolear 
en  fait  d'opinions.  li  faisait  percer  la  langue  d'un  fercbaad 
i  ceux  qui  juraient  le  noai  de  Dieu.  Il  aurait  bien  à  faire 
s'il  régnait  aujourd'hui  É  Naplee.  Un  tel  délit  est  un  acte  d* 
grossiérelé  et  noo  pas  on  citea.  Il  art  d'aillaiBa  oortùsja» 
remeott,  comme  ahà  des  Fmçaii  :  tkP'fAJ,.,^  ooWAl 
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dames  italiennes  :  ah  !  eaxxo,  qui  sont  beaucoup  plus  indé- 
cents que  les  jurements  du  nom  de  Dieu. 

En  définitive,  Charlemagne  et  Louis  IX  ont  été  canoni- 
sés tous  deux.  Leur  fidèle  imitateur  mérite  à  double  titre  la 
canonisation.  Passons  à  d'autres  portraits  qui  compléteront 
le  parallèle.  Il  faut  se  rappeler  que  c'est  ici  un  parallèle  com- 
posé qui  doit  extraire  de  chacun  des  membres  du  quadrille 
divers  traits  formant  l'ensemble  du  caractère  opposé.  Nous 
allons  poursuivre  la  comparaison  en  passant  aux  saints  d'o* 
pini<His. 

3»  Louis  XIV .  Si  c'est  un  titre  de  grandeur  que  d'épuiser 
un  royaume  sous  des  conquêtes  inutiles,  on  peut  bien  mettre 
Louis  XIV  à  côté  de  Bonaparte.  L'un  et  l'autre  finirent  par 
devenir  le  jouet  des  peuples  conquis ,  et  le  fier  Louis  endura 
les  outrages  d'Ueinsius  avec  autant  d'humilité  qu'il  en  avait 
mis  à  flagorner  Cromvirell.  Louis  XIV  et  Bonaparte  s'accor- 
daient sur  une  foule  de  détails.  D'abord  tous  deux  avaient  un 
penchant  à  l'oppression  générale.  —  [En  marge.]  Même  de- 
vise chez  tous  deux,  disant  :  L'État  c'est  moi.  Même  début: 
chasse  parlement ,  chasse  corps  l^slatif.  —  Louis  XIV  se 
faisait  représenter  de  son  vivant  foulant  aux  pieds  les  nations 
enchaînées.  Quel  satrape  d'Asie  aurait  fait  pis?  Bonaparte 
avait  aussi  ce  penchant ,  mais  du  moins  il  avait  enchaîné  les 
nations,  tandis  que  Louis,  dit  le  grand ,  n'avait  su  porter  sa 
frontière  qu'à  six  marches  de  sa  capitale  (24  heures  de  poste 
de  Paris  à  Valenciennes).  L'empereur,  en  affectant  la  supré- 
matie, était  orgueilleux;  le  roi  n'était  que  gascon.  Tous  deux 
étaient  passionnés  pour  les  arts.  A  égalité  de  règne,  Bonaparte 
aurait  édifié  proportionnellement  plus  de  monuments  que 
Louis  XIV,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'un  et  l'autre  n'aient 
sous  ce  rapport  un  mérite  réel  et  fait  pour  servir  de  modèle 
à  ceux  qui  les  ravalent,  surtout  aux  Français  actuels,  qui  de 
long-temps  ne  construiront  rien. 

Tous  deux  étaient  d'un  extérieur  imposant,  le  roi  pour 
les  courtisans ,  l'empereur  pour  les  militaires  et  le  peuple. 
Tous  deux  se  souillèrent  de  crimes  inutiles.  Le  traitement 
qu'on  fit  subir  au  Masque  de  fer,  frère  de  Louis  XIV,  sur- 
passe peut-être  en  atrocité  l'assassinat  du  duc  d'Enghien , 
car  ici  c'est  un  ennemi  qui  fait  égorger  son  ennemi ,  crime 
trop  usité  dans  tous  les  siècles,  tandis  que  d'autre  part  c'est 


"""S  'e  pscie  de 
*>"'  PM  aeufg  r* 

lMM«d.„te„„ 
«'"pHld,  (mii 
ÎJSj'ÎWriede 
'  "«rtldetaFTO, 
«u»Mer,„j„ 

">»",.««tod., 
°'»»lM.Sii„,i,, 

"  '""fin  Imi^ 
'««■•'nlli.Iren,, 

te"'"'*'»"»* 


CL0VI8.  SM 

gUM  Capet.  CSomme  il  a  réussi ,  les  historiens  ont  forcé  de 
belles  phrases  pour  justifier  l'envahissement.  Si  Henri  IV  eût 
échoué,  les  ligueurs  auraient  prouvé  péremptoirement  qu'il 
était  un  usurpateur.  Hugues  marcha  par  degrés  et  [  ] 

à  son  but  comme  Bonaparte ,  qui  commença  par  se  faire 
consul.  Les  historiens ,  pour  excuser  Hugues  Capet ,  disent 
qu'il  apporta  à  la  France  de  beaux  domaines.  Si  l'adjonction 
d'one  province  était  un  titre  sufiSsant  pour  usurper  la  cou- 
ronne, il  s'ensuivrait  donc  que  le  grand-duc  de  Bade  a  le 
droit  de  se  faire  roi  de  France  et  de  déporter  la  dynastie  ré- 
gnante, pourvu  qu'il  adjoigne  son  état  de  Bade  à  la  France 
En  bonne  vérité,  jamais  trône  ne  fut  mieux  abandonné  qi^e 
l'était  celui  de  France  à  l'époque  où  s'y  assit  Bonaparte  sous 
le  titre  de  premier  consul,  et  il  faut  bien  que  le  pape  l'ait 
pensé  de  la  sorte ,  car  il  consentit  au  sacre ,  lui  qui  savait 
si  bien  résister,  et  qui ,  à  Fontainebleau ,  dans  la  captivité, 
disait  sur  une  concession  relative  à  la  discipline  religieiise  : 
c  Mi  iagliartU  piuloUo  inpixxeiu^  vous  me  hacherea  plutôt 
en  petits  morceaux.  ^ 

Il  nous  reste  à  faire  le  parallèle  du  prince  que  j'ai  indiqué 
pour  foyer  du  quadrille, 

Le  roi  CIovls  qui  tout  son  peuple  a  mis 
Dans  le  chemin  du  benoît  paradis. 

Celui-ci  est  à  la  fois  saint  homme  et  grand  homme.  11  n'a 
de  second  dans  l'histoire  de  France  que  Bonaparte,  qui  a 
ramené  tout  le  royaume  au  giron  de  Tégiise  romaine.  Il  a 
trouvé  la  religion  papale  méconnue,  agonisante.  Deux  sectes 
l'avaient  attaquée,  d'autres  allaient  naître  et  auraient  sans 
doute  mieux  dirigé  leurs  coups,  car  en  religion  comme  en 
guerre  on  se  forme  par  quelques  échecs,  et  les  philosophes, 
un  peu  gauches  en  fabrique  de  religion ,  auraient  fini  par 
inventer  mieux  que  le  culte  de  la  raison  et  la  théophilan- 
thropie. Pour  peu  que  le  chef  de  l'État  les  eût  secondés,  c'en 
était  fait  de  la  communion  romaine,  et  nous  courions  à  grands 
pas  aux  brasiers  éternels  d'où  Bonaparte  nous  sauva  contre 
l'opinion  de  son  Conseil  d'état,  qui  s'opposa  au  rétablisse- 
ment de  la  communion  romaine.  Le  schisme  a  été  prévenu 
par  lui  exclusivement,  et  pendant  long-temps  les  bons  chré- 
tiens lui  ont  rendu  bomou^e  du  salut  de  Ut  France  qui^  sans 
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Bonaparte.  Au  res 
mérite  aux  yeux  des 
leurs  qu'avait  élevé! 
coimr/é  qu'ua  seul 
U  eat  consuw  par  Pc 
vaut  uns  apostasie.  1 
"ques  en  ce  genre,  I 
«Mchunèno  A  rurij 
nuguenot  après  qu'i 
«orance.  Il,  p„„„| 
•««"'Il  les  sauva  dej 

Je  n'ai  donns  ici  ,„ 
'es  rapprochements  fi 
mo  SUIS  do  même  abil 
«msten».  J'au„i,  „ 
nons,  toujours  ,„^ 
vanter  ou  censurer  I, 
»'«nl,plu,o„„„,  " 

Pl"lf  des  historiens™ 
.•"0  mal,  appréciés  ..1. 
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qu'elle  soit  Tun  des  ressorts  dirigeants  de  la  mécanique 
civilisée. 

J'ai  dû  citer  le  parallèle  des  actions  ignobles,  parce  que 
nous  n'avons  à  cet  égard  ancune  donnée  certaine  sur  Bona- 
parte. Ses  détracteurs  n'ont  débité  que  des  absurdités  cho- 
quantes. Un  sieur  Gallais  prétend  qu'il  était  ingrat  envers 
la  famille  Marbeuf.  Cependant  il  fit  épouser  à  l'un  d'entre 
eux,  jeune  et  sans  fortune,  mademoiselle  Delglas  de  Lyon, 
âgée  de  47  ans  et  affligée  de  cent  vingt  mille  livres  de 
rente  ;  il  donna  au  jeune  homme  un  régiment  de  cavalerie. 
Sur  ce  mariage,  toute  la  ville  de  Lyon  disait  que  si  les  Mar- 
beuf l'avaient  obligé,  il  leur  avait  bien  payé  sa  dette.  Après 
cette  munificence,  Gallais  vous  dira  qu'il  était  ingrat  envers 
les  MarbeuL  Goldschmit  est  encore  plus  inconséquent  dans 
ses  diatribes,  lll  se  récrie  sur  l'ingratitude  de  Bonaparte 
envers  le  roi  qui  Tavait  fait  élever ,  puis  il  prétend  que 
Bonaparte  ne  savait  pas  même  l'orthographe. .  Le  roi  lui 
avait  donc  fait  donner  une  bien  mesquine  éducation  dans  le 
collège  de  Brienne,  dont  il  était  l'écolier  le  plus  distingué. 
Ce  grief  donne  la  valeur  des  autres. 

Il  est  à  remarquer,  au  sujet  de  ce  prétendu  bienfait  d'é- 
ducation, que  c*est  précisément  ce  qui  a  gâté  et  dénaturé  le 
caractère  de  Bonaparte.  S'il  eût  été  élevé  en  Allemagne,  il 
serait  devenu  un  homme  très-parfait;  mais  l'éducation 
française  lui  inculqua  tous  les  travers  du  pays  :  la  présomp- 
tion, la  frivolité,  la  fausseté,  l'inconséquence,  la  versatilité. 
On  peut  dire  que  tout  ce  qu'il  avait  de  mauvais  venait  de 
l'éducation  française  et  des  habitudes  françaises.  Je  prouve- 
rai que  cet  esprit  français  travestit  et  dénature  tous  les 
caractères  qui  passent  le  4'  degré  :  or  Bonaparte,  comme 
Frédéric,  était  du  6*. 

D'après  les  relations  mensongères  qui  circulent  sur  son 
compte,  il  serait  difficile  d'établir  un  parallèle  un  peu  dé- 
taillé. L'un  prétend  que  dès  l'âge  de  sept  ans  il  commettait 
déjà  force  empoisonnements  et  assassinats...  risumteneatis  K. 
L'autre ,  qu'il  était  timide  sur  le  champ  de  bataille,  témoin 
les  journées  d'Arcole  et  de  Marengo,  et  les  dépositions  des 
militaires  de  tous  les  régiments.  Le^  mêmes  donneront  la 
palme  de  la  bravoure  à  Louis  XIV,  qui,  lorsqu'il  s'approchait 
des  batteries,  était  entouré  de  courtisans  qui  le  forçaient  à 
3'éloigner.  L'histoire  civilisée  n'oflre  qu'un  tissu  de  pa- 
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reiUeB  contradictions.  Chacun  de  ceux  qu'elle  vente  peul  ta 
dire: 

81  J'eatie  été  Talnen  Je  tenb  crinliHi; 

eloe  Dd  eera  pas  un  médiocre  embarrali  4fn  de  ranoiir  le 
CMtflt  de  chaque  peuple  à  un  espoaé  Yéridiqee. 

Quoi  qu'il  en  aoit,  noua  trourpnadees  tae  daif  iowvereiai 
que  je  Tienade  citer  un  recueil  compleldea  fitcei  mlUtainB 
ohrila  ol  religieux  de  Bonaparte.  Ga  mode  de  eonperttMi 
qui  aaaemhle  direra  caractto»  pour  lea  réIlécUr  ee  ai 
aeulyl^at  io  parallèle  oompoaé,  bien  difléreed  dea  parelWa 
aimplea  de Plutarqoe  et  biiMi.plua  favoreblea pov  meidUa 
la  méiDoire,  y  graver  lea  faite  hiateriquea.  (7eat  en  qnf^qm 
façon  donner  la  monnaie  d'un  oaracten,  comme  fit  Lo^Xn 
^prèa  ta  mort  de  Turenne,  «I  créeni  à  ia  loia  hiit  nmréchamr 
qu'on  appela  wumnaU  4ê  Tar»mii>  Il  n'eat  paa  eéceaiain 
que  le  paràilèle  roule  sur  dea  roia  ni  mèaw  aor  dea  indiii 
due  du  même  pays;  il  suffit  de  conyyter  un  teUeeu.  Ton 
les  siècles  et  pays  où  l'on  puiaereaaraU  boui  é  owneftn 
pour  l'élève,  et  plus  la  iftonnoia  de  eandère-foyer  aen 
variée,  plus  le  lecteur  enrichira  CMîlement  sa  mémoire.  1 
serait  à  souhaiter  qu'une  compagnie  d'érudite  donnât  en  o 
genre  une  histoire  universelle,  dont  les  parallèles  seraien 
établis  sur  tous  les  siècles  et  tous  les  pays,  sur  le  blâmi 
comme  sur  ]a]tIouange ,  sur  le  crime  comme  sur  la  vertu 
puisqu'on  fait  d'histoire  il  faut  garder  le  souvenir  de  Tu 
comme  de  l'autre.  C'est  un  des  nombreux  siyets  qui  n'ont  pa 
été  traités,  et  j'aurai  souvent  occasion  de  dire  aux  écrivains 
ai  embarrassés  de  trouver  un  sujet  neuf,  qu'il  en  fourmiiJe 
pourvu  qu'on  veuille  s'écarter  des  routines  de  la  Civilisation 
C'est  un  pays  battu  et  ruiné,  il  faut  se  transporter  plus  loin 
Si  les  voies  de  la  civilisation  sont  stériles  à  force  d'ètr 
battues,  il  ne  s'en  suit  pas  que  le  champ  soit  stérile  ailleun 
et,  pour  ne  parler  que  de  l'histoire,  voilà  qual4^  nouvelle 
méthodes  encore  vierges  : 

Lm.  synthèse  inverse. 

Les  parallèles  composés, 

La  méthode  alternante, 

La  méthode  graduante. 

Il  en  est  dé  même  dans  les  diverses  branches  d'éiedei 
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Elles  abondent  en  matières  et  sujets  intacts.  Ce  qui  manque 
k  nos  écrivains,  c^est  Tesprit  d'investigation.  Je  ne  puis 
mieux  les  comparer  qu*à  de  mauvais  chiens  qui  n'ont  point 
de  nez  et  croisent  la  trace  du  lièvre  sans  la  reconnaître. 
Combien  de  fois  s^en  accuseront-ils  eux-mômes  en^^lisant  ma 
découverte  l  Que  de  fois  ils  s*écrieront  :  pends-toi,  étourdi, 
tu  n'as  pas  deviné  celle-là  ! 

Pourquoi  nos  savants  n'ontrila  pas  la  prudence  qu'on 
tixmye  chez  les  moindres  juges,  la  précaution  de  ne  pas  s'en 
rapporter  aux  indices,  mais  d'exiger  des  preuves  de  fait  et 
d'expérience.  Tant  que  l'âge  moderne  négligera  cette  règle 
primordiale  de  sagesse,  il  ne  sera,  malgré  ses  jactances  de 
perfectionnement,  qu'un  sièclede  vieux  étourdis  et  de  grands 
enfants. 


Il  reste  à  parler  de  la  méthode  suivie  par  les  harmoniens 
dans  les  grandes  écoles.  £lle  doit  être  la  même  que  celle  de 
la  petite  éducation  ;  elle  doit  opérer  par  séries,  qui  est  le  seul 
gage  d'émulation ,  à  part  le  besoin  et  la  faim  puissante  sur 
civil.  ;  mais  inadmissible  en  Harm. 

Universités  bonnes  en  Allemagne,  non  en  France.  Gotha , 
étudiants  sur  route;  France,  dbns  cafés  et  grisettes,  à  salles 
d'armes.  Montpellier  40  à  salle ,  pas  40  à  étude,  Pero  a 
fourni  sajets;  je  le  crois;  sur  le  nombre  de  i,200,  excep- 
tion donne  déjà  455  par  an.  Vient  ensuite,  besoin,  pauvreté, 
stimulant.  Mqui  nonne  forcé  d'envoyer  4200  pour  en  former 
450  ?  i^n  militaire  opère  ainsi  ?  Dresse-t-il  4200  recrues  pour. 
4/8?  Bon  système,  effet  contraire;  n'aura  qu'un  huitième 
d'avorté. 

Droit.  Étude  la  plus  scabreuse  et  qui  donne  des  Poussot, 
professeurs  aussi  sots  qu'écoliers.  Laissaient  faire  quia  bé- 
néfice pour  la  ville.  On  ne  faisait  rien  ;  on  entrait  pour  ba« 
guenauder;  profess.  débitait  pour  son  argent  quelque  cbosQ 
qu'on  aurait  lu  sans  lui. 

4<>  Il  faut  d'abord  examen  sur  4*'  district  par  le  tribunal 
pour  4"  degré. 

2"*  Inde  passage  à  chef-lieu  do  prov.  ou  départ. ,  pour 
2*  degré  devant  autorité,  comme  assise,  aidée  du  profes- 
seur supérieur. 


^^  BMHET»  ■tofecnn. 

3«  d'année;  examen  défaut unhendM stégeant  andief* 

Usa  de  eontrée. 

Alors  nul  n'ira  en  t»pitale  poor  y  perdre  du  tempe;  cari 
«?ant  mAme  d'aller  an  ch^-lien  de  pror.,  en  S"  degiré,  Cuh 
dra  «foir  ^6  «wniné  sar  le  lieu  natal  par  tribinial  et  jiq|6 
^iCe.  Or,  Jeune  homme  une  fins  UiM  de  la  aorte,  on  aéra 
refoâé,  ou  n'arriyera  en  univers,  qn'cvee  intention  et  moyen 
d'y  trarailler  pendant  l'amiAe  qu'il  dem  y  paaaer;  il  n'y 
trouYem  que  gens  yenos  aivec  mêmes  desDeins  et  non  oinlk 

MHkekiê.  Autre  régimoi  ffiite  beâoin  de  tnmde  ville ,  et 
que  étudiants  pauvres. 

JPorro  grand  espoir  sur  Pédne.  dvills.  car  abbé  W.  a  pu- 
blié ouvrage  sur  vices  d'éducation  moderne,  et  y  dit  qu'en- 
fimt  revenir  ài  la  méthode  ancienne,  où  Ton  n'enseignait  i 
jeunesse  que  les  mystères  de  Jésus  et  de  Marie,  reîne  du 
ciel  ;  que  l'âge  moderne  y  a  substitué  des  sornettes  sur  les 
Grecs,  les  Romains,  sur  César,  Auguste,  Sophocle,  Périclès, 
tous  autant  de  monstres  vomis  par  le  dragon  infernal  pour 
faire  la  guerre  à  J,-C. ,  gens  qui  étaient  tombées  dans  l*oubli 
lors  des  beaux  siècles  de  40,  44  liS,  et  que  la  perversité 
moderne  les  a  tirés  du  néant  où  il  faut  les  (aire  rentrer  pour 
la  perf.  et  remplacer  par  mystère  du  Sacré-Gonir.  Ainsi 
soit-il. 

Si  Uà  ridicules,  malheur  est  que  philosophes  en  promettan 
raison  sont  encore  plus  ridicules  et  que  nuisque  louable  n^est 
guère  qu'écueil  de  plus. 

Quelle  impéritie  !  En  aucun  pays  civilisé  on  ne  peut  par^ 
venir  à  apprendre  au  peuple  entier  les  connaissances  de 
première  nécessité  :  lecture,  écriture,  arithmétique.  Dans  les 
autres  branches  du  mécanisme  social ,  même  désordre,  même 
ridicule.  On  fait  une  révolution  pour  diminuer  les  impôts, 
affranchir  les  peuples,  et  Ton  n'aboutit  qu'à  doubler  les  im« 
pots  et  enchaîner  la  pensée.  Une  nation  s'indigne  de  payer 
40  millions  de  pensions  secrètes;  elle  Unit  par  en  payer 
85  millions. 


X. 
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Méthode  pour  apprendre  en  peu  de  leçons  la  géographie , 
la  statistique  et  la  politique  '*  extérieure  **  (l). 


Depuis  que  les  capitalistes  et  commerçants  font  des  pla- 
cements habituels  en  fonds  publics,  Tétude  de  la  Politique 
extérieure,  de  la  Géographie  et  de  la  Statistique  leur  devient 
nécessaire,  comme  moyen  d'apprécier  le  crédit  des  gouver- 
ments  emprunteurs. 

Cet  emploi  de  capitaux  séduit  de  plus  en  plus  toute  la 
classe  opulente,  et  lors  même  qu'on  effectuerait  la  réduction 
projetée  sur  la  rente  française,  il  resterait  la  voie  de  place- 
ment en  fonds  étrangers,  dont  la  masse  augmente  chaque 
jour  et  va  s'accroître  d'un  nouvel  emprunt  de  SOC  millions 
de  francs  qu'annonce  TEspagne. 

Ajoutons  qu'à  la  première  guerre  continentale,  tous  les 
Etats  européens  redoubleront  d'emprunts,  souscrits  à  35  ou 
30  p.  0/0  de  perte  :  l'Europe  sera  inondée  de  papiers  fiscaux^ 
dont  les  emplois  lucratifs  ravaleront  de  plus  en  plus  l'agri- 
culture. 

Dans  cet  état  de  choses,  l'homme  qui  ne  connaît  pas  la 
Politique  extérieure  court  le  double  risque  de  manquer  les 


(a)  Ce  petit  écrit  a  été  publié  en  1836.  —  Les  mots  ajoutés  à  la 
main  sur  un  exemplaire  imprimé  formant  la  163<*  pièce  de  la  cote 
supplémentaire  sont  renfermés  entre  ces  signes  *'  ". 

(4)  **  Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  politique  intérieure,  mais 
seulement  des  intérêts  commerciaux ,  fiscaux  et  militaires 
de  chaque  pays,  dans  ses  guerres ,  ses  alliances ,  ses  travaux 
publics ,  ses  moyens,  etc»  "^ 
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chances  de  placements  favorables  et  de  se  faire  iUusJOQ  s 
les  chances  dangereuses;  d'étrc  dupe  des  momenes dîpf' 
raatiques  ol  des nomellei  de  bourte. 

11  ne  suffit  pas,  dans  un  le!  négoce,  d'être  aa  courant  d«'] 
intrigues  locales  ou  menées  d'agiotage;  il  faut  s'aider  d'iir"" 
seconde  boussole,  qui  est  la  oonnaisasuc*  de  la  Politique  a 
térieure,  . 

Ceux  mêmes  qui  n'inclinent  pas  à  placer  en  tonds  publia,,"' 
doivent  considérer  qu'après  cuï,  leur^  enfants  et  hérilierey 
seront  entraînés,  car  les  jeunes  gcna  n'aiment  pas  à  traiter  '\ 
avec  des  fermiers,  ions  fripons  ou  cliicsDBiire.  Aussi  aian^ 
donne-l-on  de  plus  en  plus  les  domaines  bornés  eu  citélit  | 
produit  do  3  p.  n/U;  il  est  si  commode  de  placer  à  5  4'  I 
C  p,  0/0,  avec  bénéBces  accidentels,  gain  de  prime  et  accrois*  | 
sèment  du  capital  qu'on  a  vu  s'élever  en  France  de  56"  j 

II  importa  surtout  aux  famille»  ricboa  da  Vum  «i^»  lout 
«niants  sachent  se  diriger  dans  oetle  carrito*.  i^réoar  par 
eux-mbnes  le  crédit  journalier  des  gouvernetnaots,  sans  ra- 
courir  aui  opinions  contradictoires  des  joiuiuuz  qai,  mJod 
les  convenances  de  parti,  exagèrent  atié&ùaeat  i«s  facultés 
da  l'Etat  emprunteur.  On  n'en  juge  uânemeal  qu'autant 
qu'on  est  versé  dans  la  Politique  extérieure  et  la  Statistique, 
deux  sciences  dont  la  Géograpliie  est  la  def.  Elle  devient 
donc  aujourd'hui  branche  obligée  da  t'ëàuratioQ  des  gens 
riches,  à  titre  de  boussole  en  affaires  d'intérM. 

Mais  dans  l'enseignement  de  Géc^raphie  on  suit  une 
niéibode  lente,  hérisaée  de  difficultés,  ne  parlant  jamais  à 
l'imagination,  employant  des  années  là  où  suffiraient  deux 
mois  de  leçons  par  Mnémonique  pittoresque.  Cette  nouvella 
méthode  sème  le  chemin  de  flours;  elle  ne  se  compose  qua 
de  tableaux  inléressants,  de  contrastas  et  parallèles  piquants 
qui  se  gravent  aisément  dans  la  mémoire  et  varient  l'enaai- 
gneraent,  selon  les  goûts  de  chaque  étudiant,  "Elle  servira 
les  vues  de  tout  homme  qui  désire  que  ses  enfants  puissent 
briller  sans  longues  études  et  Jouer  un  grand  rdle  dans  l'nM 
des  carrières  diplomatique,  edminislratire,  commerciale, etc.; 
l'élève  qui  aura  déjà  étudié  la  Géographie  routinière  ap- 
prendra d'autant  plus  vite,  et  en  un  mois,  les  3  sciences  ds 
PpCtiquo  extérieure,  Hii^œpnique  géographique  eï  Thiori» 
dee  causes  Bnales.  "  - 
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U  esiate  à  Paris  des  professeurs  et  cours  publics  excel- 
lents, sans  doute;  mais  ces  cours,  dont  le  cadre  est  d^une 
année,  ne  remplissent  pas  les  intentions  d'un  homme  pressé 
d*allerau  but.  On  y  engage  l'étudiant  dans  les  profondeurs 
de  la  science,  géologie,  cosmographie,  etc.,  et  on  y  néglige 
les  deux  branches  convenables  à  l'homme  d'Etat  et  de  com- 
merce ;  il  a  besoin  de  s'instruire  sur  la  Politique  extérieure 
et  ia  commerciale,  peu  familières  aux  professeurs. 

Leur  doctrine  est  si  insuffisante  sur  ces  deux  points,  qu'on 
iKÛi  les  plus  doctes  adeptes,  comme  Louis  XVI,  rester 
étrangers  (4)  à  Tolyet  principal  de  la  science,  ignorer  les 
intérêts  politiques  et  commerciaux  des  nations,  même  de  la 
leur. 

On  a  donc  besoin  d'une  nouvelle  méthode  en  ce  genre 


(1)  Louis  XVI,  quoique  très  versé  dans  la  Géographie  phy- 
sique et  routinière,  n'avait  aucune  notion  de  Géographie 
spéculative  et  naturelle  ;  aussi  no  forma- 1-11  aucun  plan  sur 
la  rectification  des  limites  intérieures  et  extérieures  de  son 
royaume,  ni  sur  la  restauration  clîmatérique. 

II  en  fut  ainsi  de  Bonaparte  ;  bon  géographe  en  genre  ac« 
tuel,  il  ne  sut  établir  que  la  confusion  dans  ses  limites  et 
nomenclatures  comme  dans  toute  sa  politique,  nous  donnant 
Rome  et  Hambourg  au  lieu  de  nous  ménager  le  moyen  de 
conserver  Belgique  et  Savoie. 

C'est  pour  la  France  une  calamité  sans  pareille  que  cette 
négligence  d'enseigner  à  un  prince  la  Politique  extérieure, 
dont  le  premier  principe  est  de  se  procurer  de  bonnes  li- 
mites. Vingt  fois  la  France  aurait  pu  atteindre  k  ses  limites 
naturelles;  on  les  lui  a  toujours  enlevées  par  quelque  astuce 
diplomatique.  Ainsi,  lors  du  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  les 
ennemis  gagnèrent  le  ministre  et  l'ambassadeur  fhmçais  pour 
faire  croire  à  Louis  XV  qu'il  passeraitpour  un  marchand  s^il 
gardait  la  Belgique.  Louis,  efifrayé  de  ce  surnom  de  mar- 
chand, fit  déclarer  qu'il  ne  voulait  pas  faire  la  paix  en  mar- 
chand, mais  en  roi,  tout  rendre. 

Louis  XIV  était  donc  un  marchand  quand  il  garda  la 
Franche-Comté  f  II  ne  serait  pas  si  aisé  de  spolier  les  Fran- 
çais si  l'étude  de  la  Politique  extérieure  faisait  partie  de  leur 
éducation  et  de  celle  de  leurs  princes. 


f 


f30  ànaçaMê^roBBkm 

d'wiiwgnnmnntj  d^nne  MBéamiqm fnfrê  à  m^tÊKégm  h 
]08goMir.  GeUe  qpfoû  propos»  id  alUe  toofous  ftfrfièleâ 
lïrtile  ;  elle  eiuwgiie  One  Bdenœ  par  iiM  airtiQ,  6t  iroaj^ 
que  le  plaisir  poor  aider  lamtaMiive. 

Tel  est  le  cadre  de  to  MnémoniqoB  pittorsaqoe  appli|ais 
â  la  science  qd  surcharge  le  plus  la  laémoirc,  é  laGéagWh 
phie.  Si  cette  méthode  réussit  kgraierelideak  mois,  dans 
l'esprit  de  rétudiaat,  les  nomsnciiitaieat  laa  dMAna  tani» 

toriflJes,  les  statistiques,  les  mojeBaoofBmeraiaiii:  et  iaiéÉMs 
politiques  des  diTorses  régions  du  fljbibe^.oe  awote  va»  Us 
constaté  par  cinq  ou  six  élèfss,  il  né  reoîsraphisdedBalis 
sur  reoraelleaoe  du  procédé;  on  pouna  l^npHquer  SfBc  SHh 
très  sciences,  en  abréger  considérabtaBiBnt  rétudau 

n  est  dans  Paris  plus  de  SiOOOchefriletanille  qo^  pour 
l'éducation  de  leurs  enfants»  désirant  des  ■»^*H4wi  «eofil^» 
ratrices.;  ou  peut  les  inviter  à  exaJBiinér  si,  sur  les  IS  Toies 
proposées  id  en  Bfnémoniqoe  géographique  et  leçons  pitto- 
resques, il  n'en  est  pas  au  moins  trois  assez  adaptées  au  godt 
de  chaque  élôve,  pour  intéresser  môme  les  jeunes  femmes,  et 
élever  en  deux  mois  Tétudiant  au  degré  d'instruction  où  il 
arriverait  à  peine  en  deux  ans  d'emploi  des  méthodes  con* 
nues. 

Aperçu  dos  vetee  et  moyeas. 

Le  tfiJ)leau  suivant  les  expose  en  46  branches  :  on  pourra 
y  en  ajouter  d'autres,  sauf  à  se  conformer  aux  deux  condi- 
tions de  base,  A  et  B. 

A.  Union  de  t'agréabU  à  ruUle. 

B.  IfiêlruelUm  campoiie  ^  aelion  appliquée. 
4.  Tables  géographiques.      9.  Signes  initiaux. 

3.  Bassins  et  versants.         4.  Opérations  restauratrices. 

5.  Intempéries  simples  et  composées. 
6.  Parallèles  divers.  7.  Analogies  diverses. 

8.  Critiques.  9.  Controverses. 

40.  Progressions.  44.  Octaves  redoublées. 

42.  Nomenclatures  allégoriques. 

C.  POLITIQUE  SIMPLE  ET  GOMPOSéS. 

D.  TUioaiB  DBS  CAUSES  ET  DES  FlflS  BIf  caj^ATlOlf. 

A.  UnUm  de  Pagréable  à  Futile-,  charme  répandu  ssr 
1  étude. 
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On  n*apprend  vite  et  bien  que  ce  qu'on  apprend  par  plaisir 
ou  par  motif  d'intérêt  pressant;  il  faut  donc  que  le  système 
de  Mnémotechnique  attache  quelque  attrait  à  l'étude  et  qu'il 
la  transforme  en  plaisir,  qu'il  sache  se  rendre  doublement 
profitable,  en  enseignant  une  science  par  une  autre,  une 
branche  de  science  par  une  autre  branche. 

B.  Instrueiion  en  mode  composé^  ou  action  appliquée  à  la 
théorie.  Définissons  cette  règle  par  un  de  ses  emplois  con- 
nus. D'où  vient  qu'on  étudie  avec  intérêt  la  carte  d'un  pays 
qui  est  théâtre  de  guerre ,  et  où  l'on  pointe ,  par  épingles 
étiquetées,  les  mouvement  des  corps  d'armée  d'après  le 
bulletin  ?  Cette  étude  platt  parce  qu'on  y  associe  une  action. 
La  mémoire  est  aidée  en  ce  que  l'étude  a  passé  du  mode 
simple  au  mode  eompoié  ou  appliqué.  Tel  qui,  en  4822,  ne 
songeait  pas  à  examiner  la  carte  d'Espagne,  l'a  parcourue 
attentivement  en  4823,  parce  que  les  mouvements  d'armée  y 
créaient  une  action,  y  attachaient  de  l'intérêt. 

En  principe,  il  faut  donc,  pour  donner  une  âme  à  la 
science,  lui  associer  une  action  appliquée  au  pays  dont  on 
étudie  la  carte.  C'est  un  moyen  de  passionner  l'écolier,  de 
cacher  les  ronces  de  la  science  et  faciliter  la  mémoire. 

Voici  douze  voies  d'action  sur  lesquelles  on  pourra  opter  ; 
plus,  deux  voies  d'emploi  général.  S'il  s'en  trouve  seulement 
trois  assorties  au  goût  de  chaque  étudiant,  et  que  l'institu- 
teur sache  les  mettre  en  usage,  il  verra  l'écolier  avancer  à 
pas  de  géant. 

Détail  [des  douze  voiei  d^acHon  appliquée  à  VHude 

Géographique. 

40  Les  TABLES  GÉOGRAPHIQUES.  Ellos  Seraient  Une  imita- 
tion des  Tables  historiques  employées  avec  grand  suçote 
dans  l'Atlas  de  Lesage  et  dans  les  arbres  historiques.  Ces 
tableaux  très-multipliés  depuis  quelque  temps,  sont  une 
excellente  amorce  à  l'étude  de  l'histoire  et  une  amorce  indi- 
recte à  l'étude  de  la  Géographie.  Que  n'a-t-on  appliqué 
cette  méthode  à  la  Géographie  même  1 

On  commence  k  y  songer  :  il  paraît  une  jolie  carte  de  la 
France  naluralogique  par  Blaisot,  4824,  avec  signes  figurant 
les  produits  des  trois  règnes  en  chaque  province.  (Une  carte 
de  ce  genre  existait  déjà  dans  le  vieU  atlas  de  CUntH^  mais 


m 

aMiHMBt  pour  la  Misinlogle  et  wv  pMpoorki^aii  JÏI9». 

Oitn  1«  tablBtuz  det  pnâuUi  dw  tnih  rèpai,  H  M  ott 
flMt  wlrM  qa'oo  ponrniC  donner  figurai! vemcD t.  Od  \Qil 
QM  carte  du  baotes  moalagncâ  du  globe,  on  du  muins  d« 
pks  naonméM;  «lia  eit'  incomplëie,  car  cll«  omet  li^â  pîci 
d»  •l'^inMlayti  gfà  n/nl  lespluii  élevés  de  tous.  D'ailleurs 
•lie  B'aobnaM  que  la  nc^iié  de  la  Uche  :  il  faut  ^  la  carte 
im  montagnea  Joindre  celle  des  Irou^u  ou  passe*,  biea  plus 
lpt6«6Hnles  poor  le  voyageur.  11  faudrait  ensuite  des  cartes 
^Adalea  povr  lea  Tolcau,  lacs ,  marais,  archipels,  bancs, 
placBS,  ea^'fltc.  Hiea  de  tout  celu  n'est  fait.  Un  maître  qui 
f  ni^Mani^  fooraîrait  à  la  mémoire  des  secours  utiles. 

S*LHnainaDBnàtn.pBmtRRiTeiiiLb8la»ai|^dBit  ■ 
M  Tera  latin ,  qui  rionit  tce  syllabee  Initialei  dea  eouilst 
CBCuméoiques  : 
n,»,  eiCBiCo,  eoiNl,CO,l>!U,li,U:Lii,lH,Tlini>,  tri. 

Le  «pondée  Fto-trt  indique  les  deux  dernière  mndles 
œcuméniques  Ftorme»  et  Trente.  CeOe  ressource  est  une 
ressource  précieusean  Mmémooiqae.  On  pourrait  l'appliquer 
â  tous  les  détails  géographiques  et  Ustoriqnes,  y  employer 
des  vers  de  tous  rbyttunes,  latins  OU  français,  même  des 
Btropliesi  personne  n'y  a  songé. 

3°  Les  bassins  et  vbrsahts.  L'étude  par  basuns-su  di< 
visions  naturelles  aide  la  mémoire,  en  œ  qu'elle  d^ontre 
le  ridicule  de  nos  divisioas  dites  poIiflfHej,  plaçant  aujour- 
d'hui la  Savoie  en  Italie  et  hier  le  Piémont  en  France ,  for- 
mant des  assemblaigss  monstrueux,  comme  le  département 
du  Cantal  [Auvergne),  pris  sur  dee  basùns  que  sâpanst 
des  chaînes  de  6  à  800  toises. 

Il  faut  après  l'examen  de  ces  disordres  exercer  l'élève  i 
faire  des  divisions  méUiodiquee,  limitées  aux  crêtes  des  ver- 
sants, sauf  les  engrenages  inévitables  ;  car  il  se  trouve  d'or- 
dinaire quelque  rameau  qui  sort  du  cadre  du  bassin.  D'ail- 
leur  les  bassins  étroits,  comme  celui  de  la  lieuse  à  Verdun, 
ne  peuvent  pas  ô  eux  seuls  former  des  provinces. 

Tout  écolier  qui  aura  corrigé  ces  divisions,  si  mal  à  pnpos 
iwwménejwfitfJMw,  en  oonaervera  le  souvenir  pnr  la  aeoto 
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impression  du  ridicule  dont  il  les  verra  frappées.  Il  aura 
étudié  la  distribution  vicieuse  en  étudiant  la  naturelle. 

4*^  Les  opérations  restauratrices.  Les  travaux  que 
rhomme  doit  exécuter  sur  le  globe  ;  la  percée  des  isthmes, 
le  creusement  de  canaux,  le  creusement  de  lacs,  entr'autres 
de  tous  ceux  de  Tartarie  qui  n'ont  entr*eux  aucune  corres- 
pondance ;  les  rivières  qu'il  convient  de  jeter  dans  un  lac 
voisin,  comme  l'Arve  dans  celui  de  Genève  ;  les  montagnes  à 
percer,  les  déserts  à  reboiser,  les  régions  k  rafraîchir  ou 
échauffer,  etc.,  etc. 

Cette  analyse  des  opérations  k  faire  est  un  grand  moyen 
de  répandre  de  l'intérêt  sur  les  études,  surtout  si  on  informe 
l'écolier  d'un  événement  prochain  qui,  au  lieu  d'armées  des- 
tructives, créera  bientôt  des  armées  industrielles  de  plusieurs 
millions  d'hommes. 

Le3  traités  de  Géographie  ne  disent  mot  sur  ces  travaux 
de  restauration  qui ,  envisagés  en  système  général ,  sont 
l'étude  la  plus  propre  à  initier  l'élève  aux  théories  de  Poli, 
tique. 

5**  L'nrrEMPÉRiB  simple  et  composée.  La  simple  est  l'ou- 
vrage de  la  nature.  Il  semble  que  deux  points  en  même 
latitude,  comme  Nice  et  Bâyonne,  devraient  avoir  même  cli- 
mat, mêmes  productions;  tant  s'en  faut  :  l'oranger  prospère 
à  Nice,  tandis  que  ni  l'olivier,  ni  même  la  vigne,  ne  prospè- 
rent à  Bayonne.  Beau  sujet  de  leçons 'sur  les  influences  de 
telles  montagnes,  telles  mers,  tels  vents  arrivant  de  pays 
cbaud  ou  froid. 

Lisbonne  et  Palerme  n'éprouvent  point  d'hiver;  Pékin, 
sous  la  même  latitude,  a  ses  rivières  gelées  pendant  trois 
mois.  L*examen  de  ces  inégalités  climatériques  et  de  leurs 
causes  est  fort  négligé  dans  les  leçons,  les  traités  et  les 
cartes.  C'est  pourtant  un  des  sujets  les  plus  propres  à  plaire 
et  instruire,  à  fixer  l'attention  de  l'étudiant  sur  plusieura 
contrées  et  lui  en  faciliter  les  souvenirs. 

L'intempérie'  composée  eu  dégradation  des  climatures  est 
l'ouvrage  de  l'homme.  Il  n'y  a  plus  ni  printemps,  ni  été  dans 
la  soi-disant  belle  France  \  les  végétaux  y  battent  en  retraite. 
Les  sexagénaires  ont  vu  ToUvior  à  Montélimar,  les  quadra- 
génaires l'ont  vu  à  Donzère  ;  il  perd  chaque  année  du  terrain  ; 
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BOQS  50  ans  il  disparaîtrait  de  ta  Prav«ieB,  M  la  Tips  iB^ 
bannie  de  taChampagne.  Le  régime  dviliaé  atbariMradé« 
trait  pea  à  peu  les  régions  qu'il  cultive;  taPerae»  laOuddée, 
ta  Mauritanie,  ^trefois  si  fertiles,  sont  maintryianl  confer. 
ties  en  déserts  de  s^le;  on  ne  trouve  pas  on  brin  d*berfca 
dans  les  plaines  qui  nourrissaient  NimTo  et  Bàbylone. 

À  ces  tableaux,  il  tant  joindre  l'hypothèse  d'one  prompte 
natauration  climatérique,  indiquer  J'opéntion  d'où  eUe 
naîtra,  le  degré  de  chaleur  et  ds  firaldieur  ^*y  gagnem 
chaque  région,  et  Tinfloence  combinée  de  ces  deux  bénéfiesSi 
ehaltur  et  /roicJbmir.  Ce  calcul,  auquel  on  n'a  jamata  songé, 
est  tràs«propre  à  répandre  de  Tintérèt  sur  l'exanMn  des  ta- 
titttdes  et  tas  graver  dans  ta 


e»  Lbs  PAEiLLitLia  Divias  peuvent  h  eux  seub  abréger 
l'étude,  des  trois  quarts,  chez  un  élève  qui  aura  du  goût  pour 
cette  méthode.  En  lui  donnant  leçon  sur  les  cinq  grands  lacs 
du  Canada,  joignez-y  les  cinq  grands  lacs  de  Lombardie; 
faites  remarquer  les  contrastes  des  uns  aux  autres,  ceux  de 
Canada  engrenés,  ceux  do  Lombardie,  non  ;  les  premiers 
développés  en  largeur,  les  autres  en  longueur. 

Si  par  des  parallèles  de  contraste  ou  de  similitude,  on  sait 
intéresser  Técolier,  il  connaîtra  bien  vite  les  affluents  et  les 
affluents  de  ces  divers  lacs,  et  le  bassin  dont  s'alimente  cha- 
cun dos  lacs.  Il  aura  étudié  à  la  fois  les  deux  contrées,  Ca- 
nada et  Lombardie ,  en  moitié  moins  de  temps  qu  il  aurait 
donné  à  eu  étudier  une  séparément. 

En  recourant  à  un  parallèle,  on  peut,  en  une  leçon,  étu- 
dier le  système  planétaire ,  mieux  qu'en  dix  leçons  par  la 
méthode  simple.  C'est  aussi  par  un  parallèle  qu'on  doit  abor- 
der l'étude  générale  des  continents,  y/emarquer  d'abord  le 
contraste  des  terres  disposés  en  couronne  autour  du  polo- 
nord ,  en  trépied  autour  du  pôle-sud  ;  le  contraste  des  chaînes 
dirigées  horizontalement  dans  l'ancien  monde,  verticalement 
dans  le  nouveau  (4). 

Les  parallèles  peuvent  s'étendre  aux  produits  animaux  et 
végétaux,  aux  régions  qui,  en  même  latitude,  sont  et  ne  sont 


t-  (4)  Les  parallèles  sont  une  voie  de  Mnémonique  très-peu 
connue ,  mémo  en  histoire,  où  Plutarque  ne  les  a  employés 
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pas  iofest^es  de  tel  animal ,  comme  le  Crocodile,  fayorisées 
de  tel  autre^  comme  le  Renne,  1* Autruche. 

Les  Parallèles  se  renforcent  par  le  nombre  :  si  Ton  traite 
des  oppositions  de  rivières  en  même  bassin,  telles  que  Luire 
et  ÀTTùux^  Moselle  et  Kyll,  arrivant  de  deux  vallées  en  re- 
gard, comme  pour  se  choquer  au  lieu  de  se  réunir,  il  faut 
remarquer  môme  effet  dans  les  deux  branches  du  Haut-Adige 
en  Tyrol,  et  de  la  Songari-Ula  en  Tartarie.  Ces  rapproche* 
ments  sont  un  moyen  d'étudier  i  ou  5  régions  à  la  fois. 

*7**  Les  analogies.  On  a  fort  ingénieusement  comparé 
ritalie  à  une  botte  d'ancienne  forme,  donnant  un  coup  de 
pied  à  la  Sicile.  Il  faudrait  étendre  ce  système  allégorique 
à  toutes  les  contrées,  les  classer  en  tableaux  de  formes  :  en 
pain  de  sucre,  comme  Tlndostan  et  le  Groenland  ;  en  carré, 


Clovis, 
Ilugucs-Capet, 
Charlemaguo, 
Louis  IX, 


Charles  Xn, 
Pierre-le-Grand, 
Louis- le- Grand , 
Frédéric-le  Grand. 


qu'en  mode  simple,  négligeant  le  composé  ou  cumulatif, 
comme  celui-ci  : 

Alexandre, 

Jules-César, 

Constantin , 

Périclès, 

Personnage  cumulatif,  Bonaparte. 
On  peut,  dans  Tbistoire  de  ces  douze  princes,  puiser  pièce 
à  pièce  tous  les  détails  de  la  vie  de  Bonaparte,  de  ses  actions 
sages  ou  folios,  et  enseigner  à  la  fois  sur  treize  monarques 
et  treize  époques. 

L'on  peut  ainsi ,  en  Géographie,  étudier  à  la  fois  une  dou- 
zaine do  villes  offrant  douze  emblèmes  divers  d'une  autre; 
ainsi  Paris  est  l'image  de  Rome  ancienne  par  la  vénalité, 
d'Amsterdam  par  Tégoïsme,  d'Athènes  par  ses  manières,  de 
Sybaris  par  le  raffinement,  de  Maroc  ou  Fez  par  les  boues, 
de  Grenade  par  les  rues  étroites,  de  Pékin  par  la  vicieuse 
situation,  de  Canton  par  l'astuce  mercantile,  etc.,  etc.  Au 
reste  il  est  très  inexact  de  comparer  Paris  à  Babylone  pour 
les  mœurs,  car  il  n'est  pas  de  ville  où  les  grands  et  la  bour- 
geoisie aient  des  mœurs  plus  éloignées  de  l'excès,  de  l'in- 
tempérance, du  genre  dissolu  et  scandaleux.  Les  Colons,  les 
Hollandais  de  Batavia,  les  grands  de  Moscou  ont  des  sérails  : 
en  voit-on  à  Paris  ni  en  France  depuis  le  Parc-aux-Cerfs? 


â 


conse  It  loMm»  «I  te  bwiiB  dm  HlRMBiiOttl;  ai  on* 
comma  laSilMe  ^  lèbasslii  deSômme-AvOiie;  et  Imm 
ooma  la  Moravie;  e&  érentaii»  eomme  rsapagaa.  GbiI 
çoub  intuitives  plairoat  à  oertains  éooMen;  pen  itt^aii 
p«r  Qoei  poîBtito  mordant  à  nianaçon 


Gmt  analogiea  peuvant  s'étendie  fort  loin;  parttia|l 
iea  cinq  grands  lacs  du  Canada  d^^gnsnt  laa  fcnctieaaji 
tMallea  du  oœar  ;  le  lacHaron  lepréasnle  In  mflnanhiha  i 
Tîaetevqoi  reçoit  par  dans  grandes  Teinaa  (le»  afflasalad 
UiMgœÊi  et  dn  SfipérimÊr)^  et  qoi  rend  par  deux  graai 
ariftrea  (Iea  affloenta  do  flbre»  dans  l'JMf  el  l'OMcKi 
Ce  denier  yersement  est  à  vériflef  ^  mais  très  profasH 
malgré  le  (ÈHsoord  des  eartes. 

9^  La  eunoun.  Voie  eoimnode  peur  donner  legsaaai 
plusieurs  centrées  simottanément  M  gai  n*anrait  pan  i 
goût  à  étudier  la  carte  de  Chine  Toudrâ  étudier  Chka  < 
France  à  la  fois»  si  on  lui  démontre  que  les  deux  natioi 
sont  en  contact  de  défauts,  que  tous  les  ridicules  des  Qiino 
se  reproduisent  en  sens  inverse  chez  les  Français.  L'analog 
s'étend  môme  aux  vices  topographiques  de  Paris»  P&cin  et  d 
leurs  frontières  (4). 

(4)  Paris  et  Pékin  sont  placés  aussi  maladroieement  Tu 
que  Tautre ,  à  quelques  lioues  d*un  local  éminemment  cor 
venable.  On  voit  aussi  l'inutile  grandi  mwrMU^  reprodnil 
en  France  dans  la  ligne  défensive  de  Louis  XIV,  que  Tei 
nemi  franchit  maintenant  comme  si  elle  n'existait  pas,  et  qi 
d'ailleurs  est  tout  ouverte  depuis  que  la  France  a  donné  au 
ennemis  Landau  et  Sarrelouis. 

Les  Français,  par  extrême  bravoure,  et  les  Chinois,  pi 
extrême  lâcheté,  arrivent  au  même  résultat,  à  èire  la  prai 
de  leurs  voisins.  Si  la  Chine  est  vache  à  lait  des  Tartarei 
la  France  est  vache  à  lait  des  Européens,  qui,  en  4822,  Toi 
excitée  à  entreprendre  seule  une  guerre  dont  ils  devaiei 
payer  les  4/5,  conformément  à  Tusage  établi  par  la  Sainte 
Alliance  qui  se  paie  de  ses  expéditions  en  territoire  et  e 
argent. 

La  France  devait  donc  demander  280  millions  pour  h 
4/5  des  frais  de  la  guerre  d'Espagne»  estimés  350  milliom 
et  demander  les  territoires  de  Savoie,  Landao»  Sam 
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La  critique  est  un  bon  stimulant  pour  les  esprits  enclins 
a  la  raillerie  ;  elle  suffirait  à  leur  apprendre  en  pou  do 
temps  la  cborographie  et  la  statistique  des  86  départements 
de  France  par  le  tableau  des  injustices  distributives.  Donner 
un  ressort  de  600,000  habitants  à  des  bourgades  comme 
Saint-LÔ,  Saint-Brieuc,  et  n'en  pas  donner  moitié  à  de 
grandes  capitales,  Troyes,  Besançon,  Avignon  !  Donner  une 
administration  supérieure  à  Privas,  Guéretj  Digne,  Foiz, 
Laon,  Mont- Marsan,  et  en  priver  Reims,  Dunkerque;  Valeo- 
dennes.  Le  Havre,  Lorient,  Bayonne,  etc.!  On  ferait  un 
volume  sur  les  ridicules  de  la  division  territoriale  de  Franoe. 

9®  La  gontroybrsb.  Le  doute  sur  les  opinions  admises 
répand  sur  les  détails  topograpbiques  beaucoup  d*intérét. 
Quiconque  verra  au  pont  de  Montereau  les  confluents  d'Yonne 
et  de  Seine,  sera  embarrassé  de  décider  lequel  des  deux 
courants  reçoit  Tautre. 

La  controverse  géographique  embrasse  deux  branches  : 

Les  Torts  apparente  de  la  nature^  comme  celui  de  TElbe 
absorbant  la  Moldau,  dont  le  bassin  est  double  (en  surface. 
Il  faut  à  ce  sujet  justifier  la  natiH*e  par  des  détails  sur  le 
bassin  du  Haut  Elbe. 

Les  Torts  réels  de  la  science.  Elle  enseigne  que  le  Mississipi 
reçoit  le  Missouri,  contre  toutes  les  probabilités  et  estima^ 
lions.  Pareille  erreur  a  été  déjà  signalée  par  Humboldt,  an 
sujet  de  rOrénoque  et  du  Guaviare ,  dont  les  apparences 

louis,  etc.,  dont  on  Ta  dépouillée  si  vilainement.  Elle  n*a  su 
ni  obtenir,  ni  réclamer  ces  indemnités,  pas  môme  reprendre 
les  deux  vallées  de  Haute-Garonne  et  Bidassoa,  que  l'Es- 
pagne envahit  en  deçà  des  Pyrénées.  La  France  peut  donc 
dans  la  Sainte-Alliance  dire  avec  le  Bourgeois  Gentilhomme  : 
Ce  sont  ces  messieurs  qui  régalent  et  c'est  moi  qui  paie. 

On  peut  démontrer  dans  vingt  autres  détails,  sur  l'immo- 
bilisme, rétiquette,  que  les  Français  et  les  Chinois  sont  le 
même  caractère  développé  à  contresens  et  arrivant,  par  di- 
verses voies,  aux  mêmes  résultats,  notamment  à  l'excessive 
misère  du  peuple  par  une  industrie  outrée  et  illusoire. 
L'Allemand  vit  mieux  en  travaillant  moins;  le  Suédois  vit 
aussi  bien  en  chômant  deux  ou  trois  jours  par  semaine. 
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#riffi  Un  ph»  troBipiBMi.  CMI»  ùoeâimmmém 
«oBÂor  mtérieur  dat  oMtiiMili  «iMèaioa,  fi 
qiél  ilMtii  difficile  do  répuidr»  qmiiiaa  iBtMt 
La  ooDiravene  éttoit  topenditvt  imiri  dsi  i 
p6«l  on  lirar  parti.  Doana4-OB  leçott  lor  la  ffciiaw^ 
nettra  aa  ^ufliUoD  il  Va0l  PÂar  qui  laçrit  la  SUag  i 
la  Bbla  qol  raçoUPAar,  «ttinar  laa  aatfMaa  dea  di 
aiaa,  la  toalare  al  la  maaaa  des  eaax  doat  lia  lewUm 
MBpaiar  laora  rinatagaêa  al  levra  glaetara;  lean 
atcaadalraa,  ela.)  apria  quoi  Mtadianft  ooBBittia  ii 
adaai  gae  e>a«qal  ébaalMt  laiwyaga, 

4tn EjBinaaaifliMHW  aoat m mdyaa da M^lialCl■^i^ 
adaila  par  lea  nataraiiitfla,  mais  ils  ne  reaq>ieiaBi 
noda  slnq^  al  iragoa,  blaa  moias  favmMa  qna  II 
ffégttlier,  ea  symèuie  échelonnée.  6*agiMI  des  «B  d 

ments  intérieurs  de  France,  le  nombre  n'étant  pas  es 
pent,  par  moyen  terme  libre,  les  classer  ainsi  : 

a,  è,  e,  d,  «,  f,  g,  fc.  —  43  —  i,  /,  I,  m,  n,  a, 

4,  t,  3,  i,  5,  6,  7,  8.  (4,  5,  4.)  8,  7,  6,  5,   i,  3, 
Au  termes  extrêmes  a*»  ^^  on  placera  les  deux  d< 
menls  les  plus  populeux  :  Seine,  820,000  \  Kord,  905,* 

Sur  85  départements  (30,300,000  âmes,  ou  30,000,( 
laissant  les  300,000  pour  Paris),  la  moyenne  populai 
de  383,000  habitants  :  pourquoi  donc  en  former 
905,000,  et  frustrer  Valenciennes,  bien  fondé  en  titre  < 
siège  de  rintendance  du  Hainaut?  905,000  sufl^ient 
mer  deux  amples  départements  de  452,000;  et  lorsqu 
orée  plusieurs  au-dessous  de  450,000  en  faveur  de 
Gap  et  Monde,  on  pouvait  bien  en  créer  de  450,000. 

Passant  au  deuxième  terme ,  ses  échelons  corrcspoi 
*'»  P*»  présenteront  en  contraste  les  quatre  départeme 
plus  populeux  après  ceux  de  Seine  et  Nord,  savoir  : 

Echelon  es  :  Seine- Inférieure,  Rouen,  655,000  ;  I 
Calais,  Arras,  626,000. 

Echelon  pa:  Manche,  Saint-Lô,  694,000;  Côtes-du- 
Saint-Brieuc,  556,000. 

Etrange  bizarrerie  !  Après  Rouen,  les  villes  les  plus 
risées  en  étendue  et  ressort  sont  Sain^L^  et  Sainl-B 
Passe  pour  Arras,  jolie  capitale,  mais  Saint-Lé  !!l 
On  réplique  ;  les  localités  Tout  exigé  ainsi.  C'est 
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rien  n'aurait  été  plus  facile,  dans  une  division  par  bassins, que 
de  donner  le  rang  de  capitale  aux  villes  qui  le  méritent, 
comme  Reims,  et  réduire  au  rôle  convenable  vingt  bourgades. 
Saint-Lô,  Privas,  Guéret,  etc. 

Par  exemple,  la  ville  de  Reims  aurait  en  ressort,  ou  le 
bassin  (TOUe-Aisne^  comprenant  les  trois  districts  :  Haute- 
Oiie,  Laan;  Haute- Aiêne^  bbims;  Basse- Aisne ^  Compiègne; 

Ou  le  bassin  de  Marne ,  comprenant  les  trois  districts  : 
HeMe-Aienê^  Reims;  Haule-UarM^  Chaumont;  Mi-marne  y 
Qiaalons. 

Ce  serait  un  tableau  fort  intéressant  pour  la  France  en- 
tière que  celui  des  communes  lésées  dans  la  distribution 
faite  par  rassemblée  constituante.  Voyez  à  ce  sujet  la 
note  (4). 

Les  termes  correspondants  c^,  o*,  de  la  série  devront  pré- 
senter de  même  six  départements  contrastés  trois  par  trois, 
et  signaler  partout  un  chaos  de  ridicules  et  d*injustices.  Quel 
motif  de  refuser  une  cour  d'appel  à  Nantes?  On  en  crée  une 
de  700,000  habitants  à  Bourges,  qui  n*avait  point  de  parle- 
ment  :  ne  pouvait-on  pas  en  créer  une  de  850,000  pour 
Nantes  et  Vannes? 

Après  avoir  controversé  ainsi  sur  tous  les  départements 
examinés  trois  par  trois,  quatre  par  quatre,  cinq  par  cinq, 
eelon  leurs  contrastes  ou  similitudes,  on  exercera  Télève  ^ 
iiire  une  division  régulière,  une  répartition  juste  des  établisse- 

(4  j  Sous  le  règne  de  Bonaparte,  on  reconnut  très-franche- 
ment que  la  ville  de  Montauban  avait  été  oubliée;  ce  fut  le 
mot  dont  se  servit  rarchi-chancelier  dans  son  rapport;  ow 
bliée  dans  la  répartition  des  chefs-lieux ,  et  qu^elle  en  inéri* 
tait  un.  On  en  citerait  cent  d'oubliées,  y  compris  les  petites 
villes,  comme  Salins  et  Pézénas,  qui  méritaient  si  bien  un 
cbeMieu  d'arrondissement. 

De  tels  oublis  n'auraient  pas  lieu ,  si  on  observait  la  règle 
êumm  cuique ,  et  qu'on  chargeât  les  géographes  de  faire  les 
divisions  territoriales.  On  confia  celle  de  France  à  un  comité 
d*avocats  !  Examinons  comment  un  géographe  aurait  dû 
opérer.  Je  choisis  pour  exemple  la  province  de  Bretagne  ré- 
duite à  sa  limite  naturelle,  la  péninsule,  terminée  aux  ver- 
sants de  Ck>uesnon  et  Vilaine,  moins  le  bautrbasiio  de  Tlsac. 


-préfet:^ 
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ments  el  une  nomenclature  aussi  exacte  que  les  oAlres  sonl 
confuses.  N'ost-c*  pas  beurter  lo  sens  commun  que  do  placer 

C'est  une  régi  ou  do  2,1)00,000  âm^;  en  voici  la  diglribuUoR 
régulière  : 
Région  de  BRETAGNE ,  troii  prorinc»  et  neuf  lUtlneti. 

Capilale,  RENNES,  siégo  du  baut-préfcl. 

Sous  capitule,  Ponlicy,  si^oduco-pnStet. 

Province  de  toVILANE,  eapiUilt.  RENNES. 
D.  la  Basse-Vilano ,    RBNHEâ,  300,000    haut  préfet. 

D.  la  Basse-Vilane,     Redon,  200,000    Tic«-pré/el. 

D.  la  Ranco,  Sainl-Ualo,      230,000     vice-préfet. 

Province  de  l'AON  ,  capilale.  Morlaix. 
D.  le  Haut-AoD ,  MoRL*i\ ,  3Ï£>,000    préfet, 

n.  le  Bafi-Aon ,  Breit ,  200,000    *ice-pi 

D,  IcTiieiiï,  Sain(-Rriei>c ,  225,000     vice-prétet. 

Proviâee  du  MORBiUAN,  capitale,  LMim. 
D.  le  Blavot ,  .  LoKinn,  339,000    [Hrffet. 

D.  rOder,  Quimp«r,  *75,000    vice-praot. 

D.  l'Oust,  Tannet,  300,000    TÎca-préteU 

Environ  37  SOUS -préfectures  et  <8  aous-préleU  pour  les 
9  districlâ,  subdivisés  chacun  en  3  souB-di stricts. 

Dans  cette  division  naturelle  par  bassins,  lou[«a  les  villes 
soDt  équitablement  réparties.  On  trônerait  partout  mdme 
convenance.  Ainsi  le  bassin  ouprovioca  de  Somme  elCancbe 
(700,000  âmes]  donne  naturellement  les  3  districts  suivants  : 
D.  Haute  Somme ,  Saint-Quetain,  3SB,000  vies-préfet. 
D.  Mi-Somme,  Amibns,  260,000    préfM. 

D.  Basse-Somme,       ^biiBith,         «25,000    vice-prëW. 

Le  bassin  d'Adour,  Bidasse  et  Eyre,  900,000,  donne  les 
i  districts  : 

D.  le  Bas-Adour,      Batoiinb,  350,000    préfet. 

D.  laHidouie,         Monl-Uartan,  300,000    vice-préisL 
D.  le  Haut-Adour,    Tarim,  326,000    vice-prétet. 

D.  les  Gaves,  Pau ,  336,000    vice-piéfeL 

Il  BÛl  été  bien  aisé  de  faire  une  distribution  judicieuse, 
commode  et  équitable .  en  suivant  l'ordre  naturel ,  les  bw- 
sins.  Hais  si  l'on  charg»  les  avocate  de  faire  les  diyisiaii 
territoriales,  il  faudrait  donc  confier  les  causes  et  plsidoiria 
«ox  géographes.  Swm  eutqvi. 
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l9  Haut-Rhin  à  Colmar  et  le  Bas-Rhin  à  Strasbourg,  quand 
il  est  évident  que  lé  Haut-Rhin  est  à  Coire  et  le  Bas-Rhin  à 
Veeel  ? 

Que  signifient  les  noms  de  Manche  et  Côtes-du-Nordf  La 
Manche  est  à  Boulogne  et  Morlaix  aussi  bien  qu*à  Saint-Lô  ; 
las  côtes  du  Nord  de  la  France  amputée  sont  à  Calais  et  non 
pas  à  Saint*Brieuc.  N'est-ce  pas  un  monument  de  confusion, 
une  tour  de  Babel,  que  cette  monstrueuse  distribution  de 
provinces,  de  noms  et  d'établissements,  et  surtout  le  mot 
dépturtimenl,  nom  aussi  dépourvu  de  sens  que  celui  de  pro- 
vince est  précis? 

44^  Lbs  octàvbs  RBDOUBtéBS  sorout  le  plus  précieux  ressort 
de  Mnémonique.  Cette  distribution,  tout  à  fait  inconnue,  ast 
eelle  que  Dieu  emploie  dans  les  hautes  harmonies  de  la  na- 
ture, comme  le  système  planétaire,  qui  est  une  octave  re- 
doublée. 

Tout  musicien  connaît  les  octaves  simples,  formées  de 
treize  sons,  dont  les  rapports  et  relations  sont  applicables 
en  Mnémonique.  Par  exemple  :  si  Ton  forme  Toctave  sui- 
vante composée  de  treize  principaux  lacs  de  Suisse  et 
dltalie  : 

ut  ré  fa         sol         la 

UT         ré         mi  fa         sol  la         si    UT 

H5fc8s?Pto--Ki:p?»t]s:j?it  I- lis.'  §3 

E*  S    ?    8    '^S'S     i     B     ?     •      11*^     -a 

■ 

On  trouve  d'abord  dans  cette  octave  trois  sortes  d'anale* 
gies  favorables  h  la  mémoire,  ce  sont  : 

4<*  La  rencontre  des  petits  lacs  sur  les  cinq  notes  diézées; 

^  La  rencontre  des  grands  lacà  sur  les  huit  notes  pronon- 
œes  î 

3*  L'unité  des  pivots  uT  et  UT,  auxquels  correspondent 
des  lacs  homogènes  en  propriété  ;  tels  sont  : 

Les  lacs  de  Genève  et  Constance,  les  deux  plus  grandes 
rivières  de  Suiise,  et  les  UcsTrasimène  et  Fucin,  identiques 
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cBftmeeteii  iMlemeiit;  lin na  tttia rioi , ralro A poi 

Dfès  nOD* 

Oatra  oeB  trois  iooords  on  ponmdt  en  itablir  tfailni  «o 
tiero0,  qnarfe,  quinte»  etc.  :  la  dlitribnHen  pir  odife  ioviit 
donc  doB  eppnli  à  ta  mémoire.  Lee  noyens  de  eoufeuir  toit 
bien  antrement  nombreux  et  Ttriéi  daninnedoiibleneteti 
à  trente^benz  pièces. 

Un  musicien  qui  conntft  ks  nppofts  de  rotibm  rinpb 
à  treize  tonches,  apprendra  bien  Vite  A  former  nne  donUs 
octaTO  il  3S  toncbès  el  lés  pivota.  Sane  In  lammaissanne  de 
cette  distributioD,  l'on  ne  peut  comprendre  : 

Ni  le  système  et  les  retatiens  desplanèles  commeSi 

191  reflôplaoement  des  quatre  qui  reetont  A  déeosvriiv 

Ki  le  cadre  te  lettres  de  ràlpbribèt,  par  3S  et  pirotahs: 
A,  «;  d,  0, 

Ni  le  cadre  des  races  humaines  en  3S  espèces  et  les  pito- 
tales. 

Aussi  nos  traités  de  Géographie  ne  peorcnt-ils  parvenir  à 
classer  les  races  humaines,  encore  moins  à  comprendre 
quel  est  le  but  de  leur  variété.  Dans  l'ouvrage  de  Menteile  et 
Malto-Brun  on  ne  compte  que  vingt-une  races;  entre  autres 
omissions,  Ton  n*y  mentionne  pas  TAlbinos,  Tune  des  plus 
remarquables  ;  car  les  Patagons,  Lapons,  Albinos  et  Grosses- 
Jambes  sont  les  quatre  qui  peignent  en  sens  inverse  les  pro- 
priétés de  la  race  future ,  ou  rmee  p'effèt^  dont  \e  Grand- 
Frédéric  eut  un  pressentiment  confus  quand  il  voulut  former 
uno  raco  plus  parfaite,  en  mariant  des  couples  de  haute 
stature.  Il  n'en  obtint  rien;  c'était  opérer  en  mode  simple, 
et  la  greiTo  doit  opérer  en  mode  composé,  croisant  plusieun» 
races  différentes. 

42*  Les  nomenclatures  allégoriques.  Nous  employons 
en  astronomie  les  distributions  et  noms  allégoriques  ou  cons- 
tellations; c*est  une  métbodo  fort  applicable  à  la  Géogra- 
phie (4). 


I 


(1)  Les  noms  allégoriques  plaisent  aux  femmes  et  surtout 
aux  écoliers,  tous  prodigues  de  sobriquets  et  noms  emblcma- 
tiquos.  En  voici  quelques  uns  dispo^  par  couples  et  qua- 
drilles contrastés.  Je  choisis  de  préférence  les  laça,  parce  qoe 
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Ainsi,  en  donnant  leçon  sur  les  montagnes  les  plus  remar- 
quables de  l'ancien  continent,  on  peut  citer  d'abord  le  qua- 
drille de  rois  anarchistes»  se  disputant  la  souveraineté  :  un 
couple  en  Europe ,  le  MontBlanc  et  le  Mont-Rose  ;  un  cou- 

c'est  le  sujet  le  plus  négligé  et  pourtant  le  plus  fécond  en 
applications  à  la  politique  et  au  commerce. 

!•  Le  grand  Harpagon,  lac  Aral  ;     S«  Le  petit  Harpagon ,  lac  Barby  ; 

Bo  Le  vrai  Libéral ,  lao  Parima  ;     40  Le  plat  ÉgoUtt,  lac  BaOul  ; 

80  Le  St-Honmty  lac  GénéMreth  ;    €<>  Le  grand  Diàblt,  lac  AsphalUde  i 
1 70  Le  couple  de  bon  ton^  lacs  Tongting  et  Poyang  en  Chine  \ 
\  so  Le  couple  de  maûvaie  ton ,  lacs  Van  et  Ormia  en  Perse. 

Je  me  borne  à  ces  huit,  faute  d'espace  pour  les  détails  ex- 
plicatifs. VAral  reçoit  plus  qu'aucun  lac  d'Asie  et  ne  rend 
pas  même  un  courant  navigable.  Sgn  petit  voisin ,  le  Barby ^ 
salé  comme  lui,  reçoit  beaucoup  et  garde  tout  :  ce  sont  deux 
Harpagons.  Quant  au  lac  Parima ,  en  quel  sens  est-il  vrai 
libéral?  C'est  qu'il  reçoit  peu  et  donne  des  deux  mains ,  un 
canal  à  i'Orénoque,  un  à  l'Amazone. 

Le  Baikaly  plat  en  sa  forme,  l'est  encore  plus  par  son 
égoïsme;  il  n'est  utile  qu'à  ses  riverains  et  gêne  en  tout 
sens  les  relations.générales.  Il  barre  la  grande  route  d'Europe 
en  Chine,  qu'il  abrégerait  de  cent  lieues  s'il  était  tourné  à 
contresens ,  placé  en  équerre  sur  son  bassin  actuel.  LMn- 
gara ,  son  dégorgeoir,  est  une  issue  difficile  qui  ne  verse  pas 
moitié  de  ce  que  le  lac  reçoit;  enfin  les  glaces  dont  il  est 
long-temps  obstrué  et  les  phoques  dont  il  est  peuplé ,  le 
rendent  incommode  et  dangereux  aux  caravanes.  Il  n'est 
utile  qu'à  ceux  qui  l'entourent. 

Le  lac  de  Génésareth  a  porté  les  barques  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres  ;  il  contient  et  alimente  le  Jourdain  dont 
les  eaux  ont  servi  au  baptême  de  Jésus-Christ  ;  il  a  figuré 
dans  les  scènes  de  THistoire-Sainte  ;  c'est  vraiment  un  saint 
homme  de  lac,  autant  que  son  voisin  VAsphallide  est  dia* 
bolique. 

En  parallèle  de  couples,  je  nomme  îes  deux  colosses 
Tan  et  Ormia,  lacs  de  mauvais  ton.  Ce  sont  deux  grossiers 
qui  n'ont  de  relations  avec  personne,  pas  même  entre  eux, 
quoique  voisins.  Entourés  de  personnages  de  haute  distinc- 
tion, tels  que  TEuphrate,  le  Tigre,  l'Araxe,  ils  devraientleur 
porter  un  courant  navigable,  s'entremettre  dans  les  relations; 
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plu  m  Atft,  \i»  fit»  daSiCan  et  de  l'Himalaya.  Le  Mon t- 
Boga  faot  iDjonrâ^oI  dfcn^ncr  le  Dont  Blanc  ;  msis  ti-ton 
UVTériBé  In  baulann?  Comment  le  croire,  quasi!  lesiifa^ 
irtf^«  n'ont  Jmntia  pu  l'eccorder  sur  celle  du  Man(-B!anC| 
tant  de  fois  mararéT 


■  àm  floinw  «t  te ^U»  I  osiM  Ame 
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de  ■odabilité. Placé! icMdvsmdlaiiTtliaiB,  fta«^ 
bAreot  point  la  mvipfioB  ;  ih  la  iVTCBt  m  j  portant  aa 
boan  eaul.  lia  aont  poatéa  de  awû^  à  boidar  hmaâai' 
paox  dwmlu  «au  leor  caoer  aoon  dUoor,  et  A  udaair 
roption  dea  voie*  de  terre  oa  d'em.  De  nlMÂlNnt  Ica  lÂ- 
0àia  brAlantea  du  midi  de  la  Odaé.  On  ne  aaarahtvover 
deux  lacs  plus  oOlcieus  ;  ils  aont  modAlen  des  bonnes  ma- 
nièn»  commes  les  deux  précèdeota  le  sont  dw  manvaiaes. 

Ces  leçons  pittoresques,  appliquées  aux  montagnaa  et  caps, 
lacs  et  marais,  fleuves  et  fontaines,  ports  et  éciieiJs,  archrpeb 
et  volcans,  sont  des  moyens  d'initiative  propres  i  amorcer 
l'étudiant,  l'engager  dans  les  détails  d'un  geare  comme  les 
lacs.  Lorsqu'il  les  connaît,  on  l'exerce,  en  gtiise  de  répétition, 
à  former  des  octaves  de  caractère  -.  octave  de  fontaines  célè- 
bres où  figureront  Hippocrëne,  Caslalîe,  Aréthuse,TaucIiiBe  ; 
octave  de  monls  sacrés,  tels  que  Sinaï,  Ararath,  Liban,  ?ou- 
tala  ;  octavu  ile  monts  romantiques,  (eb  que  Parnasse,  Pi^ 
nus,  Pinde,  Iléticun  ;  octave  de  lacs  romantiques,  tels  que 
Genève,  Majeur,  Mœris,  Calédonien;  octave  de  lacgmalotrus, 
tels  que  cciu  de  Finlande  et  autres  qui  auront  en  pivot  le 
Mabtni  Symétrique,  le  iac  Histassin,  bifourchu,  biscornu, 
à  double  paires  de  cornes  rangées  en  caps  opposés,  et  double 
trident  de  golfes. 

Les  noms  allégoriques  s'appliqueront  en  Byslèrae  général 
à  toute  ,1'liistoire  naturelle  quand  la  théorie  des  Caute$  tu 
Crialion  aura  expliqué  las  tableaux  emblématiquement  pré- 
sentés dans  chaque  animal,  végétal  ou  minéral.  L'allégorie 
est  donc  un  beau  moyen  on  Mnémonique.  Il  faut  dans  l'ensei- 
gnement être  muni  de  toutes  ces  ressources,  a&n  do  pouvoir, 
■elon  les  goâls  de  chaque  élAve, 

r«Mr  da  grave  «a  doux ,  ia  plMimat  an  aritto. 
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Si  rinstitutaur  sait  employer  à  propos  les  dirers  moyens 
proposés,  faire  choix  de  ceux  qui  conviennent  à  chacun, 
éviter  la  marche  uniforme  des  écoles  et  des  traités,  appli- 
quer toujours  une  aclion  à  l'enseignement,  il  suffira  de  deux 
mois  de  leçons  pour  conduire  au  but  un  étudiant  d'intelli- 
gence ordinaire. 

En  terminant  ce  tableau  des  douze  moyens,  il  est  bon  de 
redire  que  leur  emploi  se  bornera  à  deux  ou  trois  adaptés  au 
goût  de  chaque  étudiant  et  laissés  à  son  choix.  Quant  aux 
deux  suivants  G  et  D,  ils  seront  applicables  à  tout  le  monde, 
surtout  le  moyen  D. 

C.  Les  deux  politiques,  la  iimple  et  la  composée.  On  ne 
connaît  pas  la  composée^  au  moyen  de  laquelle  tout  souverain 
puissant,  comme  sont  aujourd'hui  ceux  de  Russie  et  d'Angle* 
terre,  peut  faire  en  cinq  ou  six  ans  la  conquête  du  monde 
entier.  Bonaparte  aurait  eu  grand  besoin  de  connaître  cette 
politique  ;  **  elle  n'opère  que  par  voie  d'affection  et  d'en- 
traînement. <' 

On  ne  sait  jusqu'à  présmt  employer  que  la  iimple  qui 
opère  par  contrainte  et  spoliation,  irrite  les  peuples  conquis  : 
aussi  les  cabinets  d'Ângleferre  et  de  Russie,  en  voulant  opérer 
sur  TAsie,  bloquée  par  eux  au  Nord  et  au  Sud,  n'ont-ils  môme 
pas  pu  Tassujétir  à  des  relations  commerciales,  ni  s'emparer 
de  la  Corée,  citadelle  d'Asie,  d'où  ils  auraient  influencé  la 
Chine  et  le  Japon. 

Le  pays  le  moins  intéressant  du  globe,  le  grand  désert  de 
Gobi,  flxera  l'attention  si  on  le  lie  à  une  action  politique  et 
commerciale  tirée  de  Timpéritie  du  cabinet  russe  qui  n'a  pas 
su  établir  dans  ce  désert  la  route  directe  de  Kasan  à  Példn  par 
le  lac  Saisan  et  le  revers  de  l'Altaï;  la  route  d'Orembourg  au 
Tonquin,  en  longeant  les  lacs  Aral,  Lop  et  Hara,  et  tant 
d'autres  comaïunications  que  la  Russie  aurait  établies,  si 
elle  eut  su  organiser  la  fédération  Tartaro-Russe,  faire  pour 
la  conquête  de  l'Asie  le  quart  des  dépenses  qu'elle  fait  en 
harcelant  sottement  l'Europe,  attaquant  depuis  cent  ans  les 
Turcs,  et  manquant  aujourd'hui  la  plus  belle  occasion  de  re- 
léguer dans  les  déserts  d'Arabie  cette  race  de  tigres  à  figure 
humaine. 

Ces  détails  exerceront  à  juger  les  hommes  et  les  choses,  à 
se  convaincre  que  les  fameux  cabinets  de  Pétersbourg  et  de 


I^SlThuapAte  de  coooraiIrvBidvi  Md, tti^ij^ 
pdiSm  tinvle  à  liifvde  Us  M  lOAl  bor^ 
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liie?  rambavadeur  Jord  Amhent,  à.PéUii,  mL  waamé M 
it^mmûV»^  hnmt  la  terre  eit  rewojé.dani  me  eap  tir- 
fl^a.  L'amré  de  Bnaiîe  ^  iWOttéciMileKaiidaiaûi«(it 
nwfoyé  aodietiié  ;  oadMîbtea  fi  on  lu  fart  antaner  tii; 
^Mflid  U  ta:vffûpûiar  «L  Kei^  de  Jbrawr  ciiD  la  Baari^  te 
fMMdf  liimf  tfi  fOMi  i  11 

La  Biysie,  avec  iO/HM)  bommaa,  une  foriaraaaa  el  hm 
aaoadriUeàli  pdnto  no^àMial  dn lao  Aral, powiiil PH>- 
ffoéatr  oÉkta  goopaaille  Wlrgalm^  e(  iTaiaerer  m  eoiHMrae 
régulier avecl*lDdoataa.  MtaiaitaûUtéedaoMdalftCUBe, 
où»  areo  une  année  de  7,000  homiMa»  eOe  allail  obteolr  la  li- 
mite du  fl«u¥e  Amour*  sans  une  intrigue  dea  miiBîonnaîraa 
de  Pékin,  dont  le  général  russe  fut  la  dupe. 

Si  rAngleterre  savait  8*emparer  de  l'Ile  Formose,  ooeuper 
aussi  l'Ilot  Fongma  à  la  pointe  de  Corée,  elle  pourrait  avec 
deux  grandes  forteresses  et  4  0,000  hommes  de  dé2»rquement 
réduire  la  Chine,  la  foroer  à  entretenir  300,000  hommes  pour 
la  garde  des  côtes,  et  à  concéder  la  liberté  du  commerce. 
Gomment  des  puissances  qui  opèrent  si  maladroitement  peu- 
ventroUes  se  vanter  d'avoir  des  hommes  d^état? 

La  Politique  étant  le  but  du  plan  d'études  géographiques, 
on  doit  y  ramener  l'étudiant  sur  chaque  sujet.  S'agit-il  d'une 
province,  d'une  rivière?  il  faut  allier  à  la  leçon  quelques  dé* 
taiis  sur  la  spéculation  politique  et  commerciale  dont  ce  point 
peut  être  l'objet. 

En  outre,  il  faut  enseigner  la  politique  de  caractère,  celle 
qui  convient  à  chaque  nation  :  par  exemple,  il  ne  suf&l  pas 
de  savoir  quels  sont  les  intérêts  de  la  France,  il  faut  aussi 
savoir  qu'elle  est  dans  l'usage  dô  faire  toujours  le  contraire 
de  ses  intérêts,  parce  que  l'absence  d'esprit  public  la  met 
toi^'ours  à  la  merci  de  tous  les  traîtres  qui  veulent  la  ven- 
dre; ils  sont  assurés  de  l'impunité  en  payant  un  journaliste 
el  un  chansonnier  pour  transjformer  les  duperies  politiques 
en  mesures  salutaires,  et  les  désastres  en  amuseltes.  Aussi 
le  seul  plan  convenable  aux  français  serait^il  de  se  concen- 
trer, s'attacher  à  obtenir  de  bonnes  limites  et  a'isolerde 
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toutes  les  entreprises  extérieures  qui,  entre  leurs  mains,  fi- 
nissent toujours  par  d'épouyantables  catastrophes  sur  terre 
et  sur  mer. 

D.  Un  moyen  très-inconnu  pour  accélérer  les^  études  géo* 
graphiques  est  la  tbéobib  des  causes  tt  des  pins  en  ceéa- 
TiON.  Les  leçons  en  ce  genre  no  peuvent  être  données  que 
par  rinventeur  de  cette  nouvelle  science  encore  inédite. 
Sans  ces  documents,  il  est  impossible  à  l'étudiant  de  rien 
concevoir  à  la  structure  des  continents  ni  à  celle  de  l'uni- 
vers. Comment  expliquer  cette  bizarre  disMhuîtùH  qui  con- 
damne à  un  deuil  étemel  tant  de  belles  régions ,  des  fleuves 
de  800  lioues  de  cours,  comme  TObi,  le  Jénissé  et  1* Amour? 
cette  eréaiian ,  qui  a  meublé  d*étres  odieux  les  terres,  les 
mers  et  les  fleuves?  cet  état  de  choses  qui  livre  les  plus 
belles  contrées  du  globe  aux  sauvages,  aux  tigres  et  aux 
barbares  pires  encore?  Un  tel  désordre  est-il  bien  le  but 
du  Créateur?  n*8-t-il  pas  formé  quelqu'antre  plan  dont  Texé* 
cution  est  prochaine  ?  et  quel  sera  l'état  du  globe  après  cette 
restauration?  Cest  une  théorie  très  à  portée  des  femmes,  et 
chacune  d'elle  pourra,  après  quelques  leçons  sur  ce  sujet, 
enseigner  aux  aigles  du  monde  savant  le  système  de  la  na- 
ture,  qu'ils  se  désolent  de  ne  pouvoir  pas  pénétrer. 


D*aprè8  les  facilités  d*étude  que  promet  la  méthode  eX' 
posée ,  on  voit  que  les  sciences  dites  Géographie,  Statistique, 
Politique ,  etc. ,  qui  étaient  l'effroi  de  la  jeunesse  et  sur* 
tout  des  femmes,  peuvent  maintenant  les  intéresser,  figurer 
au  début  de  l'éducation  et  acheminer  à  beaucoup  d'autres 
connaissances. 

On  engage  une  jeune  personne  à  lire  des  ouvrages  histori- 
ques, des  traités  d^histoire  naturelle  ;  mais  quel  intérêt  peut- 
elle  prendre  aux  événements  et  productions  de  pays  qu'elle 
ne  connaît  pas  ?  Il  fallait  trouver  un  moyen  de  la  familiariser 
avant  tout  avec  la  Géographie. 

Â  défaut,  le  sexe  repousse  les  sciences  et  borne  sa  lecture 
aux  romans;  on  n*a  pas  encore  su  balancer  Tinfluence  de  ces 
ouvrages  parasites  ,  faire  naître  chez  les  femmes  le  désir 
d'effleurer  les  sciences  utiles,  d'en  connaître  au  moins  la  su- 


Srwih  B*ki  mf"!"  *"■  ilimw-ilT"  ,  lî  tnlaidaiiBa,  vVié- 
■otfqoB  CMop^Uque,  MnlMBaot  den  leçou  ptr  k  11- 
ni*.  HT  la  2Mw#  d»  «WMi  M  «rrfiK».  C«t  on  wmi 
ifi^iMiwiiiwtçBr  IwMtepM,  motte  rHpdKidfa, 

•tMBdeiDDtt. 

,  .pB  J  •  il  pn  llittaBÎ  en  Géographie  que  ai  l'on  que^tioong 

■  "  "  '         lijà.'qui  elle  aura  élé  enseignée,  aucun  d'eui. 

'  *lur  la  politique,  objet  principal  de  ce  gQore 
^  ndent  comme  boussole  toutes  les  soruelti» 
m;  nais  perroquolâ,  ils  oe  savoQt  en  Géograpliis 
CDBJMaÎDta.  .  , 

AijoBidInd,  rUneattoa  doit  alUar  Ua  ntaa  4a  Artiatt 
■ne  cdlea  dlBitnittioo.  U  négpiea  ^  bada  pdiBea  lavM 
loaaka  ngaidi' Tm  la  PolEtiqua.  Dae  tcIb  d  wrigaamat 
npideence  goar*  est  ourerta;^  doit  Bnr  l'attanliiimâB 
cpucooque  a  déa  eofiala  k  former  pour  le  haataooimwoe,  la 
banque,  les  lAlas  d'homme  d'état,  fonetioiinairea  dlptanatî- 
qnee,  admiiiiBtrati&  et  autres  carrièrea  oiï  l'aa  ae  peut  ^urer 
araDtageuBeraent  sans  une  coDaaiaUBOe  approfondia  de  la 
Politique  extérieure  «t  de  la  GéogrspMe. 

Ce  genre  d'iostruction,  vu  sa  rareté,  dooaen  im  grand  re- 
lief à  ceux  qui,  l'acquérant  eu  quelques temaines,  seront  en 
état  de  rectifier  les  divagatioas  nombreuMe  dont  la  Politique 
est  l'objet  :  à  ce  titre  l'étude  de  la  Hnémowqae-Gtograpbi- 
que  serrira  les  personaes  de  30  ans  mieox  ancore  qae  celles 
de4fi,  etc'estprincipalemeatanxIiomiiHBfutequ'oapeatla 
recomiD»nder  sous  double  rapport  :  utililé  de  circoastaDca 
•t  oèlérité  d'enseigoemeot. 


L'imreateur  ds  cette  méthode  dooue  des  leçons  en  TlUe  :  il 
ae  rendra  cbei  les  personnes  qui  le  feront  appeler,  et  joindra, 
au  besoin,  d'autres  branches  d'enseignement  aux  trois  qui 
■ont  ici  proposées. 

<■  Ch.  FoDBtBR,  rueNenvfr^oMtoch,  hdtel  St-Roch,  39." 


XI. 

CQfmuaiiTâ  DB  L'ÉDUCAnOlf  GITILISél  AVtC  hk  NÀTUtl. 

(1836.-6,  oot«  10.— Aa  chapitre  17  da  JYovpum  M^mdê  indëêttkl 
Fourier  aoBooee  ga'il  sapprime  quelqoM  4éMi  «nr  ce  «i^el. 
Fous  les  râablissoos  ici,  ) 

Les  innombrables  systènies  qu'a  prodaits  la  philosophie 
sar  rédocatîon  réussissent  de  moins  en  moins  A  conduire 
Tenfant  au  but,  k  lui  faire  aimer  le  travail  productif,  à  trans- 
former pour  lui  les  études  en  plaisir,  en  faveur  sollicitée.  On 
Ta  voir  ce  prodige  accompli  en  régime  sociétaire  par  emploi 
des  séries  passionnées  qu'il  eût  été  si  facile  d'inventer  pour 
peu  qu'on  eût  étudié  l'Attraction. 

L'éducation  sociétaire  a  pour  but  d'opérer  le  plein  déve- 
loppement des  facultés  matérielles  et  intellectuelles,  les  ap- 
pliquer toutes,  même  les  amours  et  les  plaisirs,  à  l'industrie 
productive.  Cet  effet  doit  s'étendre  aux  hommes,  femmes  et 
enfants  des  3  classes,  riche,  moyenne  et  pauvre. 

L'éducation  civilisée  suit  une  marche  opposée  ;  elle  com- 
prime et  dénature  les  facultés  de  l'enfant.  Le  peu  d'essor 
qu'elle  leur  laisso  ne  tend  qu'à  éloigner  l'enfant  de  l'industrie 
productive,  lui  inspirer  de  la  répugnance  pour  le  travail 
agricole  et  manufacturier.  Au  village  même,  l'enfant  refuse- 
rait tout  travail  si  le  bâton  du  père  ne  lo  rendait  industrieux. 

Notre  éducation  dirige  donc  l'enfant  à  contre  sens  de  la 
nature,  car  le  premier  des  3  buts  de  la  nature  en  attraction 
est  le  luxe  qui  ne  peut  naître  que  de  l'industrie  agricole  et 
manufacturière,  partout  odieuse  à  l'enfant.  Il  se  trouve  en 
fausse  position,  en  lutte  avec  la  nature,  car  il  désire  à  la  fois 
le  luxe  et  Toisiveté  ;  il  est  passionné  pour  les  friandises,  pa- 
naches, verroteries,  gimbletles,  etc.,  et  il  répugne  l'indus- 
trie, source  de  toutes  ces  jouissances.  Nos  soûdisants  obser- 
vateurs de  l'homme  ne  s'aperçoivent  pas  de  ce  contresens  du 
mécanisme. 

Je  vais  traiter  d'une  éducation  k  Taide  de  laquelle  un  «i- 
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faut  de  5  ans  sera  vingt  lois  plus  avancé  en  induatrie  qn«  m 
l'est  ett civil isntion  un  jeune  cilailin  tie  ÎO  ans;  car  aujour- 
d'hui dans  la  classe  aisée  un  jeune  homme  de  30  ans  n'a  par 
lui-même  aucun  état  ;  il  en  apprend  un  et  n'est  pas  sûr  d'y 
réussir.  Sur  10  jeunes  gens  qu'on  élève  poor  le  barreau,  il 
en  est  30  qui  échouent.  Une  jouno  fille  do  celte  classe  est  «y 
core  plus  étrangère  ï  l'industrie;  k  l'âge  de  3I>  ans  elle» 
Hit  Taire  autre  chose  que  lire  des  romans  et  faire  des  eofanU. 
L^n  et  l'autre  sont  donc  des  ignorants  comparativement  au 
talent  qu'aura  l'enfant  hannonion  de  S  ans  qui  saura  eierow 
avec  dextérité  une  vingtaine  cio  métiers  dont  chacun  lui  suf- 
firait à  gagner  au-delà  de  sa  dépense. 

J'ai  vu  à  l'Opéra  de  Paris  une  petite  demoiselle  do  Sans, 
nommée  Huard,  qui  excellait  à  la  danse  et  à  la  paniom/me  ; 
elle  faisait  les  dâiiccs  du  public,  elle  était  bien  payée  et 
gagnait  plus  que  son  nécessaire- 
Un  enfant  peut  donc  à  5  ans  gagner  m'cessaire  e[  superflu 
dans  une  fonction  très-difficile,  à  plus  forte  raison  dans  de 
plus  bdles,  Or  lea  enfants  barmoaieiu  de  6  un  Banmt  dans 
i'eierûce  de  vingt  profeaùoos  en  culture,  fabriqne  et  boaui- 
arts  «tte  habileté  dont  je  viens  de  dter  no  exemple. 

On  devra  ce  résultat  vraiment  mirsculeuz  A  la  propriété 
qn'ont  les  séries  passionnées  d'a[^>liquer  au  travûl  productif 
dès  l'âge  de  2  ans  tous  lea  caractèm,  pencbaobi,  inslinefs 
et  prétendus  vices  de  l'espèce  bunuine,  et  conduire  eo  tout 
sens  aux  3  buts  de  l'attraction. 

Nos  méthodes  opèrent  ^  contre  sens  et  d'abord  elles  dé- 
tournent l'enfant  du  4*' but,  des  voies  desanilé  et  de  ricbowe, 
loze  interne  et  externe. 

L'éducation  civilisée  est  contraire  à  la  santé,  elle  affaiblit 
l'enfant  en  raison  des  frais  d'éducation  qu'il  acoâtés;  et  pour 
preuve,  cent  enfants  pris  au  hasard  dans  U  classe  opulent» 
qui  leur  donne  gardes  et  médecins,  seront  bien  moins  robus- 
tes à  égalité  d'dge  que  cent  enfanis  de  village  à  demi-nos, 
exposés  aux  intempéries,  nourris  de  pain  noir  et  dépourrot 
de  médecin.  Ainsi  l'éducation  civilisée  éloigne  l'bomme  de  la 
santé  ou  luxe  interne,  en  raison  des  efforts  qu'elle  fait  pour 
l'y  conduire.  Quelques  rares  exceptions  confirment  la  règle- 
D'autre  part,  les  civilisés,  même  au  village,  sont  moins  ro- 
bustes, moins  agiles  que  les  sauvages  qui  n'ont  aucun  tj^ 
ttee  d'éducation  philosophique.  (Je  parle  des  contrées  oà  k 
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Toîdnage  des  civilisés  n'a  pas  abâtardi  les  hordes  par  les 
relations,  les  liqueurs  fortes,  les  maladies,  etc.) 

Cependant  parmi  les  civilisés  même  on  voit  souvent  des 
exemples  de  longévité  qui  indiquent  la  carrière  que  fournira 
Thomme  quand  il  sera  secondé  par  Téducation  naturelle  et 
l'industrie  attrayante  :  il  atteindra  communément  au  terme 
des  ultra-centenaires. 

Quant  au  luxe  externe  ou  richesse,  les  systèmes  d'éducation 
civilisée  ne  donnent  aucun  moyen  de  discerner  les  vocations 
industrielles  de  chaque  individu,  les  faire  éclore  à  temps  dès 
le  bas  âge,  afin  que  chacun  puisse,  par  une  longue  pratique 
et  une  expérience  croissante,  servir  avec  fruit  dans  le  genre 
d'industrie  dont  la  nature  lui  a  départi  l'instinct. 

Si  le  peuple  civilisé  a  tant  de  dégoût  pour  le  travail,  c'est 
qu'entre  autres  causes  l'ordre  morcelé  contrarie  toutes  les  vo- 
cations et  facultés  innées.  La  confusion  est  si  grande  à  cet 
égard  qu'on  voit  à  peine  un  centième  des  civilisés  rencontrer 
son  emploi  naturel. 

La  civilisation  opère  en  répartition  de  travaux  comme  les 
moines  moraves  en  répartition  des  femmes.  Ces  moines  met- 
tent les  femmes  en  loterie,  on  les  tire  au  sort,  de  sorte  que 
celui  à  qui  conviendrait  une  femme  de  tel  caractère,  obtient  à 
la  loterie  le  caractère  opposé.  Ainsi  opère  notre  système 
d'éducation,  il  n'aboutit  qu'à  étouffer  les  99/400*  des  ins* 
iincts ,  placer  chacun  à  l'opposé  du  poste  où  la  nature  le 
destinait. 

Et  lors  même  que  la  civilisation  aurait  le  moyen  de  placer 
exactement  chaqua  enfant  au  travail  où  l'instinct  l'appelle , 
ce  ne  serait  remplir  qu'un  trentième  de  la  tâche,  car  la  na- 
ture ne  donne  pas  à  l'homme  une  seule  vocation  industrielle, 
mais  une  trentaine  dont  4  ou  5  sont  primordiale»  et  voies 
d'acheminement  aux  autres. 

Dans  l'exercice  des  vocations  primordiales,  chacun  s'initie 
volontiers  k  l'ensemble  ou  à  la  majeure  partie  des  fonctions 
que  comporte  le  travail,  mais  dans  l'exercice  des  secondaires 
en  industrie,  il  n'adoptera  passionnément  que  des  parcelles 
du  travail. 

Si  on  no  sait  pas  développer  au  moins  une  des  vocations 
primordiales  dans  chaque  individu  en  bas  âge ,  il  ne  se  pas- 
sionnera pas  pour  les  autres  fonctions  auxquelles  il  eût  été 
entraîné  par  l'influence  d'une  vocation  primordiale,  comme 


CONFUT  D'ÉDUCATION.  29S 

qu'ils  sont  en  liberté,  et  môme  chez  les  réunions  d'adultes 
qu'on  voit  souvent,  à  l'issue  d'un  repas,  briser  la  vaisselle, 
commettre  des  dégâts  avec  une  ardeur  frénétique  égale  à  celle 
que  les  barmoniens  apporteront  au  travail  utile. 

Cette  manio  de  destruction  est  l'effet  des  2  passions,  Caba- 
liste  et  Composite  qui  se  développent  en  contre-marche  ou 
récurrence.  Les  séries  industrielles  appliqueraient  cette  fou- 
gue à  des  travaux  précieux ,  mais  elle  ne  trouve  d'emploi 
aujourd'hui  que  dans  la  destruction ,  parce  que  l'industrie 
morcelée  n'inspire  que  le  dégoût  et  ne  peut  pas  sympathiser 
avec  ces  deux  passions. 

J'ai  démontré  que  Féducation  civilisée  dirige  l'enfanta 
contre-si'ns  du  4*'  but  d'attraction  qui  est  le  luxe  interne  et 
externe.  On  prouveraitde  même,  s'il  ne  fallait  abréger,  qu'elle 
opère  aussi  maladroitement  à  Tégard  des  deux  autres  bots 
qui  sont  les  séries  passionnées  et  le  mécanisme  des  passions» 
et  qu'elle  ne  tend  qu'à  fausser  les  facultés  corporelles  et  in* 
tcllectuelles  de  tous  les  enfants. 

Nos  politiques,  fort  exigeants  en  paroles  sur  Tunité  d'ac- 
tion ,  n'ont  pas  observé  la  duplicité  vraiment  plaisante  qa 
r^ne  dans  l'éducation  civilisée.  £lle  entremet  pour  endoc* 
triner  l'élève  une  douzaine  de  méthodes  hétérogènes ,  don- 
nant h  l'enfant  autant  d'impulsions  contradictoires,  lesquelles 
à  rage  de  puberté  sont  absorbées  par  une  nouvelle  éducation 
dite  Tesprit  du  monde.  Analysons  ce  bizare  conflit. 

D'ordinaire ,  un  enfant  de  classe  aisée  reçoit  dans  sa 
jeunesse  plusieurs  sortes  d'éducations  cumulées  : 

Tableau  des  éducations  civilisées* 

{  La  dépravante, 
'•^   (   L'indirecte, 

1.  L'engouffrante,  7.  L'héréditaire f 

2.  La  divergente ,  8.  La  corporative , 
8.  La  flagorneuse  ou  gâterie,    9.  La  vocative, 

4.  L'hébétante  ou  vexation ,    10.  LMIlusIpanaire, 
b,  La  dogmatique,  11.  L'insurgeote, 

C.  La  cupide ,  12.  L'évaslve. 

^  I   La  mondaine , 

(  L'égoïste  ou  réfléchie. 

K.  —  £4  é^^veaUê  est  celle  dea  baiiei  cteaaes  qui  ne 


:*9i  L'ENaOUFPBANTB,  L\  DIVEKGBNTB  , 

donne  à  lenfant  quo  des  impressionâ  vicieuses,  ou  lu  fa- 
çonne à  la  grossièreté,  à  la  malfeisancfl  Dans  cci-taines  lamii- 
ies  on  l'élèvo  am  astuces  de  meodîcilé,  au  vol ,  a  la  térocilé. 
On  lui  meulile  l'esprit  do  rent  contes  ridicules  sur  l'ogre  rt 
les  revenants.  Il  reste  toujours  de  mauvaises  (raceâ  de  cette 
éducation  primitive  du  peuple.  C'est  un  désordre  ineéparabJe 
du  règne  civilisé  qui  ne  peut  pas  établir  un  sysième  d'édau- 
liOD  unitaire  parc«  qu'il  est  obligé  de  Tonner  le  peuple  ï  la 
rudesse  pour  le  ployer  à  l'exercice  du  travail  répugoaut. 

L'indirecte,  duperie  do  certaias  pareots  qui  n'ajanl  pu 
d'opiuion  Tixe,  n'ayant  ni  usage  ni  aplomb  ,  luissont  élever 
leurs  eafaats  par  autrui ,  les  livrent  à  quelque  suni  do  la 
maison  ({ui  les  façonne  ii  servir  ses  intéréla  cl  leur  iuataiw 
gpéculalivcment  beaucoup  Aa  vicos  dont  il  peut  tirer  parti. 
Ce  déâordri;  (.'sl  fréquent  dans  la  elnsso  ilcs  parvenus. 

<<■  L'ntgct^frMttt  est  celle  qui  élève  lea  mfiBts  à  la  nris 
réelle  dont  ils  seront  inévitableinent  dupes  en  civilisation.  11 
est  excessivement  dangereux  de  prêcher  la  vertu  aux  carso 
térea  enlhousiastesdu  beau;  c'est  les  assassinera  TAvauceeu 
les  disposant  à  être  spoliés  par  les  fripons ,  k  être  victimes 
d'un  monde  pervers.  Les  précepteurs  tombent  tous  dans  cet 
écueil  si  le  père  ne  sait  pas  opposer  un  contrepoids  à  Jears 
impulsions. 

S*  ta  dmergtnU  tombe  dans  le  mime  inconvénient  par  la 
voie  opposée ,  en  excitant  trop  fonement  à  riatrigue ,  k  l'a»- 
tace,  un  enfant  qui  a  du  penchant  pour  la  veria ,  penchant 
assez  naturel  chez  les  enfants.  Si ,  sous  prétexte  de  prudence 
et  de  circonspection  morale,  on  contrarie  leurs  indinationi 
honorables,  n'est  les  poussera  s'insurger  en  secret  contre  les 
préceptes  et  il  donner ,  par  indignation,  dans  l'excès  de  vwtu 
qui  causera  leur  perte. 

C'est  aussi  par  la  méthode  divergente  qu'on  forme  des  Né- 
ron ,  ûei  Tibère  :  ils  ne  se  seraient  pas  jetés  &  corps  perdu 
dans  le  crime,  si  l'éducation  n'eût  pas  heurté  violemmcst 
leurs  penchants.  L'impulsion  de  vertu  est  dangereuse  poor 
les  deux  caractères  extrêmes,  elle  précipite  les  bons  dans  la 
duperie  et  les  mauvais  dans  l'impatience.  Bile  ne  convient 
qu'aux  mixtes  ;  or  cocnmeat  les  discerner  dans  l'état  actuel  od 
l'échelle  des  caractères  est  absolument  inconnue  ? 

3*  iM  ffagornwH,  ou  manie  à»  gfller  lea  eofanlt.  C»  dé- 
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faut  est  général  en  civilisation  où  les  pères  et  mères  ont  tou- 
jours quelque  enfant  favori ,  applaudi  en  tout  et  partout. 
C'est  souvent  le  plus  vicieux  de  la  troupe. 

La  gâterie  ou  gâtement  devient  impossible  en  association  : 
Tenfant  n'y  croira  jamais  un  mot  des  flatteries  des  père  et 
mère  ;  il  n'ajoutera  foi  qu^aux  reproches  de  maladresse  qu'il 
aura  reçus  de  ses  pareils  dans  les  groupes  et  séries  qu*il  fré- 
quentera. Ce  résultat  sera  d'autant  plus  précieux  qu'il  laissera 
aux  pères  et  mères  pleine  liberté  de  se  livrer  à  leur  passion 
de  gâterie ,  sans  qu*il  en  puisse  résulter  aucun  vice  :  elle  sera 
sans  influence. 

i^  Vhèbétante.  C'est  la  contre-partie  de  la  flagomene.  Leg 
pères  et  mères  selon  la  règle  du  contact  des  extrêmes,  vont 
d'un  excès  à  l'autre.  Ils  gâtent  tel  enfant  et  vexent  tel  autre. 
Ils  le  raillent,  l'humilient,  le  terrifient,  l'hébétent,  ils  en  font 
le  valet  de  la  famille,  le  CendrilUm.  Tout  père  est  plus  ou 
moins  tyran  domestique,  tout  en  se  croyant  équitable;  il  lui 
faut  parmi  ses  enfants  un  favori  et  un  bouffon.  Souvent  celui 
qu'il  disgracie  est  le  meilleur.  Mais  la  morale  a  décidé  que 
tout  père,  fût-ce  Robespierre,  est  infaillible  et  éclatant  de 
justice  dans  son  ménage. 

Les  pères  ne  pourront  plus  en  association  molester  un  en- 
fant sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  l'écho  du  caractère  pater- 
nel; cet  enfant  serait  réhabilité  par  le  suffrage  de  vingt 
groupes  qu'il  fréquente  et  qui  savent  donner  cours  à  see 
instincts,  les  utiliser,  apprécier  ses  services  et  lui  allouer 
des  dividendes.  Le  père  serait  traité  de  sot  pour  exiger 
dans  chacun  de  ses  enfants  le  caractère  patemel«  ressem- 
blance qui  anéantirait  le  mécanisme  sociétaire,  où  il  faut  des 
échelles  de  caractères  différents  pour  établir  l'harmonie. 

Il  faut  en  outre  que  ces  caractères  alternent,  qu'ils  ne  se 
reproduisent  pas  en  lignée  directe  :  c'est  pourquoi  la  nature 
donne  à  père  avmre  fils  prodigue  ^  à  bel  esprit  fils  imbécille, 
comme  le  fils  de  Cicéron.  Cet  alternat  de  caractère  contrarie 
étrangement  les  pères  et  les  moralistes  civilisés  ;  mais  Dieu 
n'a  pas  fait  l'homme  pour  la  civilisation. 

5*  La  dogm<mqu0}  6<>  la  cupide  [Grand  traité,  translude], 

1^  Vhéréditaire,  C'est  la  manie  générale  des  pères;  ils 
veulent  inoculer  à  l'enfant  tous  leurs  défauts.  Un  marchand, 
un  procureur  vantent  celui  de  leurs  enfants  qui  est  le 
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ploft  tmà  M  le  doimaot  poor  modUe  au  anlnt.  Un  pto 
jvît  vMte  renfaat  ie  plus  rampant  et  le  pins  diaaimdé;  un 
buveur  considère  celui  qui  boit  bien  dès  le  basjjge»  nnjoqnar 
le  façonne  à  aimer  le  jeu,  etc.  Ainsi  chaque  pèira  s'efforce 
de  comœuDÎquer  S  ses  enfants  tous  aes  iiices;  pnis  la  norale 
nom  conte  que  rinstituteur  naturel  de  l'eafiSDt  est  le  p6re;  il 
est  an  conlraire  le  personna^  que  la  nature  Teut  distraire 
de.  cette  fonction  où  il  me  peut  fair^  que  le  mal,  sauf  très* 
rares  eiceptioas. 

S*  La  ceirperalîM.  Pour  en  définir  le  ridicule  il  sufBrait  de 
citer  réducation  donnée  par  les  barons  allonands  i  leurs 
Qn£sQts  qu'ils  habituent  a  se  o^nsidérer  comme  des  4Qini- 
dîeez*  Toutes  les  éducations  corporatives  présentent  du 
plus  au  moins  ce  ridicnlei  opposé  au  voou  de  la  nature  qui 
est  pour  Texerâos  de  Tindusti^s  agricple  et  manufiitUxrière. 

Cette  éducation  n*est  pas  moins  vicieuse  parmi  les  classes 
populaires  qui  ont  des  esprits  de  corps  très-absurdes  et  des 
préjugés  locaux  dont  l'enfaut  est  dès  le  bas-âge  imbu  par  les 
pères,  aiosi  que  des  esprits  do  parti. 

9"  La  vocative  ou  distributiye.  Elle  coosisto  dans  Taction 
des  pères  pour  créer  aux  onfunts  uue  vocation  ims^iuaire. 
On  excite  rafnéaufiiste,  à  Torgueil,  parce  qu  ou  veut  en  (airo 
un  héritier;  on  excite  le  puiné  aux  astuces  afin  qu'il  puisse 
faire  un  riche  mariage,  suborner  mères  et  ûiJes  pour  uUer  au 
but  en  se  fardant  de  morale.  On  excite  les  cadets  à  une  vie 
simple  et  modeste  parce  qu'on  vout  les  déshériter  ;  ou  excite 
les  îilles  à  raustérité  et  à  la  vie  ascétique  parce  qu'on  veut 
les  enfermer  dans  un  cloitre.  Lo  père  met  en  jeu  une  demi- 
douzaine  de  morales  qu'il  applique  à  chacun  de  ses  enfants 
pour  leur  supposer  une  vocation.  Bons  caméléons  en  morale, 
ils  en  ont  de  toutes  couleurs,  une  pour  chaque  euCant,  une 
uuisi  pour  la  ménagère  qui  fait  semblant  d'y  croire^  une  au- 
tre pour  les  valets  qui  n'y  croient  pas  davantage,  et  nue  au 
besoin  pour  lu  grisette  entretenue  à  qui  ils  prêchent  les  saines 
doctrines  do  la  ndélité.  Que  cette  science  morale  est  commode 
en  intriguts,  quel  assortiment  de  masquosclde  ressoruelle 
fournit  à  riiypacrisio,  surtout  en  éilucation  vocative  ! 

tO»  VilUisîonnairc,  mnnio  do  parents  qui  sont  dupes  do 
quelques  sots  principes;  ils  les  inculquent  aux  enfant»  el 
réusâiisâsot  plus  ou  moins.  Ils  les  oxerceut  à  révérer  tetper- 
sonnago  ou  \<.^V^  classe  qui  les  dupera.  Souvent,  par  prévft* 


tion  pour  tel  remède,  ils  habituent  l'enfant  ii  se  droguer  sans 
maladie,  assassinant  le  physique  par  les  sots  remèdes  et  Tes* 
prit  par  les  sots  préceptes.  Ils  engagent  l'enfant  dans  les  ex- 
oôs  d'orgoeil  ou  de  modestie,  selon  leurs  illusions  plus  ou 
nMÙDS  altturdes. 

^^•VinsurgenUy  4 S»  Vévasive  et  la  mondaine.  [Grand 
traité,  Irarislude.] 

J'ai  désigné  \a  mondaine  comme  pivot  parce  qu'elle  est  le 
foyer  où  tous  les  systèmes  viennent  se  rallier  à  se  confon- 
dre ;  elle  a  son  contre  pivot  qui  est 

L'éducation  égoUie^  celle  que  l'homme  se  donne  à  lui- 
même  par  usage  du  monde.  Il  reconnaît  bien  vite  qu'on  n*y 
réussit  que  par  l'hypocrisie,  l'audace,  la  violence,  la  ca- 
lomnie. Comment  dans  ses  débuts  a*t-il  réussi  en  amour?  Un 
jeune  homme  se  garde  bien  de  dire  aux  pères  ce  qu'il  vient 
faire  dans  leurs  maisons,  séduire  femme  et  Gile  ;  il  persuade 
aux  parents  qu'il  n  aimo  que  la  morale  et  la  charité.  Plus 
les  tartufferies  sont  ridicules,  mieux  elles  réussissent.  I.o 
jeune  homme  en  conclut  bien  vite  qu'il  faut  s'étayer  de  rby< 
pocrisio,  et  ainsi  des  autres  vices  dont  il  a  fait  l'essai. 

De  là  vient  que  Jes  civilisés  deviennent  en  dernière  ana- 
lyse des  tacticiens  de  vice  fardés,  l'un  de  vertu  ou  de  piété, 
l'autre  de  franchise  ou  de  philantropie.  Chacun  d'eux  prend 
un  masque  moral  assorti  à  son  caractère;  il  tonno  contre 
ceux  qui  prennent  un  autre  masque,  et  les  déclare  ennemis 
de  la  tendre  morale  et  des  saines  doctrines. 


B«i«  lie  l>é4iicailoii  naturelle  ou  lianBioiii««e. 

(1S20.  — 62,  cote  9.) 

Précisons  d'abord  la  différence  des  deux  éducations,  har- 
monique et  civilisée.  Elles  sont  opposées  en  triple  sens  : 

4"  l'Harmonie  met  en  œuvre  la  pratique  avant  la  théorie, 
et  la  Civilisation  place  la  théorie  avant  la  pratique. 

i*  THarmonie  n'emploie  d'autres  stimulants  que  les  passions 
ée  VBnfant,  priDciptlemeat  ta  gourmandise.  OÎi  n'eoiplole  en 

47. 
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CitUttBthm  que  des  ressorts  quifatigimitea  rébutenireBfini 
comiM  devoir  «  contrainte,  besoin ,  etc. 

3*  l'Harmonie  varie  à  Vinftni  les  initiations  donnéeaàrsft- 
fant;  elles  ne  roulent  que  sur  des  plairira,  tout  traral  don- 
nant plaisir  dans  les  séries  passionûâes.  La  Civiliaatioii  m 
contraire  assujétit  l'enfant  à  un  très  petit  nombre  defimctions 
forcées  soit  en  étude  soit  en  labeur. 

Ces  trois  contrastes  naissent  de  la  diflérence  des  deux  m^ 
5>ani«n<ta  sociaux.  L'uu  ofganise  en  série ,  l'autre  en  bnnUe. 
Un  monarque  civilisé  ne  pourrait  pas ,  miènie  en  prodignnt 
des  trésors ,  donner  à  son  fils  une  éducation  équivalente  A 
celle  que  l'Harmonie  fournira  gratuitement  A  renàmt  pauvre  : 
4«  ce  monarque  ne  pourrait  pas  habituer  son  fils  à  la  prati» 
que  de  tous  les  travaux  agricoles ,  manufacturiers  et  domee- 
tiquesy  ou  bien  il  faudrait  violenter  l'enfiuit  A  foice  de  chAti- 
ments  pour  le  déterminer  à  prendre  quelque  teîntare  de 
tous  ces  travaux  auxquels  l'enlralnera  par  plaisir  la  fréquen- 
tation des  séries  passionnées. 

2»  Lo  monarque  ne  pourrait  pas  employer  le  plaisir  comme 
stimulant  d'éducation,  puisque  les  fantaisies  de  ]*cofant  civi- 
lisé et  de  tout  enfant  hors  des  séries  passionnées  ne  rentrât- 
nent  qu'à  commettre  des  dégâts  et  tomber  dans  les  excès. 

3*  Le  monarque  no  pourrait  pas  varier  beaucoup  les  fonc- 
tions de  Tenfant,  car  la  variété  est  inhérente  à  Vordre  des 
séries  qui  offrent  d'heure  en  heure  de  nouvelles  fonctions 
à  choix. 

D'après  ces  trois  entraves,  réducation  civilisée,  quels  qu'en 
soient  les  préparatifs  et  les  efforts,  ne  peut  atteindre  en  au* 
cun  sens  aux  divers  buts  qu'elle  se  propose. 

On  peut  assigner  à  l'éducation  les  5  buts  suivants  : 

Pour  le  corps  :  Dextérité ,         Talents  pratiques. 
Pour  l'àme  :       Vertu,  Science  théorique. 

VIGUEUB    COMPOSÉE. 

J'assigne  pour  but  principal  la  vigueur  composée  ou  santé 
du  corps  et  de  l'àme  dont  l'absence  transforme  notre  existen* 
ce  en  un  long  supplice  et  fait  de  l'homme  moral  uu  avorton, 
dans  mille  occasions  où  les  impressions  de  l'àme  sont  contra- 
riées parla  faiblesse  du  corps.  L'éducation  a  donc  pour  pre- 
mier but  de  former  des  corps  vigoureux.  On  n'est  pas  persua- 
dé de  cette  vérité  en  Civilisation  où  le  but  social  du  civilisé 
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n'est  que  de  savoir  tromper  et  raser  pour  parvenir  à  la  fDr- 
tune.  D'ailleurs  l'exercice  de  ses  facultés  corporelles  est 
souvent  accusé  de  crime  :  de  là  vient  que  les  systèmes 
d'éducation  n'ont  point  pour  but  le  développement  des  appé- 
tits du  corps  et  [  ]  de  l'âme ,  ou  bien ,  s'ils  tendent  à  ce 
but ,  un  tel  aveu  est  leur  condamnation. 

En  effet  la  race  des  civilisés  est  collectivement  d'autant 
plus  faible  de  corps  et  d'aatant  plus  sujette  aux  privations 
qu'elle  est  plus  avancés  en  luxe.  Mille  sauvage  pris  auhazard 
sont  très  supérieurs  en  vigueur  à  mille  paysans  civilisés,  et 
ces  mille  paysans  sont  généralement  plus  vigoureux  que  mille 
citadins.  Voilà  donc  la  race  actuelle  convaincue  de  dégéné* 
ration  matérielle,  en  rapport  du  progrès  des  lumières  et  de  la 
dispensation  qui  en  est  faite  aux  diverses  classes.  L'éducation 
atteint  donc  à  l'opposé  du  but.  Là  dessus  nos  faiseurs  de  systè- 
mes abonderont  en  répliques  ;  mais  les  faits  parlent;  comment 
les  démentir  ?  Si  nos  instituteurs  civilisés  veulent  avoir  gain 
de  cause  qulls  nous  montrent  des  civilisés  de  la  classe  polie, 
un  millier  de  grand  seigneurs ,  assemblés  sans  choix ,  plus 
robustes,  qu'un  millier  de  sauvages,  j'entends  de  sauvages  sans 
contact  avec  les  civilisés  qui  les  font  dégénérer  en  peu  de 
temps  par  les  liqueurs  fortes  et  la  communication  des  mala- 
dies dont  ils  n'aj^portent  pas  le  remède.  On  sait  combien  ces 
{  ]  ont  abâtardi  diverses  hordes,  notamment  les  Hot- 

tentots ,  les  Ostiaks ,  les  Otahitiens ,  les  Sandwickois ,  etc. 

Assignons  plus  distinctement  le  but  en  fait  de  vigueur.  Par 
exemple ,  aujourd'hui  cent  paysans  de  25  ans  seront  plus 
vigoureux  que  cent  citadins  de  25  ans  pris  dans  la  classe  opu- 
lente. Il  faudra  donc  par  opposition  que  cent  jeunes  gens  de 
la  classe  opulente  élevés  dans  l'Harmonie  soient  plus  robustes 
que  cent  poysans  civilisés  du  même  âge.  L'éducation  d'Har- 
monie pousse  la  vigueur  bien  plus  loin ,  et  à  tel  point  que 
cent  jeunes  filles  élevées  dans  un  tourbillon  passionnel  pour^ 
ront  terrasserai  la  lutte  cent  paysans  civilisés  du  même  âge. 
Voilà  pour  le  but  pivotai  qui  est  la  vigueur  ;  passons  aux 
buts  cardinaux. 

En  matériel  ;  ^^la  dextérité.  Il  semble  que  sur  ce  point 
l'éducation  civilisée  atteigne  partiellement  au  but,  car  le  cita- 
din est  plus  adroit  que  le  paysan.  Ce  n'est  qu'un  nouvel  indi- 
ce de  dégradation.  Car,  si  l'éducation  est  judicieusement  dis- 


^tecidtntoUe.  On  niitNtT»  Ut  cmm  diMU«ift 
^  tpfliqiiéfaaKOÎlMlntt  [  )  : 

if  Ui  vèlBttaito  0âDniU  el  •DrtaaNM  salKAi  tl 
res  épaisses  [  du  pay8Mi|. 

•ft»La  déiMiidiBonraca,  fynuMliqni,  dMa», 
fs'oi  lEMMnil  iui  iMiriiaa. 

«t  Ukaguenr  dn  lénotsdaltlMiir»  i»déf0ÉI  intataU 
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AiaaîlapitMilBar,  la  raidaaréaiapaymM  ■Taat^t'MB^ 
éanlallak  Oa  tovdtdanaaarlainaeaBi  attaitiMAaiNrèi^Mt-: 
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>ft»aBi  at  le»  aatres  aoalpiDrliiiBMHBuatiiuiguli  éa  lada»" 
tdHté  du  saurage,  à  la  iteiia,è  la  pè^  an  lîr,  à  la  cooiaa 
«c  fiatis  toat  exercice,  L'enfanI  élaf é  en  Harmonie  anra  pro- 
portroDiiel^efnent  la  même  iupérîonté  sur  la  saurai  qaî  tom- 
be, ceaime  le  cÎTiKsé,  dans  lo  vice  des  exercices  outrés  on 
pcirrîets.  L'exercice  outré  raidit  les  membres  au  lien  de  les 
a:$d.>uplir.  L*oxercice  partiel,  auqneiflont  bornés  tous  les  citi- 
li^és  soit  dos  rilles  soit  des  campagnes ,  ne  disUibue  pas  Wa 
fi>rf i>8  en  rapport  convenable  k  tous  les  masdcs.  Tai  est  le 
défiiut  de  toutes  les  fonctions  civilisées  qui  n*exfrcent  qu'une 
partie  du  corps.  La  dextérité  (  ]  no  peut  nailre  que  du 

régime  d'harmonie  qui  dès  le  bas  âge  habitue  les  enfanta  aux 
fonctions  infinimont  variéeset  soumet  à  un  exercice  alternatif 
tofites  tes  parties  du  corps. 

2*  Les  talents  pratiques.  Nos  instituteurs  s'attachent  à  sur- 
charger l'enfant  de  notions  théoriques,  et  Ton  ne  saurait  dans 
Tonlre  actuel  suivre  une  autre  marche.  Celle  de  rHarmonie 
nhffbrtne  l'enfant  jusqu'à  9  à  lOansqa'aux  notions  prati- 
ques (i).  Avant  de  commencer  à  fréquenter  les  écoles,  il  aara 
dé}à  exercé  en  toutes  sortes  d'arts  et  de  métiers  ao  moyen  du 


(I)  Lorsqu'un  enfant  âgé  d'environ  8  ans  1/2  passe  au 
chœur  do  lycéens  et  lycéennrs  il  commenco  à  fréquenter  les 
éooles.  Juàquo  là  il  n'a  été  admis  que  dans  des  salles  subal- 
ternes où  on  apprend  à  lire  et  à  écrire.  Cesl  aux  approches 
de  •  aaa qa'il  s'engage  dMM  laa  études  fil,  aaU  »)• 
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paroourg  des  divers  groupes  dont  il  va  fureter  les  ateliers  et 
ébaucher  le  sieou  travail»  C'eil  ua  esprii  da  corps  parmi  les 
enfants  d'harmonie  que  deconnatire  tous  les  ateliers  du  Tour- 
billon et  pouvoir  au  besoin  s'entremettre  dans  tout  service 
r^lamé  par  un  groupe  que  des  cas  d'urgence  obligeai  à  faire 
un  appel  général  aux  initiés  et  adeptes. 

En  spirituel ,  3<>  La  vertu ,  ou  les  qualités  du  oœor.  Il  est 
impoasible  de  les  inculquer  aux  enfants  civilisés  qu^ellea  con- 
duiraient à  leur  perte.  On  est  forc'é  au  contraire  de  leur  don* 
oer  rhabitude  de  la  déâance ,  de  la  dissimnlatiun  qu'on  ap- 
pelle civilité ,  de  résistance  aux  bonnes  impulsions  telles  que 
la  charité.  Cette  politique  devient  inutile  dans  THarmonie  où 
l'enfant  ne  court  aucun  risque  en  se  livrant  à  tous  ses  pea<y 
chants,  et  il  suffira  quant  aux  vertus  k  acquérir  de  l'aban- 
donner à  la  nature  qui  conduit  dans  œ  nouvel  ordre  à  la  véri- 
té et  la  générosité.  Déjà  renfant  civilisé  penche  visiblement 
pour  la  vérité.  Il  ne  devient  faux  que  pour  surmonter  les  en- 
travea  qu'on  oppose  à  ses  passions  ;  mais  dans  l'Harmonie 
qui  ne  les  entrave  en  aucune  manière  il  ne  pourra  manquer 
d'être  véridique  et  de  s'adonner  de  même  à  toutes  les  vertus 
naturelles  ou  penchants  qui  réunissent  l'agréable  et  Tutile. 

i^  La  science  théorique.  Le  problème  est  d'amener  l'enfant 
à  la  demander.  Il  étudie  sans  fruit  quand  il  n'a  pas  le  désir 
de  s'instruire  sur  l'objet  étudié  et  j'ai  ex^tliqué  plus  haut  com- 
ment l'Harmonie  fournit  à  l'enfant  les  stimulants  et  notions 
pratiques  dont  l'acquit  le  conduit  à  demander  la  théorie. 

Pour  la  distribuer  tous  les  enfants,  aux  séances  des  lycées, 
10  forment  en  séries  doctorales  et  chacua  d'eux  est  classé 
selon  son  aptitude  à  l'enseignement  Les  Sibylles  et  Sibyls 
n'instruisent  guère  que  les  chefs  et  se  bornent  à  un  exaineB 
critique  sur  les  progrès  des  inférieurs.  J'ignore  si  c'est  la  mé* 
thode  Lancastrienne  qui  dans  ce  cas  serait  la  plus  rappro- 
chée de  la  nature. 

De  ces  quatre  buts  le  plus  embarrassant  pour  la  science 
crvifisée  est  do  conduire  Tcnfant  aux  vertus  naturelles  qui  en 
chrîtisation  sont  impraticables  et  de  plus  inconnues. 
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rai  défini  les  dnq  bats  que  se  proposa  PédacsIlDa  ds 
rBarmoDie. 

rifpore  quels  autres  bots  se  proposa  rédneatkm  dvilîais. 
len'OQ  ai  guère  lu  les  traités,  mais  à  en  Joger  par  la  lésai- 
tat,  le  prenûer  et  le  plus  générai  ohei  les  enfnitB  oMSsis, 
cTest  qu'ils  n^useat  de  leur  liberté  que  pour  eommettre  toÉtas 
sortes  de  dégâts,  s'exciter  l'un  l'autre  à  la  maliea  at  la  mal* 
faisanes,  I  tel  point  qu'une  troupe  d'enfimts  qu'on  bussenit 
en  pleine  liberté,  sans  crainte  des  chfltiDniits^  finimîtparss 
donuBer  le  délassement  de  Néron,  ineendier  moTille. 

Prétendra-t-on  que  cette  malidsanca  génfeala  de  renfsBl 
ÈOii  un  yioe?  Elle  n'est  plus  tioo  dès  qu'elle  est  impoMm 
collective  et  commune  à  toutes  les  masses;  elle  devient  na- 
ture, effet  d*attraction  générale,  comme  l'impulsion  du  peu- 
ple qui  courrait  au  brigandage  et  formerait  des  hordes  si 
on  cessait  un  instant  de  le  contenir  par  la  crainte  des  gibets. 
L'enfant  a  la  même  propriété.  Le  prenuer  usage  qu'il  fait  de 
sa  liberté  est  de  se  soulever  contre  Téiat  social  et  tonner  de 
véritables  hordes  qui  débuteront  par  exercer  de  menus 
pillages,  casser  des  vitres  et  barrièm,  attaquer  à  coups  de 
pierre,  maltraiter,  tuer  quiconque  leur  déplaît.  On  inter- 
vient bien  vite  pour  les  arrêter.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que 
ces  hordes  enfantines  finiraient  par  les  dévastations  et  l'in* 
oendie. 

Singulier  effet  de  l'éducation  et  de  la  législation  civiliséesl 
L*une  forme  Tenfant  à  détruire  les  produits  de  l'industrie, 
l'autre  forme  le  peuple  k  détruire  l'ordre  social.  Tels  sont 
les  penchants  universels  de  la  horde  subversive  majewre^  os 
rassemblement  de  populace  libre,  et  de  la  Iwrde  suhverebjs 
neiftre,  ou  rassemblement  d'enfants  libres.  En  vain  dira-t-os 
que  la  législation  et  Téducation  se  proposent  des  buts  op- 
posés, qu'elles  ne  tendent  qu'à  corriger  ces  vicieux  penchants 
du  peuple  et  des  enfants.  QuMmporte  le  but  où  elles  tendent, 
je  ne  vois  que  celui  où  elles  aboutissent  constamment.  Or  il 
est  certain  qu'en  tous  pays,  sous  tous  les  systèmes  civilisés, 
une  troupe  de  populace  démuselée  et  d'enfants  dérnuueUe 
s'adonneront  à  l'instant  aux  ravages  de  toute  eapèceu  Ut 
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deux  sciences  ne  sont  donc  autre  chose  que  des  théories  de 
contrainte,  des  sciences  avec  qui  la  nature  est  antipathique, 
puisque  l'homme  et  Tenfant,  du  moment  où  ils  recouvrent 
leur  liberté,  suivent  une  marche  opposée  aux  impulsions 
données  par  lesdites  sciences. 

Ce  vice  est  moins  remarquable  dans  le  sexe  féminin  parce 
qu'il  est  plus  faible  et  plus  contenu.  Les  petites  filles  libres 
se  livrent  à  des  récréations  niaises,  comme  les  poupées,  les 
jeux  innocents  et  autres  [  ]>  fort  opposées  au  but  de  la 

méthode  naturelle  qui  amènera  Tenfant  à  s'occuper  sans 
cesse  de  travaux  utiles. 

Dans  le  régime  d'éducation  que  je  vais  décrire  les  enfants 
jouissent  constamment  d'une  entière  liberté  dès  l'âge  de 
4  ans.  Le  peuple  ou  classe  pauvre  jouira  de  la  mémo  indé- 
pendance. Les  uns  et  les  autres,  loin  d'en  user  pour  dé« 
truire,  ne  s'occuperont  qu'à  la  production.  L'enfant,  dans 
l'Harmonie,  méprise  dès  l'âge  de  3  ans  4/2  toutes  ces  gim- 
blettes  dont  les  nôtres  s'amusent  jusqu'à  12  ans.  Il  est,  dès 
l'âge  de  i  ans  et  même  auparavant,  occupé  exclusivement  à 
parcourir  ses  groupes  et  ses  séries  industrielles,  à  figurer  ac 
tivement  dans  leurs  intrigues  et  leurs  travaux  qui  varien 
pour  lui  vingt  fois  dans  un  jour;  enfin  l'enfant  d'Harmonie  est 
beaucoup  plus  raisonnable  et  laborieux  h  6  ans  que  ne  le  sont 
les  jeunes  gens  de  20  ans  qui  souvent  se  donnent  le  diver* 
tissement  des  écoliers,  la  horde  subversive  ou  destructive. 
Combien  voit-on  de  ces  rassemblements  nocturnes  oii  des 
hommes  de  20  et  25  ans  vont  briser  et  tapager,  commettre 
toutes  sortes  de  ravages  1 

Il  est  donc  évident  que  l'éducation  civilisée  ne  fait  qu'en, 
gorger  la  nature  au  lieu  de  la  développer,  puisque  l'homme 
fait  et,  à  plus  forte  raison,  l'enfant,  n'usent  de  leur  liberté 
que  pour  s'adonner  à  la  destruction  qui  est  l'acte  le  plus 
honteux  pour  Thomme  social  quand  elle  est  exercée  par  plai- 
sir et  sans  nécessité.  Aucun  animal  ne  détruit  son  ouvrage  ni 
celui  de  son  semblable,  et  pourtant  l'animal  n'a  point  reçu 
d'éducation.  Comment  se  fait-il  que  la  nôtre  nous  conduise  à 
une  absurdité  si  évidemment  contraire  au  vœu  de  la  nature? 

Ces  ridicules  civilisés  s'expliquent  par  l'engorgement  des 
passons.  Chez  le  peuple,  c'est  Teflei  de  la  jalousie  que  iiri 


iiiipîra  l'aipta  du  rioha,  mû  <ta(  te  ridM  c'Ml  rf^ 
tng  paMÛma  engorgjtei»  Bflmm0Q(dM3  dte^^ 
aÙBOoftlttiir  impoli  dans  Qi  9Wtwt  A  fmar  k  terdi 
iuOiveruv^et  ravager  par  plàtoîr.  U  y  »  d«aa  m  nmsi  dAi^ 
loppement  de  la  Composite,  de  l'iJteviaiito  ci  d»  It  GAi- 
liaKd* 

.  La  groupa  d^eoiàDU  (mi  tfhoinuQetMtre  an  ^^^"y'i^  W 
la  Tif  aoUMHiaiaBaie  que  leur  inspira  eaaoïdèvaBMBloaMlii 
laa  pédaaU  et  lea  pèraa  at  l'attirail  cotedtiCda  Fédocttioa. 
La  ravagjs  qu'exercent  lea  en£aata  flatta  leur  vna  par  aaa^ 
pect  de  chaos  qui  fait  diversion  aux  ennuyeux  titoaix  et  ks 
Tenge  de  la  contrainte  industrielle  A  laquelle  on  lesaasojétit 
Dana  oetia  bacohanale,  ila  sont  anlaounéa  d'une  frénéiîa  de 
rérolte  qui  électrise  les  Ames.  VoîlA  d^A  ivraasa  pour  tai 
sans  et  l'Ame  et  aliment  de  Compoaita.  Us  y  trouvent  ensnifs 
un  charme  d'Alternante,  le  paasaBO  aubit  d'un  état  d*eacla- 
vage  habituel  à  une  licence  absolue,  plus  un  charme  de  Ca- 
baliste  par  l'idée  des  inquiétudes  et  des  dépits  qu^ils  voal 
causer  A  leurs  oppresseurs. 

Les  enfants  sont  loin  de  songer  à  ces  subtilitt^s  ana/yt/ques, 
les  maîtres  mêmes  n'en  ont  aucune  idée  et  accusent  très  mal 
à  propos  les  enfanta  de  malice ,  de  [  \ ,  quand  i\  se  li- 

vrent k  ces  bambocbades  malfaisantes.  Il  n'y  a  aucune  malice 
dans  leur  fait,  ce  sont  des  êtres  qui  donnent  l'essor  à  la  bonufl 
nature ,  à  3  passions  que  Dieu  leur  a  départies.  Vouiez  vous 
qu'ils  s'en  corrigent?  Fonrnissez  leur  d'autres  moyens  de  dé- 
velopper plus  activement  ces  trois  passions.  Tel  est  le  but 
qu*u(teint  Téducalion  d'harmonie;  elle  les  amène  A  ressentir 
pour  le  travail  productif  cet  enthousiasme  que  Tordre  civilisé 
ne  sait  éveiller  que  pour  le  travail  destructif. 

Cessons  donc  de  penser  que  ni  les  enfants  ni  les  hommtt 
aient  des  vices.  11  n'en  est  rien.  Il  ont  des  pasdions  que  li 
Civilisation  ne  sait  pas  développer  et  appliquer  au  bien;  elles 
font  leur  explosion  pour  le  mal;  —  puis  les  pédagogues  cl 
législateurs  veulent  réformer,  corriger  les  passions.  Pauvres 
savants  1  cherchez  le  [  ]  de  développement  que  Diea 

leur  assigne.  Nous  les  aurait-il  données  8*il  les  avait  crues 
nuisibles  ou  seulement  inutiles?  mais  dans  l'état  civilisé  » 
elles  sont  comme  le  fleuve  qui ,  engorgé  dans  son  lit  par  quel- 
que obstacle  subit ,  se  répand  dans  lee  campagnea  et  rafip 
las  itrrea  qu'il  devait  féoonder. 
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U  est  peu  de  problèmes  qui  aient  plus  désorienté  nos  sa« 
vants  que  celui  de  la  malfaisance  des  enfants  et  des  hommes 
Ils  ont  mis  en  question  si  l'homme  était  né  méchant ,  faux , 
vicieux.  J'ai  déjà  répondu  à  ces  doutes  que  vouloir  juger 
l'homme  sur  les  habitudes  de  civilisation ,  qui  engorgent 
toutes  nos  passions»  c'est  comme  si  on  voulait  juger  le  castor 
sur  sa  bêtise  et  sa  nullité  dans  l'état  d'isolement  où  il  est  un 
quadrupède  fort  stupide.  Mais  fournissez  au  castor  les  chan- 
ces d'association  et  de  développement  passionnel,  vous  verrez 
en  lui  le  plus  industrieux  des  animaux.  Il  en  est  de  même  de 
Thomme.  Fournissez  lui  les  chances  d'association,  le  tourbil* 
Ion  passionnel  à  84  0  caractères  ;  dans  cet  état  les  hommes 
vous  sembleront  des  êtres  tout  nouveaux ,  des  démons  trans- 
formés en  demi-dieux. 

Ainsi  tous  les  êtres  destinés  à  la  société,  les  animaux 
comme  les  hommes ,  ne  peuvent  être  jugés  qu'autant  qu'on 
les  place  dans  cet  état  de  société  auxquels  ils  sont  destinés. 
Or  l'état  [  ] ,  ce  n'est  pas  seulement  la  société  admi- 

nistrative, mais  la  société  industrielle.  Nos  savants,  qui 
n'ont  spéculé  que  sur  la  première ,  ont  donc  vu  la  destinée 
sociale  en  ordre  simple.  C'est  leur  faute  habituelle  ;  ils  ne 
peuvent  en  aucune  science  s'élever  au  composé,  témoin  l'é- 
ducation ou  ils  n'ont  rien  su  faire  pour  le  spirituel  qu'ils  ont 
organisé  en  fausseté  générale. 

Cependant  ils  ont  donné  à  la  Civilisation  le  nom  d'état  de 
société,  sans  dire  si  elle  est  simple  ou  composée.  On  dirait 
qu'elle  ait  poussé  au  dernier  terme  toutes  les  associations 
possibles.  Pour  se  désabuser,  qu'ils  entrent  dans  un  comptoir 
de  commerce  où  il  y  a  souvent  3,  i,  5  associés,  et  qu'ils  adres- 
sent à  chacun  des  personnages  la  question  suivante  :  Etes>vous 
associés  de  la  maison?  Les  2/3  de  ces  agents  leur  répondront 
enriant  :  Oui ,  associés  pour  la  peine*  On  comprend  fort  bien 
dans  le  commerce  qu'un  commis  débutant,  qui  n'apartqu'aux 
fatigues  et  point  au  proût,  n^est  pas  associé ,  qu'un  commis 
exercé  qui  n'a  qu'un  petit  salaire  souvent  inférieur  à  son  mé- 
rite n'est  pas  non  plus  un  associé.  Aussi  les  appelle-t-on  ironi- 
quement associés  potw  la  peine.  Tels  sont  les  paysans  fran- 
çais qui ,  cultivant  le  pain  et  le  vin  pour  les  riches,  mangent 
des  orties  et  boivent  de  l'eau  claire.  Il  y  a  en  France  24  mil- 
lions de  ces  associés  pour  la  peine  et  environ  5  miUioni 


3f6  A  QOBL  DBOU  m  LIMÛUX  ? 

d'oittfr,  de  véritableg  asaodés  qui  perçoireat  en  pirtiiii^ 
les  le  produit  du  travail  des  »  ndlHeiis  d*ilotê».  LaCmli- 
Bttion  est  donc  un  oxdre  où  la  grande  maiorité  est  esdnedi 
l^uaodation. 

Lea  philo8q>liai  répondront  que  oet  Atal  eat  moiaanianen" 
reox  que  œlm  des  barlMures  et  des  nèsrea  où  le  nooriae  doa 
opprimés  est  bien  pins  grand.  J'en  oonriena,  nais  ei*<in 
arriYé  au  bien  parce  qu'on  a  fait  m  pas  impereeptibb  tari 
le  InenTS'îl  y  atO  degrés  à  monter  pour  entrer  dans  on  appar- 
tement ,  faut-il  s*arrèter  lorsqu'on  en  a  monté  dea:  oo  trois  Y 
Telle  est  la  méprise  de  nos  philosoplMa.  logeant  aans 
par  comparaison  aux  Barbares,  ils  imitent  rhonune  qni 
ternît  trois  degrés  et  dirait  à  oeox  qui  sont  phis  bals  :  c  nm 
yoid  arrivé ,  car  je  suis  plus  haut  que  voos  s  On  Ivf  répon- 
drait :  c  vous  avez  raisoui  vous  êtes  un  peu  plus  près  ds 
Tai^artement ,  mus  vous  n'y  êtes  pas  plus  arrivé  que 
nous.  » 

Cette  bévue  des  comparaisons  rétrogrades  nous  ^re  en 
tout  sens  et  domine  dans  tous  les  détails  de  la  mécanique  ci'vi- 
lisée,  témoin  les  divers  systèmes  d'éducation.  1/  serait  facile 
à  un  prince  do  faire  essayer  mille  systèmes  différents  dans 
mille  bourgades;  chaque  théorie  d'éducation  contredit  les 
précédentes  :  il  serait  donc  aisé  d'en  éprouver  mille  à  la  fois. 
Quand  l'épreuve  sera  achevée ,  au  bout  de  3  ou  i  ans ,  qu'on 
soumette  les  divers  élèves  k  la  pierre  de  touche  naturelle  ou 
liberté  absolue ,  vous  les  verrez  tous  en  user  de  même ,  for- 
mer à  l'instant  la  horde  subversive  et  exercer  des  ravages 
qu'ils  appellent  des  farces.  En  vain  aurez  vous  employé  toutes 
les  subtilités  à  la  mode,  les  méthodes  d'intuition,  les  métho- 
des de  perception ,  tout  n'aboutira  qu'au  même  résultat  et 
les  élèves  des  mille  systèmes  divers ,  mis  en  liberté ,  s*acco^ 
deront  sur  tous  les  points,  à  former  la  horde  subversive. 

A  quoi  donc  ces  méthodes  d'éducation  forment-elles  Ten* 
fant?  À  nourrir  en  secret  des  penchants  anti-sociaux  qui  écla> 
tent  dès  l'instant  où  il  recouvre  sa  liberté.  Or,  quel  était Is 
but  à  se  proposer?  de  former  des  élèves  animés  d'un  vérita- 
ble esprit  social  et  n^usant  de  leur  liberté  que  pour  s'adon- 
ner aux  travaux  utiles.  Tel  est  le  résultat  de  Téducation 
d'Harmonie  qui  développe  toutes  les  passions  de  l'enfant,  et  il 
est  d'autant  plus  nécessaire  deleurdonner  plein  essor  que  l'en- 
fant étant  privé  des  S  cardinales  mineures,  Tamour  et  le  pate^ 
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a  un  besoin  d'autant  plus  pressant  des  autres  pour 
son  équililnre  passionnel. 

osons  quelque  autre  épreuve ,  par  exemple  sur  la 
Bce,  et  faisons  l'application  aux  enfants  élevés  selon  les 
irstèmes  civilisés.  Qu'on  introduise  tour  à  tour  ces 
roupes  d^enfants  dans  des  jardins  remplis  de  fruits, 
fraises,  groseilles,  cerises,  framboises,  en  leur  disant 
ute  règle  de  conduite  :  »  Ces  fruits  ne  vous  appartien- 
s ,  le  roattre  de  la  maison  trouverait  très  malhonnête 
'  touchât.  »  Si  après  cette  courte  instruction ,  l'on 
d'éloigner  les  pédants,  de  laisser  les  enfants  en  pleine 
dans  les  jardins  et  vergers  sans  aucune  surveillance, 
ero-t-il?  que  les  enfants  élevés  selon  la  méthode  des 
Jons  ,  apercevront  les  fraises  et  framboises ,  les  cueil- 
3t  mangeront  par  efifet  d'une  sensation  de  perception; 
IX  élevés  selon  la  méthode  d'intuition  iniuititmneToni 
ses  et  groseilles  et  les  mangeront  par  effet  d'une  sen- 
l'intuition  :  quant  aux  autres  qui  n'auront  pas  l'esprit 
)  méthodes  analytiques  ni  de  fredons  idéologiques,  ils 
'Ont  les  fruits  sans  tant  de  réflexions  savantes ,  mais 
er  n'en  sera  pas  moins  dévalisé  par  les  uns  et  les 

Nos  systèmes  d'éducation  civilisée  n'arrivent  donc 
lême  but,  aux  impulsions  anti-sociales,  et  les  mille 
i  d'enfants  élevés  diversement  feront  mille  groupes  de 
.  dans  le  cas  que  je  viens  de  citer. 

vient  cette  impuissance  de  nos  systèmes  d'éducation 
s  les  buts  qu'ils  se  proposent?  C'est  qu'ils  ne  peuvent 
(relopper  les  passions,  notamment  la  1^,  la  Cabaliste, 
)ve  les  esprits  de  corps  et  le  point  d'honneur  chez  les 
I  k  un  degré  incalculable.  De  tels  ressorts  ne  peuvent 
e  mis  en  jeu  hors  de  la  série  passionnelle  qui  emploie 
er  de  l'honneur  par  les  esprits  de  corps  régnant  de 

à  groupe  ou  dans  les  3  subdivisions  d'un  même 
.  Cette  passion  est  la  seule  qui  puisse  asaujétir  l'en- 

respect  des  propriétés  et  des  bienséances.  Les  enfants 
Harmonie,  parcourront  les  jardins  et  vergers  en  troupes 
uront  pas  même  besoin  de  se  surveiller  elles-mènûes, 
rceque  le  point  d'honneur  et  la  crainte  d'affront  seront 
ktsuffîsant  pour  balancer  le  désir,  soit  parceque  l'enfont 
»oré  d'avoir  en  abondance  à  ses  repas  tous  les  froits 
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dont  laspeei  pourrait  wciLer  sa  ooovoiUse ,  el  il  ne  cueillM 
pas  même  une  fraise  à  la  (iiSrobée.  S'il  en  prend  [«iU»<e  11 
avertira  le  clief  ou  entanl  supérieur  d'une  division  du  gr^up» 
el  se  croirai»  déshoooré  [  | .  Chaque  entant  aura  sur  ce 

poinl  le  même  «prit  qu'aurait  parmi  nouï  un  hotnine  rasus 
daiK  une  mnison  où  il  est  invité  1  il  croirait  s'abaissnâ  Tia' 
diKr6tioD  en  touchant  un  fruit  oti  iinpQ»iir,  mânwdaDsl'iBa- 
tant  oii  il  n'est  pas  tu.  Celle  r«teaue  sera  plu» lorte  cnruia 
«Im  un  enfant  <la  l'Hannonie  ,  en  qui  l'essor  de  la  CababUa 
6lèverala  point  d'honneur  et  le  Mîn  dea  bionséancea^us 
baut  qu'il  ne  peut  s'élever  «bea  les  plus  polis  (Tcntra  Iw  citi- 

Ainsi ,  en  Mucation  comme  sur  tout  autre  problème ,  l'art 
déséquilibres  et  perfeclionaamcnts  se  réduit  à  une  seuls 
TÈgte,  dévetopptr  en  pttin  rollratiion  patâiaanttit.  Ceet 

l'unique  but  dos  procédés  employés  dans  les  ^ries,  que  j'in- 
diquerai au  livra  postirieur,  et  qui  devront  élransement  di(-    ■ 
(érer  do  l'éducation  civiliséo  où  l'on  ne  tend,  sous  tous  les 
aystémas,  qu'à  comprimer  plus  ou  moins  ['Atlractioc. 


lUvnei  de  ■ophlame*  cltllM»  aar  l'èduMtton. 

Les  détails  précédents  suffisent  à  établir  un  parallèle  eoln 
la  méthode  civilise  ou  éducation  cocrciiivo  et  la  méthode 
liurmonienne  ou  libre  développe mcol  de  l'enlaul  livré  aux 
groupes  et  séries  indu&lrielles. 

On  a  vu  que  dans  l'ilaimonie  les  euCants  s'élèvent  eutr'eui 
srâce  aux  rivalité}  des  3  corps  dont  chaque  groupe,  série  on 
rliceur  est  composé.  Les  instituteurs  ne  nont  que  des  appuis, 
des  amis,  dont  l'intervenlion  est  réclamée  librement  par  l'ei 
lant.  Le  resàort  de  son  émulation  n'est  autre  que  la  rivalité 
des  corporations  où  il  wt  jaloux  detie  faire  adiniiUre.  Pour  y 
n-ussir,  il  faut  qu'il  obtienne  leur  suffrage  :  or,  W  anlsnlt 
enlr'eui  sont  railleurs,  h«  critiquent  sans  pitié  eut  laurs  ma- 
ludresses  et  imperrectioas  réciproque*,  et  si  l'on  veut  [ùqMl 
d'éoiulaiion  l'eufant,  il  faut  lui  ûire  admiaistrer  la  reOH» 
Iranrr  |>arsi»s  semUabltisun  peu  supérioufs  en  grade  cl  W 
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êft.  Ce  sont  \m  ètreB  dont  Tenfant  recherche  la  Mqtientalkm 
6t  dont  il  réfère  la  décision. 

Pourquoi  l'enfant  se  moque  til  en  secret  du  père  et  du  pé- 
dant par  qui  il  est  réprimandé?  C'est  que  la  nature,  qui  veut 
le  faire  admonester  par  ses  semblables,  a  dû  lui  inspirer  res- 
pect et  déférence  pour  ce  genre  de  leçons  qu^elIe  lui  destine, 
4édain  et  rébellion  pour  les  avis  du  père  et  du  pédant  qu'elle 
ae  yenX  pas  employer  à  son  éducation,  à  moins  qu*ils  ne 
•eîent  appelés  par  lui  en  consultation  spontanée.  Dieu,  sous 
peine  d*èlre  en  contradiction  avec  lui-même,  a  dû  limiter 
chez  les  enfants  cette  révérence  de  critique  aux  agents  qu*il 
▼eut  y  employer,  aux  enfants  supérieurs  en  grade  et  en  Age. 
S'il  avait  voulu  que  le  père  élevât  son  enfant,  il  aurait  donné 
k  chaque  enfant  un  respect  sans  borne,  une  soumission  aveu- 
gle aux  avis  des  père  et  mère. 

Il  est  donc  très-faux  en  dépit  de  nos  théories  que  le  pèro 
soit  Tinstitutcur  naturel  do  son  enfant.  N'estil  pas  avéré 
que  les  3/4  des  pères  civilisés  sont  hors  d'état  de  se  diriger 
6Qx-roémes,  et  h  plus  forte  raison  de  diriger  autrui?  que  le 
père  fripon  voudra  faire  de  son  fils  un  enfant  fripon,  Tivrogne 
vn  enfant  ivrogne?  On  pourrait  tout  au  plus  dire  que  le  père 
est  le  tuteur  naturel  de  l'enfant  contre  les  astuces  du  monde, 
et  c'est  la  seule  fonction  que  les  pères  civilisés  puissent 
remplir  avec  succès  en  fait  d'éducation.  Aussi  s'accordent  ils 
tous  à  inspirer  à  leurs  enfants  des  sentiments  contraires  à 
ceux  des  doctrines  morales.  Tout  père  excite  ses  enfants  à  la 
défiance,  tandis  que  la  morale  leur  précho  la  fraternité.  Le 
père  les  façonne  de  bonne  heure  à  user  de  ruse  pour  s'avan- 
oer  à  la  fortune  et  spolier  dans  le  trafic,  la  chicane  et  les  em- 
plois publics  ses  concitoyens  auxquels  la  morale  prêche  un 
dévouement,  très- ridicule  sans  doute  puisque  tous  les  pères 
s'accordent  à  insinuer  aux  enfants  des  penchants  contraires. 
Un  père,  fut-il  auteur  d'un  gros  traité  de  morale,  suivra  cette 
marche.  S'il  a  placé  son  fils  dans  le  commerce,  il  complotera 
avec  lui  et  versera  des  fonds  pour  accaparer  des  grains,  affa- 
mer le  peuple  et  le  réduire  à  manger  des  orties.  Tel  est  le 
genre  de  patriotisme  que  tous  les  pères  do  l'état  mercantile 
inculquent  aux  enfants.  lia  ceux  du  barreau  :  un  père  pro- 
cureur enseigne  à  son  fils  l'art  d'éterniser  un  procès.  Si  le 
fils  est  financier,  fournisseur,  son  père,  moraliste  ou  non,  lui 
reeommande  de  mettre  quelques  zéros  de  trop  sur  les  eomp- 


tei.qiifllqiii*«Bt  mille  fmMdioM  deMpte;  «ChitaS* 
mwra  du  mieux  qu*il  pourra  les  moyeu  de  fpoBflndnîîi^ 
aeel  l*Stai  et  encore  mieux- ie«  pertienKeiB»  malmkm  cm 
drintrigue  fKrar  duper  dans  lee  négodatioBs  d^mviapiiu 
radmt  d*an  domaine. 

Desl  d^à  éfideut  quelee  pèras  eiipliiéa  «cciteBtieam»' 
lutta  tous  les  rnébits  eu  matière  d'intérât  e(  de  [  .  l 
Vassant  sur  lee  détails,  traitons  laqùesUoii  en  thèse  ci» 
raie.  Gomment  le  père  saggiceraît-il  i  aon-flb  doipcBcisaip 
touablcMi,  puisqu'il  Tout  le  fonner  à  sa  reasemfalanoe,  ea|jn 
l'héritier  de  sa  politique  secrèCe?Or  iea  7/ft«  doi  fmmmsci- 
Tilisée  sont  pétris  ito  Yîoes,  del'aven  dcepInloaophsa.IlÉ'» 
suit  qu'ils  cherchent  è  inculquer  à  leurs  fila  tons  ces  viea^ 
cupidité»  aslucoi  égoïsme,  etc.,  d'où  aaftnmt beaucoup  d'an- 
trss  vices  que  le  père  décoaseillev  à  la  yérlté^  mais  qd'.satt 
un  résultat  nécessaire  de  ceià  dooi  U  laeoIqQe  lènssei 


A  cetto  vicieuse  influence  des  pères  employés  comme  ins- 
tituteurs, opposons  la  méthode  hannonienne,  la  iiherté  de 
l'enfant  abandonné  à  lui-même  et  é  sa  seiiie  émulation  dans 
les  séries  passionnées.  Je  vais  mettre  en  scène  deux  enfants 
qui  développeront  des  inclinati<ms  fort  diCTérentes  de  celles 
des  pères. 

Grésus  est  un  des  principaux  souverains  du  globe.  U  ré 
side  comme  tout  autre  dans  un  Tourt)illon  agricole  et  manu- 
facturier, puisqu'on  ne  peut  pas  en  Harmonie  développer  ses 
passions  hors  du  tourbillon  des  séries. 

Crésus  a  un  fils  qui  prend  parti  à  Tàge  de  i  ans  dans  la 
secte  des  cordonniers,  boîtiers,  selliers,  corroyeurs.  C'est  un 
goût  fort  opposé  à  celui  du  père  qui  aime  la  Ijllérdturc  et  les 
arts,  mais  qu'importe  à  Crésus?  L'enfant  prend  Tinitiative 
des  sciences.  U  entre  dans  la  carrière  par  un  point  quelcon- 
que; il  suffît  qu'il  y  soit  lancé.  Il  passera  de  cette  secte  à  une 
autre  :  les  débats  et  rivalités  de  la  série  sur  les  cuirs  qu'elle 
emploie  entraîneront  l'enfant  à  des  études  sur  la  tannerie, 
sur  la  nature  des  drogues  employées  à  la  préparation  du  cuir, 
sur  los  différences  de  procédés,  sur  l'éducation  des  troupeaux 
qui  donnent  les  divers  cuirs.  Il  sera  donc  par  la  manie  de 
faire  des  souliers  engagé  dès  l'âge  de  5  à  6  ans  dans  kf 
sciences  fixes,  la  chimie,  la  pratique  pastorale,  manufsctn- 
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rière.  D'autres  sectes  pour  lesquelles  il  sera  passionné  l'ini- 
tieront k  d'autres  branches  de  sciences  ou  d'arts.  Celle  de 
rOpéra  où  s'associent  et  figurent  tous  les  enfants  le  fami- 
liarisera aux  études,  intrigues,  rivalités  des  mécaniciens,  dé- 
corateurs et  artistes  divers.  Ainsi  par  des  voies  fort  opposées 
aux  goûts  de  son  père,  l'enfant  arrive  au  but.  Il  s'instruit  sur 
les  diverses  branches  de  sciences  et  d'arts.  Il  acquiert  la 
dextérité,  l'intelligence  en  tous  genres.  Qu'importe  de  quel 
point  il  est  parti,  pourvu  qu'il  atteigne  le  but  et  qu'en  arri- 
tant  à  l'adolescence  il  ait  parcouru  le  cercle  des  nombreuses 
fonctions  d'un  Tourbillon  et  pris  connaissance  de  tout  le 
(  ]  pratique  et  théorique  des  cultures,  fabriques, 

sciences  et  arts? 

Si  vous  supposez  le  même  enfant  livré  aux  pédants  civi- 
sés  et  aux  éducations  systématiques,  ils  ne  feront  de  lui  qu'un 
idiot,  parce  qu'ils  ne  découvriront  jamais  le  point  par  où  il 
devait  débuter,  la  cordonnerie.  Il  est  fils  d'un  roi.  Aucun 
pédagogue  n'imaginera  de  lui  enseigner  à  faire  des  souliers. 
Rollin  lui  fera  étudier  le  grec  et  le  latin  qui  l'ennuieront  et 
Pirriteront  contre  les  sciences.  Condillac  lui  enseignera  les 
perceptions  de  sensations  d'intuition  des  abstractions  méta- 
physiques; le  pauvre  enfant  maudira  le  pédant  et  la  science 
et  ne  fera  aucun  progrès.  On  dira  qu'il  est  idiot.  Point  du 
tout  :  c'est  la  Civilisation  qui  est  absurde  en  ce  qu^olle  ne  sait 
pas  présenter  à  l'enfant  les  amorces  d'études,  et  quand  elle 
saurait  découvrir  le  point  par  lequel  un  enfant  veut  débuter, 
et  quand  elle  saurait  discerner  que  tel  fils  de  roi  veut  s'adon- 
ner à  l'état  de  cordonnier,  elle  ne  pourrait  pas  lui  présenter 
cette  fonction  étayée  des  intrigues  et  rivalités  de  groupes  et 
de  séries  qui  sont  le  mobile  de  l'enfant  dans  l'Harmonie. 

Il  n'y  aura  donc  pas  d*idiots  ni  de  paresseux  parmi  les  en- 
fants harmoniens  parce  que  cette  mécanique  sociale  des 
groupes  et  séries,  qui  est  pour  les  enfants  un  charme  su- 
prême, les  entraînera  tous  plus  ou  moins  à  l'industrie  et  aux 
études  qu'elle  nécessite.  On  se  plaint  que  certains  enfants 
sont  paresseux.  Â-t-on  observé  ces  prétendus  fainéants  dans 
leurs  nobles  expéditions  qu'ils  appellent  des  farces,  quand  ils 
ont  comploté  d'aller  briser  une  palissade,  démolir  une  bara- 
que, soustraire  et  cacher  des  matériaux?  Vous  verrez  dans 
ces  équipées  le  plus  paresseux  à  l'école  devenir  le  plus  ardent 


iim  travail  d'auntetioN.  ■C«rtiiHr  Wnltml.  dl»  1 
Ton*.  1  J'enronviens;  ilsbrtwftt,  MnoUanil,  Mnil^l  i 
irident  qu'ils  travaaienl  comme  dos  ftrcais  qoud  lajti  1 
lear  ploll,  qu'ils  braTeot  la  feflgae,  rSotempérie,  1m  dnné  | 
oorporeb  de  chute,  éboulement,  et  de  plnsles  pnailiontdMt 
on  les  accablera  si  on  les  prend. 

Celle  ardeur  que  les  entants  civilisés  apportent  à  reietctéa 
du  mal,  une  série  passionnée  sait  reicilerel  l'appliquercm- 
tinuellement  à  l'industrie  produPtive,  ta  soutenir  d'unefouh 
de  charmes  el  surtout  de  l'esprit  cabalistique,  auquel  l'en- 
fant ast  si  fortement  enclin.  Bn  l'attirant  chaque  jour  de  cette 
manière  ô  aoe  foule  de  travauT  \-aries,  eUe  exerce  les  dire^ 
ses  parties  du  corps  et  de  l'espril,  et  assure  ft  tout  «lui 
non-seulement  une  grande  instruction,  mais  encore  la  sant^ 
premier  de»  biens,  la  santé  qui  n'a  pis  de  pin  nMtW  «s- 
neml  qae  Vordre  itabli  dans  tes  études  el  les  tnvanx  des  (t 
Tilisés,  où  l'on  no  voit  que  des  excès  en  tous  genres. 

Cet  ordre,  ta  bisant  le  bonheur  de  l'enfinit,  assurera  bîa 
mieux  celui  du  pore  qui  pourra  so  livrer  pleiaenenl  i  sm 
impulsion  naturelle,  çdltr  In  enfants,  applaudir  à  toutei 
leura  r^nlaisies  devenues  utiles.  Ainsi  s'évanouiront  nm  ayi- 
tèmes  do  devoir,  prudence,  répression  des  peachanls,  Dég»- 
géc  des  remontrances  et  |  |  d'un  pérc,  l'afieclion  fîliah 

s'élèvera  au  plus  haut  degré.  Elle  ne  sera  pourtant  pas  ex- 
ccs^ve  et  romanesque,  selon  le  voen  des  pères  civiliiés.  Il  en 
résulterait  des  inconvénients  pour  le  perc  et  le  fils.  En  ellM 
l'enfant  ne  pourrait  plus  s'affectionner  suffi^ammeol  em 
pères  adoptifs  de  séries,  dont  il  épouse  les  goiHs,  soutient 
les  travaux  et  dont  h  ce  titre  il  recueillera  de  nombreux  lep. 
D'autre  part  le  ptre,  s'il  était  trop  absorbé  par  l'amour  pt- 
terael,  ne  pourrait  plus  s'afl^tionner  pour  les  élèves  de  sé- 
ries, héritiers  de  ses  capricra  indus'rielB  et  continuateurs  ih 
son  travail.  On  verra  k  la  section  du  ralliement  passionad 
que  tout  le  mécanisme  industriel  serait  interverti  ai  les  en* 
fants  ne  voyaient  pas  des  pères  adoptifs  dans  leura  dieb 
d'institution  catuilistique,  et  les  pères  des  enfants  adoptift 
(lans  leurs  successeurs  en  industrie  cabalistique. 

Ainsi,  dans  l'Harmonie,  les  pères  et  enfants  trouvent  ta 
avantage  à  n'avoir  pas  l'un  pour  l'antre  des  sentiments  at 
dnaifs  en  aftction  de  parenté  ;  or  diacoD  rMOBoattit  qat  h 
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Nature,  tant  critiquée  aujourd'hui,  a  sagement  réparti  les 
doses  de  sentiments  en  ce  genre  comme  en  d'autres,  mais 
qu'elle  les  a  distribuées  chez  tous  les  humains  en  degré  con- 
•  yenable  aux  emplois  dUarmonie  et  non  pas  aux  emplois  de 
Civilisation. 

Les  pères  civilisés  tombent  à  cet  égard  dans  deux  erreurs. 
Ils  ignorent  que  leur  affection  paternelle  manque  d'équilibre 
parce  qu'elle  n'est  pas  soutenue  de  la  diversion  très  f  j 
que  feraient  les  adoptifs,  héritiers  des  penchants  cabalisti- 
ques. D'autre  part  ils  ignorent  que  leur  fonction  de  remoiH 
trance  |  ),  qu'ils  estiment  fort  sage,  est  une  mons- 

truosité dont  la  nature  les  exemptera  dans  l'Harmonie  et 
s  qu'elle  triplera  l'affection  de  Tenfant  en  bornant  le  père  ao 
rôle  de  flatteur  qui  lui  est  assigné  par  la  nature.  Je  ne  sau- 
rais trop  le  redire  :  dans  les  deux  affections  mineures,  amour 
et  patemisme,  c'est  le  supérieur  qui  doit  céder  à  rinférieur. 
Le  père,  pour  être  heureux,  doit  céder  à  Fenfant.  L'ttnant, 
pour  être  bercé  d'illusions,  doit  céder  à  sa  maltresse.  Pères 
et  amants  deviennent  malheureux  dès  qu'ils  sont  obligés  de 
commander;  ils  s'aliènent  le  cœur  de  l'objet  aimé,  ils  sen- 
tent que  c'est  rompre  le  charme;  ils  y  sont  pourtant  forcés 
pour  éviter  de  plus  grands  maux. 
D*où  vient  que  les  cadets  sont  plus  aimés  des  parents  et 
'  plus  aimants  avec  eux  ?  C'est  que  i*âge  tendre  du  cadet  per- 
suade aux  parents  qu'on  peut  sans  conséquence  être  plus 
indulgent  pour  lui  ;  dès  lors  les  parents  suivent  avec  le  cadet 
rimpulsion  naturelle  ou  obéissance  du  supérieur  à  l'inférieur. 
Il  en  résulte  que  le  cadet  est  plus  aimant ,  plus  aimé. 

Qu'on  cesse  donc  de  se  plaindre  que  les  pères  civilisés 
fitenl  les  enfants.  C'est  leur  fonction  essentielle;  la  nature 
ne  leur  en  a  pas  assigné  d'autre  dans  l'éducation  harmonienne. 
Ils  se  montrent  bien  aptes  aujourd'hui  à  ce  rôle.  Ils  gâtent 
Fenfant  de  double  manière,  en  le  flattantsur  les  vices  domes- 
tiques et  lui  inculquant  des  vices  sociaux,  l'égoïsme,  la  cu- 
pidité qui,  en  civilisation,  sont  communément  opposés  au  bien 
général.  Dans  THarmonie,  les  pères  pourront  et  devront 
^ter  les  enfants  dans  l'un  et  l'autro  sens,  puisque  Tintérôt 
personnel  coïncidera  avec  le  bien  public  par  effet  de  l'asso- 
.   dation  générale,  et  que  les  travers  des  enfants  seront  suffi- 
'    samment  corrigés  par  une  vingtaine  do  groupes  dont  chaque 
.  enfant  sera  sociétaire  et  qui  ne  lui  feront  pas  de  grâce  dans 
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IguitlégoBs.  ntNtbtenilottqnlBpèiBtoegaBbdBiii* 
«riflUBMlet  «I  iraidei  t|«'il  ant  ■■■yéii  dm  tm  «ipoft- 
Hqm :  In latlarias du  pèreM leiwi qa*«i  adoKNMnnli 
r«ftoiit«  qui  ne  sera  pas  mofM  pnfllabla  à  Tenlnl,  toeé  i 
la  dextérité  industrielle  sous  peine  d'exclusion  àm  wnmfm 
ai  ses  plains  rentratnemil. 

En4é&BiUTe,lesjMUUitBQndel'aiituitnea(miaiiaspàiai, 
iiap  ami^ilaa  po«r  Juger  des  défintad'on  fils,  ni  laspédanU 
doni  Isa  leçons  deviennent  saaa  fniit  parce  qn'eUaa  a*inspi* 
lant  à  rettbal  aucun  enthooiîaaBe.  Il  ne  peut  être  éiewé  «pu 
par  aM  asmUablea»  un  peu  plus  «vsncéa  en  ^,  on  riTan 
dafMMtiens  àégeUté  d'ife.  Telesi  l*eibs  de  la  dutribuliot 
kamonîenne  en  dxBun,  en  croupes  rivmx,  en  séries  il* 
enles.  On  ne  connnati  rien  deees  dispoaîlions  dana  rorèi 
rifilial.  IM  Un»  les  systtaes  d*éducalîoa  n>  ritoutisMÉ 
qu'à  peipéUier  la  brutalité  du  peuple  qui  ne  sait  pas  ménii 
lire  et  écrire,  tandis  que  dans  lliarmonîe  rhonune  du  peu- 
ple panrieat  par  pure  émulation  aux  connaissances  expéri- 
mentales de  nos  agronomes*  aux  lumières  de  nos  savants  «i 
à  la  politesse  de  nos  sybarites*  Dès  iors  il  n'est  plus  ^^tupU^ 
mais  classe  pauvre  qui  se  pique  de  l'emporter  en  insiructioo 
ei  en  belles  manières  sor  la  classe  ricbe. 


FEA6MBIVT8. 

&•  donble  deitlnée ,  on  le  monde  à  rebonn. 

(18;6.  — 31,  cotelO.) 

En  traitant  un  sujet  comme  I* Association,  si  neuf,  si  op- 
posé à  toutes  les  théories  et  les  habitudes  civilisées,  il  ne 
suffît  pas  d*6xposer  cruement  la  doctrine  ;  il  faut  de  temps 
en  temps  rafler mir  le  lecteur  contre  les  suggestions  de  l'or- 
gueil qui  répugne  à  croire  Tesprit  humain  coupable  d'er- 
reur générale. 

Je  pense  avoir  suffisamment  désabusé  les  personnes  imbues 
des  prestiges  d'impossibilité  et  portées  à  croire  qu*il  n'existe 
aucun  moyen  d'associer  une  masse  de  familles  inégales  'en 
fortunes.  On  vient  de  voir  qu'il  existe  un  procédé  sociétaire 
des  plus  réguliers  et  applicable  à  Tbumanité  entière,  puis- 
qu'il n'opère  que  selon  les  vœux  de  l'Attraction  qui  est  la 
même  en  tous  pays. 

Lors  même  que  ce  procédé  ne  serait  pas  découvert,  pour- 
rait-on raisonnablement  douter  de  son  existence  et  supposer 
Dieu  moins  prudent  que  chacun  de  nos  architectes,  croire 
qu*il  a  rassemblé  des  matériaux  d'édiûcc  social,  passions, 
caractères,  produits  des  trois  règnes,  industrie,  science  et 
arU,  sans  statuer  sur  l'emploi  de  ces  matériaux,  sur  le  mé^ 
canisme  des  sociétés  humaines  ? 

J'ai  démoAtré,  dès  la  préface,  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
est  en  défaut  de  providence  et  de  code  industriel,  mais  la 
raison  humaine,  qui  est  en  défaut  de  recherches.  Passons 
à  Tanalyse  des  indices  qui  dénotaient  l'égarement  do  l'esprit 
humain  sur  ce  qui  touche  à  la  destinée  sociale.  Ils  sont 
nombreux  et  rempliraient  un  ample  volume.  Je  ne  signalerai 
que  les  plus  saillants. 

Les  philosophes  ont  beaucoup  préludé  sur  ce  sujet.  Vol- 
taire et  d'autres  argumentent  fort  judicieusement  sur  le  rè« 
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gne damai,  eldi8eBleiisabsUBe»:iOiiDieiiYWti0ri0M 
dnbin,  (joMioa,  tArM,  richene  gnrtaéa,  hBiMiM,  ato.), 
«Idansoe  cai  ilest  înipaiMUiit poor  hirs  le  Ihm,  paiK|iB 
le  mal  dkamoe  wr  la  teire  el  y  â  doflriaé  «ft  toos  iMMi  « 
feua  paySf  —  oo  Dlaa  na  vaut  pas  la  régna  do  biast  al  dm 
aa  cas  fOD  caFaotèra  ail  aalui  da  rétra  qoe  nous  iwmwi 
IMabla:  onastpluBsaiiaé  an  adoimit  lamMvaiaaiprHqai 
la  bon.  • 

LespUloiophea,  aprèa  avoir  éiavé  oant  argomaaladaefltta 
aaptea»  n'ont  iamaU  oaé  a'y  arrétart  dâmttra  à  fand  la 
qneation.  On  dirait  qn'ila  craignent  de  ddcoovrlr  la  vârflé 
et  da  débroniUar  l'énigme.  Déaorientéa  par  la  progrès  eroi*- 
aavt  Al  mal,  ils  ont  fini  par  sa  Jater  dans  dan  opinioM  éga- 
flMDt  arronées.  Les  uns  ont  opiAé  pour  la  malMalisaBa  et 
Tadiiisme ,  sa  tondant  sor  ce  |qnW  na  paot  toir  dam 
un  monde  si  p«nrers  ToBatra  d'un  Dieu  joste  :  il  fendrait 
donc  attribuer  la  suprématie  an  Démon,  dont  on  croit  voir 
l'ouvrage  dans  les  430  serpents  comme  dans  les  passions  de 
l'homme  ((passions  qui  présentent,  comme  les  producuons 
des  règnes,  7/8  de  mal  sur  un  1  /8  de  bien,  et  semblent  n'é- 
taler quelques  lueurs  de  bien  que  pour  nous  convaincre  de 
la  dominance  du  mal,  de  son  immense  supériorité  et  de  la 
malfaisance  du  créateur)). 

Embarrassés  par  ce  problème,  ils  ont  escobardé,  ils  ont 
imaginé  la  voie  de  l'athéisme  qui  les  ^spense  d'étudier  les 
vues  de  Dieu  sur  le  mécanisme  social. 

D'autres  sophistes,  donnant  dans  l'excès  contraire,  se  for- 
gent des  chimères  de  perfectionnement  social  et  de  progrès 
vers  le  bien.  Ils  croient  le  voir  dans  les  trophées  de  l'indus- 
trie qui  ne  servent  qu'à  désespérer  l'immense  majorité  privée 
du  bien-être,  et  à  farder  la  dépravation  croissante.  —  [  Ea 
marge  |  :  pour  lutter  faudra  association  fausse.  — -  Ces  pcr- 
feetibilistes  (car  il  faut  bien  leur  donner  un  nom),  ne  sont 
rien  moins  que  sincères.  Ils  font  quelques  dupes  qui  croient 
de  bonne  foi  au  perfectionnement  social,  maïs  eux-mêmes 
voient  clairement  que  la  marche  de  nos  sociétés  est  celle  de 
l'écrevlsse,  et  que  plus  on  perfectionne  le  matériel  de  l'in- 
dustrie, plus  on  voit  s'accroître  la  misère  et  l'immoralité  gé- 
nérale. 


Telles  sont  aujourd'hui  las  deux  sectes  qui  se  partageât  le 
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moode.La  plus  franche  et  la  plus  excusable  dans  son  erreur 
est  celle  des  matérialistes  bien  plus  nombreuse  qu'on  ne 
pense,  mais  elle  n'ose  pas  avouer  ses  opinions.  Je  la  dis  ex- 
cusable, non  que  j'admette  en  rien  sa  doctrine,  mais  ie  pré- 
fère celui  qui  s'indigne  de  voir  le  règne  du  mal  è  celui  qui. 
prostitue  son  bel-esprit  à  nous  faire  illusion  sur  le  mal.  Il 
fallait  chercher  le  remède,  et  les  matérialistes  l'auraient 
trouvé  bien  vite  s'ils  eussent  été  plus  hardis  dans  leur  déses- 
poir scientiûque,  si  au  lieu  de  nier  Dieu  et  l'Âme,  ils  eussent 
su  s'élever  à  l'accusation  méthodique  de  Dieu,  accusation  qui 
aurait  entraîné  celle  de  la  Raison  humaine,  puisqu'il  eut 
fallu  discuter  si  Dieu  a  manqué  à  faire  sur  le  mécanisme  des 
passions  un  code  social  propre  à  assurer  le  règne  du  bien, 
ou  si  c'est  la  raison  humaine  qui  est  coupable  pour  avoir 
négligé  la  recherche  de  ce  code. 

Ce  débat  aurait  conduit  bien  vite  au  dénouement,  et  avant 
même  d'être  parvenu  à  la  découverte  du  nouvel  ordre  social 
où  doit  dominer  le  bien,  on  aurait  conclu  que  cet  ordre  doit 
être  possiblo,  que  Dieu  doit  en  avoir  préparé  les  voies,  que 
l'espèce  humaine  et  les  passions  sont  sujettes  à  double  des- 
tinée, celle  du  ma!  qu'on  voit  régner  depuis  cinq  mille  ans 
par  les  sociétés  civilisée,  barbare,  patriarcale  et  sauvage,  et 
celle  du  bien  dont  les  voies  no  peuvent  être  que  dans  l'état 
d'industrie  sociétaire,  puisque  l'industrie  morcelée  engendre 
constamment  le  triomphe  du  mal. 

Le  tort  de  notre  siècle  est  donc  de  n'avoir  osé  soupçonner 
la  possibilité  du  bien,  ni  en  rechercher  les  voies.  Ce  siècle, 
cuirassé  d'impossibilité,  désespère  de  toutes  les  inventions 
et  se  berce  de  perfections  imaginaires  pour  se  déguiser  à 
lui  même  son  insulQsance  de  génie.  J'essaie  de  le  détromper 
sur  ses  prétendues  perfections,  dans  les  deux  articles  sui- 
vants, le  premier  sur  le  monde  à  rebours,  et  le  second  sur  le 
inonde  à  droit  sens. 

Le  monde  à  rebourt. 

J'appelle  inonde  à  rebours  l'égarement  méthodique  des 
systèmes  conduisant  toujours  au  superlatif  de  perfection 
idéale  et  au  superlatif  do  dégradation  réelle. 

La  thèse  paraît  vulgaire  et  plaisante,  mais  elle  n'est  tri- 
viale que  par  excès  de  justesse.  Envisa(;eons-Ia  méthodique- 
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PmK  ta»  IM  Le  peuple  seul  Juge  eaineiiieal  mr  ce  e^jet 
Il  4'aeoofde  à  reoomialtre  que  Umt  eet  à  nbonre  de  k  nina 
et  de  la  Justice.  Lei  edeaces  n'ont  jamais  an  cspliqaer  ee 
désordre;  mds  les  femmes^  qui  ont  sonrent  plus  de  disesr- 
nement  que  les  beaux-esprits^  analysent  fort  kien  eetteW> 
zarrerie ,  en  disant  qu'il  y  a  io^ffmn  éou^h  aiattiar  yswr 
Iff  Wnt  «f  ieaM»  tenAenr  pe«r  Iff  «i/ctoils.  Yoilà  enpsn 
de  mots  la  définition  du  mécanisne  civilisé.  LaseKceplioBS 
oonfirment  la  règle;  encore 8oat«iiesinQnimeiit  ni«o.Yeit^»a 
pimir  qodques  dilapidateurs  de  la  forinno  pabliqneT  Tous  ont 
le  double  bonheur  de  viTre  dans  les  délices  et  jooir  delà  eon- 
sidération  qui  ne  s'attache  qu'à  l'argent,  tandis  que  llioaime 
vraiment  probe  et  vertueux  tombe  dans  le  quadruple  mal- 
heur :  il  manque  les  voies  de  bénéfice ,  il  est  calomnié  avec 
succès  par  la  méchanceté  que  gène  sa  probité;  il  est  accusé 
du  mal  que  d*autres  ont  fait,  il  devient  un  objpt  de  raillerie. 

Le  peuple  juge  mieux  ce  désordre  que  les  savants  qui 
pourtant  le  confessent  quelquefois  comme  dans  cet  adage  : 
Jbyssui  abyitum  invoeat  ^  un  malheur  en  amène  un  autre, 
et  par  contre  un  bonheur  en  amène  un  autre.  Tout  réussit 
au  riche,  tandis  que  le  pauvre  échoue  partout.  Aussi  le  peu- 
ple dit-il  avec  une  apparence  de  raison  :  Dieu  rC^Lime  pas  les 
pemvres.  Un  homme  csl-i!  opulent,  il  trouve  à  chaque  pas  de 
nouvelles  voies  de  fortune,  on  lui  jette  à  la  tète  les  sinécu- 
res, tandis  que  le  pauvre  ne  peut  pas  m^me  obtenir  du  tra- 
vail. Il  est  donc  bien  fondé  à  se  platn<lro  que  la  pierre  ra 
toujours  «El  tas;  c'est,  en  termes  vulgaires,  la  thèse  du  dou- 
ble bonheur  pour  le  riche  et  du  double  malheur  pour  le 
pauvre. 

Un  monde  social  organisé  do  la  sorlo  n'est-il  pas  le  monde 
à  rebours  du  sens  commun  et  do  la  justice?  Dans  un  système 
social  raisonnablement  distribué  il  existerait  des  appuis,  des 
ressources  pour  le  malheureux ,  des  compensations  à  sa  mi- 
sère :  le  contraire  a  lieu.  Celte  double  persécution  qui  s'a- 
charne sur  la  vertu  excite  h  suspecter  Dieu;  elle  crée  la 
secto  des  athées,  sophistes  les  plus  dignes  de  réfutation, 
parce  que  leur  opinion ,  sans  être  compatible  avec  la  raison, 
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serait  raisonnable  s'il  était  vrai  que  la  Civilisation  et  ses  in- 
famies fassent  la  destinée  ultérieure  de  l'homme. 

Nos  passions  ne  sont  pas  faites  pour  le  mécanisme  simple, 
mais  pour  le  mécanisme  composé  produisant  toujours  dou- 
ble résultat  en  bien  ou  en  mal ,  et  toute  classe  qui ,  en  Civi- 
lisation, n*atteint  pas  au  double  bonheur,  doit  tomber  en 
double  disgrâce.  Répétons  sans  cesse  que  les  exceptions , 
bornées  à  4  /8,  confirment  la  règle. 

Mais  pourquoi  la  classe  frappée  du  double  malheur  est- 
elle  en  majorité  des  9/40  au  moins,  tandis  que  les  heureux 
sont  en  petit  nombre?  C'est  que  nous  vivons  dans  un  ordre 
social  opposé  à  la  nature  des  passions.  Si  Dieu  les  a  destinées 
à  l'état  social  où  elles  assureront  le  double  bonheur  à  l'im- 
mense majorité  des  humains ,  elles  doivent  dans  l'état  mor- 
celé ou  monde  à  rebours  plonger  cette  majorité  dans  le  dou- 
ble malheur  et  attacher  ce  malheur  à  la  pratique  de  la  vertu 
comme  elle  doit  transformer  les  vertus  en  voie  de  bonheur 
dès  que  nous  serons  dans  l'état  sociétaire  auquel  Dieu  nous 
destine.  Mais  dans  Tun  et  l'autre  état  on  ne  verra  jamais 
régner  ni  le  bonheur  simple  ni  le  malheur  simple,  nos  pas- 
sions étant  Incompatibles  avec  l'ordre  simple  qui  est  l'apa- 
nage des  animaux.  L'homme  est  fait  pour  le  mouvement 
composé  ou  dualisé,  et  c'est  par  celte  raison  que  nos  sociétés 
sont  sujettes  au  double  mécanisme ,  l'ordre  morcelé  faux  et 
malheureux ,  et  l'ordre  sociétaire  véridique  et  heureux.  Rien 
n'est  donc  plus  juste  que  l'opinion  do  ceux  qui  voient  dans 
l'état  actuel  des  passions  et  des  sociétés  un  monde  à  rebours. 
En  vain  quelques  sophistes  ont-ils  voulu  étouffer  cette  vérité 
par  des  systèmes  sur  les  compensations.  Il  parait  qu'eux- 
mêmes  ne  croient  pas  un  mot  de  leurs  doctrines  et  no  trou- 
vent dans  la  pauvreté  aucune  compensation  puisqu'ils  font 
tant  d'efforts  pour  y  échapper. 

^  Indices  généraux.  —  Dès  ce  moment  où  le  remède  est 
découvert  et  où  nous  sommes  assurés  d'avoir  découvert  l'issue 
du  labyrinthe ,  l'on  peut  s'avouer  franchement  les  ridicules 
delà  Civilisation.  Des  cultivateurs,  qui  produisent  le  froment 
et  le  vin,  mangent  du  pain  de  sarrazin  et  boivent  de  la 
piquette  dont  souvent  il  n'ont  pas  même  un  verre  dans  les 
chaleurs  de  la  moisson,  tandis  que  les  oisifs  sont  au  frais 
dans  des  bosquets,  sous  des  tentes  élégantes  où  on  lourpro- 
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'  les  capitaux  dans  les  grandes  villes,  à  les  y  absorber  à 
Tagiotage  des  effets  publics,  gangrener  d'esprit  fiscal  toutes 
les  tètes  et  tout  le  système  social. 

Sur  quel  point  voit-on  donc  germer  la  raison,  la  justice,  la 
vérité?  Dans  les  livres  sans  doute,  car  je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse  les  trouver  ailleurs.  Nos  lumières  se  bornent  donc  à 
créer  la  sagesse  et  le  bonheur  en  théorie,  la  corruption  et  le 
malheur  en  pratique. 

Yiton  jamais  système  social  qui  méritât  mieux  que  la  Ci- 
vilisation le  litre  de  monde  à  rebours  en  quelque  sensqu^elle 
soit  organisée  ?  Elle  a  vingt  fois  changé  de  systèmes  admi- 
nistratifs depuis  4789,  mais  ce  Prêtée  sous  vingt  formes 
nouvelles  ne  présente  toujours  que  l'antipode  de  la  justice  et 
delà  raison,  une  petite  masse  d'oisifs  raillant  la  multitude 
condamnée  à  un  travail  ingrat,  toujours  le  bonheur  en  ex- 
ception, sept  familles  malheureuses  pour  une  qui  jouit  du 
bien  être,  toujours  une  politique  oppressive  par  nécessité, 
obligée  d^armer  un  petit  nombre  d'esclaves  salariés  pourcon- 
tenir  une  multitude  d'esclaves  désarmés,  toujours  un  concert 
des  gouvernements  pour  arrêter   le  progrès  des  lumières. 
Eh!  que  deviendraient  les  chefs  de  civilisation,  libéraux  ou 
illibéraux,  si  le  peuple  et  le  soldat  venant  à  s'éclairer  sur  lea 
droits  de  l'homme,  demandaient  ou  la  concession  des  sept 
droits  naturels  ou  une  indemnité  suffisante,  un  minimum 
d'entretien? 

On  jugera  bien  ce  vice  du  système  civilisé,  lorsqu'on  aura 
vu  en  5*  section  les  accords  que  produit  le  mécanisme  des 
séries  passionnées  et  surtout  celui  de  fusion  des  3  classes, 
leur  concert,  leur  unité  en  aflfaires  d'intérêt  comme  en 
plaisir. 

3*  jippliealion  spéciale,  — *  Parmi  ces  indices  généraux  de 
subversion  sociale,  je  m^arrête  à  l'analyse  d'un  seul  et  je 
choisis  le  sujet  qui  vient  de  nous  occuper  en  3«  section,  c'est 
l'éducation.  Celle  des  peuples  civilisés  est  vraiment  digne 
d'un  monde  organisé  ii  rebours  du  sens  commun.  |  Cet  ar- 
ticle n'est  pas  terminé,  et  celui  sur  le  monde  à  droit  sens  est 
à  peine  ébauché.  ] 


Bl  DVrUCni  tMBUSTBlSLU ,  FOLtTIQt-R ,       ^H 

(I8Î0.— 2ï,  eotet.} 

Sur  l'Unité  comme  sur  touU»  les  brandies  d'étude  oo  on 
encouragé  que  les  jongleries  syslétoaliques.  Nous  avons  « 
examiner  ce  qui  sérail  arrivé  si  on  eul  sorieuscmeiit  éladié 
le  problème  ^e  l'Unité  et  quels  dommages  le  refus  de  oMe 
élude  a  causés  su  monde  social  et  mal<5riel. 

Le  prcntier  fruit  qu'on  devut  tirer  de  celte  élude,  c'étût 
de  découvrir  que  l'état  aciuel  de  l'IlominB  et  du  Giobe  est  la 
dupiicilâ  univeraclle  ou  absente  de  loule  Uuilé  soîl  en  maté- 
riel soit  en  pasâioanel.  Tout  n'est  (|U0  conQit  dans  nolro 
monde  social  et  matériel.  C'est  une  kyrielle  ioLenninable  qos 
cello  àa  nos  duplicités,  l'on  vais  indiquer  eeulemeiit  qud- 
ques-uncs  doiil  le  tableau  nous  fournira  des  nolions  impor- 
UatML 

Duplicité  induBtrielle  par  la  diriaioa  des  peuples  en  iadns- 
trieui  ou  civilisés,  el  inertes  ou  sauvages,  et  par  la  divisioa 
des  industrieux  en  sauvages  et  barbares  qui  sont  incompa- 
tibles ; 

Duplicité  politique  par  la  discorde  entre  tes  castes  riches 
pauvre,  notuliaire  et  plébéienne,  entre  led  maîtres  et  les 
vaiela,  entre  les  enfants  et  les  instituteurs,  entre  lesS  sexes 
dont  le  [aibla  est  aecrèlement  ligué  contre  la  fort,  entre  i«s 
voisina,  non  associés  ot  opposés  en  iniéréls  ; 

Duplicité  scientifique  entre  les  sectes  religieuses  précbaat 
s«it  en  religion  soit  en  morale  mille  systèmes  contradictoires 
de  vertu,  de  vérité,  l'une  vantant  le  commerce  libre  et  l'autre 
la  vérité  qui  est  inadmissible  dans  lo  commerce  libre  ; 

Duplicilé  morale  par  l'opposition  des  Ages  toujours  diver- 
gents en  principes  et  en  mœurs,  par  la  morale  secrète  con- 
tradictoire avec  la  morale  publique,  l'une  vantant  la  probité 
que  l'sulre  bafoue  en  secrcL 

Sur  cbaque  branche  du  mécanisme  social  on  pourraîtciler 
U|te  Coule  de  cesduplicilét.J'enaideslableaui  fort  étendus  : 
ou  y  verrait  que  loin  d'èlre  dans  les  voies  de  l'uaRé,  nou 
pousàiins  la  duplicité  jusqu'au  scandale.  Aussi  observe-t-oa 
que  le  monde  est  divisé  en  dupes  et  rieurs,  que  la  moitié  rit 
des  duperies  de  l'autre  en  inlérétacomme  en  plaisirs  et  qvt 
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partout  rintérét  indÎTidnel  est  en  opposition  vrtt  Tintérêt 
collectif,  effet  qui  en  mécanique  est  la  pins  monstnieuse  des 
duplicités. 

Ce  vice  n'est  pas  moins  eboquant  en  afifolres  matérielles, 
on  remarque  d'abord  la  duplicité  do  langs^es.  Des  êtres  de 
même  nature  ne  peurent  pas  se  comprendre  :  quelquefois 
même  ce  sont  des  élres  Tirant  «ms  le  même  gouvernement. 
On  trouvera  en  France  au  moins  ht  idiomes  dont  cbacun 
n'entend  pas  les  44  autres. 

La  duplicité  de  couleur,  celle  du  blanc  et  du  nègre  est  une 
des  moins  critiquées  et  pourtant  une  des  plus  Ticieuses. 
L^astre  qui  donne  les  couleurs  à  toute  la  nature  noircit  la 
peau  de  rhomme.  On  a  tu  dans  cet  effet  une  disposition  très 
naturelle  :  c'est  au  contraire  un  Yîce  des  plus  choquants  et 
dont  j'expliquerai  le  remède. 

On  regarde  comme  indifférente  la  duplicité  morbillque, 
l'existence  d'une  foule  de  venins  accidentels  qu'on  pourrait 
extirper,  tels  que  virus  pestilentiel,  psorique,  syphiliti- 
que, etc.  Les  esprits  sont  tellement  faussés  qu'on  regarde  cet 
effet  comme  nécessaire.  11  cesserait  en  moins  de  4  ans  dans 
le  CAS  d'unité  sociale. 

En  s'élevant  de  l'homme  à  la  planète  on  retrouve  dans  son 
matériel  pareille  bizarrerie.  Elle  semble  en  scission  maté- 
rielle et  sociale  avec  elle-même,  scission  matérielle  par  la 
congélation  des  pôles  qui  rend  la  moitié  du  Globe  presqu'in- 
habitable,  scission  sociale  par  une  création  qui  a  donné  en 
immense  majorité  les  produits  insociaux  avecTbomme. 

On  ne  trouve  donc  sur  notre  Globe  aucune  trace  d'Uaité. 
Tout  y  dénote  un  système  de  duplicité  méthodique  et  qui  pa- 
rait  s'étendre  k  Dieu  et  à  l'univers,  car  nous  sommes  en 
scission  de  fait  avec  l'un  et  l'antre  par  l'inconvenance  de 
l'Attraction  avec  l'ordre  social.  Elle  tend  à  troubler  sans 
cesse  l'état  civilisé  et  barbare,  elle  met  partout  Thomme  en 
état  de  guerre  avec  ses  passions,  avec  lui-même.  Ainsi  l'agent 
que  Dieu  a  choisi  pour  opérer  l'harmonie  de  l'univers  ne 
produit  chez  l'homme  que  discordes  internes  et  externes. 

Ces  considérations  n'auraient  pas  échappé  à  gens  qui  au- 
raient étudié  le  problème  de  l'Unité,  et  ils  en  auraient  conclu 
tm  que  l'Homme  n'est  pas  fait  pour  l'unité  si  l'ordre  civilisé 
et  barbare  est  notre  destinée,  ou  que  si  nous  sommes  faits 
pour  Tunité  il  devra  exister  sur  la  terre  on  ordre  matériel  et 
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Àaliaad'approCDndir  catla  matiAra  oo  a*aat  boni  à  de 
ngoaa  BoapçQiii  lala  que  eaux  de  'Itataqqiea  jai  ceMidiia 
rétalaalBaldttiPoiidaaodalcowinattBemaladiadelaâgBeBr, 
mirioa  iatériaor»  on  Taoia  cadiA.  ITaatna  ootpi|iligaéle 
Yîaa  connne  èhfttkMOI  difin,  opinait  d'aprèa  daa  traddOBi 
aaciéea  qoa  Fétat  adod  da  (mba  aitiu  état  de  nitaaCdi 
ponitioai,  que  cette  tore  a  eil8téavacd*aatraa  bamoaiee.  D 
bUait  doae  s'A? ertner  A  ta  MtroQveret  ta  idoisaDiairy  rf 
on  pense  qœ  nous  soyons  bits  pour  ronité.  «  Maia,  dit  an 
»  sayant,  telle  est  la  faiblesse  de  notre  raison  qœ  noos  ne 
»  pouvons  rien  concevoir  ni  imaginer  au  delà  de  oe  que  la 
9  nature  nous  montre  actuellement.  > 

On  sera  maintenant  dispensé  de  riea  imaginer»  poûque 
rinvention  est  faite»  mais  il  est  certain  qu'on  l'aurait  pro- 
voquée et  obtenue  2S00  ans  plns'.tôt,  si  on  eût  raisonné  sensé- 
ment sur  ITJnité  et  sur  l'état  de  duplicité  systématiqaa 
régnant  sur  notre  globe. 

levais  pour  la  satisfaction  des  curieox  leur  expliquer  en 
peu  de  mots  cette  énigme  des  duplicités  mentionnées  plus 
haut  et  dont  l'ensemble  est  le  caractère  pivotai,  X  Y,  de  Ci- 
Tilisation  comme  des  autres  périodes  l]rmbiques. 

Les  globes  étant  tous  sujets  A  passer  leurs  première  et 
derniers  Ages  dans  l'état  subversif  à  peu  prèa  dans  la  propor- 
tion suivante  : 

4"*  phase,  subversion  ascendante.  .      4 

2*  phase,  harmonie  ascendante.  .  .     7     , 

3*  phase,  harmonie  descendante.  •      7    ( 

4*  phase,  subversion  descendante. .      4 

Il  faut  par  analogie  et  par  unité  du  système  de  l'univers 

que  tout  le  mouvement  soit  à  contre  sens  Qe  l'harmonie  dans 

les  2  phases  de  subversion ,  et  qu'au  lieu  des  unités  de  toute 

espèce  on  ne  trouve  que  duplidté  universelle  sur  un  Globe 
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qui  est  en  phase  de  subversion.  Il  faut  d'abord  que  ce  globe 
soit  affligé  d'un  mobilier  subversif,  d'une  création  dont  les 
7/8  soient  en  discorde  avec  le  Foyer  appelé  I Homme. 
Cet  effet  qui  se  voit  sur  notre  Globe  n'est  que  temporaire 
comme  toutes  les  autres  duplicités ,  et  dès  que  nous  aurons 
passé  à  l'harmonie  sociétaire  nous  recevrons  le  mobilier  har« 
monique  et  nous  verrons  commencer  les  nouvelles  créations 
qui  donneront  7/8  de  produits  associés  à  l'homme  et  4/8  de 
produits  neutres  non  utiles  mais  non  malfaisants  :  tels  sont 
le  ccrf«  la  giraffe,  le  daim,  etc. 

Dans  quel  ordre  et  par  quels  procédés  la  planète  effec- 
tuera-t-elle  ces  créations?  c'est  de  quoi  il  n'est  peut  être  pas 
convenable  de  s'occuper.  Beaucoup  de  gens  dédaignent  le 
merveilleux ,  d'autres  en  sont  avides ,  et  il  semblerait  à  pro* 
pos  de  renvoyer  tout  détail  sur  les  'créations  futures ,  de  n'en 
parler  qu'après  les  calculs  démonstratifs  qu'on  ne  pourra 
guère  donner  qu'en  3'  livraison. 

Sur  ce ,  les  impatients  qui  sont  do  diverses  classes  élève- 
ront des  réclamations  et  observeront  que  si  j'ai  cédé  aux  im- 
patients de  théorie ,  en  supprimant  la  3*  section  des  prolégo. 
mènes,  je  dois  céder  aussi  aux  impatients  de  descriptions  en 
donnant  sur  les  créations  futures  quelques  aperçus. 

C'est  à  quoi  je  vais  satisfaire  dans  cet  intermède  mais  très 
succinctement,  la  4"*  livraison  ne  devant  traiter  que  de  l'objet 
urgent,  de  l'association. 

Les  créations  commenceront  4  ou  5  ans  après  l'épreuve  du 
mécanisme  sociétaire,  cet  espace  de  temps  devant  suffire  k 
opérer  l'organisation  générale  qui  serait  le  signal  desdites 
créations. 

Voyez  à  ce  sujet  la  note  B  sur  le  mouvement  aromal  et  la 
distribution  des  claviers  sidéraux  qui  effectuent  les  créations. — 
Elle  justifie  Dieu  de  paresse. 

Je  n  en  aurais  pas  parlé  dans  ces  deux  premiers  tomes  s  il 
n'était  impossible  d'expliquer'la  3*  unité,  celle  de  l'homme 
avec  l'univers,  sans  faire  connaître  la  cause  des  abomina- 
bles créations  dont  ce  globe  est  meublé.  Cette  cause  est  l'ana  - 
logie  universelle.  Si  le  système  de  la  nature  est  UN ,  il  faut 
pour  s'allier  à  l'homme  que  les  trois  règnes  soientmiroirs  ou 
tableaux  hiéroglyphiques  des  passions  humaines ,  et  comme 
elles  ne  produisent  dans  l'ordre  subversif  que  des  horreurs 
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àè  tototo  espèce,  t)iea  par  unité  de  lyrtèue  ai  AAthU  éêtiu- 
ceaii  a  dû  représenter  dans  la  ccéalioa  actuelle  elptefiaoin 
tontes  ces  iounondices  des  sodètislymbîqttea.  On  ae  demàA- 
deà  qnoi  bon  avoir  créé  4  30  espèces  de  serpenta;  niais n*eus- 
le-tril  pas  au  moins  1 30  eq>èces  de  calomniateurs  ^  et  pour  liw 
la  création  avec  les  effets  de  Tége  subversif  n'a4-il  pas  Istla 
représenter  par  4  30  serpents  les  4  30  variétés  de  caloomûl 
'  Toute  la  création  actuelle  est  remplie  de  ces  ridicules 
apparents  qui ,  mieux  examinés,  ne  sembleront  plus  qae  des 
tableaux  Qdèles.  Par  exemple ,  en  représentant  llionaear, 
Dieu  a  dû  le  placer  dans  un  animal  couvert  de  boue]:  c*sit 
l'Eléphant ,  dont  le  corps  semble  sorti  de  la  fàagei  par  cm- 
blême  du  rôle  que  joue  llioanenr  en  GiTilisation  ou  il  ne 
conduit  qu'à  la  pauvreté  et  au  mi^MÎa.  Lorsqu'on  fera  l'ana- 
lyse détaillée  de  l'Eléphant  on  verra  qu'il  est  en  toutsena  an 
emblème  des  propriétés  de  rhonneur,et  que  chaque  aniinal, 
végétal  ou  minéral  est  de  même  un  hiéroglyphe  exact  de  quel- 
que jeu  des  passions  dans  Tétat  subversif. 

Nos  opinions  sur  la  création  donnent  dans  deux  erreurs 
également  blâmables  ;  celle  des  critiques  et  celle  des  admi* 
rateurs. 

Les  critiques  se  rallient  volontiers  à  Topinion  du  Roi 
Alphonse  de  Castillequi  disait:  a  Si  Dieu  m'eût  consulté  sur  la 
création  du  monde  je  lui  aurais  donné  dobonsavvs.  »  Alphonse 
raisonnait  fort  mal  et  contradictoiremenl  avec  runlté  selon 
laquelle  Dieu  a  dû  peupler  les  terres  et  les  mers  de  monstrcâ 
de  toute  espèce  par  analogie  aux  infamies  que  produisent  les 
passions  dans  la  phase  de  subversion  ascendante ,  et ,  com- 
me il  reste  dans  cette  phase  quelques  lueurs  de  vertu ,  Dieu 
a  dû  par  analogie  en  créer  les  tableaux  dans  un  petit  nombre 
d'animaux  et  végétaux  utiles  et  associés  à  notre  industrie,  lis 
noussufliscnt  pour  organiser  l'association  composée  par  Téta- 
blissement  do  laquelle  nous  entrerons  en  phase  dUiarmonie 
ascendante ,  et  recevrons  un  mobilier  afleclé  à  cette  phase, 
une  création  qui  représentera  tous  les  efTetsde  vertusqucllo 
doit  produire.  Co  polit  nombre  de  pioduils  utiles  forme  le  S* 
d'exception  ou  transition  qui  doil  se  trouver  dans  tout  li 
système  de  Tunivers. 

Les  admirateurs  do  la  nature  tombent  dans  un  excès  nos 
moins  ridicule  en  nous  vantant  le  serpent  et  lo  crapaud. 
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rttfaigAèè  et  la  puùftiàe,  le  tigre  et  le  crocodile ,  et  admirant 
la  providence  dans  les  produits  qui  sont  en  horreur  à  Dieu 
comme  aux  hommes.  Il  a  fallu  pour  Tunité  de  système  que 
les  choses  fussent  ainsi  ;  mais  croire  que  Dieu  admire  celte 
création  et  veut  quo  nous  Tadm irions  respectueusement,  co 
serait  prétendre  indirectement  que  Dieu  admire  les  infamies 
de  l*état  civilisé,  barbare  et  sauvage  que  représente  celte  créa- 
tion odieuse  dont  nous  pouvons  dès  à  présent  être  délivrés 
quand  il  nous  plaira  et  que  nous  pouvons  remplacer  par  une 
création  contremoulée  qui  donnera  7/8  de  produits  associés  à 
rhomme. 

Les  moules  harmoniques  sufiirons  seuls  à  détruire  les  sub- 
versifs. Par  exemple  pour  anéantir  la  race  des  crocodiles  il 
suffira  de  leur  opposer  Tanti-crocodile  qui  sera  armé  de 
manière  à  le  frapper  au  point  sensible  ;  pour  détruire  les 
insectes  nommés  les  quatre  mendiants,  il  suffira  de  leur 
opposer  les  quatre  insectes  de  conlremoule  qui  outre  ce  ser- 
vice donneront  encore  un  produit  réel  comme  celui  de  la 
cochenille  et  serviront  doublement  l'homme  au  lieu  de  le  tor- 
turer. 

Je  crois  devoir  une  note  à  Tannonce  de  ce  futur  bienfait 
sans  lequel  il  serait  impossible  de  rien  comprendre  au  pro- 
blème de  rUnité.  Co  remplacement  du  mobilier  planétaire 
aurait  été  pressenti  ainsi  que  la  métamorphose  sociale,  si  ou 
eût  fait  quelques  études  sur  ce  qui  touche  à  la  3^  tJnité,  celle 
de  Tunivers  et  sur  les  moyens  d'y  élever  le  genre  humain. 

Au  lieu  de  spéculer  ainsi  les  corporations  savantes  ont 
donné  dans  une  sorte  de  fatalisme.  Imbues  de  préjugés 
suf  les  impossibilités ,  les  profondeurs  des  décrets,  les  épais- 
seurs du  voile  et  autres  excuses  dMndoIence,  elles  ont  envisagé 
le  mouvement  comme  stalionnaire  et  pensé  que  le  monde 
matériel  et  social  devait  rester  dans  l'état  ou  il  est ,  conser- 
ver à  perpétuité  son  attirail  de  duplicité  universelle.  Opinion 
absurde!  rien  n'est  stationnaire  dans  Tordre  de  la  nature,  et 
si  un  Globe  ne  fait  pas  des  progrès  vers  le  bien,  vers  la  des- 
tinée heureuse  et  sociétaire,  il  verra  s'accroître  le  règne  du 
mal.  C'est  ce  qui  arrive  sur  notre  Globe  qui ,  en  dépit  des 
jactances  de  perfectibilité  est  en  décadence  complète  sur  tous 
les  points. 

uéjft  je  l'ai  démoiitré  au  sujet  des  affaires  sociales  dont 
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l'anatyie  ne  présente  qa'on  acciolaiMnent  de  eoblilifés  §§> 
calée,  de  fermenU  révolationnairee,  d^égoXnne  et  de  dnpUdté. 
n  reite  à  ezamiiier  rempirisme  matMel  ou  détérionftioa 
éfidente  de  la  planète.  Qaand  les  progrte  da  inal  aeront  oou- 
talèa  en  aflRûrea  matérielles  et  sociales,  il  n*y  aura  plus  de 
doute  sur  Tuiigence  du  remède  et  la  néoesâté  d'one  prompte 
épreuve  de  rassodation. 

Les  modernes  ignorant  que  tout  est  lié  dana  le  système  du 
mouvement  pensent  qu*îl  est  indiCBrent'ponr  la  planète,  pour 
lecorpsde  l'astrenommé  la  Terr»,  que  Porganisation  socitoîrs 
passionnelle  de  ses  haibitants  soit  retardée.  Le  sort  de  rhom- 
me  n'aurait  donc  nulle  relation  avec  œlul  de  la  planète  »  et 
dans  ce  cas  nous  serions  hors  de  la  3"  Unité  1  il  n'en  est  pas 
ûnsi.  Le  corps  de  Tastre  souffre  Comme  nous  de  œs  délais. 
La  Planète  décline  à  vue  d'oui  par  rimpossibilitéde  snpporier 
une  si  longue  durée  de  l'état  subversif  dont  elle  devrait  être 
délivrée  depuis  2000  ans  au  moins. 

Un  des  indices  les  plus  notoires  de  décadence  matérielle 
est  fourni  par  la  température,  on  la  voitse  vicier  rapidement. 
Les  excès  climatériques  deviennent  habituels  et  les  cultures 
font  des  pertes  successives  :  les  saisons  semblent  travesties 
ramenant  l'hiver  aux  époques  de  printemps  et  tombant  dans 
des  excès  continuels  sans  transitions  ménagées.  Bref  il  est 
incontestable  que  les  climatures  se  détériorent  presqu'a  vue 
d*œil  et  que  la  constitution  de  Tastre  est  grièvement  lésée  par 
une  trop  longue  durée  de  la  lymbe  sociale. 

La  nouvelle  création  nous  fournira  en  quadrupèdes  549  es- 
pèces dont  les  7/8  disciplinables.  Nous  pourrions  dès  à  pré- 
sent déterminer  les  formes,  emplois,  propriétés  de  plusieurs 
d'entr'eux  ainsi  que  de  divers  végétaux  et  minéraux  :  cela 
exigerait  un  long  travail  dont  je  donnerai  le  plan  dans  les 
livraisons  suivantes. 

((C'est  pour  les  civilisés  un  ample  sujet  de  facéties  que  les 
détails  sur  la  future  création,  sur  les  contremoules  divers 
comme  anti-lions,  anti-baleines,  anti-aigles,  anti-croco- 
diles, etc.  Habitués  aux  idées  philosophiques  de  médiocrité, 
ils  ne  peuvent  se  familiariser  è  la  perspective  des  immenses 
richesses  que  donnera  le  mobilier  futur.  Clependant  n'oublions 
pas  sur  ce  sujet  de  presser  les  sceptiques  par  leurs  propres 
argoments  :  s'il  est  vrai  selon  les  principes  de  la  philosophie 
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que  tout  soit  lié  dans  le  système  de  l'univers,  les  créations 
présentes  qui  sont  d'ordre  subversif  doivent  avoir  des  liens 
quelconques  avec  les  créations  futures  d'harmonie,  créations 
dont  l'annonce  n'a  rien  de  surprenant,  car  la  terre  qui  en  a 
fait  2,  peut  en  faire  4  et  9.  Or  celui  qui  sait  expliquer  la 
théorie  des  présentes  peut  en  déduire  la  théorie  des  futures.)) 
Pour  fonder  provisoirement  la  confiance  à  cet  égard  il  faut 
prouver  aux  civilisés  que  la  nouvelle  science  qui  leur  est  ap- 
portée leur  dévoilera  la  théorie  des  causes  en  création.  Je 
vais  donner  sur  ces  causes  un  exemple  à  portée  de  tout  le 
monde  et  à  la  suite  duquel  j'expliquerai  les  effets  des  créations 
futures,  par  opposition  aux  causes  et  effets  des  présentes. 
[Voir  la  Phalange  d'août-septembre  4848,  page  435.] 

...  Une  création  en  arômes  contremoulés  coûtera  moins  de 
peine  aux  astres  qu'une  création  subversive.  Il  leur  sera 
plus  aisé  de  nous  charger  d'or  que  de  nous  charger  de  fer, 
et  si  en  travail  subversif  ils  ont  été  avares  d'or  et  d'argent, 
n'en  donnant  que  de  faibles  doses  cachées  dans  l'épaisseur 
des  rochers,  en  travail  harmonique  ils  nous  donneront  l'or 
et  l'argent  en  grains  à  fleur  de  terre,  et  on  verra  des  usines 
coulant  Tor  et  l'argent  aussi  communément  qu'on  voit  au- 
jourd'hui en  Suède  et  en  France  des  usines  coulant  le  cuivre 
et  le  fer. 

Alors  la  vaiselle  plate,  aujourd'hui  réservée  aux  tables  des 
grands,  deviendra  par  économie  vaisselle  de  la  classe  pau- 
vre, et  tous  les  ferrements  de  maison,  conduits  de  canaux, 
harnais  de  voiture,  etc.,  seront  en  argent.  Mais  de  quoi  seront 
donc  les  monnaies?  De  minéraux  plus  précieux  que  donnera 
la  nouvelle  création.  Entr'autres  bienfaits  de  règne  minéral 
nous  lui  devrons  le  diamant  fusible  et  le  mercure  fixable  : 
leur  alliage  formera  la  pâte  des  nouveaux  verres  télescopi- 
ques  au  moyen  desquels  s'établira  la  correspondance  sidé- 
rale. Si  nos  verres  et  instruments,  au  lieu  de  grossir  40,000  fois 
comme  le  télescope  d'Herschel,  grossissaient  40,000,000  de 
fois,  nos  astronomes  correspondraient  par  signaux  télégra- 
phiques et  même  par  caractères  avec  tous  les  astres.  C'est  ce 
qui  aura  lieu  après  la  nouvelle  création  ;  et  quand  on  voudra 
savoir  à  Paris  ou  Londres  des  nouvelles  d'une  flotte  naviguant 
aux  Antipodes,  à  la  nouvelle  Zélande,  on  en  aura  des  ren- 
seignements par  quelque  astre  voisin  comme  Vénus  ou  Mer- 
cure, dont  les  astronomes  auront  pu  observer  cette  flotte 
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qu'elle  germe  chez  le  lecteur,  le  soutiendra  dans  l'étude  à  la- 
quelle nous  allons  passer  et  compensera  en  quelque  sorte 
Tappui  des  notions  que  lui  eût  données  une  3*  section  qu'il 
m*a  fallu  différer  pour  céder  à  l'impatience. 

En  donnant  des  aperçus  que  des  hommes  superficiels 
Jugeront  bizarres,  j'ai  voulu  prouver  que  les  sciences  exis- 
tantes n'ont  fourni  aucune  notion  sur  les  causes,  les  liens  et 
Vunilé  du  système  de  l'univers  ;  ces  trois  branches  de  con- 
naissances nous  sont  absolument  étrangères.  Nous  ne  pou- 
vions les  acquérir  que  par  une  science  nouvelle.  Quand  on 
douterait  do  celle  que  j'apporte,  il  resterait  déjà  certain 
qu  clic  est  entièrement  neuvo  et  sous  ce  rapport  plus  spé- 
cieuse, plus  digne  d'attention  que  les  sciences  connues  dont 
on  n'a  pu  obtenir  ni  lumières  scientifiques  sur  les  causes,  les 
liens  et  l'unité  de  l'univers,  ni  lumières  politiques  pour  re- 
médier aux  neuf  plaies  do  la  Civilisation,  indigence,  fourbe* 
rie,  elc. 


Da  Favori  tif me  ou  eoiiire>foyerpaMlo«Bel. 

(1818.— 62,  cote  9.) 

On  (1  déclamé  de  tout  temps  contre  le  penchant  des  hom- 
ine^ct  surtout  des  rois  à  créer  un  favori,  homme  ou  femme,  à 
lui  prodiguer  les  richesses,  les  honneurs,  à  en  faire  un  contit)* 
inonarque  ou  second  souverain...  (Voir  la  Phalange^  4M7, 
iqv^eY  ^  p.  H6]...  telqueleduc  de  Veimar. 

Ainsi,  les  quatre  affections  cardinales  d'Amitié,  d'Amour 
de  Patemisme  et  de  Sectisme  sont  très  compatibles  avee 
l'affection  de  contre-foyer  dite  Favoritisme.  Elle  peut  aller  de 
front  avec  2 ,  3  et  4  des  cardinales  ou  passions  aimantes 
dont  elle  forme  une  polygamie.  Ce  n'est  point  un  superlatif 
d'affection ,  car  l'extrême  affection  est  exclusive ,  intolé- 
rante, surtout  en  Amour,  tandis  que  le  Favoritisme  se 
concilie  avec  d'autres  affections  du  même  genre.  Il  est  spé- 
cialement Pémanateur  de  l'esprit  divin ,  en  ce  qu'il  ne  borne 
jamais  Pâme  (infin.)  et  laisse  un  champ  ouvert  à  toutes  aflise- 
tîo{^  de  pareille  espèce,  même  en  amçur.  Cest  une  eofto  dt 
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nanie  raligieiue'qui  noiu  porte  à  nous  créer  des  Dieux  en 
toul  genre.  Jusque  parmi  lea  animaux  et  Tégétanx ,  nns 
exclure  Tenttiousiaame  pour  des  créatures  de  pareil  mérite. 

Pour  dé6nir  méthodiquement  le  .PaToritisme ,  c'est  une 
léflectkm  ou  contre-partie  de  la  passion  Universalîsme  qui 
amalgame  toutes  les  autres  comme  le  blanc  amalgame  las 
7  couleurs.  La  principale  différence  à  établir  «  c'est  qoe  le 
Favoritisme  donne  tocyours  aux  afiRoctlona  on  ton  joyeux» 
funriîft  que  chacune  des  4  affections  isolément  peut  tomber 
AanA  les  nuances  graves  et  sombres  dont  le  Pavontisoie 
s'éloigne  constamment. 

On  n*a  jamais  établi  celte  distioctîon  et,  faute  de  la  con- 
naître, nos  philosophes  n'ont  pas  pu  classer  les  passions 
aflbctueuses*  Bornés  à  distinguer  les  i  primordiales,  Amitié, 
Amour,  Sectisme  et  Palemisme,  ils  n'ont  su  y  ajouter  ni  les 
fonctions  de  foyer  comme  rUnIversalisme  et  lePavoritisme, 
ni  les  affections  de  neutre  et  de  transition  dont  je  parlerai 
plus  loin,  (transition,  les  i  au  cahierdes  tableaux  d*ambigu; 
neutre,  les  affections  do  Tenfance  isolées  du  mineur),  ^ussi 
règne- t-il  une  confusion  extrême  dans  toutes  nos  analyses 
dos  passions  affectueuses.  Les  romanciers  qui  se  disent  pro- 
fesseurs en  ce  genre ,  n'ont  pas  su  en  faire  le  débrouillement 
et  le  classement.  La  fausseté  de  nos  mœurs  y  meltait  obstacle. 
J*ai  fait  observer  que  si  on  admettait  en  amour  ies  nuances 
d*ambigu ,  do  favoritisme  et  autres,  chaque  amant  ou  amante 
prétendrait  n'avoir  que  de  Tambigu  et  non  pas  de  l'amour 
qui  est  proscrit  selon  nos  mœurs. 

A  défaut  de  ces  distinctions  nos  législateurs  sont  tombés 
dans  les  erreurs  les  plus  grossières.  On  a  vu  les  oracles  de  la 
Grèce ,  les  Selon ,  les  Lycurgue ,  prendre  pour  base  de  sys- 
tème une  affection  d'ambigu  matériel,  la  pédérastie,  qui 
est  un  amour  de  transition  et  que  les  sophi>te8  grecs  pro- 
clamaient sentier  de  la  vertu  et  voie  do  perfection  so- 
dale. 

D'autres  ont  voulu  ériger  en  base  do  système  quelque  nuan- 
ce d'Universalisme ,  entr'autres  la  philantropic  ou  Universa- 
lisme  amical.  De  là  sont  nées  plusieurs  sectes  civiles  et  reli- 
gieuses comme  les  Quakers  et  les  Hernutes.  Bref,  il  n'est  sorte 
de  bizarreries  sociales  qu'on  n'ait  vu  éclorede  cette  ignorance 
des  philosophes  sur  le  classement  des  passions  affectueuses. 
Parmi  nos  erreurs  celle-ci  est  une  des  plus  |  ]  et  Ton 
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doit  excusdr  les  détails  un  peu  arides  qu'exige  réclaircisse- 
ment. 

J*ai  fait  observer  en  analyse  que  la  classe  des  passions 
affectueuses  ou  aimantes  fournit  3  ordres  : 

Les  affections  pures  et  simples  qui  sont  les  i  cardinales; 

Les  affections  de  foyer  ou  polygames  qui  sont  l'Universa* 
lisme  et  le  Favoritisme  ; 

Les  affections  ambiguës  qui  sont  définies  |  {• 

Celles  du  2^  ordre,  TUniversalisme  et  le  Favoritisme  pré- 
sentent un  contraste  important  à  connaître  :  c'est  que 
ilJniversalisme  agit  par  les  voies  positives ,  liberté ,  équité , 
vérité;  le  Favoritisme  agit  par  les  voies  négatives,  engorge- 
ments, injustice,  fausseté.  Il  faut  à  ce  sujet  définir  le  négatif 
harmonique.  Ce  sera  le  sujet  du  chapitre  suivant.  Terminons 
en  remarquant  au  sujet  du  Favoritisme  qu*il  a  comme  toutes 
les  autres  passions  la  propriété  d'être  aussi  utile  en  Harmonie 
qu'il  est  nuisible  en  civilisation.  Nous  en  jugerons  par  la  cor- 
poration des  Vestales  qui  sont  la  cheville  ouvrière  de  l'Har- 
monie. Leur  haute  puissance  est  un  effet  de  favoritisme  en 
essor  cùmpoié.  Parmi  nous  où  le  Favoritisme  n'a  guère  qu'un 
essor  simple ,  il  ne  peut  produire  que  le  mal.  Lors  même  que 
l'opinion  élève  un  favori  généralement  digne,  la  flatterie  et 
autres  [  1  ne  tardent  pas  à  vicier ,  gangrener  son  carac- 
tère et  transformer  un  germe  de  bien  en  source  de  mal. 

Il  y  a  exception  à  toute  règle,  et  parfois  le  Favoritisme 
peut  être  parmi  nous  un  germe  d'harmonie  locale.  Si  un 
enfant  est  pétri  de  vices  et  qu'avec  ce  caractère  il  plaise  à 
une  famille  entière  y  que  père  et  mère,  agents  et  valeteen 
fassent  leurs  délices  et  le  divinisent ,  il  devient  pour  eux  un 
foyer  d'harmonie  par  concours  de  favoritisme.  Cet  effet  assez 
rare  peint  le  but  assigné  par  Dieu  à  cette  passion.  Elle  doit 
harmoniser  par  assenHment  collectif  à  lafavenr  indêviâoeUe- 
Dans  ce  cas  l'être  favorisé  sert  de  lien  ou  pivot  de  ralliement 
à  ceux  qui  l'entourent  et  qui  peuvent  être  d'ailleurs  discor- 
dants entr'eux.  Peu  importe  que  le  favori  soit  digne  ou  non , 
pourvu  qu'il  remplisse  le  but  qui  est  d'être  pivot  de  lien  col- 
lectif. C'est  ainsi  que  le  Favoritisme  quoique  faux  et  injuste 
devient  germe  d'harmonie  négative.  Qu'elle  soit  fondée  sur 
d*absurdes  préventions,  sur  des  faveurs  non  méritées  et 
autres  ressorts  iniques ,  elle  n^esl  pas  moins  harmonie  ; 
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n  ait  dei  cas  ou  la  MMNii  iil  MhtiM  «Ik  ivMlij 
Alon  ea  tftoNii4»  à  ImttqMP  te 
idaiÉgww.  LMiqpL*ini9U|da 
dmme  des  espéranceB.  La  mérité  eo  ppiail 
tfiiicmttté  et  mlM  ia  «v«aat4. 

LMMi^ii  aotaÂ  Ml^atfiMitiaBi.  nlalhpe»k  fÉMiar  et 
à  la  gfoAratiaa ,  ehMm  a'ioaaidi  *  hd  an  daaner  dé  iHiM 
MHeBB^  M  eb eaitlt «a  waaitnat  Mirai  qoa rwflal dalÉ 
^MléaBiparalIflai. 

■I  r<m  ail  qoeatlmuié  pif  im  naii  déOaBl  aur  k  omiÊi 
dPiM  dpcmae  galnta ,  ilUMitt  de  aanaert  eaeba  aq  auri  il 
dfigrAce  :diaeunaeiilqQ6laiériléBeraîtiuiepoiQiiiadedk> 
eorde  et  qa*H  vaut  mieux  fonder  lliitfniODie  par  mi  manaonge 
que  de  causer  le  trouble  domestique  par  une  vérité. 

Cette  unanimité  à  mentir  dans  les  divers  cas  précités  de^ 
vient  une  llauseeté  harmonique,  un  efRst  d'bamonfe  négative. 

[NotQ  marginale.]  Amour  mëcan.  de  fousseté  en  harmonie  n^. 
Embellit  choses  Immondes,  beau  par  eicës  dt  déraison.  Jmdè  amenr 
sHiabltue  à  fliinseté  comme  à  vérité.  Mè  jeanesst  dvf).  Aift  ses 
détlMB  de  fiasseté,  et  monde  civil,  t'acooiéeà  pro\<g^T  «ans  mépris 
fiiusseté  non  illégale,  tandis  que  méiviie  (auMOlé  léasta»  en  pilK 
oonuDeroe  x  marchand  suhalteme  mépfiié,  emour  jainals* 

Distinguons  à  ce  sujet  |a  ju$tes^e  d'avec  la  justice-  Q*es(  ici 
fine  des  épines  de  la  théorie  passionnelle,  çt  nA^lgr^  mon 
désir  de  les  éviter  je  ne  pois  moins  bire  que  d'çp  txQtmIner 
quelques-unes.  Les  français,  fort  e^gQant$  ^yqç  w  inveq- 
^ur,  veulent  qu'il  les  amuse  h  chaque  page  w  les  io^truisa^t. 
(Te^t  peu  à  leurs  yeux  d'avoir  employé  di;i^  ^w»  ^  la  solution 
d'un  problème,  il  faut  la  publier  de  manière  a  dérider  la 
Mie  compagnie  de  Paris  ;  il  faut  poqr  leur  agr^  qq'ua  ia- 
Veoteur  devienne  saltimbanque  littéi^irç.  ^e  |VQ  jurais,  et 
voici  une  question  qu'il  faut  absolpinen^  oavis^çer  ea  sens 
géométrique, 

I^  but  de  rharmonie  ii*est  pe^  oxcluslvepiteot  la  vérité; 
^ila  tond  II  1^  concorda  o4  Ton  peut  «urriYW  qyefgi)ifi(Qù  pfr 
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fausseté.  La  fausseté  simple  ou  isolée  est  un  germe  de  dis- 
corde,  mais  la  fausseté  en  ordre  composé  peut  devenir  germe 
d'harmonie.  Par  exemple,  en  syntaxe  deux  n^ations  combU 
nées  valent  une  affirmation  ;  en  algèbre,  les  négatifs  com- 
posés ou  multipliés  Fun  par  Taulre  deviennent  un  produit 
positif.  On  n'y  arriverait  pas  par  des  faussetés  simples  oo  în- 
cohéremment  employées  :  aussi  en  algèbre  les  négatifs  as* 
semblés  en  simple  ou  en  addition  ne  donnent-ils  que  le 
négatif. 

Usons  d*uno  comparaison  plus  sensible  et  tirée  de  la  phy- 
sique. Nous  voyons  dans  la  chaux  un  minéral  de  fausseté 
composée  ou  harmonie  négative.  La  chaux  dans  sa  combus- 
tion fait  concorder  lo  feu  et  Teau.  Elle  met  ainsi  en  action 
combinée  deux  substances  hétérogènes  an  suprême  degré. 
Elle  est  donc  en  règne  minéral  un  agent  d'harmonie  néga- 
tive. —  Diflï-aclion  tire  lumière  de  corps  opaque,  musique 
lire  accords  heureux  do  consonnances  fausses. 

Constatons  bien  à  ce  sujette  but  de  Dieu  :  c'est  d'établirdes 
harmonies  par  toutes  les  voies  possibles  et  non  malfaisantes. 
Sans  doute  les  voies  à  préférer  sont  les  positives,  celles  de 
liberté,  vérité,  justice,  qui  sont  germe  d'harmonie  indivi- 
duelle; mais  s'il  est  quelque  disposition  d'ordre  négatif,  de 
fausseté,  d'engorgement  qui  puiss)  produire  un  lien  de  jus- 
tesse ou  d'harmonie  générale,  Dieu,  on  sage  économe,  tire 
parti  de  tous  les  matériaux  applicables  à  l'édifice  d'unité 
sociale.  Les  cas  où  la  fausseté  se  prête  à  cet  emploi  sont 
rares  et  no  comprennent  qtio  4/8  sur  l'ensemble  du  méca- 
nisme passionnel.  De  co  noipbre  est  l'erreur  nécessaire  où 
l'on  induit  les  enfants  au  sujet  de  l'amour.  Il  est  nécessaire 
dans  THarmonie  de  bien  leur  ménager  cette  illusion.  C'est  un 
mensonge  de  haute  harmonie  négative  sur  lequel  Dten  a  dû 
préparer  des  voies  de  succès  infaillible.  Il  y  a  procédé  selon 
la  méthode  algébrique,  par  la  combinaison  de  2  faussetés 
produisant  la  justesse,  2  corporations  qui  ont  la  propriété 
d'induire  les  enfants  en  erreur  sur  ce  qui  touche  \k  l'amour  : 
ce  sont  le  vestalat  et  le  faquirat. 

On  peut  déjà  entrevoir  que  la  fausseté  n'est  point  à  né- 
gliger en  calcul  d'harmonie,  qu'elle  y  tient  un  rang  très-pré- 
cieux dans  les  cas  précités,  la  combinaison  de  deux  faussetés 
produisant  la  concorde,  et  que  nos  savants  montrent  une 
f(raP4^  ip9r^.Ç^  de  It  nature  quand  ils  djseot  oe  vouloir 
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qiM  ta  térité»  t9ulB  la  vérilé,  rie»  que  la  virile;  tandis  qna 
par  m  aatr»  ezoèB  leur  civiliflatioa  periBctionnée  ne  piodiûi 
que  la  feiiiflelé,  tonte  la  traeselé,  rien  que  la  fanMeelé,  Oa 
Ure  en  musique  de  très-beaux  accords  de  oertaiiies  dissoa- 
nnoes  emptojrëes  A  propos.  II  enestde  mèmacn  méoiaîqns 
passioaneUe.  Oa  ea  a  vu  la  preuve  par  la  ooiponliQades 
Vestales,  qui  est  le  rouage  la  plus  brillant  da  rHaimooie. 
nies  sont  pourtant  un  produit  de  négatif  combiné  oo  toassrti 
hannonîque.  En  efli^  Tétik  vestalique  est  d*abord  Condé  ssr 
la  cbasteté  qui  est  un  engorgonent  passionnel.  Il  se  fbnds 
en  outre  sur  des  erreurs  qu'on  aocrédile  parmi  renfimoe  ai 
sqjet  du  mérite  réel  des  Vestales;  car  il  faut  bim  mentir  au 
enfants  sur  les  causes  du  lustre  qu*on  donne  aux  fimctions 
veataliques. 

Ces  %  vices,  engorgement  et  déception,  donnent  en  emphi 
combiné  le  plus  brillant  effet  de  mouvement,  le  Vestalat,qui 
devient  pour  les  4  passions  affectueuses  un  lien  unitaire. 
[Voir  plus  haut,  page  494.] 

Si  nul  emploi  de  fausseté  harmonique,  non  lien  entre  Har- 
monie et  subversion.  Or  pour  que  les  liens  existent  en  sys- 
tème général  dans  le  mouvement  universel,  il  faut  que  THar- 
monie  se  lie  en  mécanisme  social  avec  les  mesures  de 
subversion  par  un  emploi  de  4/8  de  fonctions  fausses  dont 
elle  sait  tirer  des  accords,  et  il  faut  de  même  que  la  subver- 
sion se  lie  en  mécanisme  social  avec  rbarmonie  par  un  em- 
prunt de  4/8  de  fonctions  harmoniques,  dénaturées,  inter- 
verties, pour  s'allier  à  la  [  ]  civilisée  et  concourir, 
sous  un  masque  de  justesse,  à  élayer  le  triomphe  de  la  faus* 
seté.  Ces  emprunts  d'harmonie  greffés  sur  la  civilisation  se- 
ront l'objet  d'une  analyse  spéciale  dans  la  section  pivotale 
mixte  où  je  traiterai  des  ressorts  d'harmonie  renversée  (ré- 
currence ou  diffraction). 

L'utilité  du  négatif  combiné  ou  fausseté  harmonique 
prouve  que  les  voies  de  Dieu  en  mécanique  sociale  sont  bien 
éloignées  de  celles  de  nos  moralistes  qui,  pleinement  ignorants 
sur  l'emploi  des  passions,  ne  savent  que  réprimer  celle-ci, 
étouffer  celle-là,  sans  tirer  de  cet  engorgement  général  au- 
cun effet  de  vérité  ni  d'harmonie.  ((Il  n'est  aucune  branche 
de  passions  à  dédaigner.  Celles  que  nous  jugeons  les  plus 
odieuses  recèlent  souvent  les  plus  précieux  matériaux  de 
I  harmonie.  Le  foyer  direct  d'unité  ou  universalisme  doit  s'e](- 
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traire  des  passioDS  les  plus  décriées,  les  plus  |  |  à  nos 

yeux.  Effet  nécessaire  du  contact  des  extrêmes,  ils  s*enge&? 
drent  l'nn  de  l'autre,  et  de  même  que  Tagricultenr  sait  tirer 
d*un  vil  ramas  de  matière  stercoraire  le  principal  germe  de 
fécondité  et  de  richesses,  ainsi  c'est  d'un  abîme  d'ordure 
passionnelle,  c^est  de  [  ]  que  nous  extrairons  la  bran- 

che la  plus  brillante  de  l'universalisme  ou  foyer  d'unité  gé- 
nérale. Ces  contrastes  se  rencontrent  sans  cesse  en  mécani- 
que passionnelle,  et  l'on  y  sera  à  chaque  pas  stupéfait  de  la 
haute  intelligence  de  Dieu  à  tirer  parti  des  matériaux  les  plus 
abjects  pour  élever  le  somptueux  édifice  de  l'harmonie  uni- 
verselle)). 

L'inadvertance  générale  au  sujet  de  la  fausseté  harmoni* 
que,  l'oubli  des  principes  en  distinction  à  admettre  sur  ce 
levier  de  mouvement  est  d'autant  plus  inconcevable  que  la 
nature  nous  en  démontre  matériellement  l'utilité  par  l'emploi 
dans  un  de  nos  sens,  qui  est  le  5*  ou  Tact.  Il  présente 

(59,  cote  9.) 

une  duplicité  bien  évidente,  car  l'organe  de  la  génération 
sert  en  même  temps  d'émonctoire.  Il  a  été  nécessaire  que 
Dieu  lui  assignât  ce  double  emploi  pour  abuser  les  enfants 
sur  remploi  de  copulation  qu^ils  doivent  ignorer.  Voilà  donc 
un  sens  ambigu  sujet  à  la  duplicité.  Avant  de  raisonner  sur 
la  justesse  de  cette  disposition  cherchons  en  l'analogie  dans 
quelque  effet  d'harmonie  naturelle  et  invariable,  comme  la 
musique. 

Elle  établit  pareille  ambiguïté  sur  la  5«  des  5  notes  neu- 
tres mineures,  sur  le  it,  qui  est 

Bécarre  en  gamme  ascendante  mineure. 

Bémol  en  gamme  descendante  mineure. 

Ce  double  emploi  de  la  5*  note  neutre  correspond  au  dou- 
ble emploi  du  5*  sens,  et  de  même  que  la  note  musicale  n<mi- 
mée  tonique  ou  ambiguë  sert  de  pivot  pour  les  changements 
de  ton  du  majeur  au  mineur,  ainsi  la  5*  touche  passionnelle 
sert  de  pivot  pour  le  passage  d'harmonie  majeure  en  harmo- 
nie mineure  qui  a  lieu  à  l'issue  de  l'enfance.  Jusque-là  l'en- 
fant ne  connaît  en  passions  affectives  que  les  %  majeures 
Amitié  et  Honneur.  A  i5  ans  il  doit  apprendre  à  connaître 
les  S  mineures,  Amour  et  Familllsme,  et  il  faut  bien  que  la 
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noua  habitons  :  aucun  homme  sensé  ne  voudrait  accepter, 
chacun  répondrait  à  Dieu  :  t  G^est  déjh  trop  d*un  monde  si 
malheureux  où  la  somme  du  mal  l'emporte  ih  foi9  sur  celle  du 
bien  daps  tous  les  détails  des  3  règnes  et  des  relations  hurpai- 
i)es.  Je  ne  consens  à  créer  un  monde  qu'autant  que  vous  me 
dopperez  la  faculté  do  le  mieux  distribuer,  d'en  retranchçr 
tant  d'immondes  et  maiïaisantes  créatures  ,  comme  vos  4  30 
espèces  do  serpents  et  d'assurer  le  nécessaire  aux  hommes, 
de  manière  que  si  LucuIIus  est  servi  à  cent  mets  dans  le  salon 
d'Apollon ,  le  laboureur  qui  fait  croître  tant  de  subsistances 
pour  Lucullus ,  Tartiâan  qui  dore  les  lambris  et  les  vêtements 
de  Lucullus ,  aient  au  moins  sur  leur  table  un  inodique  ser- 
vice ,  au  moins  2  ou  3  de  ces  mets  qu'on  prodigue  par  cent^i* 
nés  aux  Lucullus,  > 

Telle  est  la  première  condition  que  chacun  do  nous  pror 
poserait  à  Dieu  s'il  nous  chargeait  de  créer  un  monde  ;  puis 
on  stipulerait  d'autres  clauses  de  correctifs  à  la  malice 
et  la  fourberie  dos  nations  policées  ;  mais  tixons-nous  à  Taf- 
fl9lre  primordiale  qui  est  l'équilibre  des  subsistances,  Tar- 
d'assurer  aux  inférieurs  Thonnète  nécessaire.  S'il  était  as- 
suré qu  pcuplo  il  serait  fort  indifférent  que  Lucullus  c^ 
Vitellius  absorbassent  en  un  repas  la  subsistance  do  100 
personnes  :  ce  superflu  des  grands  serait  même  nécessaire  à 
l'émulation  des  petits,  mais  il  n'existe  ni  justice,  ni  raison, 
ni  ombre  d'équilibre  social  dans  un  ordre  qui  assurant  au 
riche  cette  profusion  scandaleuse  réduit  le  cultivateur  au- 
(Jesspys  du  ^rt  des  animaux,  témoin  les  paysans  français 
qui  vivent  d'orties  en  cultivant  le  pain  et  le  vin  ,  et  qui  mar- 
cbent  à  pieds  nus  portant  leurs  sabots  ^  la  main  de  peur  de 
lç^  i|ser.  (^e  sort  de  tels  hommes  n'cst-il  pas  cent  fois  au-des- 
sçus  du  sort  de^  bétes  ! 

Or,  si  la  première  idée  do  chacun  d'entro  nous,  en 
créant  un  monde,  serait  de  prévenir  l'indigence  par  une 
distribution  judicieuse  des  subsistances  et  d'assurer  l'hon 
n^to  nécessaire  au  pauvre  sans  mettre  pour  cela  aucune 
IjQriiQ  aux  jouissances  du  riche,  peut- on  présumer  quç 
Qieu  ait  oublié  de  pourvoir  au  premier  |  |  de 

Justice  distributive,  qu'il  ait  commis  une  inadvertance  don< 
rgiigir^ient  les  hommes  les  moins  instruits,  et  qu'après  qnç 
éternité  employée  à  créer  des  univers ,  dçs  tourbillons  et  (fef 
fiçbçs ,  il  i|Q9rp  qu9  lo  prenp^r  bespin  do  I^up}  )f9l^it9iltÇ 
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veau  globe  sauf  à  Torgani 
tons ,  et  jouir  de  la  faculi 
trouver  un  meilleur  sort  ( 
des  moyens  que  pourront 
dre  à  cet  |  ]. 

DIEU.  Vous  opinez  sag< 
première  intention  est  ai 
à  la  multitude  industrieut 
un  minimum  décent.  Si  v 
quité  fondamentale,  je  vou 
oftnAs  de  créer  un  mond 
vous  accorde  ce  pouvoir, 
dispositions  et  méthodes  q 
atteindre  au  but,  à  Tbarmc 

U8  MOBTELS.  NoUS  VOl 

créer  soit  meublé  d*animi 
humaine  en  quantité  bien 
la  Terre.  Au  lieu  d'y  créei 
insectes  qui  dévorent  et  l'i 
créerons  que  des  espèces 
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qu'elles  ont  produit  sur  notre  globe  de  cailloux  et  grains  de 
fer. 

i>i£U.  Cette  afQuence  de  produits  ne  vous  conduira  point  i 
Tabondance ,  car  la  race  humaine  qui  multiplie  en  proportion 
des  subsistances ,  pullulera  comme  les  fourmillières.  Dès  lors 
Taflluence  de  vivres  jointe  à  Tailluence  de  consommateurs 
n*aura  fait  qu'ajouter  à  la  complication  du  mécanisme  et  aux 
horreurs  de  la  famine  périodique ,  les  récoltes  ne  pouvant 
pas  être  égales  chaque  année,  selon  les  lois  des  44*  et  1S* 
passions.  Avisez  donc  à  des  mesures  moins  illusoires. 

LES  MORTELS.  Nous  obvicrous  h  la  famine  en  donnant  aux 
humains  la  faculté  de  multiplier  fort  peu  ,  nous  assujettirons 
moitié  des  femmes  à  la  stérilité  ou  bien  toutes  à  ne  procréer 
que  3  enfants  au  plus,  de  sorte  que  les  humains,  très-peu 
nombreux  pour  des  récoltes  immenses  et  faciles ,  pourront 
amasser  des  provisions  anticipées  et  vivre  dans  l'abondance 
môme  pendant  les  années  de  moyenne  et  mauvaise  récolte. 

DIEU.  Vous  n'aurez  point  remédié  à  la  cupidité  des  riches 
et  des  marchands ,  qui  accapareront  ces  immenses  récoltes , 
comme  ils  le  font  sur  votre  Globe ,  et  verront  de  sang  froid  le 
dénûment  de  leurs  voisins  mourant  de  faim. 
LES  MORTELS.  Nous  changerons  les  passions. 
DIEU.  Qu'osez-vous  proposer  1  ce  changement  n'est  pas  en 
mon  pouvoir;  les  42  passions  sont  éternelles ,  immuables, 
comme  les  trois  principes  de  la  nature ,  dont  elles  dérivent 
Je  n'ai  pas ,  tout  Dieu  que  je  suis ,  la  faculté  de  changer  les 
passions  ;  je  ne  puis  pas  vous  départir  cette  prérogative  à 
laquelle  prétendent  vos  philosophes,  qui  ne  s'empressent 
guères  de  changer  les  leurs.  Nais  un  amendement  sur  lequel 
vous  pouvez  spéculer,  c'est  celui  des  caractères.  Sans  les 
changer  quant  aux  germes  ou  radicaux ,  on  peut  modifier 
leurs  développements  comme  ceux  d'un  arbre  dont  on  dirige 
à  volonté  les  branches. 

LES  MORTELS.  Eh  !  bicu ,  nous  modifierons  les  caractères , 
nous  donnerons  aux  habitants  de  ce  nouveau  Globe  des  carao 
tères  qui  se  développeront  en  sens  opposé  des  nôtres  et  qui  les 
rendront  tous  philosophes ,  tous  amis  de  la  morale. 

DIEU.  De  quelle  morale  ?  car  vos  beaux  esprits  ont  enfanté 
plus  de  20,000  morales  contradictoires. 
LES  MORTELS.  De  Celle  qui  prêche  la  modération. 
DIEU.  En  ce  cas ,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  ces  immenses 


m        TOUS  «QOqpUWXWi  jvm  9teLM17IS. 

l4oplte8|  4e  çe4  fi^rèta  dont  les  ^les  porlanmt  anlant  d» 
fruits  que  de  feuilles.  Comment  one  population  pou  nonhimno 
ft  Qodé^  <laDS  les  plaisirs  des  sens  et  de  VJ^sàà ,  consomnie- 
r^V^lle  ces  produits  syrabondants  des  règnes  dhrers?  Y^ 
serai  encombrés  de  fruits  et  d*ani(naux  corrompus  q[ni  infco- 
teront  |.*air.  Ayez  recours  à  quelque  voie  de  bonlieur  dilH- 
faute  dé  cette  modération  dont  je  ne  pourrais  pas  aocorder 
rasage  à  votre  nouveau  Globe  nuisqu'elie  est  eontiahe  à  l'es- 
ssnce  des  passions  et  surtout  de  la  40*. 

us  MOUTULS.  Mous  rendrons  tous  les  habitants  du  nouvesn 
^dobe  ^nomistes,  amis  du  coinmerce,  qui  leur  ouvrira  des 
dttoucbés  pour  le  superflu. 

lUKii.  Vous  vouliç^  plus  haut  les  rendre  amis  de  la  morale 
qui  concilie  la  pratique  de  la  vérifd.  Maintenant  vous  hs 
^tes  amis  du  commuée  qui  exige  remploi  du  mensonge. 
Plus  iis  aimeront  le  commerce ,  plus  ils  seront  jaloux  Tes 
uns  des  autres,  acharnés  à  s'égorger,  s'appauvrir  et  brû- 
ler les  belles  forêts  d'arbres  fruitiers  comme  on  détruit 
auxMoluqueslesforêtsd^arbres  aromatiques.  D'ailleurs  quel 
débouché  cet  amour  du  commerce  pourrsit-il  leur  assurer 
quand  tout  leur  globe  nagera  dans  l'abondanca  et  quand 
chacun  de  ses  cantons  cherchera  un  débouché  do  son  su- 
perûg?  Renoncez  donc  i  vos  visions  contradictoires  sur  Ta- 
mour  du  commerce  et  dç  la  morale,  cherchez  une  meilleure 
boussole  pour  diriger  les  habitants  du  ^lobc  que  vous  allez 
créer. 

QUELQUBàMORTBLS.  Nous  Ics  rendrons  tous  métaphysiciens, 
tous  idéologues,  tous  convaincus  que  les  sensations  naissent 
des  idées  par  perception  de  la  cognition  de  la  volition  de  l'in- 
tuition do  la  perfection  du  perfectionnement  de  la  perfectibi- 
lité. 

PIEU.  Excusez  moi ,  doctes  mortels  ;  tout  Dieu  que  je  suis 
je  ne  comprends  rien  à  vos  subtilités  idéologiques. 

UN  ipÉOLOGDE.  C'est  pourtant  une  science  qui  répand  des 
torrents  de  lumières  sur  les  modernes  ! 

DIEU.  Elles  ne  répandent  pas  la  lumière  dont  les  hommes 
auraient  besoin,  l'art  de  vivre  dans  l'abondance.  D'ailleure, 
qupl  rapport  peut  avoir  cette  abstruse  controverse  avec  le 
problème  h  résoudre,  sur  les  moypns  d'assurer  un  nninimon 
k  la  classq  indu^tri^uso  V  Voilà  je  bu( ,  çt  po«r  Y  arriver 
^vertuex-vouA  A  dâçpaynr  qOQlqaes  moyens  plui»  efiica<^ 


qM9  les  précédents.  Donnez  à  votre  nouveau  Globe  d'autres 
boussoles  que  la  morale,  Téconomisme  et  Pidéologie. 

QUELQUES  MORTELS.  Nous  cn  ferons  un  globe  d'hommes 
pieux,  craignant  Dieu ,  jeûnant ,  portant  le  cilico  et  la  haîre, 
SQ  fustigeant  pour  leurs  péchés  et  récitant  forces  prières  en 
un  I^n^aso  ({u'ils  ne  comprendront  pas. 

DIEU.  A  quoi  serviront  toutes  ces  pratiques  superstitieuses? 
il  s'agit  d'établir  sur  votre  nouveau  Globe  Tabondanco  et  la 
juste  répartition.  Quand  elles  y  régneront  le  Jeûne  deviendra 
inutile.  Il  cn  sera  de  même  do  la  crainte  do  Dieu.  Je  ne  songç 
qu'à  vous  rendro  heureux  :  c'est  un  motif  do  m'aimer  et  non 
pas  de  mo  craindre.  Quand  à  vos  prières  en  langue  inintel- 
ligible elles  ne  feront  pas  croître  un  épi  de  blé.  Il  en  sera  de 
même  de  vos  fustigations  et  austérités.  Tout  cela  ne  va  point 
au  but  qui  est  d'établir  dans  le  régime  djstributif  un  ordre 
tel  que  le  peuple  des  dernières  classes  jouisse  d'un  minimum 
suOisant. 

LES  MORTELS,  Cependant  un  de  nos  éloquents  orateurs  nous 
{(ssure  que  les  premiers  hommes  sont  ceux  qui  prient  Dieu. 

DIEU.  Les  premiers  sont  ceux  dont  on  peut  le  moins  ce 
passer ,  ceux  qui  font  croître  subsistance  pour  les  oisifs  et 
prieurs.  Happelez-vous  que  votre  problème  k  résoudre  est  do 
pourvoir  au  nécessaire  do  ces  cultivateurs  qui  sont  hoipmes 
emipemment  utiles. 

LES  MORTELS.  Nous  établirons  sur  les  fondantes  récoltes 
une  dîme  destinée  k  former  des  greniers  de  précaution  poqr 
la  classe  indigente. 

DIEU.  C'est  le  2'  soin  qui  devait  vous  occuper,  car  rab04- 
danco  est  illusoire  si  Ton  ne  sait  pas  en  faire  une  répartitiop 
proportionnelle,  et  pour  statuer  sur  ce  problème  do  justice 
distributive  il  était  fort  inutile  de  recourir  aux  sciences  que 
vous  venez  de  citer,  aux  doctrines  morale,  politique,  méta- 
physique et  religieuse,  mais  après  que  vous  aurez  pris  cette 
sag^  mesure  il  vous  restera  un  ^*  problème  à  résoudre,  ce- 
lui de  prévenir  la  fainéantise,  car  il  arrivera  que  votre  peu- 
ple assuré  d'un  minimum  suffisant  ne  voudra  plus  s'adonner 
aux  insipides  travaux  des  manufactures  et  du  service  domes" 
tiqqe  :  alors  vos  riches  seront  obligés  d'aller  nuds  ou  de  fabri- 
quer eux-mêmes  leurs  vôtenients  et  préparer  leurs  aliments. 

j^BS  ifORT^LS.  Pour  prévenir  ce  désor^r^  neqs  donnerons  à 
tous  lep  bfibitfmtç»  i^  notrç  nouveau  Glot»^  un  penchant  in- 


vîncible  pour  ces  corvées  qui  leur  répugnent  aqoordliiiiy 
nulàcture,  service  domestique,  travaux  pubUc8,elc.;  de  torts 
qu'ils  vaqueront  par  plaisir  A  toutes  ces  occupations  malgEé 
Tabondance  dont  ils  seront  pourvus. 

niBU.  Fort  bien,  voilà  votre  tâche  A  peu  près  rempfisi 
vous  avei  enfin  déterminé  Z  principes  d'harmonie  sociale: 

40  Abondance  de  subûstances  et  de  matières  premîènB; 

S»  Distribution  jttdideuse  et  garante  du  minimum  sodal; 

3*>  Attraction  industrielle  pour  toutes  les  fonctions  prodsc- 
tives.  Conoeves  que  chacune  de  ces  |  J  serait  inolils 

sans  l'Intervention  combinée  des  trois,  et  avoues  que  veCis 
raison  qui  se  vanto  de  perfectionnement  en'est  fort  élmgaée^ 
puisqu'on  3000  ans  d'études  elle  n*a  pas  entreyo  que  le  bon- 
heur social  reposait  sur  la  solution  de  ces  5  problèmes.  Loin 
de  les  résoudre  elle  ne  les  a  pas  même  posés,  et  A  présent 
qu'ils  sont  posés  il  reste  à  trouver  les  3  solutions. 

LBS  MORTELS.  Etre  suprême,  nous  n'avons  de  iBssource 
qu'en  toi  1  Notre  raison  n'est  pas  suffisante  pour  ia  solution 
du  premier  problème,  pour  l'établissement  de  l'abondance 
et  des  immenses  récoltes. 

DiBU.  Je  vous  ai  accordé  ce  point  :  les  récoltes  seront  im- 
menses, quoiqu'inégales  d'une  année  à  l'autre,  sur  le  Globe 
que  vous  allez  créer,  les  arbres  y  produiront  si  vous  le  voulez 
autant  de  fruits  que  de  feuilles.  Passons  aux  autres  pro- 
blèmes, au  second  qui  est  celui  de  la  dislributÀon  judicieuaie 
et  garante  du  minimum  social. 

LIS  MORTELS.  Nos  savants  ne  nous  ont  rien  enseigné  là* 
dessus;  ils  n'ont  su  qu'amonceler  des  fourmillières  de 
mendiants,  mais  puisque  tu  accordes  au  nouveau  globe  que 
nous  allons  créer  la  surabondance  do  récoltes,  nous  pensons 
qu'il' suffira  d'une  dlme  sur  ces  faciles  récoltes  pour  former 
des  greniers  de  précaution  et  assurer  au  peuple  un  minimum. 

DIEU.  Cette  mesure  serait  loin  de  suffire  puisque  les  guer^ 
res  auxquelles  vous  êtes  sujets  duHruiraient  fréquemment  les 
greniers  de  [  |,  et  réduiraient  votre  peuple  à  la  famine. 

LES  MORTELS.  Être  supréme,  nous  avions  oublié  ce  [  |. 
Il  y  aura  donc  une  i*  mesure  à  prendre,  l'éteblissement 
de  l'unité  administrative,  d'où  résulterait  la  cessation  des 
guerres;  mais  comment  y  parvenir?  Sera-ce  parla  méthode 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  ou  bien  faudra-t-il  changer  les 
passions  pour  concilier  les  prétentions  des  souverains  ? 


UNITÉ  ADMINISTKATIVE.  Ztë 

DiBU.  Loin  de  là,  c'est  par  le  développement  combiné  des 
passions  que  nous  atteindrons  à  l'unité;  et  sans  vous  en  tik- 
pliquer  les  moyens,  qu'il  vous  suffise  d'observer  que  ni  vous 
ni  vos  savants  de  30  siècles  n'aviez  songé  à  ce  i*  ressort  de 
bonheur,  à  cette  unité  administrative  sans  laquelle  tout  sys- 
tème social,  quelque  parfait  qu'il  pût  être,  serait  déjoué  par 
les  ravages  des  guerres.  Passons  au  3«  des  problèmes  que 
TOUS  avez  posés,  celui  de  l'attraction  industrielle  ou  art  d'at- 
tacher un  charme  aux  travaux  les  plus  répugnants. 

LES  MORTELS.  Nous  voilà  pi  US  ombarrassés  que  jamais.  Si 
ta  sagesse  ne  vient  à  notre  secours,  nous  ne  résoudrons  pas 
ce  problème  de  l'attraction  industrielle. 

DIEU.  Vous  l'auriez  résolu,  et  depuis  long-temps,  si  vous 
aviez  suivi  les  préceptes  que  vous  recommandez,  qtuBrite  et 
invenieiU  :  aide-toi  et  le  Ciel  t'aidera  ;  mais  vous  n'avez  pas 
même  proposé  cette  recherche,  et  vous  vous  vantez  de  per- 
fectibilité. 

;  ES  MORTELS.  Ce  sont  nos  savants  et  non  pas  nous,  qui  ne 
pouvons  nous  vanter  que  d'un  accroissement  de  misères. 

DIEU.  Elles  vont  finir  pour  vous,  puisque  vous  aurez  la  fa- 
culté de  vous  transporter  dans  un  nouveau  globe  que  vous 
allez  créer  et  organiser  à  votre  gré.  Pour  prix  de  cette 
brillante  concession,  je  ne  vous  demande  que  le  retour  au 
bon  sens  qui  "ous  conseille  de  douter  de  la  prétendue  per- 
perfectibilité  tant  que  vous  la  voyez  fondée  sur  des  four- 
millières  de  mendiants. 

LES  MORTELS.  Nous  n'avons  jamais  cru  à  ces  jongleries 
scientifiques;  nous  avons  toujours  pensé  que  les  peuples 
étaient  très-malheureux  en  dépit  des  illusions  de  perfection- 
nement dont  nous  bercent  nos  beaax-esprits. 

DIEU.  Vous  avez  au  moins  le  tort  d'avoir  toléré  ces  jac- 
tances de  perfectibilité  et  de  n'avoir  pas  rappelé  à  vos  sa- 
vants leur  devoir,  les  lacunes  de  la  science. 

LES  MORTELS.  Oui,  la  solutiou  des  3  problèmes  d'harmonie 
sociale  que  nous  avons  posés  plus  haut  selon  tes  avis  : 

4<^  Abondance  de  subsistances, 

%•  Distribution  Judicieuse  et  savante  du  minimum  social, 

3«  Attraction  industrielle. 

DIEU.  Vous  en  oubliez  un  que  vous  avez  remarqué  au  sujet 
des  calamités  de  la  guerre  qui... 


tKâ  mùrTels.  Ail  I  oui,  1«  prûblÈtne  (1«  l' tfniti 
Iralivt  au  Gloltt. 

DISC-  Voilà  voire  Ucho  :  3  problimo*  Ji'  rôgirae  dlittiTut'' 
litet  uD  d'unité  iinivewelle.  ilsls  pcnsci-vnUâ  qut*Jo  t^'ùUT, 
pas  songd  avaut  do  voua  créer  A  rtfsouflro  moi-mAme  cm  proJ' 
filèmesqui  pouvnient  embarrasser  vos  socH^Mj.  fl  Jûriltl 
sùlution  était  le  gage  de  voire  avfneinonl  fiu  bonTieuP? 

LES  KoBTeLs.  Nous  soiDOies  persuatli^s  qaa  Ittn  loftitiê  tt- . 
ges»e  a  dû  pourvoir  à  tout. 
DiBO.  Si  TOUS  avez  pensd  de  la  sorte  pourquoi  ii'st6if  t>te  - 

r       j*  , 
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qner  k  découvrir  les  méthodes  «tannées  par  Dieo  pter  II 
I  |,etrél0Verftl1UniK»lednim«elle. 

LIS  ttoBtiU.  Noos  sommes  persuadés  qob  itous  MM 
cofbmis  bien  des  erftun,  mais  nos  IdéolojUM  nous  avafmt 
promis  de  nous  élerer  Bat»  bute  i  la  perfÎKtibiKsaUOii  dH 
perfectlbllaniisme. 

DiiD.  Tous  vereK  dans  qtui  abîme  ils  votu  ooDilultMC) 
toujours  A  l'indigence,  la  Fourberie,  l'oppnaaioit  yt  au  rai^ 
nage.  Vous  arei  indiqué  vous-mêmes  les  problMiet  d'^Wntw* 
nie  sociale  qui  resleut  ft  résoudre,  et  que  ces  beaux  «spriU 
n'ont  ni  étQdIés  ni  proposés.  1»  vous  ai  promis  de  levai'  Iwu 
oea  obatactes  dans  le  nouveau  globa  que  je  vous  perrnris  de 
Gi4ar;malB  quel  aéra  ca  nouveau  globe?  Eal<il  besoin  de 
Bxerenplan  une  eomëteat  d'y  créer  d'autres  animaux,  vé> 
gélaiix  et  minéraux,  et  de  vous  y  transporier?  Non,  lu  œu- 
Yeau  globe  à  créer  aéra  la  vâtre.  celui  que  vous  habitt-t  et 
qui  n'est  qu'un  germe,  aussi  différent  dus  globes  d'karmonia 
que  la  chenillu  diffère  du  papilloo.  Travaillez  i  résoudru  on 
seul  des  problénua  dont  vous  avci  reconnu  l'oubli,  celui  de 
l'attrBction  iaduatrielle.  Sa  solution  donnera  celle  dclouslts 
autres.  Voua  ne  pouviez  pas  deviner  qu'il  fut  gullisant  d'en 
résoudre  un  seul  des  quatre;  mab  si  voua  étiez  exercés  sur 
(008,  TOUS  auriez  infailliblement  râusii  sur  celui-là.  tUt 
que  voua  aurez  pénétré  le  secret  de  l'AUraction  industriels 
et  établi  l'ordre  qui  aUeint  ée  but,  Vous  verrex  ft'ttnft-  j 
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plif  iUccèa^veâiéttt  tous  lesf  |.  Vous  VefHtt  votre 

atmôsphèro  se  pUriAer  et  to  régulariser  paf  h  rétôilf  de 
5  ustres  qui  doivent  se  conjuguer  sur  le  vôtre  en  ëatdlli* 
tes.  Votre  popuiaiioa  so  mettra  d'elle-même  en  équilib^e 
avec  vos  produits.  Cette  création  immonde  qui  vous  a  donné 
430  serpents  et  pareille  variété  d'odieuses  créatures,  set'a 
remplacée  par  une  création  nouvelle  qui  meublera  votre  pla- 
nète d'autant  d'étres  utiles  et  bienfaisants  qu'elle  en  Contient 
aujourd'hui  de  malfaiàantâ.  Vous  reconnaîtrez  alors  que  la 
,  providenco  est  universelle  et  avait  pourvu  à  satisfaire  tous 
vos  besoins,  mais  qu'il  vous  restait  à  déterminer  le  calcul 
d'attraction  industrielle  ou  procédé  d'initiation  à  l'ordro 
qu'elle  veut  établir  sur  votre  globe,  et  dans  lequel  tous  les 
biens  naîtront  l'un  de  l'autre,  dès  que  vous  aurez  inauguré 
l'atlraction  industrielle  qui  %n  est  le  germe. 

On  peut  entrevoir  par  cet  entretien  supposé  que  Dieu , 
exercé  depuis  tant  de  milliards  de  siècles  à  créer  des  univerè 
et  des  globes,  a  dA  acquérir  quelqu'expérience  sur  leur  or« 
ganisation,  qu'il  a  su  beaucoup  mieux  que  nous  prévoir  touà 
nos  besoins  et  aviser  très-méthodiquement  aux  moyens  de 
les  satisfaire,  qu'il  nous  a  préparé  beaucoup  plus  de  biens 
que  nous  n'en  désirons;  et  que  notre  ambition,  loin  d'être 
excessive,  est  trop  faible,  trop  limitée.  En  etfet,  le  bonheur 
social  se  composant  d'une  multitude  de  jouissances  dont  plu- 
sieurs nous  sont  inconnues,  comnlo  l'attraction  industrielle, 
il  faut  désirer  tout  l'ensemble  de  ces  plaisirs  qui  se  prêtent 
un  appui  mutuel  et  dont  Tintroduction  partielle  n'aboutirait 
qu'à  un  changement  de  misères.  On  a  pu  en  juger  par  l'hv- 
pôthëso  des  récoltes  abondantes  et  faciles.  C'est  le  souhait  do 
tous  les  hommes,  souhait  fort  déraisonnable  et  dont  rexauce- 
ment  ne  ferait  qu'aggraver  nos  maux  sans  les  |  ]  de 

fécondilé  limitée,  de  minimum  social,  d'attraction  indus- 
trielle et  d'unité  administrative  du  globe.  Nous  devons  dono 
former  simultanément  tous  ces  souhaits  et  beaucoup  d'autres 
dont  je  ne  ferai  mention  qu'aux  chapitres  qui  indiqueront  les 
moyens  de  les  réaliser.  Mais  provisoirement  reconnaissons 
dans  la  raison  humaine  le  tort  d'ambition  trop  limitée,  de 
désirs  médiocres  et  modérés  ;  elle  doit  pour  s'identifier  à  la 
sagesse  divine  demander  beaucoup  li  l'Être  qui  peut  beaucoup 
et  qui  .est  sans  bornes  en  muaifioence  comitae  en  sagesse. 


a4g         mivBLATioii  nvim  rBmilAifrarrB. 

La  iMte  que  j*étaUl8  sur  l'anbîtioii  s^Mendra  sur  Umtes 
les  autres  {Mmîoi»,  et  je  iiroomai  par  le  calcal  de  leur 
haruMmio  oa  déTeloppemant  géoéral  qo'elles  n'ont  dans 
l'état  actnel  d'autre  vice  que  la  iuUeeae,  la  modératioD,  et 
qu'elles  doivent  se  lifrer  toutes  à  l'Infinité  de  désirs  pour 
coïncider  avec  les  vues  d'un  Dieu  infini  en  générosité. 

Le  colloque  dialogué  précédent  peut  nous  ftwinir  une 
règle  générale  sur  l'étude  du  nMWfement.  Où  eu  serions* 
nous  s'il  fallait  imaginer  une  théorie  pour  diacuu  despro- 
Mêmes,  une  pour  Téquillbre  de  population,  une  pour  Péqid-. 
libre  de  distribution  des  subsistances,  une  pour  TéquiBbie 
des  pouvoirs  politiques,  une  pour  l'équilibre  de  chaque  pas> 
sion  avec  les  autres,  puis  de  chaque  peuple  avec  ses  voisins 
et  de  diaque  branche  d'industrie  avec  les  autres?  Toutes  css 
[  ]  ont  été  prévues  et  régflées  par  Dieu  en  sfsièaw 

général.  Il  a  assujetti  tous  ces  équilibres  à  une  seule  opéra- 
tion qui  est  rétablissement  de  l'attraction  industrielle  par 
rassociation.  Hors  de  ce  moyen  nous  tombons  sans  cesse 
dans  le  cercle  vicieux  ;  aussi  nos  innombrables  théories  po- 
litiques n'ont-elles  jamais  établi  aucun  équilibre. 

Dieu  ne  pouvait  mieux  nous  servir  et  abréger  nos  recher- 
ches qu*en  rattachant  les  solutions  de  tous  les  problèmes  à 
une  seule,  à  celle  du  problème  de  Fattraction  industrielle. 
On  a  vu  dans  le  dialogue  précédent  que  les  autres,  ceux  de 
l'équilibre  de  population,  présenteraient  toujours  en  cas  de 
succès  un  écuell  dans  le  défaut  d'attraction  industrielle,  dé- 
faut qui  entraînerait  a  l'inertie  le  peuple  devenu  riche.  Ainsi 
tous  nos  calculs  spéculatifs  sur  les  diverses  branches  du  bien 
social  nous  ramèneront  ultérieurement  sur  ce  problème  de 
Tattraction  industrielle,  sans  qui  tous  les  autres  biens  se- 
raient illusoires.  C'est  le  pivot  auquel  Dieu  a  voulu  rallier 
toutes  les  connaissances  relatives  au  mécanisme  social. 
N'était-il  pas  juste  qu'il  choisit  pour  pivot  d'initiation  la 
Science  qui  est  voix  de  Dieu  même,  l'Attraction,  oracle  pe^ 
manent  de  ses  révélations  sur  les  destinées  ?  Lorsqu'on  noos 
dit,  par  forme  de  maxime  religieuse,  que  toute  lumière  doit 
venir  de  Dieu,  c'est  nous  appeler  à  l'étude  de  l'AttractioD 
passionnée,  qui  est  voix  permanente  de  Dieu.  Nos  religions, 
si  ennemies  de  l'Attraction,  étaient  loin  de  s'apercevoir 
qu'elles  en  provoquaient  indirectement  l'étude. 
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f9Htiqiie«.— La  polltlm  fUnpIe  et  oempeiée.--n|M9dee  eaoMi 
et  des  fine  m  flntUoH^---ll  doMM  des  le^eu  en  Tllie. 


PrèoDcMé  dis  enfluili  hensenlSBS.  *«- n  B*y  a  1^  dfWhm  pNi- 
seul.  «^  ODQltt  d^Moeattaf.  ««- Milean  ésa  édqeaUaweM&tai  : 
IfenfsuflinMe ,  la  dtmgsBle^  rhftilswte,te<rtdMtfMi  la  eeman- 
ilf«»  1«  veeattfe.  riUiutomMiIre,  Ngsiste. 

Buts  de  rédocattDB  oateNlÉe  oa  ulnanHnie,  p.  2fT.  «-VIfMV 
composée,  deitéilté,  talents  pratliiues.  Tcrtiis,  science  thÉartane.-^ 
t^gmm  «énérale  sur  les  i^mriNn'd'ddiMBlIfii  tMllsda»  ».  Hl^.  — 
Jtfs  hoidés  anbfertlves»  JBi4^me  et  Bsatret— »  ffinssiieneni  des 
dlsirilmUTes.— Aseedés  pour  la  peine  -—A  quA  defié  de  FéeMIsf 
»  Les  peUla  piillards  cli4lis4s.'«^  OMIfté  des  entais  kannonfens. 

Rewe  des  sophismcs  eif  lllséi  sur  l'ëdacattoD,  p.  IOe.-«-  Le  père 
n'est  pas  IMnstitqteap  naturel.—  L*entat  corroyeur  eu  cordonnier. 
—  Activité  industrielle  de  l'er^fant.  ^  Le  père  pourra  g&ter  son  en- 
funt  sans  danger.  -«  Où  est  TlRVUtiiteur  naturel. 
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Lu  doublé  destinée  ou  te  monde  à  reèoure,  -*  Matérialisme, 
othélime.  -*  Aceutatlon  méthodique  de  Dlej.  —  DouMe  malheur 
pour  les  bons,  double  bonheur  pour  les  médians. —  llluiloni  poli- 
tti|uet. — Esclaves  armés  et  désarma.  —  Unité  ti  duplieiU.  —  Dopli- 
rité  industrielle,  politique,  de  hmgsse,  d«  coalear,  etc.  — Mouvement 
ttihversif.— Unité  analogique.— Dieu  n'admire  pis  toute  ta  créstton. 
•^  rjSngue  unitaire  unlversale.  —  Du  Favoriiitme  on  eotuve-fàyer 
patsiomif/.* Quakers  et  bemntes.— Universalisroe.— De  l'harmonie 
négative  en  passionnel.  —  Fausseté  simple ,  Usuiselé  composée  ou 
harmonique.  —  Duplicité  du  si  muftleal.--Co/foa«f  entre  tss  kom- 
i9>e8  et  Dieu,  problème  de  l'équilibre  social  roatwIel.-^Abondsnee. 
«—  Clianger  les  passions  1  —  Tous  économistes ,  tous  idéologues.  — 
Greniers  de  réserve;  attraction  industrielle  c  unité  administrative. 
—Le  nouveau  globe  à  cicer  est  le  nôtre.  —  Révébillon  divine  per- 
manente. 


IL^|l^|.ATAB|.£. 


MANUSCRITS  DE  FOURIEB. 


La  Phalange^  revue  de  la  science  sociale,  qui  aparu  de  1 845 
à  4849  et  forme  10  volumes  grand  in-octavo,  contient  plus  de 
auinze  cents  pages  des  manuscrits  de  Fourier,  très-utiles  à 
lire  pour  ceux  qui  désirent  connaître  toute  la  théorie  so- 
ciétaire. 

Nous  n'avons  plus  ^'un  petit  nombre  de  collections  com- 
plètes de  cette  revue.  Prix  45  fr.,  pris  pi  bureau,  2,  rue  de 
Bçaune. 
Les  livraisons  séparées  se  vendent  : 
La  livraison  simple,  h  fr.,  et  par  la  poste,  4  fr.  20  c. 
La  livraison  double,  2  fr.,  et  par  la  poste,  2  fr.  40  c. 
Voici  le  détail  des  manuscrits,  livraison  par  livraison. 
4845.— Janvier-février.  —  Livraison  double.  —  Des  trois 
Unités  externes  [épuisé). 
Mari-avril.  —  Fin  des  trois  unités  externes. 
Mai-juin.  —  Cosmogonie. 
Juillet-août.  —  Crimes  du  commerce. 
Septembre-octol^re.—  Fin  des  Crimes  du  commerce 

{rare). 
Novembre-décembre.  —  Des  séries  mesurées. 
1846.  —  Janvier.  —  Livraison  simple.  —  Fin  des  séries 
mesurées. —Des  trois  groupes  d'Ambition,  d'A- 
mour et  de  Pamillisme. 
Février.  —  Même  gujet. 

Mars.  —  Pin  du  même  sujet.  -:-  Du  groupe  d'Ami- 
tié (rare). 
Avril.  —  Fin  dn  groupe  d* Amitié. 
Mai.  —  Des  trois  passions  distributives  fy^^)' 
Juin.  — Fin  des  trois  passions  distributives  (rare). 
Juillet.  —  Des  cinq  passions  sensuelles. 
Août.  —  Même  sujet. 
Septembre.  —  Même  sujet. 
Octobre.  —  Même  sujet. 
Novembre.  —  Fin  des  cinq  passions  sensuelles.  — 

Appendice  à  l'analyse  passionnelle  {^ran). 
Décembre.  —  Cuite  de  l'Appendice  {^are). 


1841. —  Janvier,  —  Pin  de  l'Appflndice.  — Du  Parcours 

et  de  rUoitéiîine. 
Février.  —  Fin  du  Parcours  et  de  l'Unitâîame. 
Mars,  —  Egaremeul  de  la  raison  {èpvUé). 
Avril.  —  Même  sujet  (rare). 
Uai.  —  Fin  d'E'^arenkont  de  la  raison  (rarv). 
Juin.  —  Diit  [ragmeots  {lrèi-rare\. 
Juillet.  —  Du  clavier  puissanciel  des  caractères  ^Irù- 

rare). 
Août-  —  Fin  du  clavier  passionnel  [rart]. 
Septembre.  —  Des  transitions  ot  dosurdres  appa- 
rents de  l'nnLvers  [rare). 
Octobre.  —  Echelle  parallèle  des  attractions  sociales 

(rare). 
Novembre.   —  Détérioration  matérielle  de  la  pls- 

nèle  (rare). 
Décembre.  —  Fia  de  la  DélérioratioQ  matérisile 

(nmr). 
48i8.  —  JaaTier.  —  Du  mécanisme  d'agiotage. 
Férrior.  —  Même  siqet, 

Hars-avril.  — Livraison  double.— Fin  de  l'^otage. 
MaHuin.  —  De  la  méthode  mixte  en  étude  de  l'At- 

Iraclon.  —  De  la  médecine  nabjrelle  (rare). 
Juillet.  —  Uvraieon  simple.  —  Oa  Ja  SéAgoimo 

composée. 
Août.  —  Analogie  et  Cosmogooie. 
Septembre^ctobre.  —  LiTraîaoa  double.  —  Mime 

Novembre-décembre.—  Fin  d' Analogie.— FrsgUMBls 
et  noies. 
1849.  —  Janvier.  —  Livraison  simple.  —  Des  Ijmbes  ob- 
scures. 

Février.  —  Fin  des  Lyœbes.  —  Des  trois  nœuds  du 
mouremeot  (rare]. 

Mars.  —  L'inventeur  et  son  siè^. 

Avril.  —  Du  Garantisme  (rorr). 

Hai-juin.  —  Livraison  double.  —  De  la  Sérisophie 
ou  épreuve  réduite. 

Juillet-août.  —  Uéme  sujet. 

Septembre  octobre.  —  Fin  de  la  Sérisophie.  —  Des 
(Uveraes  iaaaea  de  la  CîTiliaation. 
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Novembre^écembre.  —  Sur  Tesprit  irreligieux  des 
modernes.  -^  Dernières  analogies.  —  Six  frag- 
ments. 


Nous  avons  repris  Tannée  dernière  la  publication  des  ma^ 
nuscrits  en  éditant  un  volume  de  mêmes  format  et  grosseur 
que  celui  ci,  intitulé  :  PubliecUion  des  vMnuseriU  de  Fou- 
rUr,  année  4854 .  Prix,  3  fr.  50  c,  et  par  la  poste,  4  fr.  Ce 
volume  contient  dix  chapitres ,  dont  voici  le  sommaire  abrégé  : 

I.  Où  routeur  parlé  de  lui-même. — Date  des  travaux.  Les 
beaux -esprits.  L'inventeur.  Charme  de  la  science  d'attrac* 
tion.  Il  ne  peut  lire  Condillac  Trempe  originale.  Quatre  pom- 
mes célèbres.  Aptitude  des  femmes  pour  l'analogie.  Le  nou- 
veau bourgeois  gentilhomme.  Il  connaît  peu  les  mathémati- 
ques. Nécessité  d'une  police  d'invention.  Kant.  Pestalozzi, 
Azais.  Opérations  préparatoires  de  l'unité.— Réponse  au  doc- 
teur Philoharmonicos  (4844).  Première  annonce  (4803)  de 
l'unité  universelle. 

II.  Cours  du  mouvemerU  social, 

m.  Des  groupes  et  «éritff.— Conditions  régulières  de  la  for- 
mation des  groupes.  Des  divers  états  domestiques  de  Thomme. 

IV.  Des  transitions,  —  L'exception  est  une  transition. 

V.  Formation  d*une  Phalange  d'aitraetion  (4803-6).— 
Graduation  des  inégalités.  Edifices  et  ornements  du  canton, 
palais,  châteaux,  kioks,  caravansérails.  Rue-galerie.  Illumi- 
nations unitaires.  La  garde  industrielle.  Une  matinée  de  prin- 
temps. Négociation  de  leurs  assemblées  à  la  Bourse  de  la 
Phalange.  Négodateurs,  acolytes,  signaux,  intrigues  variées, 
lutte  de  l'hortensia  et  de  la  tubéreuse.  Pourquoi  les  femmes 
ont  le  goût  de  Tintrigue.  Petite  Bourse.  Education  naturelle. 
Aréopage  enfantin.  Amorce  industrielle  ou  semaille  de  pas- 
sions. J'aime  les  confitures.  Journée  de  la  petite  Zoé.  Le 
pauvre  Jacques.  Cuisines  et  tables.  Journée  de  Lucile.  Une 
caravane  arrive,  visite  à  l'étang ,  etc. 

VI.  Appendice  au  chapitre  précédent,  —  Economies  de 
bouts  de  chandelles.  Opéra.  Les  fonctions  mesurées  du  corps. 
Les  vigies.  De  l'éducation  des  animaux.  Forêts  civilisés.  Fo- 
rêts de  l'harmonie.  Féerie  composée  harmonique.  Quelques 
globes  perdus. 


HT  raÂnpe.  L-AtA^  U  Frttté.  frioMVint  o 

Lm  patrauUlM  niawt.  Blocn  eontiMoUl,  etc.  Coonnerea. 

'  LHtToiacaracUrasooRUDsrciiiix  d8emliMlioii.LeccomiBia 

dupeLJjilH  stmvLTiîin.  I  l'i  aiigf.-  g^inlion?  ilii  tuininerce.  Let- 
tre Ji:  bay  sur  Fuuricr  .  —  b;  patilicaleur  du  -lobe.  Plao  de 
Mnquélc  de  l'Algérie,  l/^lemelle  guLrre  du  ['6  et  du  RbiD. 
|ï(tVAhiS8emont  du  Mexique  par  lea  Etals-Unis.  ConquMfl  de 
tt  Chiue  par  la  Itus^ie.  L'expedilion  frangaise  en  EfTP'*-  ^ 
■èule  puissance  fidèle  aux  traités.  Théorie  Ucâ  rivwilés.  La 
'France  paillasse  <!o  l'Angleicrra.  UinisUrc  îndiutrM.  la 
:MrvitiiJe  des  femmos.  La  science  du  crime.  EocUU  de 
TtoÉrofl  ! 

Vin.  5iir  Xapolion  Bonaparte  (IBU),  —  Diatribei  loi» 
I4«  Ut  chute  do  l'empereur.  Qualités  do  Napoléon.  Bourgena 
et  htmë.  Henil  IV.  Epopée  napoléonieTine,  elc. 

IX.  Du  lysl^mi- ptanètain.  —  ?aï)ané  de  la  plenète.  Tout 
est  lia  dans  la  nature. 

X.  Fragmentt.~lic\\on  iadïvîduelle  ou  incohârente.  L'in- 
dividu dominé  par  le  groupe.  Ne  déléguez  pas  le  pouvoir. 
Géométrie  passionnelle.  Un  seul  Dieu,  un  seul  moteur.  Con- 
cert passionnel.  Fêtes  deséquinoxes  ot  des  solsticeâ.  La 
prière  du  Globe. 


Noos  tTODi  l'intentioD  depnblier  un  Iroisièmt  Tolame 
de  même  fbnnftl  aussitôt  que  nous  aarotis  réuni  les  fondi 
nécessaire».  Les  personnes  qu'intéresse  la  continuation 
de  U  publication  de  ces  niaDUScrits  sont  iuTÎtccs  k  en- 
Toyer  d'avance,  S,  rue  de  Deaune,  le  moulant  de  leur 
souscription ,  qui  reste  fixé  à  trois  francs  cinquante  cen- 
tîiflca  pour  Ce  prochain  volume.  Lès  souscripteurs  qui 
auront  payé  d'avance  le  recevront  fmtco. 

Brti.—  laprliourt»  tumLtty  «tcwap.  n)eil(i(ïoliMnt,is. 


ITAIT  MOKOE  indiutritl  eC  M 

in-8» ; ,._ 

Tn^oniK  iMî  i.'iiNirÉ  c^iverssllk,  t 

Tlltoilte  DES  QUÂtAS  MODVKHKMTS 

Itt-B' 

L«S  W»i»  ouTrases  prikMonis  {ormù 
Inmes,  soux  le  litie  de  OEuern  dt  l 

enMiiitrIe 

»B  L'utARcnie  indusiMtlie  éi  '  sctùi 

«rocb,  In-IS 
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